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PRÉCIS    DE     LÉLOQE 
DeM.    deLikn^; 

L»  par  My  le  Marquis  J>S  CONDORCMT  y  p.eitdan$  la  Sèanac  pubUfm  d* 
Rmtré»  aptis  Pâques,  it  tAcaihnit  Royale  des  Sciences. 

V^  H  A  RLE  s  de  Linné,  plus  connu  fous  tenons  A&L'mnauSt  Chevar 
lier  de  lX!)rdre  de  l'EtMle-Polaire ,  premier  Médecin  du  Roi  de'Suède^ 
Profeflèuc  de  Médecine  &  de  Botanique  dans  l'Univerfité  d'Upial, 
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.  un  des  huit  AlTociés  Etrangers  de  TAcadémie  des  Sciences ,  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  de  Paris ,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  des 
Académies'  de  Berlin  ,  de  Pctersbourg ,  de  Stockholm ,  dlJpfal ,  de 
Bologne ,  d'EdimbJourg  &  de  Philadelphie ,  naquit  dans  la  Province 
ie  Smolande  en  Suède  le  i^  Mai  1707. 

De  tous  ces  titres  Académiques ,  (  dont  nous  n'avons  donné  ici  qu'une 
lifte  très-incomplette  )  aucun  ne  Ta  autant  flatté  que  celui  d'Affocié 
Étranger  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  dont  il  a  été  revêtu  le 
premier  de  fa  nation,  &  jufqu'à  préfent  le  feuJ. 

Ce  font  les  propres  termes  de  M.  Linné  dans  un  Mémoire  qui  nous 
a  été  envoyé  de  fa  part  :  telle  étoit  TexpreiBon  de  fa  rcconnoiffànce 

Kur  l'Académie  ,  peu  de  tems  avant  fa  mort ,  dans  ces  niomens  où 
omme  ceflant  d'ctre  fenfible  aux  diftinftions  paflâgères  de  la  vanité  » 
ne  l'eft  plus  qu'aux  honneurs  immortels  de  la  gloire. 

Cet  hommage  rendu  à  T Académie  par  un  Savant  illuftre,  que  l'Eu- 
rope avoir  comblé  de  titres  Littéraires ,  honore  à  la  fois  cette  Compagnie 
&  la  Nation  ;  il  prouve  fur- tout  combien  eft  fage  la  loi  qui  fixe  à  huit 
feulement  le  nombre  de  nos  Aflbciés  Etrangers.  En  effet  ^  quel  homme 
de  génie  ne  feroit  flatté  de  voir  fon  nom  infcrit  dans  une  lifte  fi  courte 
entre  le  Czar  Pierre  &  Newton  ? 

Le  Père  de  M.  de  Linné  qui  exerçoit  les  fondions  deMiniftre  dans  le 
Village  de  Stenbrohult ,  s'amufoit  â  cultiver  des  Plantes  ,  &  fon  fils 
Apprit  dès  l'enfance  à  les  aimer  Se  à  les  étudier.  Il  avoir  reçu  de  la 
nature  cette  aâlvité  d'efprit  qui  ne  permet  point  de  repos  tant  qu'il 
refte  quelque  chofeâ  voir  ou  à  découvrir;  ce  coup-d'œil  prompt  &  jufte> 
€pà  faifit  tout  ce  qui  mérite  d'être  obfervé ,  &  qui  ne  voit  les  objets  que 


en  déterminant  parla  fur  quels  objers  fon  eîprit  devoit  s'exercer,  le 
hafàrd  le  fit  fiotanifte  y  mais  déjà  la  nature  avoir  préparé  un  grand 
homme. 

A  1  âge  de  11  ans  ,  il  fe  rendir  à  Upfal  qu'on  pouvoir  alors  regarder 
comme  la  Capitale  Littéraire  de  la  duède.  Olaus  Celfius  qui  étoit  à 
la  fois  un  Erudit  très-profond,  8c  un  Naturalifte  habile,  fentit  le  mérite 
du  jeune  Linné  &  devina  fon  génie;  il  lui  fervit  de  Pere,ôc  lui  pro- 
cura routes  les  inftruétions ,  tous  les  cncouragemens  que  fes  connoif- 
fànces  &  fon  crédit  le  metcoient  en  eut  de  donner  à  ce  jeune  hom« 
me ,  qui  croiftbit  pour  changer  la  face  de  la  Botanique. 

M.  de  Linné  obtint  à  25  ans,  dans  l'Univerfité  d'Upfal,  la  Chaire  que 
le  Savant  Botanifte  Rudbeck ,  accablé  d'années  &  de  travaux ,  étoit 
obligé  d'abandonner.  Mais  cette  place  ne  fuffifbit  pas  à  laéïivité  du 
nouveau  Profeftèur  ^  Se  il  quitta  oientôt  Upfal  j  mais  en  confervant  (a 
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Chaire,  &  par  les  ordres  même  de  l'Univerfiié ,  qui  préféra  fagemenç 
le  bien  des  Sciences  ic  fa  propre  gloire  à  robfervation  de  fes  règles 
tnens.  , 

^  D*abord)  il  parcourue  la  Laponie ,  la  Dalécarlie ,  la  plupart  des  Pro- 
vinces de  la  Suède»  étendant  les  observations  à  tout  ce  qui  peut  inté- 
reflet  un  Philofophe  ,  occupé  en  mème-tems  d'acquérir  des  lumièrei- 
&  d'en  faire  des  applications  utiles,  enrichiiïànt  la  Botanique  ou  dé 
vues  nouvelles ,  ou  de  plantes  inconnues  ,  Se  apprenant  aux  Suédois  ^ 
foit  â  connoître  les  produâions  de  leur  fol ,  fbit  à  en  profiter.  Soumis 
dans  ces  Voyages  à  toutes  les  privations»  expofé  dans  des  pays  inha- 
bités aux  rigueurs  d'un  climat  terrible  »  tantôt  gravillànt  entre  des  ro- 
chers y  cantât  s'entbnçant  dans  des  mines  profondes  »  obligé  de  braver 
des  dangers  de  toute  efpèce  &  de  longues  fitigues  plus  difficiles  en- 
core à  fupporter  que  les  dangers.  M.  de  Linné  ne  fe  repofoit  du  travail 
de  la  journée  que  par  un  autre ,  celui  de  tecueillir  fes  oofervations  &,  de 
préparer  les  objets  qu'il  avoit  ramaffés. 

Après  ces  Voyages,  il  en  fit  déplus  lointains  &  de  moins  pénibles: 
il  parcourue  le  Dannemarck,  rÂilemagne,  une  partie  de  la  France  ; 
il  s'arrêta  long-tems  en  Hollande  &  en  Angleterre  ,  étudiant  dans  des^ 
Herbiers  ou  dans  des  Jardins,  les  Plantes  que  la  nature  a  refîifées  à  l'Eu- 
rope ;  confultant  les  Botaniftes  les  plus  célèbres j  Dili en  à  Londres, 
Juffieu  i  Paris ,  &  fis  rendant  leur  Difciple  pour  fe  montrer  bientôc 
dizne  d'être  leur  rival. 

rlus  il  écudioit  la  Botanique ,  plus  il  f^ntoit  que  cette  fcience ,  dô« 
venue,  immenfe  dans  fes  •  détails ,  avoit  befoin  qu'une  main  réforma- 
trice vint  y  produire  une  de  ces  grandes  révolutions  qui  attache ,  lie  le 
nom  de 'leurs  Auteurs  à  Thiftoire  de  l'efprit  humain. 

Tournefort  avoit  donné  le  premier  une  méthode  vraiment  fyftéma- 
nque  de  claffer  les  Plantes  ,  £^  M.  de  Linné  afpiroit  à  être  dans  (çyn 
fiècle  ce  que  Tournefort  avoit  été  dans  le  (ien  ;  fâchant  bien  que  dans 
les  Sciences  on  peut  aller  plus  loin  que  fes  prédécefTèurs ,  fans  néanmoins 
s'élever  au-defius  d'eux,  6c  qu'il  eft  un  degré  de  talent  où  Ion  ne  peut 
plus  appercevoir  entre  deux  nommes  livrés  aux  mêmes  recherches ,  d'au- 
tre différence  que  celle  de  leur  fiècle.  M.  Linné  chercha  les  caraâères^ 
fondamentaux  de  fon  fyftème  dans  hs  parties  dés  Plantes  qui  fervent 
à  leur  reproduârion.  Les  Botaniftes  Allemands  ont  prétendu  qu'il  dévoie 
la  première  idée  ^e  ce  fyftème  d  Burkard  \  ils  ont  de  même  revendi-* 
ouc  en  faveur  de  Camerarius  jj  la  méthode  deTournefort;  ils  ontauflî' 
Soutenu  que  Jungius  &  un  autre  Cnmerarius  avoient  été  les  guides  de^ 
Vaillant  a  qui  M .  Linné  accordoit  le  mérite  d'avoir  bien  décrit  le  pre-, 
mier  lesctam.ines  &  les  piftilles,  &  connu  leur  ùfage  pour  là  féconda- 
tion des  Plantes.  Ces  orétentions  paroiifent  fondées ,  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  cohfequences  qu  on  a  voulu  en  tirer  pour  diminuer 
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le  mërîce  de  M.  Linné  8c  des  deux  fiotaniftes  Francpis.  Trouveroit-on 
dans  rhtftoire  des  Sciences  une  grande  théorie  dont  fes  premières  idées» 
ies  détails  &  les  preuves  a|)partiennent  à  un  feul  homme  ?  . 

La  fécondation  s'opère  dans  tes  Plantes  forique  les  poulfières  des  éu- 
mines  s'arrêtent  fur  le  ftigmace  des  piftiUes  ,  ftigmace  qui  dans  la  (ki- 
fon  de  la  fécondation  eft  ,  ou  garni  d'un  velouté  y  ou  numeAé  d'une 
liqueur  gluante  :  mais  les  grains  de  cette  poufliére  ne  font  pas  encore 
ce  qui  doit  féconder  le  germe  de  la  Plante  j  le  ftiemate  eft  fou  vent  fcpaté 
de  ce  germe  par  un  long  (lilet ,  creux  à  la  vérité ,  mais  i  travers  lequef 
les  pouffières  >  toutes  petites  qu'elles  font,  ne  pourroient  pénétrer.  La 
oature  y  a  remédié  en  faifant  de  chaque  poumère  un  corps  organique 
doué  d'élafticité  :  imprégné  de  l'humidité  quil  rencontre  fur  le  ftigmate, 
il  fe  brife  &  lance  foit  une  pouffière  plus  fine  encore,  foit  une  liqueur 
ttès- ténue  qui  pénètre  i  travers  le  ftilet  8c  va  féconder  le  germe  ;  certe 
dernière  obfervation  eft  due  à  M.  de  Jnffieu ,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  fon  éloge  :  M.  Needham  Ta  développée  depuis  &  l'a  confirmée 
par  des  recherches  plus  étendues  ;^&  il  (êmble  qu^ine  puidè  être  donné 
aux  Obfervateurs  oe  rien  voir  au-deU  dans  les  merveilles  de  la  reprch» 
duâion  des  ccres  organîfcs. 

Le  nombre  des  ctamines  ou  des  parties  mates  des  Plantes ,  celui  des 
parties  femelles  ou  des  piitilles  ;  la  pofition  de  ces  étamines  8r  de  ces 
piftilles  fur  les  différentes  parties  de  la  fleur  ,  ou  leur  diftribution  dans 
des  fleurs  ou  for  des  individus  fépacés,  tous  ces  caraâeres  varient  d^^ 
les  différentes  efpèces  de  Plantes. 

.  Dans  les  efpèces  les  plus  communes  ,  l'es  deux  fexes  font  réunis  fur 
une  même  fleur  à  laquelle  on  a  donné  te  nom  de  fleur  hermaphrodite. 
Dans  d'autres  efpèces  ,  ils  font  réunis  fur  le  même  individu ,  mais  fur 
des  fleurs  différentes^  tandis  que  dans  quelques-unes  ,  les  fleurs  mâles 
8c  les  fleturs  femelles  font  fur  des  plantes  réparées.  Quelquefois,  uq 
individu  porte  à  la  fois  des  fleurs  hermaphrodites  8c  des  fleurs  femelles* 
Alors ,  il  arrive  fbuvent  que  dans  les  fleurs  hermaphrodites ,  les  étami- 
nes 8c  les  piftilles  ne  parviennent  pas  en  même-tems  i  fétat  deper* 
Êsâion,  ou  même,  que  les  piftilîes  n*y  oarvieunent  jamais  ,  &  le  con- 
cours des  autres  fleurs  eft  nécelTàire  à  la  fécondation*  Dans  d^autres 
efpèces ,  les  fleurs  hermaphrodites  fuflSroient  feules  à  la  reproduftiou  ( 
ajnii ,  on  appetçoit  également  dans  tes  deux  cas  un  luxe  de  la  nature 
qui ,  occupée,  de  perpcttier  les  efpèces  ^ftmble  en  avoir  multiplié  les 
moyens  ^  même  au  point  d'en  préparer  d'inutiles, 

Lorfque  les  parties  maies  &  les  parues  femelles ,  les  étamines  ^  les  pdftil* 
les  fe  trouvent  dans  une  même  fleur ,  leur  difnofition  paroir  quelquefois 
s'i>ppofer  i  la  reproduétion»  Mais  file  piftille  eft  plus  élevé  que  le  fommet 
das  élimines}  alors , l'anthère  des  étamines»  c*eftrà-dire,  la  yélîculequi 
les  termine  8c  qui  renferme  la  poufliére  fécondante,  lance  avec  forc^ 
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cette  pouflSère  qui  s'éltve  jufqum  ptftUle,  ou  bien  le  oiftilU  £9COièà34 
fout  le  joindre  aux  anclières.  Si  les  fleurs  (ont  dtipalees  (ait  en  grapr 
peS)  foit  en  épis«  les  fleurs  in£frieures  Coin  fecoiidces  par  celles  qui  fotH 
âu-dedùsi  Quelquefois,  les  fleurs  penchées  vers  la  cer^re  ,  &,  doan  dioH 
les  éramines  fe  trouvent  au^elTous  du  piftille,  (er-elevenc  dxns  le  m«M 
àe  la  fécondation  pour  donner  à  ces  organes  la  difpofidon  .néceflàki 
lia  rcprodudion  de  la  Plante. 

Dans  les  efpèces  on  ces  parties  font  placées  fur  des  fleurs  difleren^ 
tes ,  mais  fur  le  même  individu  »  le  vent  ébranlant  les  branches  des 
Plantes^  £dt  tomber  des  écamuies  une  plaie  de  pouffiàt»  quieft  reçoe 
par  les.piftilles» 

Enfin  y  fi  les  individus  eux-mînaes  (ont  féparés ,  les  p0ii(fières  empor^ 
iUs  au  loin  pat  le  vent,  cçpandues ^an?»  tout  refpace&  uicéesen  toilC 
fens  parviennent  enfln  juiqu*aux  Adors  femelles.  Daos  qu^ques  e^^ee 
niâmes  ^  des  infe&es  confimaés  de  manière  que  les  fleurs  des  deux  i»-i 
dividus  font  iiéceflakes  i  leur  esiftence»  portent  d-uoe  Plante  à  l'aiitra 
cette  pouflière fécondante.  Tel  eft ,  félon  M.  de  Linné,  le  véritable  fecrec 
de  cette  opération  mecveilleufe ,  décrite  par  TourBe&irt  &  uiitée  dans 
les  iHes  de  l'Archipel ,  où  les  habitans  pour  ie  procurer  des  figues  plui 
{toiles  ,  portent  iitr  les  figuiers  femelles  <ectaias  iafeftes  au  ils  ont 
anparavant  fait  eclore  for  les  fi^ors  mMes.  On  ^roit  que  la  natote^ 
a*a  mis  i  raccompliflèmenC  de  iès  deflèins  des  obftades  en  appatemco 
idfttrmontabfes^  que  pour  d^>lo]^  avec  plus  de  grandeur  fa  puiflàncft 
ic  fes  xeflburces  oaas  les  moyens  employés  à  les  furmomer. 

Ce  £it  donc  dans  ces  parties  conftraiees  par  la  nature  avec  tant  dft 
ibtii,  &  deftinées  par  elle  i  la  {perpétuité  des  efpèces,  que  M*  de  Linni 
crut  devoir  chercher  les  cataires  de  la  cla0ificarite  des Planoes- 

%.e$  Staminés  lui  Servirent  pour  former  les  piemiàres  grandes  ili^i- 
ûpi^Sç  il  tiiâ  des  piflbilles  les  caraélères  de  fes  divifions  fecondaicesii 
Pour  détermÎAer  emuîte  les-genres ,  il  employa  les  antfies  pacnes  deio 
finâification^  tomme  le  Jiombce  ôc  la  forme  des  femences^  la  natmio 
do  <x>tp6ideftitié  i  les  recevoir  fc  à  les  protéger;  le  nombre,  l'arraiH 
gement  d^s  pétales  i  la  fouoie  des  fleufs ,  la  ftru£bure  du  calice  qui  taih 
lot  .eaveipppQ  le -fruit  4|Mès  la  chute  é^s  pétales,  tantôt  tombe avep 
elles.  A  i^^p^d  des  efpecès;  M.  de  Linné  emploie  pour  les  diltisig^ 
ta  manière  dont  lQS:deai^;fonic  dii^iees  fur  la  Plante  &  naiflènt  defei 
branches  i  Us  'panîfes  <ie  ftiuâure  differeme  qui  enveloppenr  les  flenis 
aaiffi^ntes  on  qui  les  f^éfèndent  ;  les  ytillesqni  foutiennent  la  plame; 
la  fbnpA  de  fes  racines  »  de  £i  dee,  de  fes  feuilles^  la  jftroâure  des 
bQotpfic.deftiikés  à'fpnofierdeiicmHeuesl^^  ht  manière  dont  lot 

$M<iilesliott¥ellesiy  ibm  rptiées.  ^  .^ 

Api^  :AV!<^r  ^mi  te  fUn ,  M^  (de  Linné  n'avotc  fiîc  encore  qu'ofio 
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beaucoup  aue  toutes  les  parties  des  Plantes  eudènt  été  exadement  dé^' 
crites  par  les  Bocaniftes  j  il  falloir  donc  faire  une  étude  plus  approfon- 
die de  toutes  les  Plantes,  en  examiner  toutes  les  parties;  les  fuivre 
dans  le  cours  entier  de  la  durée  de  la  Plante  ;  obferver  les  diverfes 
fermes  qu'elles  onf  dans  les  différentes  efpèces  ;  les  changemens  qu'elles 
réprouvent  dans  chacune ,  afin  de  pouvoir  diftinguer  ce  qui  n'eft  qu'ac-r 
cidentel  à  Use  de  la  Plante ,  au  climat ,  ou  à  la  culture ,  d'avec  ce  qui 
cft  effentiel  T  Tefpèce.  Il  falloir  parmi  ces  caradlères  eflentiels,  choifir 
Ifss  plus  firappans,  les  plus  faciles  à  obferver,  les  plus  propres  â  diftin- 
gùer  chaque  efpèce  de  lefpèce  voifine  :  il  falloir  enfin  pour  ces  objets 
nouveaux  créer  une  langue  nouvelle.  Tel  étoit  le  travail  qu'impofoic 
i  M.  de  Linné  l'exécution  de  fa  méthode,  &  puifqu'il  a  rempli  ce  plan 
éaas  toute  fon  étendue  ,  ne  doit-on  pas  convenir  qu'il  a  fur  la  pro- 
iniété  de  fa  méthode  des  droits  plus  réels  que  ceux  des  Botaniftes  dont 
on  a  die  qu'il  en  avoit  reçu  la  première  idfée ,  idée  ftérile  entre  leurs 
mains  &  dont  l'exécution  feule  pouvoit  faire  fehtir  la  vérité,  Térendue 
ic  le  prix. 

'  On  fe  difpehfe  trop  fouvent  d'eftimer  ces  travaux  immenfes  en  dî- 
fant;  qu'ils  ne  demandent  que  de  la  patience  &  du  tems;  mais  la  vie 
êd  ceux  qui  exécutent  ces  grandes  entreprifes  eft-ellç  plus  langue  que 
eelle  des  autref  hommes  ?  M.  de  Linné  n'avoir  pas  trente  ans  ,  &  déji 
fbn  buvrage  étoit  prefque  terminé.  Quel  étoir  donc  pour  lui  cefecret 
de  doubler  la  durée  du  rems  ?  N'étoit-ce  pas  quelque  chofe  de  plus  que  de 
Tafliduité  Se  de  la  patience  ?  Et  fi  ce  taJenr  de  porrer  rapidement  fon 
amûcion  fur  une  foule  d'objets ,  ôc  les  bien  voir ,  dé  les  voir  tout 
Mciers ,  n'eft  pas  l'objet  de  l'ob^rvâtion ,  c'eft  du  moins  une  qualité 
très-rare,  très-précieuie,  &  fans  laquelle  ce  génie  ne  peut  exifter; 

'  Ce  fyftème  fit  une  révolurion  dans  la  Botanique  ;  la  plupart-  de; 
ctoles  de  l'Europe  s'emprefsèrent  de  le  fuivre  Se  de  publier  les  catalo-^ 
gués  de  leurs  Plantes  rangées  d'après  la  méthode  de  Linneus.  La  nomen- 
ckture  de^:  Plantes  affujectie  à  un  ordre  facilef  i  faifir,  l'art  de  les  étu- 
dier réduir  i  un  petit  nombre  de  principes  généraux,  rendirent  l'étude  de 
lafiosanique  moins  pénible  &  moms  rebutante.  Les  houvei)es  merveilles 
que  M.  de  Linné  avoit  découvertes  dans  les  Plantes,  excitèrent  un  nouvel 
enchoufiafme'  pour  une  fcience  qui.  déjà  féd^ifame  par  elle-ftiènr>e  ^i^ 
l'eft  fur-tout  dans  VSge  où  Ton  te  choiflt  ubj^ofa^et  d'étude.  Eliéfàtis- 
£ût  si  la  fois  l'aâivité  de  Teforit  &  celle  du  corps ,  le  b^foin  du  moti-^ 
Temeht  8c  celui  de  l'occupation;  elle  offre  s(  un  âge  ^ide  de  jouir »; 
des  plaifTrs  loujoiirs  variés,  &  chaoue  |out  offniuit' quelque  ob|et  hou-*; 
veàuv  lé  trayail^de  chaque: jouir  Jie.manque  prefeiie^  jamafs  à'aÂ^ëilr  (a 
réçompenfe.  Les  jouifTances  font  fans  douté' {noinl  tivei  tijfie  daiïj  W 
£3«e<ioe^  ou  t  la  riéâoéoeft^  {irîâ  :dhine'  .vnédidtçcm  \ont^  :  ift*  prdibnde  ; 
Siai9i«ll$t  ioitf  |auc&S^!^tésf^^4losriÇ9âl0ft|^p^^ 
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lie  parlerons  pas  ici  de  l'utilité  plus  ou  moins  grande  des  differens  genres 
de  fciences ,  &  de  la  gloire  plus  ou  moins  brillante  qu'elles  procurent; 
fans  douce  ces  motifs  animent  &  foutiennent  puiliamment  tous  les 
hommes  nés  pour  de  grandes  chofes  ;  mais  quand  il  s*agit  de  fe  livrée 
à  des  occupations  où  le  plaifir  du  travail  en  eft  la  première  récom- 
penfe,  ce  n'eft  jamais  que  lattrait  de  ce  plaidr  qui  détermine  notre 
choix. 

Les  jeunes  Botaniftes  accoururent  en  foule  chercher  des  inftruftîons 
auprès  de  M,  de  Linné  j  il  les  pénétra  de  fon  zèle,  ôc  bientôt  la  terre 
cnti  re  fut  couverte  de  fes  Difciples.  La  nature  fut  interrogée  à  la  fois 
au  nom  d'un  feul  homme  ,  de  la  cime  des  montagnes  de  la  Norwège 
aux  fommets  des  Cordelières  Se  de  l'Atlas  ^  des  rives  du  MifliATipi 
aux  rives  du  Gange ,  des  glaces  du  Groenland  aux  glaces  de  Thémii^ 
phère  auftral.  Tous  ces  Voyages  qui  paroîtroient  demander  qu'ufi 
erand  Roi  voulût  déployer  en  faveur  des  Sciences  fa  magnificence  fie 
ion  pouvoir  ,  un  fimple  particulier  les  fit  entreprendre  ,  fans  autre 
force  que  l'empire  du  génie  fur  des  âmes  également  avides  d'inftruc^ 
tion  &  de  gloire  ,  &  fans  autre  récompenfe  pour  fes  Elèves  ,  que 
rhônneur  de  rapponer  aux  pieds  de  leur  Maître  les  richeifes  qu'ils 
enlevoient  à  la  nature. 

Trois  de  ces  Savans ,  Halfelquift  ,  Ternftohem  Se  Lsefling  fuccom^ 
bèrent  à  leurs  fatigues  ;  ils  moururent  éloignés  de  leur  patrie,  au  milieu 
<les  peuples  incapables  de  fentir  combien  cette  mort  étoit  glorieu(e 
&  touchante ,  ne  remportant  d'autre  prix  d'une  vie  facrifiée  a  l'étude 
de  la  vérité,  que  l'efperance  incertaine  qu'un  jour  le  fruit  de  leurs  trar 
vaux  feroit  remis  i  M.  de  Linné ,  &  que  leur  nom  réuni  au  Hen,  n'échap- 
peroic  point  a  la  renommée. 

M.  de  Linné  en  recevant  ces  reftes  précieux,  pleura  fes  Difciples.  U 
revit  leurs  ouvrages,  les  donna  au  public  ^  Se  cet  honneur  funèbre  leur 
fit  naître  des  (uccefTeurs  que  l'exemple  de  leur  mort  ne  put  rebuter»  • 

Le  fyftème  de  Linneus  a  fans  doute  quelques  endroits  foibles^  mais 
jufqu'ici  aucune  autre  méthode  n'a  réuni  autant  d'avantages.  Peut  être 
xnème  les  défauts  qu'on  reproche  à  ce  fyftème  font-ils  inévitables  daiis 
toute  méthode  artificielle^  faut  il  pour  cela  les  profcrire  &  fe  condam- 
ner à  marcher  à  ratons ,  parce  que  le  flambeau  qu'on  nous  préfente  peut 
€*éteindre  quelquefois  ? 

Plufieurs  Botaniftes  ont  relevé  des  fautes  dans  les  détails  de  la  mo« 
thode  de  Linneus.  Quand  il  a  trouvé  leurs  remarques  juftes  ,  il  s'eft 
corrigé }  lorfqu'elles  lui  ont  paru  mal-fondées ,  il  a  fait  comme  s'il 
les  eut  ignorées  Toutes  les  difcudions  dans  les  fciences  naturelles» 
du  moins  lorfqu'elles  ont  un  objet  réel  ,  fe  réduifent  toujours -, 
4k  M,  de  Linné,  à  des  faits  bien  ou  mal  obfervés,  fie  alors  les  efforts 
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réunis  de  cous  les  Savans  y  ne  peuvent  ni  établir  une  erreur ,  ni  ébratv 
1er  une  vérité  ;  il  n'eût  donc  combattu  que  pour  Ton  amour-propre;  mai^ 
le  tems  au'il  eût  confacré  à  défendre  fa  gloire ,  il  aimoit  mieux  rem- 
ployer à  1  accroître  par  de  nouveaux  ouvrages. 

On  a  reproché  à  M,  de  Linné  d'avoir  rendu  la  nomenclature  de  b 
Botanique^op  facile ,  &  d'avoir  par-lâ  donné  lieu  à  une  foule  d'ouvra^ 
ges  médiocres.  Cette  objeârion  nous  paroît  prouver  feulement  les  pro- 
grès que  la  Botanique  a  faits  entre  fes  mains.  Rien  ne  montre  mieux 
peut- être  combien  une  fcience  eft  avancée  »  que  la  facilité  de  faire  fur 
cette  fcience  des  livres  médiocres  »  &  la  difficulté  d'en  faire  qui  con- 
tiennent des  chofes  nouveljips. 

M.  de  Linné  a  pubtW^une  longue  fuite  d*obfervations  fur  les  végé- 
taux &  les  animaux  comparés  enlemble.  Les  végétaux  naiflfent ,  vivent 
&  meurent  comme  les  animaux;  ils  fe  nourrirent,  croisent  &  dépé* 
rident  comme  eux  :  ils  ont  comme  eux  un  principe  interne  de  mou** 
rement  \  M.  de  Linné  obferva  de  plus  que  les  Plantes  ont  des  inftans 
de  mouvement  &  de  repos ,  de  fommeil  &  de  veille  \  qu'elles  fubident 
ces  alcernarives  dans  des  ferres  où  l'on  entretient  jour  &  nuit  une 
chaleur  égale;  &  qu'ainlî  ces  phénomènes  ne  font  pas  l'effet  de  la  cha^- 
leur  plus  ou  moins  jgrande  ,  mais  de  la  préfence  ou  de  l'abfence  de  U 
lumière  ;  qu'enfin  ,  \ts  feuilles  dans  quelques  Plantes  ,  &  les  anthères 
des  étamines  dans  un  plus  grand  nombre,  donnent  des  fignes  d'irritar 
bilité.  La  fenfibilité  &  le  mouvement  fpontané  qui  en  eft  la  fuite, 
paroi(Iènt  feuls  diftinguer  la  vie  des  plantes  &  celle  des  animaux* 

On  obferve  des  rapports  encore  plus  frappans  entre  Tceuf  d'un  ani* 
mal ,  &  la  femence  d'une  plante  ,  dans  la  manière  dont  les  germes 
font  fécondés ,  ou  dans  les  loix  de  leur  développement.  Enfin  la  répro* 
duûion  par  boumre,  cette  manière  de  multiplier  &  d'éternifer  l'exil 
tence  d'un  même  individu  ,  exifte  dans  les  deux  règnes  &  forme  une 


nifation  fe  Amplifier,  le  mouvement  fpontané  &  la  fenfibilité  s'affo»- 
blir  9  &  en  meme-tems  les  organes  deftînés  à  recevoir  la  nourriture 
fe  multiplier ,  le  principe  de  la  vie  au  lieu  d'appartenir  feulement  i 
l'individu  ,  fe  trouver  tout  entier  dans  pluCeurs  de  fes  parties  y  Se 
ranimai  fe  rapprocher  de  la  plante  jufqu'â  n'en  être  plus  féparé  que  par 
des  nuances  imperceptibles» 

Ces  rapprochemens  ne  font  pas  les  feuls  que  M.  de  Linné  ait  cru 
trouver  entre  les  deux  règnes ,  il  en  a  faifi  de  très-fineuliers  entre  les 
fttbftances  dont  les  plantes  &  les  animaux  font  compofés.  Nous  n'en» 
tterons  dans  aucun  détail  fur  ces  idées  ingénieufes  mais  trop  fyftémar 
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tiques.  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  M.  de  Linné  qu*ua.  fîmple  Nomencla- 
ceur,  &  qui  font  conlSfter  le  talent  d'un  Nanicalifte,  moins  dans  Tare 
et  bien  voir  &  de  bien  lier  les  faits ,  que  dans  celui  de  former  ^e$ 
conjedhires  hardies  ôc  de  hafarder  des  vues  générales,  ne  pourront  du 
moins  s'empêcher  d'eftimer  M.  de  Linné  en  lifant  cette  partie  de  fes 
ouvrages. 

La  Botanique,  quelque  immenfe  qu'elle  foit  dans  fes  détails ,  ne  fuf- 
fifoit  pas  à  fon  aâivité;  il  ofa  former  le  projet  de  décrire  &  de  clafTer 
ctms  les  êtres  de  la  nature.  11  choi(it  pour  les  caradères  du  règne  ani- 
mal,  les  parties  deftinées  aux  fondions  les  plus  importantes  de  la  vie , 
le  cerveau  ou  l'oreane  d'où  partent  les  nerts ,  le  conir  ou  en  général 
ks  vifcères  où  réfide  la  force  qui  fait  circuler  les  liqueurs ,  les  organes 
de  la  refpiration ,  les  mamelles  ,  le  nombre  Se  la  forme  des  dents  ou 
la  figure  du  bec ,  le  nombre  &c  la  forme  des  parties  qui  fervent  au 
mouvement  progreflif  II  favoit  par  fes  obfervations  qu'une  grande 
reflèmblance  dans  ces  parties  eflTentielles ,  annonce  nécedairement  entre 
des  efpèces ,  un  grand  nombre  d'autres  rapports.  11  auroit  pu  ,  fans 
doute,  étendre  aux  animaux  la  méthode  qu'il  avoit  employée  pour  les 
plantes  ;  mais  il  craignoit  que» malgré  toute  lamodeftie  Se  la  gravité 
qu'il  pourroit  mettre  dans  fes  leçons,  ou  dans  fes  ouvrages ,  cette  mé- 
thode n'offrît  trop  fouvent  à  fes  Elèves ,  des  images  que  les  Natura- 
liftes  même  n'ont  pas  toujours  le  privilège  de  pouvoir  contempler  avec 
une  enrière  indifférence.  Il  écarta  même  parmi  les  organes  néceffàireS 
aux  antres  fondions  de  la  vie ,  ceux  qu'on  ne  pouvoir  obferver  fans 
des  recherches  anatomiques  :  il  ne  vouioit  pas  qu'on  fe  crût  obligé  de 
déchirer  les  animaux  pour  parvenir  à  les  connoitre.  Ainfi  la'  pureté  de 
fes  mœurs  &  fon  humanité  ont  nui  peut-être  â  la  perfedion,&  fur- 
tout  i  l'unité  de  fon  fyftême.  M.  de  Linné  claffa  les  animaux  prefque 
uniquement  d*après  leurs  formes  extérieures.  Les  Chymiftes  ont  mz 
contre  cette  méthode  des  objedions  auxquelles  il  paroit  bien  difficile 
de  répondre  }  mais  les  NaturaUftes ,  ou  du  moins  les  Difciples  de  M. 
de  Linné  en  auroient  pu  faire  d'auflî  fortes  contre  un  fyftême  dont 
Tanalyfe  chymique  auroit  fourni  les  premiers  caradères.  En  convenant 
nême  des  défauts  atuchés  i  toutes  les  méthodes  artificielles ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  faut,  pour  les  former,  joindre  une 
viafte^  étendue  de  connoiffànces  au  talent  de  fidre  des  comoinaifons  Se 
de  faUir  des  rapports,  que  ces  fyftêmes  utiles ,  néceffàires  même  pour 
foivre,  fans  s'éj^er,les  détails  immenfes  del'hiftoire  naturelle ,  fervent 
encore  à  fàcilirer  la  recherche  des  vérités  générales ,  &  qu'enfin  ,  s'il 

ia  peu  dephilofophie  i  prendre  ces  arrangemens  méthodiques  pour 
fcience  elle-même,  il  y  en  a  bien  moins  encore  i  lesmépnfer. 
M.  de  Linné  avoir  fbrmé  dès  fa  première  jeuneffe  le  profet  de  ion 
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fyftème  général  ,  &  il  s*en  occupa   toute  fa  vie.  Aucun  Nararalifte 
n avoir  julqu  a  lui,  conçu  un  plan  fi  vafte  »  &  fi  on  peur  dans  rexécution 
lui  reprocher  quelques  défaurs  ,  c'eft  encore  un    prodige  qu'un  feul 
homme  air  pu  la  porter  à  ce  point  de  perfeftion. 

Son  fyftême  de  la  nature  eut  douze  éditions  en  trente  ans  :  dans  cha- 
cune ,  il  profiroir  de  fes  nouvelles  obfervations ,  des  travaux  de  fes  Dif- 
ciples  ,  des  objeâions  de  fes  critiques.  C  croit  aux  fciences  plutôt  qu  à 
fa  gloire  qu*il  vouloir  élever  un  monument  :  auffi ,  ne  doit-on  juger 
ce  grand  Ouvrage  que  fur  fa  denière  édition ,  &  regarder  les  autres 
comme  des  efquilTes  que  l'Auteur  foumettoit  au  jugement  des  Natu- 
raliftes. 

'  M.  de  Linné  ne  voulut  pas  que  Thiftoire  naturelle  fût  entre  fes  mains 
une  fcience  ftérile.  En  rappliquant  à  des  chofes  d'un  ufage  commun  , 
il  fervoit  à  la  fois  fes  concitoyens  Se  la  fcience  qu'il  aimoit  &  qu'il 
rendoit  chère  à  ceux  dont  le  fecours  éroit  néceflaite  à  fes  progrès.  Ses 
Ouvrages  contiennent  un  traité  complet  de  matière  médicale  ;  de  dif- 
fertations  fur  les  Plantes  de  Suède  qui  peuvent  être  utiles  dans  la  Mé- 
decine &  remplacer  les  Plantes  étrangères  ;  fur  celles  qui  peuvent  four- 
nir aux  hommes  une  nourriture  faine  &  agréable ,  ou  qui  font  employées 
dans  les  Arrs;  fur  les  végétaux  qui  conviennent  le  mieux  à  chacune  des 
eipèces  d'animaux  domeftiques  y  fur  la  manière  de  juger  la  vertu  des 
Plantes ,  foit  par  les  genres  où  elles  font  rangées  dans  fa  méthode  » 
foit  par  leur  faveur  ou  par  leur  odeur  :  fur  les  terreins  qui  conviennent 
à  chaque  efpèce  y  fur  des  Plantes  qui ,  femées  dans  des  labiés  mobiles  » 

J meuvent  les  fixer ,  préferver  le  pays  des  dangers  auxquels  ces  fables 
'expofent ,  6c  les  changer  à  la  longue  en  des  terres  fertiles  \  fur  le 
rapport  de  la  végétation  de  chaque  plante  avec  les  différentes  faifons 
de  1  année;  fur  forieine  de  plufieurs  fubftances ,  comme  le  baume  de 
Tolu  Se  la  farcocolle  qu'on  employoit  depuis  long-rems  fans  favoir 
auel  arbre  les  avoir  produits  ^  Se  quelle  préparation  on  leur  avoir  fait 
iubir. 

Le  fuffrage  de  la  pluparr  des  Compagnies  favantes  de  l'Europe; 
l'adoprion  prefque  générale  du  fyfième  de  fioranique  de  Linneus,  avoir 
appris  à  la  Suède  à  le  regarder  comme  un  Savant  qui  faifoit  honneur  i 
fon  pays.  Ses  travaux  dirigés  vers  le  bien  public  le  monrroient  à  fes 
compatriores  comme  un  Citoyen  utile.  L'envie  fut  réprimée  cerre  fois 

Eir  l'enthoufiafme  nationaL  M.  de  Linné  fut  le  premier  homme  de 
etrres  ^décoré  de  l'Ordre  de  l'Etoile- Polaire  ,  &  cette  nouveauté  fit 
peut-être  moins  d'honneur  au  Savanr  qui  le  reçut ,  qu'aux  lumières  da 
Gouvernement  de  Suède.  En  accordant  cetre  diftinâion  i  M.  de  Linné  » 
il  montroit  que  l'emploi  d'éclairer  les  hommes  étoit  à  fes  yeux  une 
fbnâion  publique  ^  Se  avoir  droit  aux  mêmes  rccompenfes. 
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M*  de  Linné  obtînt  quelques  années  après  un  rànç  datis  la  nobleflç 
Suédoife  \  il  retrancha  alors  de  fon  nom  la  terminailoa  latine  qu'il  y 
avoir  ajoucée  fuivanc  Tufage  de  fon  pays.  Mais  ce  nom  étoit  déjà  trop 
illûftre  pour  qu'il  fut  en  fon  pouvoir  de  le  perdre  ,  &  le  Chevalier 
Von-Linné  ne  fut  jamais  que  Linneus  pour  l'Europe  f^vante  ,  commit 
le  Baron  de  Verulam  n  a  jamais  été  que  Bacon  pour  les  Philofophes,  Lef 
marqués  de  l'elHine  perfonneUe  desP.rincesforii'toujour$  âatteufcs  pour 
un  Savant:  x]ui  aime  la  gloire  ;  quelque  foit  le  Prince  qui  les  accorde  » 
elles  prouvent .  du  moins  une  grande  célébrité. 

Celles  que  M.  de  Linné  reçut. de  fes  Souverains  dévoient  le  flatter 
à  d'autres  titres  j  il  fut  traité  par  la  Reine  de  Sucde>  digne'Sœur  du  Roi 
de  PruiTe^avec  cette  familiarité  noble,  qui  honore  les  Souverains ,  parce 

3a  elle  prouve»  qu'en:  fe  trouvant  avec  des  hommes  d'un  méirite  fupérieur, 
s  fentent  qu'ils  ont  droit  de  fe  croire  avec  leurs  égaux. 

Le  crédit  que  M.  de  Linné  he  devoit  qu'aux  Sciences  ,  il  le  fit  fer- 
vsr  tout  entier  à  l'avancement  des  Sciences.  L'étabUdèment  de  l'Acadér 
mie  de  Stockolm  fut  en  partie  fon  ouvrage  ;  le  Jardin  d'Upfal ,  remi* 
dans  "un  meilleur  ordre  ,  augmenté  de  vaftes  ferres  conftruices  felgnfes 
vues ,  devint  diene  du  Démonftrateur  qui  de  toutes  les  parties  de  l'Eu-^  - 
rope  y  attiroit  des  Difciples.  , 

L'hommage  de  quelques  Plantes  qui  manquoient  à  ce  Jardin  fi  riche, 
étoit  un  tribut  que  tous  les  amateurs  de  Botcinique  croyoient  devoir 
à  M.  de  Linné ,  &c  lorfque  le  Roi  de  Suède  vint  en  France  ,  le  fei»  , 
Roi  le   chargea  de  remettre  à  l'illuftre  Profelfeur  d'Upfal,  des  graines  . 
rares  qu'il  avoit  recueillies  dans  le  Jardin  de  Trianon* 

Si  nous  ajoutons  à  ce  que  nous  avons  dit  de  M.  de  Linné ,  qu'il  rem- 
plit pendant  plufieurs  amiées  les  fondions  de  Secrétaire  de  l'Âcadémip 
d'Upfal,  qu'il  donnoit  exad^ement  des  leçons  de  Botanique  &  de  Mé* 
decine ,  enfin  qb'il  publia  une  foule  de  dilTertations  fur  des  objets  par* 
ciculiers  d'hiftoire  Naturelle  ,  de  Botanique ,  de  Médecine  y  qui  toutes 
renferment  des  vues  toujours  ingénieufes  &  quelquefois  profondes  , 
nous  avons  une  idée  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  elle  fut  heureufe 
jufqu'à  60  ans  ;  fa  fanté  ne  fut  altérée  avant  cette  époque  ,  que  par  une 
violente  anaque  de  goutte  i  dont  il  prévint  les  retours,  par  l'ufaee  des 
fraifes.  11  avoir  faitun  nlariage  heureux  qui  lui  a  donné  trois  ^UesCr 
un  fils  digne  de  lui  fuccéder.  Il  palTa  des  jours  tranquilles,  glorieux^ 
occupés  au  milieu  de  fes  Difciples  qui  étoient  fes  amis ,  jouilTant  de 
fa  gloire  que  chaque  jour  il  augmentoit  encore ,  de  la  reconnoiÛànce 
de  fon  pays^'de  cette  confidér.uion  publique  que  la  célébrité  &  Je 
talent  ne  peuvent  donner,  à. moins  qu'ils  ne  foienc  unis  à  un  cara<£%ère 
qai  force.  Teavie  au  refpeâ.  Tel  fut  M«  de  Linné,,  ^fibJbaveA /es'i 
amis  y  aifioable  6c  gaî  dans  U  fociété  intime  1  noble  avec  Lis  Oeands  »  fimf^le'  \ 
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8c  bon  avec  fes  inférieurs ,  on  ne  le  vie  jamais  acherer  par  des  ba(Tè(Iês 
le  droit  de  £iire  éprouver  des  hauteurs  :  d'autant  moins  jaloux  d'affecr 
tet  une  fupérioricé  précaire ,  qu'il  écoic  plus  sûr  d*en  avoir  une  réelle. 
Riche  des  oienËtits  de  la  Cour ,  il  ne  quitta  jamais  cette  implicite  de 
vie*  dont  on  ne  peut  secarcer  fans  en  êcre  puni  par  le  ridicule  &  par 
Tennui. 

Il  employa  pour  fa  nation  ce  qu'il  avoit  reçu  d'elle  t  Ton  feul  luxe 
écoit  un  Mufaeum  immenfe  ;  monument  glorieux  pour  la  Suède  >  pui(^ 
qu'il  écoic  la  colleétion  des  tributs  que  les  Naturaliftes  du  nord  avoienc 
confacrés  à  celui  que  d'une  voix  unanime  ils  avoient  nommé  leur 
Chef  8c  leur  Maître. 

Frappé  au  mois  d'Août  1776  y  d'une  apoplexie  qui  détraifit  fes  for-  . 
ces ,  afroiblit  fa  mémoire  &  le  conduifit  au  tombeau  par  un  dépéri^e-* 
ment  lent  8c  infenfible  ,  ce  Mufauim  étoit  encore  fa  confolation  :  cha- 
que jour  la  reconnoiflance  de  fes  Difciples  lui  préfentoit  de  nouvelles 
merveilles ,  produites  par  la  nature  aux  extrémités  du  globe:  on  eut 
cm  voir  des  enfàns  occupés  i  confoler  les  derniers  jours  d'un  Père 
chéri.  Devenu  enfin  incapable  d'agir  8c  de  penfer,  il  goûtoit  encore 
quelque  plaifir  en  parcourant  de  les  yeux  éteints  les  Plantes  nouvelles 
que  (on  uifciple  Thunberg  veaoit  de  lui  envoyer  des  extrémités  de 
l'Afie. 

Très -peu  de  tems  après  fon  attaque  d'apoplexie,  il  drefla  lui-même  une 
courte  notice  de  (a  vie,  &  il  voulut  qu'elle  rut  envoyée  à  l'Académie  pour 
fervir  de  matériaux  à  fon  éloge.  Ceft  avec  une  égale  iîmplicité  qu'il 

f»arle  de  fes  travaux  ,  de  fes  découvertes  8c  qu'il  convient  de  {es  défauts* 
t  avoue  qu'il  fut  peut  être  trop  facile  i  s'émouvoir  ou  i  s'irriter  ;  que 
lent  à  embraflèr  une  opinion ,  il  tenoit  peut-être  avec  trop  d'opiniâtreté 
à' celles  qu'il  avoit  une  fois  adoptées;  qu'il  ne  fouf&it  pas  avec  aflèz 
de  modération ,  ni  les  critiques  qui  s'élevèrent  contre  lui ,  ni  les  con^ 
rittdiârions  qu'il  éprouva  de  la  part  de  ks  rivaux.  Ces  aveux  prouvent 
feulement  que  M.  de  Linné  eut  pour  la  gloire  une  paffion  véritable, 
8c  que  cette  paffion  a ,  comme  toutes  les  autres,  fes  excès  8c  fes  foiblef- 
fes.  Mais  combien  peu  d'hommes  ont  comme  lui  le  courage  d'avouer 
ces  foibledes  «  8c  fur-tout  le  courage  plus  rare  d'en  fouffirir  feuls  8c 
dans  le  fecret!  Car  en  jugeant  M.  de  Lmné  d'après  fa  conduite,  per- 
fonne  ne  l'eût  foupçonné  de  ces  défauts ,  &  pour  qu'ils  (uSent  connus, 
il  a  fallu  qu'il  les  révélâr. 

Ainfi,  ce  foin  de  s'occuper  de  fon  éloge  qui ,  dans  un  autre  eût  été 
peut-être  l'effet  d'un  vain  amour  propre,  ne  fut  che?:  lui  qu'une  nou- 
velle marqua  de  fon  amoqr  pour  la  vérité.  Après  avoir  combattu  toute  ;. 
(k  vie  contre  les  erreurs ,  il  ne  voulut  pas  laifler  fubfifter  celles  que  > 
râdmicarioa  ou  l'çnvie  auroienr  pu  zçctpàUet  j)ottr  ou  contre  loi*    - 
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L'excrcme  laconiftne  des  Ouvrages  de  M.  de  Linné ,  l'ufage  peur 
Scre  trop  fréquent  des  termes  tecmques  fouvent  tirés  du  grec,  fa  ma" 
nière  de  tout  réduire  en  ubles ,  en  rendent  la  leâure  difficile.  Il  faut 
les  étudier  plutôt  que  les  lire.  A  la  vérité  ^  on  en  cft  dédommagé  pac 
la  ptécifion  des  idées»  &  par  l'avantage  d'avoir  d*un  coup-d  œil  un  plus 

rnd  nombre  de  réfultats.  M.  de  Linné  trouvoit  fans  doute  que  plus 
vérité  eft  nue ,  plus  elle  eft  belle  \  Se  que  les  ornemens  dont  on 
cherche  à  la  parer  ne  font  que  la  cacher  :  il  fongeoic  à  former  des  Na« 
curaliftes  plus  qu'à  amufer  des  amateurs  .;  il  vouloir  des  Difciples  te 
dédaignoit  de  cnercher  des  Preneurs. 

Il  n'i^oroit  pas  néanmoins  combien  il  eft  utile  de  répandre  le  gouc 
des  véritables  Sciences  dans  toutes  les  clafles  d'hommes  qui  peuvent 
avoir  furie  bonheur  des  Nations  une  influence  plus  ou  moins  grande. 
11  (avoir  qu'après  avoir  obtenu  la  gloire  de  reculer  les  bornes  des  Scien^ 
ces  y  il  reftoit  aux  Philofophes  Tobligation  de  les  rendre  uriles ,  &  qu'elles 
n'étoient  utiles  qu'autant  qu'elles  devenoient  populaires  ;  mais  povr 
faire  goûter  les  Sciences  à  des  hommes  diffipés,  avides  deplaifir,en« 
nemis  du  travail  »  moins  jaloux  de  favoir  que  de  fe  faire  honneur  de  ce 

3u'ils  iâvent  ;  il  faut  avoir  l'art  de  s'emparer  de  leur  imagination  par 
es  peintures  féduifàntes ,  de  foutenir  leur  attention  par  oes  traits  m-* 
génieux  ou  brillans ,  de  réduire  la  Science  i  des  réfuluts  piquans  8c 
£u:iles  i  faifîr. 

M.  de  Linné  fentit  que  cet  art  lui  manquoit»  &  peut-être  même  eut- 
il  rinjuftice  de  le  mépriler,  comme  le  talent  de  ceux  qu^  la  nature  a  for* 
mes  pour  publier  6c  non  pour  découvrir  fes  fecrets. 

Ce  n'eft  pas  que  dans  les  Ouvrages  qu'il  a  donnés  en  ù,  langue  nato- 
lelle  9  fes  compatriotes  n'aient  trouvé  un  ftyle  élégant  6c  agréable ,  6c 
le  genre  d'éloquence  peut-être  le  plus  rare  de  tous,  le  feul  auffi  peut- 
être  qui  convienne  vraiment  à  des  Ouvrages  philofophiques ,  6c  qtfi 
confifte  à  renfermer  beaucoup  d'idées  en  peu  de  mots ,  6c  à  exprimer 
dans  un  ftjrle  noble  &  (impie  des  vérités  neuves  &  importantes.  Mais  cette 
éloquence  n'eft  pas  celle  qui  firappe  le  grand  nombre ,  &  comme  c'eft 
aux  paifions  des  hommes  qu'il  faut  parler  ,  (i  l'on  veut  les  conduire  » 
c*eft  i  l'imaginarion  qu'il  faut  s'adreÛer  Cl  l'on  afpire  i  régner  fur  leurs 
gours  ou  fur  leurs  opinions. 

On  voit  dominer  dans  tous  les  Ouvrages  de  M.  de  Linné  im  grand 
refpeâ:  pour  la  Providence  ,  une  vive  admiration  de  la  grandeur  ,  de 
la  fageâe  de  fes  vues,  une  tendre  reconnoiiTance  pour  fes  bienfaits.  Cfi 
fentiment  n'étoit  point  en  lui  une  croyance  infpiree  par  l'éducation  j  ce 
n*étoit  pas  même  cette  cohviâion  que  l'on  conferve  après  avoir  exa* 
miné  8c  difcuté  une  fois  dans  fa  vie  les  preuves  d'une  opinion.  Il  croyoit 
i  la  Providence  parce  91e  chaque  jour ,  de  nouvelles  obfervations  fur 


\ 
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la  nature  lui  en  foarnî(Toient  de. nouvelles  preuves  :  il  y  croyoir  parce  que 
chaque  jdur  il  la  vôyoic  agir  fous  fes  yeux,  L'honrime  phyfique  qui  ufe 

•  de  la  naciïré ,  eft ,  difoic-it  comme  un  Roi  qui  a  droit  d'exiger  de  fes  fu- 
jefts  ce  qui  eft  nécelTaire  à  fes  befoins  ,  6c  qui  les  fait  fervir  à  laccom- 

.  pliffêment  de  fes  defTeins:  s*il  abufe  de  fon  pouvoir,  il  apprend  bien* 
côt  par  la  réfifUiice  de  fes  fujets  mimes ,  que  les  Rois  ont  été  établis 

.pour  les  peuples  &  non  les  peuples  pour  \qs  Rois,  &  qu'il  na  reçu 
l'empire  fur  la  nature  que  pour  fervir  à  conferver  dans  l'Univers  l'ordre 
4que  la  Providence  y  a  établi.  Âiniî ,  tandis  que  les  végétaux  fourniflènc 
à  tous  les  animaux  leur  nourriture ,  une  retraite ,  un  abri  pour  les  gé- 
nérations naiilantes ,  ces  mêmes  animaux  ,  quelquefois  nécedàires  à  la 
réprodudHon  des  plantes ,  fervent  encore  ,  par  la  dedruâ^ion  même  qu'ils 
font  des  végétaux ,  â  maintenir  entre  les  différentes  efpèces  un  équili'- 
bre  qui  en  afTure  la  perpétuité.  L'on  peut  dire  en  un  (ens  que  les  ani- 
maux ont.  été  formés  pour  les  plantes,  comme  les  plantes  pour  les  ani- 

rmaux.  Ou  plutôt  toutes  les  parties  de. la  nature  fubordonnées  entre  elles. 


ion  de  plus  d'admirer  les  foins  de  la  Providence  pour  l'efpèce  humaine  : 
:1a  nature  ,difoit'il,  n'a  préparé  des  poifons  dans  l'ordre  phyHqueque 
pour  alïurer  à  Thomme  des  rem  des  contre  les  maladies  rebelles  &: 
invétérées,  coimme  dans i l'ordre  moral  elle  abandonne  quelquefois  les 
Pépies  à  des  Tyrans  qui  deviennent  entre  fes  mains  des  moyens  vio^ 
lens  mais  efficaces  de  rappeller  à  la  vie  de:»  Nations  engourdies  &  cor- 
rompues. 

M.  de  Linné  préparé  depuis  longtems  à  la  mort  par  raffoibliffement 
de  (es  organes ,  la  reçut  comme  un  doux  fommeil  qui  délivre  d'un  état 
de  langueur  Sç  d'angoide.  11  mourut  vers  la  fin  de  Janvier  1778  , 
regrette  de  fa  famille  &  de  fes  Difciples  qui  le  chéritfoient  comme 
un  père,  parce  qu'ils  en  avoient  trouvé  en  lui  la  tendreffe  vive  &  dé» 
fihtereflée  \  honoré  des  regrets  d'une  nation  géhéreufe ,  pafitonnée  pour 
toutes  les  efpèces  de  gloire  ,  capable  d'enthoufîafme  parce  qu'elle  Tefl: 
d'héroïfme , &  qui  n'attend  point,  pour  rendre  hommage  à  (ts  grands 
Hommes,  qu'ils  ne  puiflent  plus  jouir  des  honneurs  qu'elle  leur  décerne. 

Après  la  mort  de  M.  de  Linné,  le  Roi  de  Suède  lui  a  fait  élever 
on  monument  à  cocé  de  celui  qu'il  a  confacré  à  ce  Defcartes  qui ,  né- 
gligé dans  fa  patrie  après  fa  mort  comme  pendant  fa  vie  ,  attend  en- 
core de  fes  Compatriotes  les  honneurs  que  lès  Etrangers  lui  ont  pro- 
digués. Un  temple  digne  de  la  magnificence  de  Rome  &  du  goût  d'A- 
rbenes,  a  remplacé  dans  cette  Capitale  TEglife  modefte  où  les  cendres 
d^Defçarces  avoient  été  dépofées  :  &c  la  France  peut  efpér^r  ^y  voir 

enfin 
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enfin  ,  ce  qui  feroic  le  plus  bel  ornement  de  ce  Temple,  un  Maufolée 
de  Defcarces,  qui  acquiccdc  envers  lui  la  dette  de  la  Nation. 

Nous  n'oublierons  pas  ici  un  autre  monument  qaun  des  Difciples 
de  M.  de  Linné  lui  a  confacré  dans  l'Eglife  d'Edimbourg  ,  monument 
plus  glorieux  peut-être,  pour  le  favant  Suédois  ,  que  celui  qu'il  a  obtenu 
dans  fa  patrie ,  parce  qu'érigé  au  milieu  d  une  nation  étrangère ,  il  eft 
l'hommage   d'une  admiration  abfolument  déiîntérellce. 


CONSIDÉRATIONS 

Sur  les  Condufteurs  en  général  j 
Par    M.    Barbier  de    Tinan(i). 

X  ouTES  les  queftions  qu'on  peut  faire  relativement  a  lufage  des 
condu6beurs^  fe  réduifent  à  deux  principales. 


(i)  Ces  confîd^rations  terminent  l'Ouvrage  de  M.  Toaldo,  imicul^  Mémoires  fur 
Us  ConduBeurs  pour  priftrvcr  les  Edifices  àt  la  Foudre,  i  voLin-g®.  à  Strasbourg  , 
chez  Baver  &  Treu>cel.  Ces  Mémoires  fonc  un  avis  au  peuple  fur  la  manière  de  piS« 
fcrver  les  édifices  du  tonnerre,  publié  en  1771...  Une  expofition  abrégée  de  l'utilité 
des   conduéleurs  é];<flric]iics  ,  par  M.  dcSauilurc...  Nouvelle  apologie  de  l'ufagc  des 

conduâeurs  ,  iiiiprimée  en   1774 Objetlion  &  rcponfe  contre  les  conduâeurs...» 

Lettre  de  M.  Franklin  à  M.  de  Saulfure....  Defcription  du  conducteur  de  rObferva* 
toire  de  Padoue  ,  de  celui  du  Clocher  de  Saint-Marc  de  Vcnife ,  de  ceux  Dour  les 
jnagaCns  à  poudre ,  pour  les  vaiiTeaux ,  &c...  Relation  de  la  foudre  tombée  fur  rObfèr- 
▼atoire  de  Padoue...  Syfléme  de  M.  Toaldo  (ur  la  meilleure  condruâion  des  con* 
juéleurs.  Faudra- t-il  attendre  que  la  déplorable  catailpophe  de  Brefcia  fe  renouvelle  à 
Paris  &  dans  les  principales  vidles  du  Royaume,  pour  que  Ton  fonge  férieuicmenren  France 
à  préfêrver  de  la  foudre  les  magafms  à  poudre  ?  Si  Ton.  propofe  des  fachets  contre 
Tapopléxie  ,  tout  Paris  eft  en  rumeur  pendant  un  mois ,  &  chacun  court  pour  s'en 
procurer.  Il  s*aeit  ici  de  Tintéréc  de  chaque  particulier ,  &  parce  que  le  malheur  eft 
HQ  peu  éloigne  ,  on  n*y  fait  aucune  attention.  L'ancienne  tour  de  Sainte- Geneviève  a 
été  (î  fouvenc  foudroyée,  qu*on  s'cft  déteiminé  à  la  fin  a  ne  plus  en  relever  la  flèche. 
Le  dôme  de  la  nouvelle  Églife  le  fera  sûrement ,  puifqwe  cet  édifice  élèvera  fa  tcte 
xnajcftueufe  fur  tout  Thonfon ,  à  moins  qu'on  ne  le  gi»ranti(re  par  des  conJudlcurs  : 
oa*on  fe  figure  le  ravapje  que  la  foudre  fera  (ur  ce  fuperbc  mouvement  par  la  quantité  de 
rer  qui  fe  trouve  empatté  dans  les  murs.  Les  Académies  ,  ces  Sociétés  favantes  qui 
doivent  fpécialement  s'occuper  des  objets  d'utilité  publique ,  dcvroient  imi'^er  l'exem- 
ple donne  par  celle  de  Dijon.  Le  bien  fe  fait  lentement  On  nous  pardonnera  donc 
de  revenir  encore  aujourd'hui  fur  un  fujct  dont  il  a  été  fouvenc  queftion  dans  ce 
Recueil. 
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I.  Eft-il  prouve  qu'un  condudeur  bien  conflruit  prcferve  Tédificé 
.luquel  il  e(c  appliqué  ,  des  ravages  de  la  foudre,  fans  Taccirer  fur  les 
édifices  voifins? 

II.  Quelle  eft  dans  tous  les  points  la  conftruébion  des  conducteurs 
la  plus  propre  à  remplir  complètement  l'effet  quon  en  attend. 

Je  crois  la  première  qheftion  tellement  rcfolue ,  tant  par  louvrage 
de  M.  1  Abbé  Toaldo  que  par  la  réunion  de  la  théorie  &  de  Texpé* 
rience  ,  que  je  n*liélîte   pas  à  prononcer  encore   plus  affirmativement 

?[u41  ne  femble  Tavoir  ofé  ,  que  lorfqu'un  conduâreur  appliqué  à  un 
difice  aura  une  capacité  fumfmte,  une  contiauité  parfaite ,  &  une 
communication  immédiate  avec  Teau  qui  fe  trouve  dans  Tintérieur 
de  la  terre ,  &  fera  difpofé  de  manière  à  erre  frapoé  de  la  foudre  de 
préférence  à  toute  autre  partie  de  l'édifice^ il  eft  compètement démontré, 

Sue  quelle  que  foit  la  quantité  de  feu  que  répandra  un  coup  de  fou- 
re  ,  non-feulement  il  n'endommagera  pas  cet  édifice ,  mais  encore 
que  la  foudre  fera  tranfmife  en  entier  par  le  condudeur  fans  y  laiffer 
aucune  trace  fenfible  de  fon  pallage ,  fi  ce  n'eft  peut-être  quelque  mar- 

Î[ue  de  fufion  «à  fon  entrée.  Je  crois  qu'il  eft  également  prouvé  qu'un 
emblable  conducteur ,  loin  d'attirer  la  foudre  fur  les  bâtimens  plus 
ou  moins  voifins  ,  &  d'augmenter  par  conféquent  les  dangers  aux- 
quels ils  font  expofés ,  diminue  plutôt  les  rifques  que  courent  même 
ceux  qui  font  hors  de  fa  fphère  d'aftivité,  c'eft-à-dire  ,  hors  de  la  dif- 
tance  à  laquelle  il  peut  les  préferver  entièrement.  Je  crois  inutile 
de  rappeller  &  de  répéter  les  preuves ,  fur  lefquelles  fon  fondées  ces 
alfertions ,  qu'aucun  Phyficien  éclairé  ne  peut  plus  contefter. 

Mais  fi  la  folution  de  cette  première  queftion  eft  démontrée  autant 
qu'une  vérité  phyfique  peut  l'être  ,  il  s'en  faut  bien  que  la  féconde  aie 
acquis  le  même  degré  de  certitude  }  elle  offre  une  foule  de  queftions 
fecondaires,  dont  plufieurs  font  encore  un  fujet  de  difpute  parmi  les 
Phyficiens,  &  dont  quelques-unes  même  pour  pouvoir  être  décidées 
d'une  manière  bien  précife  ,  ont  befoin  d'un  grand  nombre  d'obferva- 
tions  que  le  tems  feul  peut  fournir.  Voici  les  principales. 

I.  Quelle  eft  la  dimenfion  ,  qu'on  doit  donner  à  un  conduébeur, 
pour  qu'il  foit  en  état  de  tranfmettre  un  coup  de  foudre  quelconque  , 
tans  que  le  bâtiment  &  le  condufteur  lui-même  en  foit  endommagé? 

II.  Eft'il  très-eiïentiel  que  fon  extrémité  inférieure  aboutillè  dans 
l'eau,  ou  fuffit-il  qu'elle  s  enfonce  en  terre? 

m.  Jufqu  à  quel  point  doit-on  pouffer  les  précautions  pour  la  con- 
clguité  &  la  continuité  de  fes  différentes  parties  ? 

IV.  Jufqu'à  quel  point  doit-on  lier  avec  lui  toutes  les  portions  de 
métal  qui  fe  trouvent  dans  le  bâtiment  ? 

V.  Peut-on  fans  danger  le  lailfer  contigu  au  bâtiment  foit  en-de* 
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dans  foit  en  dehors,  ou  convient-il  de  Tifoler  dans  fa  longueur,  &  même 
de  le  placer  à  quelque  diftance  du  bâtiment? 

VL  Faut-il  que  fon  extrémité  fupérieure  foit  élevée  &  pointue,  ou 
convient-il  de  la  faire  balfe  &  obtufe  ? 

VII.  A  quelle  diftance  s  ctend  le  pouvoir  d*un  conducteur  pour  pré- 
fecver  de  la  foudre  ? 

VIII.  N  y  a-t-il  pas  un  furplus  de  précautions  à  prendre  pour  des 
bâtimens  d'une  nature  trcs-dan|;ereufe  ,  tels  que  des  magadns  à  poudre  ? 

Avant  que  de  traiter  ces  différentes  queftions,  il  convient  d'exami- 
ner de  quelle  manière  les  nuées  contiennent  &  lancent  le  feu  éledrique 
qui  forme  la  foudre. 

Les  nuées  font  compofées  de  vapeurs  aqueufes  répandues  dans  la 
région  fupérieure  de  latmofphère ,  &  qui  s  y  tiennent  fufpendues  pat 
Taâion  continuée  de  la  caufe  de  leur  expanfion  ,  jufqu'au  moment , 
où  cette  caufe  cédant ,  leurs   particules  fe  rapprochent  &  forment  les 
gouttes  de  pluie  qui  retombent  en  vertu  de  leur  pefanteur.  Les  parti- 
cules  aqueufes  qui   les  compofent  &  qui  font  de  nature  déférente, 
font  donc  féparées  les  unes  aes  autres  par  des  particules  d  air  •  qui  font 
ifolantes ,  même  dans  les  nuées  qui  paroilfent  aux  yeux  avoir  le  plus 
de  continuité ,   &  Ion  fe  tromperoit  fort ,  fi  lorfqu'on  veut  analyfer 
les  effets  de  Téledricité  quelles  contiennent,  on  les  comparoir  en  rout 
i  des  condufteurs  continus ,  dans  lefquels  1  éledricité  jouit  d'un  mou- 
vement entièrement  libre.  11  paroît  difficile  d'expliquer  comment  ces 
nuées  peuvent  fe  trouver  éledtrifées ,  comment  cette  cle6tricité  eft  tantôt 
pofîtive  &  tantôt  négative,  comment  ce  changement  de  plus  en  moins 
&  réciproquement  eft  quelquefois  inftantané  dans   la  mcme  nuée.  Les 
hypothèfes    imaginées    jufqu'iti  ,  quelqu'ingénieufes   qu'elles   foient , 
n'ont    point  encore  abfolument  fatisfait   les   Phyficiens.  Me  feroit-ii 
permis  de  hafarder  fur  cet  objet  quelques  idées? 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  avec  des  cerf-volans  &  des  fils 
métalliques  ifolés  &  élevés  à  une  grande  hauteur  de  quelque  manière 

3ue  ce  loir ,  ont  appris  que  dans  les  tems  parfaitement  ferems  il  rogne 
ans  la  partie  fupérieure  de  latmofphère  une  cledhicité  pofitive,  qui 
fe  manitefte  quelquefois  foiblemeiu,  mais  toujours  fenfiolement.  On 
peut  en  voir  la  preuve  dans  un  détail  d'obfervations  très-exaftes  faites 
par  le  P.  Beccana  ,  célèbre  Profelfeur  de  Turin  ,  &  publiées  par  lui  en 
1775  fous  le  titre  :^<f//'  eUttricità  nmjlrc  atmo^fcrlca  a  ciclo  jireno.  D'autres 
Phyficiens  fe  font  également  convainc  us  de  cette  véiité  par  leurs  propres 
expiriences.  Ne  peut-on  pas  croire  que  cette  furabondance  de  feu  clec- 
rrique  provient  du  degré  de  rarcfaftion ,  dont  jouit  ratmofphère  à 
mefure  qu'il  s'élève,  &  qui  y  forme  une  efpèce  de  vuide  favorable  au 
mouvement  &  à  l'accumulation  du  fluide  éleûrique ,  comme  nous  le 
voyons  par  fes  effets  dans  le  vuide  que  nous  formons  artificiellement  ? 
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fi  ma  conjefture  eft  fondée  ,  l'intenfitc  de  cette  éledricitc  poGt'ivc 
doit  croîcie  à  mefure  qu'on  s'élève  dans  ratmofphère,  &  peut  devenir 
affèz  confidcrable  dans  la  région  ordinaire  des  nuages,  qui  eft  encore 
fore  élevée  au  delTus  de  celle  à  laquelle  parviennent   nos  inftrumens. 

11  n  eft  donc  pas  étonnant  que  ces  nuages  ,  dont  chaque  portion  peut 
être  regardée  comme  un  condudeur  imparfiit ,  mobile  ,  variable  dans 
fa  forme  &  plus   ou   moins   ifolé  ,  participent  à  cette  éledricité  de 


nuages  ,  luivant  les  proportions 
des  différentes  couches  dait,  dans  lefquelles  ils  fe  trouvent  plongés , 
ic  fuivant  que  ces  portions  font  plus  ou  moins  éloignées ,  plus  ou 
moins  féparees.  Pour  s'en  former  quelqu  idée  ,  il  faut  fe  rappeller  le 
jeu  &  les  propriétés  des  atmofphères  cleftriques  ,  tels  qu  ils  font  dé- 
crits dans  plufieurs  traités  d  eledricité  ,  &  entr*autres  dans  les  ouvra- 
ges du  P.  Êeccaria  ,  qui  défigne  !a  manière  d'agir  réciproque  de  ces 
atmofphères  par  le  nom  très-expre(Iîf  d  électricité  comprimante  EUt^ 
tricuà  pnmenu.  Parmi  les  nuages  qui  flottent  en  l'air ,  les  uns  ont  déji 
contracté  Téledtricité  pofitive  d.  s  couches  d'air ,  dans  lefquelles  ils  ont 
paffé  ,  &  la  manifeftent  lorfqu'ils  approchent  de  la  terre  ou  de  nos 
édifices.  D'autres  ne  font  affeàés  que  par  1  eledtricité  comprimnnte  des 
couches  d'àir  fupérieures ,  &  donnent  vers  la  terre  des  fignes  d'éleftri- 
cité  pofitive  »  fans  avoir  reçu  d'augmentation  réelle  dans  la  quantité 
d'éleClricité  naturelle  qu'ils  polFcdent.  D'autres  enfin  s'étant  trouvés 
dans  des  couches  plus  bafles  &  refpeftivement  moins  éledrifées ,  ne 
le  font  eux-mêmes  que  très-peu  ou  point  du  tout.  Un  nuage  qui  n'eft 

F  as  éleftrifé  ,  venant  à  une  certaine  diftance  d'un  nuage  éleârique  , 
atmofphère  de  celui-ci  exerce  une  compreflîon  fur  l'cleûricité  natu- 
relle du  premier,  &  y  produit  un  défaut  dans  la  partie  qui  eft  tournée 
vers  lui  &  un  excès  dans  la  partie  oppofce.  Si  cette  dernière  trouve 
à  fa  portée  un  nuage  ou  un  autre  corps  non  éledrifé  ,  auquel  elle  puilïe 
tranimettre  fon  excès  ,  &  fi  le  nuage  en  totalité  s'éloigne  enfuite  de 
celui  dont  l'atmofphère  avoir  comprimé  fon  électricité  naturelle  ,  il 
refte  négatif.  Ce  premier  muge ,  dans  l'inftant  où  il  eft  devenu  pofitif 
d'un  côté  &  négatif  de  l'autre ,  peut  auflî  être  féparé  en  deux  &  for- 
mer à  l'inftant  un  nuage  pofitif  &  un  nuage  négatif.  Il-'eft  aifé  de 
juger  quel  nombre  infini  de  combinaifons  différentes  peuvent  fe  faire 
dans  les  amas  de  nuages  qui  forment  ordinairement  les  orages  j  il  fe- 
roit  poflible  de  rendre  raifon  de  toutes  les  variations  que  montre  leur 
électricité ,  mais  il  feroit  trop  long  de  les  analyfer  ici  en  détail.  Il  me 
fuflfira  de  remarquer ,  que  l'on  fe  formeroiç  une  idée  bien  fauflfe,  fi  l'on 
jugeoit  que  tous  les  éclairs  &  les  coups  de  tonnerre  que  l'on  voit  partir 
d'un  nuage  pendant  le  cours  d'un  long  orage ,  font  des  portions  de  ^ 
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l'éledkricitc  qu  il  contenoic  primitivement.  En  premier  lieu ,  la  quan- 
tité d'éleétricité  qui  fc  décharge  dans  un  feul  coup  de  foudre ,  rend 
•incroyable  celle  qu'il  faudroit  fuppofer  dans  un  pareil  nuage  ,  pour 
fournir  i  tous  les  coups  qu  il  dQune*  En  fécond  lieu ,  Ion  voie  au*un 
conduâeur ,  donc  on  cire  une  étincelle ,  eft  à  1  inftant  dépouillé  de 
tout  fon  feu  \  je  fais  que  le  défaut  de  continuité  dans  les  parties  défé- 
rentes qui  compofent  les  nuages,  peut  empêcher  <que  fon  dépouille- 
ment ne  foie  aufli  inftantané ,  mais  toujours  ed-il  vrai  que  chaque  explo- 
fion  diminue  fon  feu ,  au  point  qu  un  petit  nombre  devroit  le  lui  en- 
lever en  totalité.  Il  faut  donc  que  cette  éleâricité  lui  foie  fouvenc  fup- 
pléée  d'ailleurs  pendant  le  tems  que  dure  lorage  qu'il caufe,  &  quelle 
éprouve  des  variations  indépendantes  des  exploiions  par  lefquelles  elle 
fe  décharge.  On  peut'  apperçevoir  par  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  quelles 
peuvent  être  les  caufes  de  ces  variations ,  &  Ion  en  a  la  preuve  par 
its  obfervatiojis  qui  conftatent  qu'on  a  vu  pendant  le  même  orage  Télec- 
tricité  du  même  nuage  être  tantôt  pofitive  Se  tantôt  négative. 

Examinons  maintenant  comment  fe  font  les  différentes  décharges  de 
cette  éleâricité  ,  foit  d  un  nuage  à  un  autte  ,  foit  des  nuages  à  la 
terre ,  ou  immédiatement ,  ou  par  le  moyen  des  corps  élèves  ,  tels 
que  les  édifices,  les  arbres,  &cc.  décharges  qui  forment  les  coups  de 
tonnerre  &  les  éclairs» 

II  y  a  long-tems  qu  on  a  remarqué,  que  parmi  les  coups  de  tonnerre, 
les  uns  tombent,  &  les  autres  ne  tombent  pas.  C'eft  aux  premiers 
quén  a  particulièrement  afFedté  le  nom  de  foudre,  fur-tout,  lorfquun 
dégât  quelconque  marque  les  traces  de  leur  paffage.  Quand  deux  nuées^ 
dont  lune  efl éîeftrifée  &  lautre  ne  Tell  pas , ou  dont  les  éledricités font 
contraires,  s'approchent  à  une  diftance  fuffifante,  réleûiicitc  de  l'une 
s'élance  â  l'autre  fous  la  forme  d'une  étincelle  ,  qui  reflemble  à  celle 
qui  part  entre  un  condudeur  éledtrifc  &  un  autre  qui  ne  l'eft  pas  & 

3uon  en  approche  fufïïfamment;  maïs  avec  cette  différence,  que  dans  les 
eux  conducteurs  qui  font  d'une  fubftance  métallique  continue,  l'étincelle 
éclate  uniquement  dans  le  lieu  de  leur  féparation  \  mais  les  nuages 
étant  compofés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  particules  déférentes  plus 
ou  moms  féparées  par  un  milieu  ifolant,  il  fe  forme  à  chaque  explo- 
iîon  entre  ces  particules ,  des  traînées  d'étincelles  pareilles  à  celles^  qui 
éclatent  entre  ces  petits  carreaux  de  feuilles  d'étain  qu'on  colle  fur 
un  verre  pour  reprcfenter  différentes  figures  par  l'éledricité,  11  y  a  bien 
des  éclairs  qui  nous  font  apperçevoir  cette  fucceflîon  par  une  durée, 
qui,quoiqu'infiniment  courte,  efl  cependant  fenfîble  par  comparaifon 
à  l'inftantanéité  de  l'étincelle  unique ,  mais  on  l'apperçoit  bien  mieux 
par  la  durée  du  bruit  qui  fuit  l'éclair  ,  &  qui  fe  propageant  jufqu'aux 
extrémités-  des  nuages  à  des  diflances  confidérables ,  le  fait  entendre 
peodant  un  tems  auez  long^  à  caufe  de  la  lenteur  du  mouvement  du 
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fon  comparé  à  celui  de  la  lumière.  La  plupart  des  éclairs  qui  éclatent 
en  lair  &  entre  les  nuages,  préfentent  plutôt  lapparence  d'une  lu- 
mière diffufe,  que  d'un  trait  de  feu  réuni;  on  peut  croire  que  cela  vient 
du  degré  de  raréfadtion  de  la  portion  de  ratmofphère  ,  dans  laquelle 
flottent  les  nuages.  On  voit  de  même  dans  un  vafe  de  verre  qu'on 
peut  vuider  d'air  ,  les  étincelles  éleftriques  devenir  moins  réunies  & 

f>IusdifFufes,  à  mefure  qu'on  l'y  raréfie;  plufieurs  éclairs  mêmes,  dont 
a  lumière  eft  encore  plus  difFufe ,  &  qui  ne  font  fuivis  d'aucun  bruit , 
reffemblent  à  ces  jets  de  feu  éledrique  qu'on  voit  éclater  fpontanément 
Se  en  (ilence  dans  le  vuide* 

Les  coups  de  tonnerre  qui  tombent,  c*eft-i-dire  ,qui  s'élancent  de  la  nuée 
vers  la  terre ,  ou  vers  les  corps  élevés  qui  communiquent  .ivec  elle ,  éclatent 
ou  immédiatement  ou  médiatement.  Je  m'explique.  Quelquefois  le  nuage 
orageux  s'approche  lui-même  de  ces  corps  à  la  diftance  de  l'exploûon, 
qui  fe  fait  alors  immédiatement.  Quelquefois  ,  &  nous  verrons  plus 
bas  que  cette  remarque  eft  importante ,  ce  font  des  poitions  de  nuage 
non  éleûrifées  qui  par  leur  mouvement  s'interpofent  entre  ces  corps 
&  le  nuage  orageux  ,  &  ex(.itc!U  l'explofion  qui  eft  alors  médiate  ,  en 
faifant  pour  airriî  dire  la  fon'îbion  d'un  arc  condufteur,  imparfait  à 
caufc  du  défaut  de  continuité  de  fes  parties.  Le  P.  Beccaria  a  établi 
pour  principe ,  d'après  l'expérience,  que  l  explofion  éledlrique  entraîne 
fur  foi  chemin  les  parties  déférentes  mobiles  qu'elle  rencontre,  pour 
faciliter  fon  paflage  jufqu'à  une  diftance  ,à  laquelle  elle  ne  parviendroit 
pas  en  traverfant  un  milieu  réfiftant.  On  fent  combien  ce  principe  a 
d'application  relativement  à  des  parties  auflî  mobiles  que  celles  des 
nuages  ,  &  combien  il  influe  fur  l'explofion  de  la  foudre.  Les  nuages 
orageux  font  compofés  de  portions  plus  ou  moins  fcparées ,  fouvent 
leur  partie  inférieure  eft  comme  déchirée  en  lambeaux  pendaiis  ,  & 
qui  fervent  de  véhicule  aux  explofions.  La  longueur  qu'a  fouvent  le 
trait  de  feu  qui  forme  la  foudre  ,  eft  une  preuve  que  cette  explofiou 

fe  propage  par  différentes  parties  de  nuages ,  quoiqu'avec  une  fucceffion 
-_n!  -  *:j^    c.   ^ût.-     r.  ^-l^^    ^„^î^/:..«  r^  r  •}_•      _: > ^- 


portée  a  un  degré  de  tenlion  inrroyable ,  pc 

aullî  long ,  &  les  effets  de   la  foudre  feroient  bien  plus  confidérables 

encore  qu'ils  ne  le  font. 

Les  difFéreiis  bruits  que  fait  entendre  le  tonnerre  qui  tombe,  fui- 
vant  les  différentes  circouftan. es,  font  aifés  à  expliquer  en  les  com- 
parant aux  explofions  artificielles  que  nous  excitons  ,  par  le  moyen 
de  nos  machines,  Lorfqu'on  fait  la  décharge  d'une  forte  bouteille  pir 
vm  conduîfteur  fuffifamment  gros  ,  continu  &  terminé  par  une  boule 
ou  un  corps  moufle  ,  le  bruit  de  l'explofion  jouit  de  toute  fa  force. 
Si  le  circuit  Qft  interrompu  par  quelque  fubftance  réfiftaïue,  ou  par 
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le  pea  de  capacué  <ie  quelqu'une  de  fes  parties  ,  fans  que  l'inrcrrup^ 
tion  cependant  foie  affez  conddérable  pour  empêcher  que  la  décharge 
ne  foit  fenfiblement  inftanunée  »  comme  lorfqu  on  foumet  à  Texplo- 
fion  des^haux  métalliques  qu'on  veut  revivifier,  ou  des  feuilles  min-* 
ces  de  métal  battu  pour  les  fondre ,  le  bruit  eft  beaucoup  moins  fort* 
I^rfqu'enfin  rinterruprion  eft  affez  contidérable ,  pour  que  la  décharge 
ne  putile  fe  faire  que  fucceffivement ,  comme  lorfqu  on  décharge  une 
bouteille,  étant  Amplement  pofce  fur  le  plancher ,  fans  communiquer 

f>ar  une  chaîne  de  corps  bien  déférens  avec  la  furface  extérieure  ,  alors 
e  bruit  fe  change  en  une  efpcce  de  fifflement  ou  de  craquement  con- 
tinu ,  plus  ou  moins  fort ,  félon  les  cîrconftances  ;  la  même  chofe 
arrive  a-peu-près  lorfqu'on  fait  la  décharge  avec  un  excitateur  pointu 
qu'on  approche  par  degrés.  De  même  quelquefois  le  tonnerre  tombe 
avec  un  bruit  conddérable ,  qui  indique  que  fon  trajet,  jufques  dan» 
Tincérieur  de  la  terre  ,  s'eft  trouve  libre  ;  quelquefois  le  coup  paroît 
très-foible  &  prefqu  unique  ,  &  cela  eft  fouvent  arrivé  à  des  coups  de 
foudre  qui  ont  brilé  ou  embrâfé  des  bâcimens ,  &  qui  donnoient  ainfi 
la  preuve  de  la  réfiftance  qu'ils  avoient  éprouvée  dans  leur  partage  j 
quelquefois  le  fifflemènt  &  le  craquement  continu  dont  j'ai  parlé,  eft 
imite  par  ces  coups  de  tonnerre  ,  qui  ,  comme  on  dit,  déchirent  le 
taffetas ,  ce  qui  paroît  provenir  de  ce  que  le  feu  que  lance  la  nuée  éprouve 
une  réfkbnce,  qui  caufe  quelque  fucceflfion  dans  fon  mouvement. 

On  a  parlé  fouvent ,  &  même  dans  cet  ouvrage  ,  des  coups  de 
tonnerre  qui  s'élèvent  déterre.  (0  11  eft  certain,  comme  je  lai  dit 
plus  haut,  que  le  nuage  orageux  eft  éledrifé  tantôt  politivement  tantôt 
négativement.  Dans  le  premier  cas ,  Texplofion  fe  fait  du  nuage  à  la 
terre  ,  dans  le  fécond ,  elle  fe  dirige  de  la  terre  au  nuage.  Mais  on  voit 
par  les  expériences  électriques  ,  combien  il  eft  peu  poflîble  de  juges 
par  le  rapport  des  fens,  de  la  direâion  du  courant  d'cledricité.  Il  en  eft 
de  même  des  cas  rapportés  pour  preuve  de  la  diredfcion  de  la  foudre. 
Uopinion  quelle  s'élève  quelquefois  de  terre  eft  cependant  vraie  dans 
le  lens  qui  vient  d'être  expliqué,  mais  la  caufe  de  la  rupture  de 
Téquilibre  de  l'éledtricité  réfide  dans  les  nuages  8c  point  dans  la  terre. 
Celle-ci  étant  à  une  profondeur  fouvent  peu  conhdérable ,  toujours 
plus  ou  moins  entrecoupée  de  veines  d'eau  ,  il  eft  difficile  de  croire 

3u'il  puiflfe  ^y  accumuler  un  excès  ou  un  défaut  d'éledtricité  capable 
'opérer  une  explofîon  femblable  à  celle  de  la  foudre,  &  Ton  voit 
que  l'effet  des  moyens  préfervatifs  doit  être  à-peu-près  le  même,  foit 
que  la  foudre  ait  la  direâion  de  la  nuée  à  k  terre ,  foit  qu'elle  l'ait 


(i)  Voyez  également  le  Mémoire  de  M.  BertLoIon ,  dans  ce  Recueil ,  année  1777  » 
Tome  lo^pag.  17^. 
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de  la  terre  à  la  nuée.  Il  faut  remarquer  à  ce  fujec ,  ainfi  que  je  lai  die 
plus  haut  dans  une  noce ,  que  les  explorons  qui  ont  fouvent  eu  lieu 
dans  des  mines  ou  dans  d  autres  fouterrains  femblables,  paroiflènc 
être  dues  uniquement  à  lair  inflammable ,  qui ,  comaie  le  dcmonîre 
M.  Volta  dans  fes  lettres  fur  Pair  inflammable  de^  marais  ,  eft  pro- 
duit en  abondance  par  la  dccompoHtion  des  matières  végétales  &  anU 
maies  ,  dont  on  a  reconnu  le  dégagement  abondant  dans  bien  des 
mines,  &  entre  autres  dans  celles  de  charbon  de  terre  &  de  fel  gem- 
me, &  qui  peut  s'allumer  par  différentes  .caufes.  Le  Journal  de  Pans  du 
Z9  Novembre  1778  ,  contient  un  fait  curieux,  (i)  qui  fait  voir  quune 

})areille  explofîon  peut  égaler  un  coup  de  foudre  dans  fa  force  &  dans 
es  effets. 

Ayant  examiné  fuccinâement  la  manière  dont  le  feu  du  tonnerre 
eft  contenu  dans  les  nuages  ,  &  s*élance  vers  les  corps  contigus  à  la 
terre  pour  les  frapper  ,  il  eft  tems  de  paffec  à  T^xam^n  des  différentes 
quêtions  que  j*ai  propofées,  , 

Première  quejlion^ 

Quelle  eft  la  dimenfion  quon  doit  donner  à  un  conduâeur»  pour 
qu'il  foit  en  état  de  tranfmettre  un  coup  de  foudre  quelconque ,  (ans 
que  le  bâtiment  &  le  conduâeur  lui-même  çn  foit  endommage  ? 

Réponfe^ 

Pour/affurer  entièrement  un  bâtiment  contre  les  ravages  de  la  foudre , 
il  ne  fuffit  pas  que  le  conduâeur  qu'on  y  adapte  tranfmette  la  totalité  d'un 
coup  de  foudre  fans  danger  pour  le  bâtiment ,  il  faut  encore  que  le  con- 


(i)  Voici  le  fait  tel  qu'il  y  eft  rapporté  dans  une  lettre  aux  Auteurs  du  Journal. 

M  J*ai  l'bonncur  de  vous  faire  parc  d'un  cvèncnient  trés-excraordinaire  ,  arrivé  le  14 
M  de  ce  mois,  à  10  heures  du  foir  ,  chez  un  Epicier ,  rue  de  la  Cornette  ,  au  Gros 
M  Caillou.  L'époufe  de  ce  Marchand  ,  jctta  par  le  fiége  d*aifance  un  papier  allumé  ; 
93  elle  fut  à  l'inAanc  environnée  de  âpmmes  qui  remplirent  tout  l'intérieur  du  cabi- 
M  net ,  mirent  le  feu  à  fa  coçiFure  ,  &  ne  laifsérenc  pas  de  faire  iropredion  fur  le 
«3  vifagc  ,  les  bras  &  les  mains  de  cette  Dame  »  effet  que  cet  air  inflammable  n'eût 
»)  pas  produit,  s'il  n'avoit  été  auflî  rcfTerré  par  le  local  :  une  chandelle  qui  étoit  dans 
99  le  cabinet  fut  éteinte;  les  matières  firent  cxplofion  &  rcmontcrent  jufcju'au  plafond^ 
»>  à  un  (îfflement  confidérable  fuccéda  un  bruit  fouterrein  &  une  commotion  fi  pro- 
a»  digieufè,  que  les  maifons  voifines  en  furent  ébranlées  &  firent  foupçonnerun  vrai 
M  tremblement  de  terre.  La  clef  de  la  fofTe  fut  cafTée  dans  toute  fa  longueur,  &  foule- 
«>  véc  ',  tous  ces  phénomènes  fe  pafsèrent  dans  le  même  inilant  j  le  dernier  a  été  une 
»  forte  odeur  fulfurcufc  qui  s'eft  répandue  <k  a  duré  pluficurs  jours  dans  le  quarrier  «. 

Il  eft  évident  que  cet  événement  n'eft  du  qu'à  l'air  inflammable,  dont  pluficurs 
pbfbryations  ont  tait  recopnoitre  Tcxiftcnce  Çc  le  dégagement  dans  les  latrines. 

du^eur 
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daâeur  puidè  foutenir  ion  effort,  &  n'en  foit  pas  détruit  en  tout  oa 
en  partie  j  car  alors  ^  outre  l'inutilité  de  la  dcpenle  ,  une  féconde  explo- 
fion  peut  cauferau  bâtiment  tout  le  dégât  dont  on  vouloit  lepréferver. 
Eft-il  poffible  de  déterminer  quel  eft  le  volume  cju'on  doit  donner  à 
un  condudeur,  pour  qu'il  ne  puiire  pas  être  détruit  par  la  foudre?  Il 
faudroit  fans  doute  bien  des-  obfervations  qui  nous  manquent  encore  , 
pour  fixer  des  dimenfiorts  bien  exadles;  cependant ,  nous  fommes  en 
état  d'après  celles  quon  a  recueillies  jufqu'ici,  de  donner  un  à-peu-près 
fuffifant  pour  la  pratique. 

Mais  il  faut  aabord  obferver  à  ce  fujet,  qua  volume  égal  uncon- 
duâeùc  fera  d  autant  plus'en  état  de  tranfmettre  la  foudre  fans  en  être 
détruit  ,  qu'il  aura  nn  coritaft  plus  immédiat  avec  l'eau  qui  eft  dans 
l'intérieur  de  la  terre ,  &  qu'il  jouira  dans  toutes  fes  parties  d'une  con- 
tinuité plus  exadfce  \  ce  qui  fait  le  fujet  dôs  deux  queftions  fuivantes» 
En  effet ,  le  défaut  d'une  de  ces  conditions  oppofe  au  mouvement  du 
fluide  éledrique  une  réfiftance  ,  qui  le  faifant  refluer  ,  peut  l'accumuler 
dans  des  parties  du  condudeur  au  point  de  les  fondre  ou  de  les  difllper, 
tandis  gii'il  ne  les  eCit  pas  endommagées  ,  s'il  y  eût  joui  d'un  mouve-» 
ment  libre.  La  foudre  tombée -fur  des  bâtimens  a  quelquefois  fondu 
en  partie  &  endommagé  des  morceaux  de  métal  ifolés  d'un  volume 
affez  grand,  pour  que  s'ils  enflent  fait  partie  d'un  condufteur  continu  > 
ils  euilent  pu  la  tranfmettre  fans  en  conferver  de  traces. 

On  a  vu  fou  vent  des  coups  de  tonnerre  tombés  en  difFérens  endroits  > 
être  conduits  à  des  diftances  confidérables  par  des  fils  de  fer  de  fon- 
nettes  ,  qui  quelquefois  font  reftcs  entiers ,  quelquefois  ont  été  détruits» 
Dans  le  petit  nombre  de  relations  connues  de  coups  de  foudre  tombés 
fur  des  maifons  armées  de  conducteurs  ,  on  rapporte  que  des  fils  mé- 
talliques minces,  qui  en  faifoient  partie,  ^nt  été  fondus  ou  difGpés*. 
On  en  trouve  entre  autres  un  exemple  dans  les  œuvres  du  D.  Franklin* 
Il  y  eft  dit ,  qu'un  fil  de  laiton  mince,  qui  réunifloit  les  portions  fupé- 
rieure  &  intérieure  d'un  condudteur,  a  été  détruit  par  la  foudre.  Sa 
groffèur  n'eft  pas  fpécifiée,  on  peut  fuppofer  qu'elle  n'exccdoit  pas  une  ligne 
de. diamètre.  Dans  d'autres  exemples  de  ce  genre,  on  a  vu  des  coups 
de  foudre  qui  paroiffoient  de  la  plps  grande  violence  ,  traverfer  des 
cotiduâeurs  du  diamètre  d'une  tringle  ordinaire  ,  &  de  celui  d'un  demi-r 
pouce ,  fans  les  endommager  j  &  l'on  n'a  pas  connoilfance  que  des 
condufteurs  de  ce  volume  aient  jamais  fouffert  de  la  foudre.  On  peut 
donc  raifonnablement  croire  que  cette  dernière  dimenfion  peut  fuffire, 
&  en  pouflant  la  chofe  jufqu'à  un  fcrupule  bien  naturel  dans  une  ma*^ 
tière  auflî  importante  ,  on  peut ,  je  crois ,  affirmer  qu'un  condudeur 
bien  conftruit ,  d  un  pouce  de  diamètre  ,  ou  plufieurs  conducteurs- 
réunis  qui  égaleront  cette  dimenfion,  pourront  trajifn^ettre  la  plus  forte 
Tome  Xir^  Part.  IL  177^.  JUILLET.    D 
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explofioii  poflîble  de  U  foudre,  fans  que  ni  eux  ni  Tédifice,  auquel  ils 
fouc  appliques,  en  reç^oivenc  le  moindre  dommage. 

Seconde  quejlicn. 

Eft-il  crès-effenciel  que  lexcrémicé  inférieure  du  conduâeur  aboO' 
tilTe  dans  leau ,  ou  fufiic-ii  qu elle  s'enfonce  en  terre i 

Réponfe. 

Pour  qu'un  conduâeur  puitTe  cranfmetcre  en  entier  une  explodoa 
quelconque  de  la  foudre  ,  8c  préferver  complètement  un  bâtiment  ^ 
il  faut  que  rien  n'y  arrête  le  paflàee  du  fluide  éleârique ,  &  que  celui- 
ci,  dès  qu'il  eft  entré  dans  le  conducteur,  puifle  le  traverfer  libremenr 
8c  fe  répandre  à  Tinftant  dans  toute  la  ma/Iè  du  globe.  Quoique  la 
vertu  condudrice  de  l'eau  foit  inférieure  à  celle  des  métaux ,  on  faic 
cependant  que  Icleûricité  la  traverfe  aflez  librement ,  fur- tout  lorf- 
qu'elle  eft  d'un  certain  volume.  On  s^eft  imaginé  que  l'intérieur  de  la 
terre  à  une  certaine  profondeur  étant  toujours  humide ,  il  fuffifoit  que 
le  conduâeur  pût  communiquer  à  cette  humidité ,  pour  être  en  ctac 
de  remplir  fa  ronâion.  En  effet ,  cela  peut  arriver  fouvent.  Mais  on 
fait  qu'une  explodon  éleârique  en  traverfant  une  couche  d'eau  tr^s* 
mince,  la  diflipe  en  vapeurs  ;  il  peut  donc  arriver  qu'une  féconde  explo* 
fion  de  la  foudre  ne  trouvant  plus  l'humidité  qui  avoit  fervi  i  conduire 
la  première,  déploie  fon  énergie  contre  le  bâtiment  ^u'on  vouloir  pré- 
ferver; cette  humidité  d'ailleurs, outre  qu'elle  eft  variable  ,  offre  tou- 
jours à  la  foudre  un  paflàge  moins  libre  qu'un  volume  d'eau  pafTable-^ 
ment  grand.  Lorfqu'il  s'agira  donc  de  préferver  un  bâtiment  d'une  cer- 
taine importance ,  je  conieillerai  toujours  d'obferver  fcrupuleufemenc 
la  communication  du  conduâeur  avec  l'eau  ;  deux  faits  rapportés 
dans  les  œuvres  du  D.  Franklin  viennent  à  l'appui  de  mon  opinion» 
Dans  le  premier,  le  conduûeur  de  M.  Weft  à  Philadelphie,  dont  l'ex- 
trémité inférieure  s'enfbnçoit  de  qiutre  à  cinq  pieds  en  terre,  ayant  été 
frappé  de  la  foudre  ,  pluHeurs  perfonnes  virent  le  feu  briller  fur  le 
pave  autour  du  condudeur  à  une  ou  deux  toifes  de  diftance,  &  M* 
Weft  lui-même  appuyé  contre  fon  mur  à  porrée  du  conduâ:eur,ref- 
fentit  une  concufnon  allez  vive  ,  preuve  que  le  feu  éleébrique  avoir 
fouffert  dans  fon  paflàge  un  retardement  qui  eut  pu  devenir  fiinefte 
au  bâtiment ,  s'il  eût  duré  un  peu  plus.  Le  fécond  exemple  eft  celui 
du  conduâeur  de  la  maifon  de  M.  Maine  dans  la  Caroline  Méridio- 
nale. Ce  coh^uûeur ,  qui  s'enfonçoit  de  trois  pieds  en  terre  ayant  été 
frappé  ,  il  y  eut  beaucoup  de  dégât  autour  de  fon  extrémité  inférieure 
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ftr  dans  la  partie  des  fondations  de  la  maifon ,  oui  en  étoit  proche  » 
dégât  qui  indiciuoit  un  reflux  de  la  matière  cleàrique ,  &  qui  n*eût 
pas  eu  lieu  fi  le  condu^eur  eût  plongé  dans  Teau. 

Troîfiimc  qneftion, 

Jufqu'à  quel  point  doit-on  pouffer  les  précautions  pour  la  contiguité 
&  la  continuité  des  parties  du  conduâeur  ? 

Rifonfe. 

Dans  l'exemple  de  M.  Maine  ,  qui  vient  d'ctre  cité ,  le  conducteur 
ctoit  compofé  de  tringles  de  fer  accrochées  les  unes  aux  autres  par 
des  joints  en  anneaux ,  &c  contenues  de  diftance  en  diftance  par  des 
crampons  fcellés  dans  le  mur.  On  vit  après  le  coup  de  fouare,  des 
marques  de  fufion  a(Iè2  confidérables  à  tous  les  joints  des  crochers  , 
plufieurs  étoient  décrochés  ,  &:  la  plupart  des  crampons  fe  trouvèrent 
ébranlés  :  il  y  eut  d'ailleurs  plufieurs  dégâts  caufés  principalement  pat 
une  iPorte  concuffion  que  ce  coup  avoit  fait  éprouver  a  la  maifon. 
Le  Dodeur  Franklin ,  en  raifonnant  fur  cet  évènemet  ,  attribue  tous 
ces  effets  ,  partie  à  ce  que  le  conduâeur  ne  $*enfonçoit  pas  jufques 
dans  Teau ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  partie  au  manque  dû 
continuité  du  condufteur ,  dont  les  différentes  portions  n'étant  qu'ac- 
crochées les  unes  aux  autres  ,  ne  fe  touchoient  que  par  des  points.  On 
voit  dans  les  expériences  éleâriques  ,  lorfqu'on  fait  paflèr  une  explo- 
fion  par  un  conduâeur  y  dont  les  parties  ne  font  que  foiblement  con- 
ciguës,  tel  qu  une  chaîne ,  des  ti^es  de  métal  fimplement  accrochées ,  8cc. 
qu'à  chaque  point  de  contad  il    éclate  une  petite  étincelle  qui  indi« 

3ue  un  obftac4e.  Se  par  conféquent  un  retardement  dans  le  mouvement 
e  réleâricité.  Par  la  même  raifon ,  la  foudre  éprouvera  plus  de  di£S- 
culté  i  fe  mouvoir  dans  un  condudeur ,  dont  les  différentes  pièces 
n'turont  qu'un  contaâ  imparfait,  &  pourra  par  conféquent  Tendom- 
magec  s'il  s'y  trouve  quelque  partie  foible.  Toutes  les  rois  donc  qu'oit 
voudra  fe  procurer  le  plus  grand  degré  de  sûreté  pofiible,  je  confeille 
(i'écablir  la  continuité  la  plus  exade  entre  les  différentes  parties  du 
comludeun  Cela  fe  fait  très-aifément  en  coupant  en  bec  de  flûte 
les  exnémités  de  chacune  des  barres  qui  le  compofent.,  en  les  appli- 
quant l'une  contre  l'autre  &  les  ferrant  avec  des  vis.  On  peut  même  » 
poor  plus  de  précaution ,  interpofer  entre  les  joints  des  lames  de  plomb^ 
qui  rendront  le  contaâ  plus  par&it.  Je  n'entends  cepehdant  pas  exclure 
les  conduâeurs  deflinés  à  faire  des  obfervations  fur  1  eleâricité  de  l'at- 
moiphçre  ôc  des  nuages  orageux  :  ceux-ci  doivenr  néceffairement  avoir 

1779.     JUILLET.        Di 
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une  interruption  &  même  être  ifolés  ;  mais  je  confei  lierai  toujours  de 
pratiquer  cet  ifolement  &  cette  interruption  dans  la  partie  la  plus  élevée 
d'une  maifon  ,  d'obferver  les  précautions  qu'indique  M.  de  Sauflure  dans 
fon  manifefte  pour  diminuer  cette  interruption ,  &  de  donner  au  fur- 
plus  du  condujàeur  toute  la  continuité  pofEble. 

Quatrième  quejlion. 

Jufaua  quel   point  doit- on  lier  avec  le  conduûeur  toutes  les  por- 
tions de  métal  qui  fe  trouvent  dans  le  bâtiment  > 

RépQnfc, 

Ceft  ici  le  point  fur  lequel  M.  l'Abbé  Toaldo  infifte  le  plus  & 
avec  raifon  \  cependant  on  pourroit ,  au  fujet  de  cette  précaution  ^ 
donner  dans  un  excès  de  fcrupule  ,  qui  5  fans  contribuer  en  rien  à  la 
fureté  que  doit  procurer  le  condufteur ,  ne  feroit  qu'augmenter  inuti- 
lement les  frais  de  fa  conllruûion.  Il  eft  certain  que  toutes  les  fois 
que  le  feu  de  la  foudre  trouvera  fur  fon  chemin  le  condu<5leur,  plutôt 
qu'un  autre  morceau  de  métal  plus  ifolé  que  lui ,  il  s'y  jettera  de  prc- 
fèrence,  Lorfque  le  conducteur  donc  fera  extérieur  au  bâtiment ,  la 
foudre  qui  viendra  de  fon  côté  y  entrera  fans  attaquer  des  portions 
'de  métal  qui  feroient  dans  Tintérieur.  Ainfi  ,  dans  une  difpolition  de 
conducteurs ,  par  laquelle  ils  garniroient  à  Textérieur  tous  les  côtés  d'un 
bâtiment ,  les  parties  de  métal  qui  fe  trouveroient  plus  intérieurement, 

3uoique  féparces  du  condu6leur,  ne  feroient  point  attaquées  de  la  fou- 
re  ,  &  même  â  diftance  égale  elle  fe  jettera  plutôt  iiir  un  conduc- 
teur continu  ,  &  qui  lui  procurera  une  iflue  libre  &  aifée  ,  que  fur  un 
morceau  de  métal  féparé ,  dans  lequel  fon  mouvement  éprouvera  de 
la  réfiftance.  Cette  précaution  n  eft  donc  rigoureufement  nécefTaire  que 
pour  les  parties  métalliques  que  la  foudre  peut  rencontrer  dans  fon 
chemin  en  fe  portant  au  conducîteur  &  avant  d'y  être  parvenue.  11  eft 
certain  qu'alors  elle  s'y  jettera,  &  que  trouvant  a  leur  irtue  une  inter- 
;:uption  ,  elle  pourra  brifer  &  détruire  les  corps  que  lui  barreront  le 
paffàge  &  s'oppoferont  à  la  tendance  qu'elle  a  naturellement  à  fe  porter 
vers  le  condudeur  qui  lui  offre  une  ilTuc  libre.  Ceft  ainfi  que  dans 
l'accident  des  magafins  à  poudre  de  PurFâCet ,  &  dans  celui  de  la  mai- 
fon de  M.  Haffenden ,  la  foudre  s'eft  portée  fur  les  crampons  ifolés 
&  fur  la  cheminée,  &  en  s'élançant  de-la  vers  les  conducteurs,  a  dé- 
truit les  corps  qui  s  oppofoient  a  fon  patTnge* 
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Cinquième  que/lion. 

Peut-  on  ,  fans  danger,  laifler  le  condufteur  contîgu  au  bâtiment, 
foie  en  dedans ,  foit  en  dehors  ,  ou  convient  -  il  de  Tifoler  dans  fa. 
longueur,  &  même  de  le  placer  à  quelque  diftance  du  bâtiment? 

Rcponfc. 

On  a  vu  dans  Touvrage  de  M.  TAbbé  Toaldo,  qu'après  avoir,  dans 
fes  premiers  écrits  ,  te  même  dans  (es  premières  conftruûions ,  adopté 
la  méthode  d'ifoler  les  condudeurs ,  il  avoit  depuis  changé  d'avis  à  cet 
égard  \  qu'il  s'étoit  convaincu  que  cette  précaution  étoit  non-feulement 
inutile  ,  mais  même  qu'elle  n  ctoit  pas  auffi  fûre  qu  il  l'avoir  penfc 
d'abord.  Comme  elle  ne  peut  manquer  d'ajouter  beaucoup  de  dépen- 
fes  &  d  embarras  à  la  conftruftion  des  conducleuis  ,  je  crois  qu'il 
fufiira  d'être  perfuadé  de  fon  inutilité  pour  fe  dctermmer  à  l'aban- 
donner. 

Le  feul  motif  qui  puifTe  porter  à  ifoler  le  conducîteur ,  eft  la  crainte 
de  l'effet  latéral  de  Texplolion  qui  le  traverfe.  On  voit  dans  les  explo- 
fions  éledriques  d'une  forte  batterie,  que  quelquefois  des  corps  qui 
ne  font  pas  partie  du  circuit,  mais  qui  en  font  très-proches ,  reçoivent 
une  concuffion  fenfible  \  cela  n'arrive  cependant  que  lorfque  ce  circuit 
n'eft  pas  parfait ,  &  lorfque  le  mouvement  du  fluide  éledrique  j 
éprouve  quelque  réfiftance  ,  qui  provient ,  ou  de  la  nature  des  corps 
qui  compofent  ce  circuit,  ou  de  leur  défaut  de  capacité  ,  réfiftance 
qui ,  en  le  refoirbnt ,  lui  fait  faire  un  effort  latéral  fur  les  corps  con- 
tigus  ou  très-proches.  Mais  cet  effet  n'arrive  pas  lorfque  l'arc  conduc- 
teur eft  d'un  métal  bien  continu  &  d'une  grofleur  fuffifante.  De  même 
fi  le  conducteur  deftiné  à  préferver  un  édifice ,  pêche  par  un  trop  petit 
volume ,  par  un  défaut  de  continuité  ou  pour  n'être  pas  enfoncé  juiqu'à 
feau;  il  eft  pollîble  gu'une  explofion  violente  de  la  foudre  produife 
un  effet  latéral,  ciui  aille  même  jufqu'à  endommager  l'édifice.  On  en 
a- vu  l'exemple  dans  deux  cas  -cités  plus  haut.  M.  Weft  a  reçu  une 
concuffion ,  étant  appuyé  contre  le  mur,  à  portée  de  fon  conducteur, 
dont  la  communication ,  avec  l'eau  ,  n'étoit  pas  aflTez  immédiate  j  le 
même  défaut ,  &  celui  d'une  continuité  parfaite  dans  les  différentes 
parties  qui  compofoient  le  conducteur  de  M.  Mîiine ,  a  fait  que  les 
crampons -qui  le  fixoient  contre  le  mur,  ont  été  ébranlés  par  la  con- 
cuffion latérale  qu'ils  ont  effuyée  \  mais  un  conducteur  conftruit  avec 
toutes  les  précautions  dont  nous  avons  parlé ,  fera  en  état  de  tranfmet* 
tre  librement  &  inftantanément  tout  le  feu  répandu  par  une  explofion 
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de  la  foudre ,  &  celui  -  ci  n'éprouvant  aucun  obftacle  dans  fon  mou- 
vement ,  ne  fera  aucun  effort  latéral  >  &  ne  caufera  aucune  altération 
aux  corps  qui  environneront  le  condufteur ,  &  qui  lui  feront  même 
contigus.  La  précaution  d'ifoler  un  condufteur  bien  fait ,  ou  de  Téloi- 

Sner  du  corps  du  bâtiment,  me  paroît  donc  abfolument  inutile  & 
'un  fcrupule  outré ,  &  je  penfe  qu'on  peut ,  fans  courir  aucun  rifque , 
le  faire  defcendre  en  -  dehors  ou  en  -  dedans  du  bâtiment  fuivant  la 
commodité. 

Sixième  qutjlion. 

Faut-il  que  l'extrémité  fupérieure  du  conduâieur  foie  élevée  &  poin- 
tue, ou  convient-il  de  la  feire  baflfe  &  obtufeJ 

Réponfc^ 

Voici  de  toutes  les  queftions  qu'on  peut  faire  fur  la  conftruâion 
des  conduâeurs,  celle  fur  laquelle  les  avis  font  le  plus  partagés  &  qui 
paroît  la  plus  difficile  à  réfoudre.  D*habiles  Phydciens  ont  foutenu  Se 
loutiennent  encore  le  pour  &  le  contre.  M.  T  Abbé  Toaldo ,  après  avoir 
dans  fes  premiers  écrits  &  dans  fes  premières  conftruâions  adopté 
l'ufage  des  pointes,  les  rejette  en  quelque  forte  dans  fes  derniers, &  fem-> 
ble  pencher  pour  lopinion  de  M.  Wilfon ,  qui  les  profcrit abfolument. 
11  feroit  fans  doute  téméraire  d'ofer  prononcer  entre  tant  d'habiles  gens. 
je  me  contenterai  de  propofer  quelques  réflexions  fur  cène  queftion  ; 
j'expoferai  enfuite  mon  opinion  ^  mais  je  fuis  bien-loin  de  prétendre 
qu'elle  doive  faire  loi. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  la  théorie  de  Téleûricité  relocive*- 
ment  aux  pointes.  On  fait  en  général  qu'un  corps  pointu  préfenté  à 
un  corps  éteflrifé,  lui  enlevé  fon  éleâricité  â  une  diftance  a  laquelle 
un  corps  mouflPe  n  auroit  aucune  aâion  fur  lui  ,  &  cela  en  filence  ic 
uns  explofîon  \  que  le  corps  mouffe  au  contraire  n'agit  fur  le  corps 
éleârifc,  qu'à  la  diftance  à  laquelle  il  peut  en  tirer  une  étincelle  ^  que 
cette  diftance  eft  très-grande  en  comparaifon  de  celle  i  laquelle  la  pointe 

>eut  également  tirer  l'étincelle ,  &  que  celle  qui  eft  tirée  par  la  pointe  eft 
:  nfiniment  foible  &  à  peine  vifible.  M.  Le  Roy,  dans  un  excellent  Mémoire 
:  lit  cette  matière,  qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1773 ,  &  dont 

'extrait  fe  trouve  rlns  le  Journal  de  M.TAbbé  Rozier,Tome  II,  page 
457,  a  déterminé  ces  diftances  refpedives  avec  autant  de  précidon 

2U  il  eft  poftible.  11  a  vu  qu'une  pointe  tiroit  le  feu  d'un  condûâear 
te^rifé  a  une  diftance  3  6  fois  plus  grande  que  celle  à  laquelle  iine 
boule  pourroit  agir  fur  lui ,  que  l'adion  de  celle  ci  ne  devenoit  fenfîbU 
^u'i  la  diftancç  a  laquelle  elle  poiivoit  en  titer  une  étincçUe,^  qu'enfin 
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il  fitUoic  approchet  la -pointe  3(1  fois  plus  près  du  condu&eur  que  la 
boule ,  pour  pouvoir  également  tiret  une  étincelle. 

Il  eft  bien  diflBcile  oavoir  des  preuves  diredes  de  TefFet  des  pointes 
appliquées  aux  conducteurs.  Ce  n*eu  oued  après  les  expériences  éledriques 
faites  dans  nos  cabinets  &  par  analogie ,  que  nous  pouvons  décider  fuc 
la  bonté  ou  le  danger  de  leur  ufa|^.  Mais  il  n*eft  pas  aufli  aifé  qu'il  le 
femble  au  premier  coup  d'œil  »  d  établir  cette  analogie  dans  tous  fes 
points  d'une  manière  bien  certaine.  Ce  n'eft  pas  dans  la  comparaifon 
des  effets  du  petit  au  ^rand,  mais  dans  la  parité  des  circonfliances  à 
obferver  que  réGde  la  difficulté. 

il  paroît  prouvé  tant  par  les  expériences  de  M.  Le  Roy,  que  par  celles 
de  M.  Nairne  »  dont  il  fera  oarlé  plus  bas  y  que  lorfqu'un  nuage  chareé 
d'éleâricité  s'approchera  graduellement ,  même  avec  une  grande  rapi- 


fiilminante  ;  &  par  conféquenc ,  (î  ce  nuage  continuoit  à  s'approcher  6c 
arrivoit  enfin  à  la  diftance  néceffaire  pour  donner  une  exploiion  i  cette 
pointe  ,  diftance  qui,  conformément  aux  mêmes  expériences,  eft  infini-* 
ment  plus  petite  que  celle  à  laquelle  il  frapperoit  un  conduâeur  obtus  ^ 
cette  explouon  feroit  extrêmement  foible. 

11  y  a  encore  un  autre  avantage  à  attendre  de  l'effet  des  pointes.  On 
Clic  que  les  nuages  orageux  ont  communément  leur  partie  inférieure 
comme  déchirée  &c  partagée  en  lambeaux  plus  ou  moins  peiidans ,  6c 

?iue  ces  lambeaux  lont  iincermède  par  lequel  la  foudre  fe  décharge 
ur  les  batimens.  Le  D.  Franklin  voulant  juger  leâfet  que  les  pointes 
pourroient  produire  fur  ces  lambeaux  flottans  ^  imaghia  de  les  imiter 
par  des  flocons  de  coton  très-lâches  &  très-âéxibles ,  fufpendus  à  un 
conducteur  fbnement  éleârifé.  Il  vit  que  lorfqu'il  leur  préfentoit  en-* 
defibus  un  morceau  de  métal  arrondi ,  ces  flocons  s'étendoient  vers  ce 
métal  en  s'épanouiflànt  &  en  s'éloignant  du  conducteur  ^  que  lorfqu'au 
contraire  il  leur  préfentoit  une  pointe  aiguë ,  ces  mêmes  flocons  fe  rele* 
voient  en  s'éloienant  de  la  pointe  &  en  paroiflànt  la  fuir ,  &  fe  rappro-» 
choient  du  condudeur.  11  a  conclu  que  les  pointes  éloigneroient  &  chaf- 
feroient  également  les  lambeaux  du  nuage  vers  le  nuage  principal ,  6c 
par  conféquenc  mettroient  le  conducteur ,  auquel  elles  font  adaptées , 
nors  de  la  diftance  néceflaire  à  l'explofion  &  l'en  préferveroient.  La  com- 
paraifon entre  les  flocons  de  coton  &  les  fragmens  de  nuages  pourra 
ne  pas  paroitre  très-exaCte;  les  premiers  font  d'une  fubftance  qui  n'eft 
que  très-peu  déférente  ^  c'eft  lentement  qu'ils  perdent  ou  qu'ils  acquiè- 
rent l'éleCtricité  \  cette  propriété  eft  même  la  caufe  du  phénomène 
qui  vient  d'être  cité.  La  cocaucé  du  flocon  éleCtrifé  fe  porte  vers  la  boule 
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ijui  ne  l'eft  pas ,  en  vertu  des  loix  d'attradion  rfeconhues  dans  réleftrî- 
citc.  Mais  la  pointe  par  la  propriété  qu'elle  a  de  faciliter  le  mouve- 
ment du  fluide  éledtrique ,  céfeledlrife  promptement ,  de  loin  &  fans 
Tattirer,  la  couche  de  coron  qui  fe  trouve  tournée  vers  ellej  celle-ci  eft 
dès- lors  attirée  par  la  couche  fupérieure  qui  a  encore  confervé  fon  élec- 
tricité ;  fucceffivement  le  mcme  effet  fe  produit  de  couche  en  couche , 
&  la  totalité  du  flocon  s  éloigne  de  la  pointe  &  fe  relTerre  vers  le  con- 
du6teur.  Les  fragmens  pendans  des  nuages  étant  compofés  de  vapeurs 
aqueufes,  qui  font  d'une  nature  déférente  ,  n«  paroilfeht  pas  devoir  pré- 
fenter  le  même  phénomène.  Mais  leur  expanfion  dans  un  milieu  de 
nature  réfiftante  fait  à  leur  égard  ce  que  fait  à  Tégard  du  coton  la  na- 
ture rendante  de  fes  parties  propres.  L  es  particules  aqueufes  féparces 
par  des  particules  d'air  ne  reçoivent  ou  ne  perdent  leur  éleftricite  que 
graduellement^  leur  partie  balfe  déféle6triféc  par  la  pointe  du  conduc- 
teur, pourra  donc  être  attirée  par  la  partie  fupérieure  qui  aura  encore 
confervé  fon  éledricité  ,  &  s  éloigner  de  la  pointe.  On  peut  donc 
croire  que  dans  bien  des  circonftances  l'expérience  du  flocon  de  coton 
peut  être  applicable ,  &  que  la  pointe  pourra  éloigner  une  explofion  cjui 
eût  éclaté  fur  un  conduûeur ,  dont  l'extrémité  fupérieure  feroit  arrondie. 
Dans  toutes  les  circonftances  dont  nous'  avons  parlé  jufqu'ici ,  uni 
condudeur  terminé  en  pointe  ne  fera  jamais  expofé  à  recevoir  une 
forte  explofion  ,  foit  parce  qu'il  éloignera  de  lui  les  parties  de  nuage 

3ui  pourroient  la  lui  tranfmettre ,  foit  parce  cju'il  dépouillera  Ite  nuage 
e  Ion  cleftricité ,  de  manière  que  celui-ci  arrivé  à  la  diftance  où  l'étin- 
celle pourroit  éclater,  ne  fera  plus  en  état  d'en  donner  qu'une  très-foi- 
ble.  On  voit  cependant  des  preuves  certaines  que  des  conducteurs  poin- 
tus ont  été  frappés  par  de  violens  coups  de  foudre  qui  ont  fondu  leurs 
pointes  fur  une  longueur  de  plufieurs  pouces ,  ce  qui  fuppofe  une  très- 
grande  force.  Il  y  a  donc  des  circonftances  dans  lefquelles  une  pointe 
peut  être  expofée  à  recevoir  fubitement  une  forte  explofion. 

J'ai  dit  plus  haut ,  qu'il  pouvoir  arriver  que  des  patries  de  nuages 
non-éledrilées  vinflent  par  leur  mobilité  s'interpofer  entre  le  nuage 
orageux  &  la  terre,  &  former  une  efpèce  d'arc  conducteur  imparfair, 
mais  cependant  propre  à  tranfmettre  prefqu'inftantanément  l'explofion' 
de  l'un  à  l'autre.  Ces  mêmes  parties,  lorfqu'elles  viendront  s'interpo- 
fer entre  le  nuage  &  la  pointe  du  condufteur  ,  pourront  fervir  de 
véhicule  à  l'explofion^ de  la  foudre  qui  jouira  de  prefque  toute  fon 
énergie  au  moment  où  elle  entrera  par  la  pointe ,  &  pourra  par  con- 
féquent  la  fondre  &  la  diflîper.  J'ai  cherche  à  comparer  dans  ce  cas 
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cher  ou  éloigner  à  volonté  une  pointe  ou  une  boule  de  métal  d'envi- 
ron 6  lignes  de  diamètre  ,  qui  par  une  chaîne  communiquoit  à  la  fur- 
fkce  extérieure  d'un  bocal  d'envjron  un  pied  &c  demi  quarrc  de  furface 
armée.  J'ai  chargé  ce  bocal  afTez  fortement  &  toujours  au  même  degré, 
&  j'en  ai  excité  la  décharge  en  appliquant  une  des  extrémités  d'un  exci- 
tateur garni  d'un  manche  de  verre  au  cylindre  de  cuivre  ifolé  ,  &  ea 
touchant  de  l'autre  extrémité  la  garniture  de  la  furface  intérieure  du 
bocal.  Par  ce  moven,  la  totalité  de  la  décharge  du  bocal  fe  préfentoic 
infbntanément  à  l'extrémité  du  cylindre  Se  vis-à-vis  de  la  boule  ou  de 
la  pointe  qui  achevoit  le  circuit.  Voici  à-peu- près  le  réfultat  de  ces  expé-* 
riences. 

La  boule  recevoir  Texplofion  jufqu'à  une  diftance  de  huit  lignes , 
&  le  bruit  annonçait  qu'elle  étoit  totale  &  réunie.  A  neuf  lignes  l'ex- 
ploHon  ne  traverfoit  plus  &  il  ne  fe  faifoit  pas  de  décharge ,  ce  qu'on 
reconnoifloit  ,  parce  que  la  divergence  d'un  éleélromètre  communi- 
quant à  la  furface  intérieure  du  bocal  ne  diminuoit  pas  fenfîblement. 

La  pointe  recevoit  l'explofion  totale  réunie  &  bruyante  jufqu'à  la 
diftance  de  10  lignes,  &  fi  c'eût  été  celle  d'une  batterie  de  16  bocaux 
&  de  15  pieds  quarrés  de  furface  armée,  que  je  fais  conftruire  main- 
tenant, &  qui  n'eft  pas  encore  achevie,  je  fuis  certain  que  l'on  eût  re- 
marqué des  fignesde  fufîon  à  fon  extrémité.  Â  11  lignes, l'excitateur^ 
au  lieu  du  bruit  ordinaire  de  Texplotion  ,  excitoit  ce  bruifTement  pro<t 
longé  que  j'ai  comparé  aux  coups  de  tonnerre  qui ,  comme  on  le  dit 
vulgairement,  déchirent  le  taffetas.  On  voyoit  un  trait  de  feu  plus  foible 
mais  plus  durable  pafTer  à  la  pointe,  &  l'éleârromètre ,  qui  lors  de  l'ex- 
plofion totale  s  abattoit  fubitement,  ne  perdoit  plus  alors  fa  divergence 
que  graduellement.  Les  mêmes  effets  diminuoient  en  force  &  augmen- 
toient  en  durée  à  mefure  qu'on  éloignoit  la  pointe  jufqu'à  une  diftance 
de  trois  pouces  Se  davantage.  A  6  pouces  il  ne  fe  faifoit  plus  de  bruifle^ 
ment ,  on  voyoit  une  très-petite  lumière  fur  l'extrémité  de  la  pointe^, 
&  l'éleftromètre  s'abailfoît  lentement. 

J'ai  varié  depuis  ces  expériences  avec  un  autre  appareil ,  &  les  ré- 
fultats  que  j'en  ai  obtenus  m'ont  étonné.  Us  méritent  d'être  décrits  un 
peu  en  détail. 

J'ai  élevé  fur  deux  colonnes  de  verre  deux  tiges  de  cuivre  horifon- 
tales  qui  traverfoient  des  canons  de  cuivre  faifant  reffbrt,  &  dont  les 
extrémités ,  qui  fe  préfentoient  diamétralement  l'une  contre  l'autre , 
s'éloignoient  ou  fe  rapprochoient  à  volonté.  Je  pouvois  garnir  ces  exttémités 
d'une  boule  d'un  pouce  de  diamètre  ou  d'une  pointe  de  cuivre.  J'ai  fait 
communiquer  une  de  ces  tiges  avjec  la  furface  extérieure  du  bocal ,  donc 

{"ai  parlé  plus  haut.  En  appliquant  à  l'autre  tige  une  des  extrémités  de 
'excitateur  ifolé ,  je  pouvois  toucher  de  fon  autre  extrémité  la   gar« 
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nicure  de  la  furface  intérieure  du  bocal,  &  faire  par  confécjuenc  que  la 
totalité  de  fa  charge  vînt  fe  préfenter  ï  Tinftant  à  la  féparation  des  deux 
riges.  J'ai  fait  fucceflivement  communiquer  le  conduâeur  auquel  étoit 
annexé  le  bocal  au  principal  condudeur  de  ma  machine  ,  &  â  fes 
couflins  ifolés  ,  &C  par  conléquent  j  ai  chargé  la  furface  intérieure  du 
bocal  tantôt  pofitivement,  tantôt  négativement,  mais  toujours  au  mê- 
me degré.  Je  m'aflurois  de  l'égalité  de  la  charge  par  un  éledromètre  de 
M.  Henley  qui  communiquoit  avec  le  bocal. 

L  Lorfque  les  deux  boules  fe  préfentoient  l'une  à  l'autre ,  foit  que 
le  bocal  fut  éleûrifé  pofitivement ,  foit  qu'il  le  fût  négativement ,  l'ex** 
plofion  les  traverfoit  à  environ  huit  lignes  de  diftance  j  un  peu  au-deli 
il  ne  fe  faifoit  ni  explofion  ni  diminution  fenfible  dans  la  cnarge* 

II.  Ayant  laifTé  la  boule  du  côté  qui  rcpondoit  à  la  furface  intérieure 
du  bocal,  &  mis  une  pointe  vis-à-vis  à  l'autre  tige,  j'ai  éledrifc  pofi- 
tivement ,  &  de  manière  jque  l'explofion  fut  ooligée  de  fortir  par  la 
boule  &  d'entrer  par  la  pointe.  L'explofion  totale  &  réunie  a  eu'  lieu 
jufquà  la  diftance  d'environ  14  lignes.  Paifé  ce  terme,  il  n'y  avoir  plus 
qu*un  fifflement  accompagé  d'une  difiipation  graduelle  &ç  lente  de  la 
oiarge  fans  explofion. 

IIL  J'ai  éleârrifé  comme  ci-devant  en  changeant  feulement  refpedli- 
vement  de  place  la  boule  &  la  pointe ,  de  manière  que  l'explofion 
totale  fortoit  par  celle-ci  &  entroit  par  la  première.  L'explofion 
totale  a  eu  lieu  jufqu'à  la  diftance  de  54  lignes,  &  la  difiipation  gra- 
duelle n'a  commencé  que  vers  35  lignes. 

Surpris   d'une   différence  auffi  conïïdérable ,  ma   première  idée  fut 
d'en  conclure  que  l'éleûricité  fort  d'une  pointe  avec  plus  de  facilité 
qu'elle  n'y  entre  \  qu^une  pointe  communiquant  à  un  condudeur  élec- 
trifé  pofitivement ,  lance  le  feu  éleârique  à  une  diftance  à  laquelle 
cette  riième  pointe   communiquant  i  un  conducteur  négatif  ne  peut 
ms  l'attirer;  qu'une  pointe  préfentée  vis-à-vis  d*un  conduûeur  négatif, 
lui  fournit  l'eleâricité  qui  lui  manque  à  une  diftance  à  laquelle  elle 
ne  peut  pas  foucirer  celle  d'un  conducteur  pofitif  :  cependant  comme 
dans  les  expériences  précédentes  le  fyftcme  pofitif  étoit  le  feul  qui  fut 
doué  d'une  éle(5tricité  aâive,  le  fyftème  négatif  étant  lié  avec  la  mafle 
du  globe ,  j'ai  penfé  que  peut-être  cette  aâivité  agiflbit  fur  la  pointe 
de  manière  à  lui  faire  lancer  le  feu  de  plus  loin  loriqu'elle  communi- 
quoit à  la  furface  intérieure  du  bocal  j  que  lorfqu'elle  n  avoir  commu- 
nication quavec  la  furfkce  extérieure  &  avec  le  magafin  commun  , 
Taâivité  ne  fe  trouvoit  que  du  côté  de  la  boule, &  qu'ainfila  pointe 
ne  pouvoit  pas  alors  déployer  en  entier  fon  aâion.  C'eft  pour  vérifier 
fi  cette  dernière  caufe   influoît   réellement  fur  ces  phénomènes  ,  que 
j'ai  répété  ces  expériences  en  fens  inyerfe ,  en  éleûrifant  négativement 
la  furtace  intérieure  de  la  bouteille  j  car  dans  ce  cas  l'aCtivité  étant  du 
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côte  de  rëleftricité  négative  ,  les  phénomènes  dévoient  fe  trouver  les 
mêmes  s'ils  dépendoient  de  cette  aélivité  ,  &  dévoient  au  contraire 
être  entièrement  oppofés,  s'ils  n'étoient  produits  (jue  parla  différence 
de  rinfluence  des  éleâricités  pofitive  &  négative  fur  i'aâion  dei 
pointes. 

IV.  J'ai  cleftrifé  négativement  ayant  placé  la  pointe  du  côté  de  la 
furface  intérieure  du  bocal,  &  la  boule  du  côté  qui  communiquoit  à  fa 
furface  extérieure;  de  manière  que  le  feu  éledrique  fortit  de  celle-câ 
|>our  pafTer  à  la  première.  L'explofion  s'eft  faite  à-peu-près  comme  dans 
leN**.!!,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  15  ou  16  lignes  au  plus,  &  pour  peil 
qu'on  augmentât  cette  diftance ,  il  ne  fe  faiioit  plus  qu'une  diflipation 
graduelle  accompagnée  de  fifHement. 

V.  En  mettant  la  boule  du  côté  de  la  furface  intérieure  du  bocal  Sc 
Se  la  pointe  du  côté  de  fa  furface  extérieure ,  de  manière  que  la  pointe 
donnât  &  ta  boule  reçût  le  feu  éleélrique,  l'explofion  à-peu-près  com- 
me au  N^»  111 ,  a  eu  lieu  jufqu  à  la  diflance  de  3 1  à  3  3  lignes. 

J'ai  répété  ces  expériences  plufieurs  fois  avec  des  refultats  qui  ne 
tratioient  que  d'une  ligne  ou  deux  tout  au  plus ,  ce  qui  eft  inévitable  ÔC 
he  change  rien  auît  conféquences  qu'on  en  peut  tirer.  Il  faut  remarquer 
aofC  que  les  différens  diamètres  des' boules  Se  les  différentes  fincffes  des» 
pointes  qu'on  ^  employera ,  iorfqu'on  voudra  les  répéter  ,  apporteront 
quelques  changemens  à  ces  refultats. 

J'ai  donc  été  oblige  d'en  revenir  à  ma  première  idée  ,  Se  de  recon- 
noître  qu'une  pointe  communiquant  à  un  fyflème  pofîtif,  tranfmettr» 
une  explofîon  â  une  difbnce  qui  eft  au-delà  du  double  de  celle  i  la-* 
quelle  elle  pourra  la  recevoir  lorfqu'elle  communiquera  à  un  fyftèmo 
négatif*  Ce  fait  qui  me  paroît  nouveau  ,  n'en  ayant  trouvé  nulle  parc 
aucune  mention  >  eft  intércffant  pour  la  théorie  de  l'éleâricité  en 
général  (i)« 


(f  )  Les  expériences  aai  viennent  d*étre  rapportées  ,  ayant  toutes  été  faites  par  la  dé« 
charge  de  ta  bouteille  de  Leyde,  on  leur  objeâera  peut-être  qu'il  n'eft  pas  certabque 
celle  de  la  foudre  foie  de  même  nature}  qu'elle  doit  plutôt  être  comparée  à  celle  d'un 
cmidttâcttff  finiflefiienc  éie&tiCéé    • 

Ces  deux  décharges  font  intrinféquement  de  même  nature.  On  en  voie  la  preuve 
dans  la  féconde  partie  d'Un  Mémoire  intéreffant  de  M.  Volta  fur  la  capacité  des  con-« 
duâears  éleârtques ,  dont  fai  envoyé  la  traduâion  à  M.  l'Abbé  Rozier  4^  qui  p»> 
M^tra  probablement  dans  fon  Journal.  Il  y  prouve  par  l'expérience,  que  la  décharge 
de  la  KMiteille  de  Leydc  ne  diffère  de  celle  d'un  conduâenr  éledrifé  qu'en  proportion 
delà  difiiirence  des  capacités  ^  aue  celle-ci  peut  de  même  que  la  première  faire  ref^ 
fcncir  la  con^motion  5  qu'en  rendant  la  capacité  d'un  condudeur  ésale  à  celle  d'une 
bouteille,  il  n'y  a  aucune  difFéience  dans  l'efièt  de  la  décharge  de  Tune  &  deTautie^ 
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Ces  expériences  font  voir  qu'une  pointe ,  <}ui  à  peine  peut  recevoir 
une  explonon  fenfible  ,  lorfqu  elle  fe  prcfente  immédiatement  à  un  con- 
duâ:eur  ou  à  la  garniture  d'un  bocal  cledrifé  ,  peut  en  recevoir  une 
très-forte,  lorfque  celle-ci  lui  parvient  médiatement  par  Tinterpofition 
d'un  arc  condudkeur.  Elles  montrent  par  conféquent  la  caufe  des  explo-» 
fions  fulminantes  qui  ont  fondu  ou  dirtîpé  des  pointes  de  condufteurs. 

Il  femble  auflî  d'après  les  réfultats  ,  que  de  femblables  exploitons 
médiates  de  la  foudre  s'élanceront  de  plus  loin  fur  un  condudeur  pointa 
que  fur  un  condué^eur  obtus  \  de  plus  loin  fur  le  premier  lorlque  le 
nuage  fera  négatif,  que  lorfqu'il  fera  pofitif  \  &  ces  expériences  fem- 
blent  offrir  la  plus  forte  objedion  qu  on  puiife  faire  contre  les  conduc* 
teurs  pointus.  Mais  il  faut  obferver  :  i®.  que  ces  différences  de  dit* 
tance,  (î  elles  ont  lieu,  doivent  ctre  infiniment  moindres  que  celles 
qu'on  a  vues  dan;  ces  expériences.  Les  portions  de  nuages  dont  j'ai  parlé  » 
ne  peuvent  faire  que  très-imparfaitement  la  fondion  d'arc  conduâeur. 
La  propagation  de  L'explofion  s'y  fera  toujours  affez  fucceflivement  » 
pout  que  les  pointes  aient  \%  tems  d'exercer  la  faculté  qu'elles  ont 
4'en  difliper  une  partie ,  &  ce  qui  en  refiera  ay^nt  perdu  de  fa  renfion 
ne  pourra  plus  s'y  élancer  de  fl  loin,  tandis  qu'un  conduâeur  obtus  ne 
caufe  aucune  diflipation  préalable  ,  &  reçoit  l'explofion  dans  toute  fa 
fprce.  1^.  Nous  avons  vu  dans  toutes  ces  expériences  ^  que  paffé  le 
terme  ,  auquel  les  pointes  pouvoient  recevoir  l'explofion,  elles  procu- 
roient  la  diffipatiofi  fucceflive  de  l'éleâricité  ,  tandis  que  les  boules  au- 
4elà  du  terme  de  l'exploûon  ,  n'y  caufoient  point  de  changement  fen- 
fible.  }^*  H  eflâ. croire  aue  cette  efpèce  d'explofion  médiate  n'efl  pas 


s*^prpche  de  nos  batimens  pour  les  frapper, 

dans  ce  dernier  cas  efl  prouvée  d'une  manière  inconreflable^ 

D'après  toutes  ces  confidérations ,  fans  ofer  prononcer  définitivement 
fur  l'ufage  des  pointes  en  général ,  je  me  hafarde  feulement  à  propofer 
mon  opinion  fur  ce  fujet.  ' 

Dans  l'application  des  condudeurs  aux  édifices  on  peut  fe  propofer 


oue  pour  aoe  la  commotion  fe  faflè  relfentir ,  il  n*efl  pas  néceflaiie  de  Tapporer ,  comme 
^s  l'expérience  de  Lcyde ,  deux  furfaces  rapprochées  ,  Tune  pofitiye  &  l'autre  néga«^ 
dve,  &  on  courant  de  feu  qui  aille  immédiatement  fe  rendre  de  l'une  à  l'autre ,  mais  qu'il 
fu£St  que  ce  courant  puiâe  traverfer  librement  &  inifamtanémenc  le  corps  qui  lui  efl 
cxpoTé.  Ce  Mémoire  répond  au  problème  propofé  dans  le  Journal  de  Phyfîque  de  Fé^ 
vner  1777,  &  ne  doit  laifTcr  aucun  fcrupule  fur  l'application  des  expériences  £aiccs 
par  la  décharge  de  la  bouteille  de  Leyde  à  l'explofioa  de  la  foudre. 
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deux  objets:  Tun  de  prcferver  uniquement  un  bâtiment  de  la  foudre, 
en  offrant  i  une  explofion  quelconque  qui  viendra  le  frapper  ,  un 
chemin  qui  là  conduife  en  entier  dans  l'intérieur  de  la  terre  fans  danger* 
pour  le  bâtiment  ;  l'autre  de  diminuer  Téle^lricité  que  contient  la 
nuage  orageux ,  &  par  conféquent  le  danger  de  fon  explofion  ,  même 
pour  les  édifices  qui  entourent  jufqu  à  une  certaine  diftance  celui  qui 
eft  armé« 

Il  eft  certain  que  pour  remplir  comolètement  le  premier  objet  Tufage 
des  pointes  n*eft  pas  nécelTaire.  Lorkiu'un  édifice  fera  garni  d'un  con- 
ducteur métallique  d'une  capacité  fumfante  ,  bien  contmu  ,  en  contait 
parfait  avec  les  eaux  de  l'intérieur  du  globe,  &  qui  fe  prcfentera  de 
cous  côtés  d  la  foudre  de  préférence  à  toute  autre  partie  du  bâtiment , 
Quelle  que  foit  la  violence  du  coup  qui  pourra  raflaillir ,  &  quelle  que 
ioir  la  forme  du  conduAeur,  pointue  ou  obtufe,  ce  coup  pourra  bien 
laidèr  quelques  traces  de  fon  entrée  dans  le  conducteur  &  quelque  marque 
de  fiifion ,  mais  une  fois  entré  il  le  traverfera  fans  effet  lenfible>  &  fans 
danger  pour  le  bâtiment. 

Pourquoi  cependant  s'en  tenir  à  ce  premier  effet ,  fi  fans  augmenter 
les  rifques  on  peut,  fe  promettre  de  remplir  jufqua  un  certam  point 
le  fécond ,  dont  l'utilité  ne  fauroit  être  conteftée.  Or ,  il  n'y  a  que  les 
pointes  qui  foient  en  état  de  Teffeétuer.  UnconduÛeur  qui  en  eft  dé- 
pourvu, n'a  aucune  aâion  fur  la  nuée  qui  ne  fe  trouve  pas  afiez  à  fa  por-- 
tée  pour  lui  donner  une  explofion.  Les  pointes  au  contraire  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  vu  »  agiflent  à  une  grande  diftaqçe  fur  l'éle^jicité  des 
nuages  en  la  foutiranr.  On  en  a  des  preuves  directes  dans  les  feux  qui 
brillent  fouvent  au  fommet  de  ces  pointes  par  des  tems  d  orage.  Nle^ 
voifins  en  ont  apperçu  fur  les  pointes   qui  terminent  le  condufteur 

3ue  j'ai  adapté  à  ma  maifon  il  y  a  déjà  quatre  ans ,  &  quji  s'élèvent  de; 
onze  pieds  au-defTus  de  mon  roît.  Ces  pointes  font  en  argent ,  au 
nombre  de  cinq,  de  la  longueur  de  (>  pouces,  dont  une  verticale  6c 
ouatre  autres  en  croix  faifant  avec  la  première  des  angles  d'environ  60, 
degrés  pour  £e  préfenter  avec  avantagé  aux  différentes  direâions,  par 
lesquelles  les  nuages  peuvent  s'en  approcher.  Mes  voifins  ont  vu,  ais- 
je ,  une  flamme  au  fommet  de  chacune  de  ces  cinq  pointes ,  dans  un  mp« 
ment  où  .un  nuage  orageux  ,  qui  d'ailleurs  ne  fit  aucun  dégât,  pafloic 
au-defTus.  Preuve  certaine  qu'une  partie  de  Téleâricité  du  nuage  tra- 
verfoit  ces  pointes  en  fij^nce  pour  fe  perdre  en  terre.  On  peut  croire 
que  la  quantité  d'éleâfricité  oui  fe  dilfipe  ainfi  eft  afiez  grande  \  oa 
voit  la  pointe  d'une  aiguille  enlçver  &.  détruire  en  yne  féconde  ôudeua^ 
FéleOricité  d'un  vafte  condi^^cur  qui  ne  l^fTe  pas*'d'ètre  confidérable  \, 
on  oeut  ji^er  qu'il  doit  s  en  difCper  beaucoup  par  les  pointes  d'uncbn- 
duaeur»  (K>nc  pn  voie  la  flamme  durer  pendant  plafieurs  minutes. 
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Si,  conformément  aux  expériences  que  j'ai  rapponées ,  il  peut  y  avoir 
des  cas  où  l'e^plofion  d'un  nuage  orageux  atteigne  de  plus  loin  un 
çonduâeur  pointu  qu'un  autre  (}ui  feroit  obtus,  j'ai  dit  oue  ces  cas  ne 
dévoient  pas  être  fort  communs,  que  c^s  différences  ne  feront  pas  très- 
èonfidérables ,  &  qu'alors  l'un  &  l'autre  conduâeur  fera  également  en 
état  de  diffiper  cette  explofion  fans  danger.  Paflfë  le  terme  de  ces  diffé- 
rences ,  le  conclufteur  pointu  reprend  fa  propriété  de  diminuer  la  force 
de  l'explofion  en  la  rendant  fuccefHve. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'élévation  du  condudeur  au-deffus  du 
bâtiment ,  je  crois  ^u'on  peut  conclure  de  ce  qui  a  été  dit,  q^ue  lorfqu'il 
fe  terminera  en  pouice ,  on  fera  bien  de  l'élever  autant  qu'il  fera  pof- 
(ible.  Plus  il  le  lera,  plus  il  pourra  déployer  fon  pouvoir  préfervatif , 
fans  qu'il  coure  aucun  danger  de  plus  en  raifon  de  cette  élévation, 
Lorfqu'au  contraire  on  fera  fon  extrémité  obtufe ,  on  i>e  îélévera  qu'au- 
tant qu'il  eft  néceffaire  pour  qu'il  fe  préfente  à  la  foudre  de  préférence 
à  toute  autre  partie  du  bâtiment.  L'omet  alors  n'efl:  pas  d'aller  au-de- 
vant de  l'explofion  ,  mais  de  lui  préfenter  feulement  une  iffue  qui 
puide  la  tranfiiiertre  â  la  terre  direâement  &  fans  danger. 

C'eft  fans  fondement  qu'on  pourroit  craindre  que  les  conducteurs 

l'attire  pas 
laquelle"  il  oîfire  une  ilTue  pour  fe 
diffiper.  Un  conduûeur  obtus  préferve  le  bâtiment  auquel  il  eft  adapté , 
£ms  augmenter  le  danger  de  ceux  qui  Tenvironnent  \  un  conducteur 
pointu  lé  diminué. 

M.  l'Abbé  Toaldo ,  dans  le  fupplément ,  fait  mention  des  expériences 
qui  ont  été  faites  au  Panthéon  ce  Londres  fur  l'effet  des  conduâeurs 
rertliinésjen  pointe ,  comparés  à  ceux  qui  ie  terminent  en  boule ,  &  dit  » 

3ue  l'opinion  des  perfonnes  indifférentes  avoit  paru  pencher  en  feveur 
e  cts  derniers.  Au  moment  où  ces  confidérations  étoient  achevées  6c 
Srêtes  â  être  imprimées,  il  m'eft  tombé  dans  les  mains, dans  le  cahier 
'Oftobre  1778  d'un  Journal  qui  paroît  a  Leipfic  en  langue  Alle- 
mande ,  fous  le  titre  de  Mufeum  Allemand ,  une  lettre  de  M.  Liechten- 
berger ,  Profeffeûr  â  Gottingue ,  qui  rapporte  ces  expériences  ,  &  celles 
qui  ont  été  faites  en  conféc^uence  par'M.  Nairne.  Je  crois  faire  plaifir 
i  mes  ledeurs  en  ajoutant  ici  l'extrait  de  cette  lettre  ,  &  le  détail  de 
ces  expériences,  qui,  à  ce  que  rapporte  M/î-iechtenberger ,  lui  a  été 
fait  par  un  Anglois  habile  Phyfîcien  qui  en  a  été  témoin  oculaire  ; 
d'autant  pltii  qu'il 'me  paroît  que  les  confèquences  qu'on  en  peut  tii;ec 
font  abfolument  oppofées  à  celles  qu'annonce  M,  t Abbé  Toaldo.  '  " 
M;  *  l^ilfôn  ,  auteur  deS  expériences  du  Panthéon,  dont  l'a  falle  eft 
une  des  plus  v^ftes  qu'on  ednnoifTe,  y  iivoit  fûfpéndu  te  ifoléun  fit 
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de  ^r  d'une  longueur  prodigieufe ,  donc  les  différentes  cirçonvolutioii^ 
éroienc  éloignées  les  unes  des  autres  de  trois  à  quatre  pieds,  &  qui  C9(nf 
muniquoiént  à  un  conduâeur  d'une  étendue  con(i4^rable.  Ce  condup- 
ceur  condftoic  en  plus  de  cent  vingt  gros  tambours  de  laiton  recouveirt^ 
d'étain  battu  &  placés  à  la  file  de  manière  à  former  trois  cylindre? 
contigus  ,  qui  fe  rejoignoienc  en  potence.  Au-de(Tbas  d'une  des  extrçr- 
mités  de*  ce  conduâeur  ,  il  avoir  établi  une  petite  maifon  de  bois  féché 
au  four  d*enyir6n  deux  pieds  en  quarré  y  pofée  fur  une.planche  &  atta- 
chée à  un  gros  contrepoids  qui  pouvoir  la  faire  gliiler  très-i^pidemen^ 
le  long  d'une  coulilTe  de  huit  i  neuf  pieds  en  longueur.  A  1  extrémité 
du  conducteur  en-deflous  tenoit  une  bpule  de  métal  d'un  pouce  iV  de 
diamètre,  (i)  Le  long  de  la  petite  maifon  du  haut  jufqu'au  plancher 
étoit  fixé  un  fil  de  fer  qui  reprçfentoit  le  conduâeur  de  la  foudre.  M. 
Wilfon  ayant  placé  la  petite  maifon  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
la  couliiïe  >  ]8c  mis  far  fou  xoît  une  pointe  de  métal  de  5  à  4  pouces 
de  long  en  côntaâ  avec  le  fil  de  fer  oui  (eryoit  de -conduâeur ,  fil: 
faire  fept  ou  huit  révolutions  au  gbbe  ae  la  machine  élçârique.  Auflir 
tôt  il  lâcha  le  contrepoids ,  qui  fit  approcher  rapidement  la  petite  nviir 
Ton  de  la  boule  ,  qui  étoit  fous  le  condudeur.  La  pointe  reçut  \xnp 
explofion  à  une  petite  diftance.  Lui  ayant  fubftitué  une  tige  furmoatée 
d'une  boule  9  l'çxplofion  s'élança  quelquefois  de  plus  loin ,  quelquefois  d^ 
plus  près  qu'avec  la  pointe.  Quelques  perfonnes  ont  cru  remarquer  que  la 
tige  de  la  Doule  étoit  de  quelque  choie  plus  courte  que  celle  de  la  pointe  ^ 
&  qu'^infi  la  pjremièrefe  trouvoit  toujours  à  une  plus  grande  dift^cç 
du  cphduAeun  11  eft  aifé  de  voir  quel  étoit  dans  ces  expériences  lebujc 
de  M.  Wilfon.  Le  grand  conduâeur  repréfentoic  une  nuée  oragdufei: 
comme  il  eût  été  difficile  de  lui  faire  imiter  le  mouvement  des  n\xits , 
il  a  rendu  la  maifon  mobile  pour  pouvoir  l'en  approcher  à  volont^. 
Si  l'explofion  eût  toujours  éclaté  de  plus  loin  fur  la  pointe  que  fur  Ip 
condudeur  obtus ,  M.  Wilfon  auroit  eu  raifon  &  le  procès  feroit  jugé 
en  faveur  de  ce  dernier.  On  ne  peut  pas  nier  que  cela  ne  foit  arriva 
quelquefois  \  plufieurs  perfonnes  inftruites  dans  cette  partie  ,  &  des 
Membres  même  de  la  Société  Royale  l'ont  vu.  Mais  cela  n'a  pas  ei; 
lieu  conftamment ,  &  M.  Liechtenberger  penfe ,  avec  raifon ,  que  de 
ces  expériences  faites  avec  un  appareil  trèsconfidérable  &  très-compli- 
qué, dans  lefquelles  des  circon(tances  qu'on  ne  pouvoir  pas  reconnoî- 
cre  ont  pu  donner  lieu  à  ces  variations ,  fans  fupppfer  aucune  mau- 
vaife  foi  dans  la  manière  de  les  faire ,  on  ne  peut  rien  conclura  contf/s 


(i)  ToQtcs  les  dimciàfioas  dont  il  cft  qoeftioa  dans  ces  cxpéxkices,  ont  rapport 
«»picd  dç  I^HidriCS. 
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Tuf^e  des  pointes  auquel  tant  d'autres  ont  été  favorables.  Cela  paroît 
connrtné  par  les  expériences  de  M.  Nairne ,  faites  avec  un  degré  de 
juftede  Se  d'éxaâitude  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ,  qui,  à  ce  qu*on 
prétend,  ont  mis  M.  Wilfon,  qui  en  a  été  témoin,  nors  d'état  de 
rien  répondre ,  &  qui  ont  fait  décider  qu'il  convenoit  de  terminer  en 
pointe  très-aiguë  les  conducteurs  pour  les  magafîns  à  poudre.  Voici  le 
détail  de  ces  expériences. 

La  machine  éleûrique  que  M.  Nairne  a  employée  confifte  en  un 
cylindre  de  verre  de  1 8  pouces  de  diamètre.  Le  principal  conduâreur 
a  6  pieds  de  long  &  i  pied  de  diamètre^  il  eft  en  bois,  recouvert  de 
feuilles  d'étain  ,  &  élevé  à  5  pieds  de  terre  par  deux  colonnes  de 
verre  recouvertes  de  cire  d'Eipagne.  De  l'extrémité  de  ce  condudeur 
-«'avance*  une  boule  de  laiton  de  4  pouces  {  de  diamètre. 

Vis-à-vis  cette  boule  &  dans  la  ligne  horifontale  prolonge  du  con* 
dufteur  principal ,  M.  Nairne  avoir  établi  fur  un  pied  de  bois  recouvert 
de  feuilles  d'eta^n  ,  un  petit  conduâeur  confîftant  en  un  cylindre  de 
iâiton  de  deux  pieds  de  long  &  de  4  pouces  de  diamètre  communi- 
quant avec  le  plancher.  Ce  conduûeur  etoit  mobile  de  manière  à  pou- 
voir être  approché  ou  éloigné  de  la  boule. 

M.  Nairne  ayant  vilTé  a  lextrémîté  antérieure  du  petit  condufteur 
une  boule  de  laiton  de  4  pouces  de  diamètre,  6t  agir  la  machine.  Les 
étincelles  qui  étoient  de  la  plus  grande  force  éclatèrent  d'une  boule  à 
IVutre  à  17  pouces-  de  diftance*  Ayant  fubftitué  à  cette  boule  une 
"autre  d'un  pouce  de  diamètre ,  les  étincelles  n*éclatèrent  plus  qu'à  1 5 
poucies^.  Une  boule  de  -^  de  pouce  ne  tiroit  plus  l'érincelle  qu'à  un 
-  demi  pouce.  Ayant  mis  à  la  place  une  pointe ,  elle  enleva  l'éleâricité 
du  condudeur  à  toute  diftance  entre  o  &  1 7  pouces  \.  M.  Nairne  ôta 
la  pointe ,  &  mit  à  fa  place  un  cylindre  de  cire  d'Efpagne  de  :io  pou- 
ces de  long  &  d'un  pouce  de  diamètre  ,  fur  lequel  il  avoir  fixé  10  pe- 
tites barres  de  métal  disantes  lune  de  l'autre  d'un  demi-pouce  »  qui 
formoient  un  conduâeur  interrompu ,  à  l'exrrémité  duquel  étoit  une 
pointe  de  fer  très-aiguc ,  qui  fe  préfentoît  vers  la  boule  du  conduc- 
teur. A  la  diftance  de  6  pouce  \j  àt6  pouces^,  &  même  de  7  pou- 
ces {  il  s'élançoit  de  fortes  étincelles  fur  ta  pointe,  qui  ne  pouvoit  plus 
didiper  Téleâricité  en  filence  à  caufe  des  interruptions  du  conduâeur. 
En  mettant  à  la  place  de  la  pointe  une  boule  de 7^  de  pouce,' les  étin- 
celles partoient  à  8  pouces  j ,  &  à  8  pouces  \  lorfque  la  boule  étoit 
d'un  pouce  \  de  diamètre. 

M.  Nairne  ôta  le  petit  conduûeur ,  &  en  établit  un  autre  qui  éççît 
Tic  ati  condufteur  principal  par  le  moyen  d'une  chaîne;  il  vouloit  lui 
•faire  ceprçien^ç  ui)  nuagje  mobile;  eu  conféquence  il  l  établit  en  équi- 
libre &  mobile  fur  fon  axe  comme  un  fléau  de  balance  au  fommet 

do 
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i3e  la  colonne  de  verre  qui  Tifoloît.   Ce  nuage  anificiel  confiftoit  en 

tine  pièce  de  bois  recouverte  d*écain ,  de  6  pieds  de  long  &  de  4  à  5 

pouces  de  diamètre,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  il  avoit  fufpendu 

avec  des  fils  de  fer  deux  badins  ou  boîtes  de  fer  blanc  de  poids  égal  , 

de   10  pouces  de  long  &  de  8  pouces  de  diamètre.  Cette  efpèce  de 

•nuée  confervoit  fon  équilibre  pendant  qu'on  éleftrifoit,  &  qu'on  tenoit 

à    11  pouces  de  diftance  fous  une  de  fes  extrémités  une  boule  &-  fous 

l'autre  une  pointe  de  métal  ,  pour  dîflîper  fon  éleâricité.   M.  Nairne 

s'adura  qu'elle  ne  fe  diffipoit  que  par  la  pointe,  &  que  la  boule  n'y  con- 

tribuoit  en  rien  ,  parce  qu'ayant  ôté  celle-ci ,  la  nuée  continuoit  à  gar- 

jer  fon  équilibre ,   &  qu'on  voyoit  à  l'extrémité  de  la  pointe  le  feu 

éleftrique  qui  y  entroic.  Ayant  ôté  la  pointe   &  lui  ayant  fubftitué  la 

boule ,  l'extrémité  de  la  nuée  s'abaiffa  vers  celle-ci  pour  lui  donner  une 

étincelle  ,  &  fe  tint  conftamment  à  la  diftance  néceflaire  pour  que 

Técincelle  continuât  à  éclater.  M.  Nairne  ôta  enfuite  les  badins  de  fer 

blanc  &  plaça  fa  nuée  artificielle  à  quelque  diftance  du  conduâeur 
-.-i^-.: 1      j :i-^   ^.-«^n^    -a. j 1  r.    -1 J»j'i^jn.-:^:*;t . 


pomte  loïc  leule  loit  en  mcme-tems  que  la  boule.  Mais  des  au 
lui  préièmoit  que  celle-ci ,  la  nuée  s'abaiffbit  vers  elle  paur  lui  don- 
ner une  étincelle ,  fe  relevoit  enfuite  pour  en  tirer  une  du  condufteur , 
fe  rabaidbic  de  nouveau ,  &  continuoit  aind  i  fe  mouvoir ,  même 
après  gu'on  avoit  cède  d'éle£trifer ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  épuifé  toute 
l'cleftricité  du  conduûeur ,  &  l'eût  tranfmife  à  la  boule.  Une  pointe 
qui  communiquoit  à  des  morceaux  de  métal  interrompus  difpofés  le 
long  d'un  bâton  de  cire  d'Efpagne ,  produifoit  le  même  effet  que  la 
boule. 

Lorfqu'on  rendolt  immobile  ce  condufteur  qui  repréfentoit  la  nuée, 
&  qu'on  le  plaçoit  à  une  diftance  de  3  pouces  du  principal  conduc- 
teur, le  premier  donnoit  l'étincelle  à  une  pointe  à  1  pouces-^,  &  mê- 
me à  près  de  3  pouces  de  diftance  ;  mais  M.  Nairne  remarque  avec  rai- 
fon  qu'on  ne  peut  pas  fe  figurer  qu'une  nuée  foit  fixe  &  immobile. 

Pour  faire  voir  le  peu  de  juftede  des  expériences  que  M.  Wilfon 
avoit  faites  avec  famaifon  mobile .  il  plaça  fous  fon  principal  conducteur 
un  appareil  qui  confiftoit  en  un  bâton  de  trois  ou  quatre  pieds  de  long, 
à  une  des  extrémités  duquel  étoît  attaché  un  gros  poids  de  plomb  ;  un 


repréfentât  les  effets  de  la  maifon  de  M.  Wilfon.  Le  tout  étoit  recou- 
vert de  feuilles  d'érain  &  avoit  une  communication  parfaite  avec  le 
plancher.  Il  mit  au  haut  du  bâton  une  pointe  de  fer  j  un  petit  garçon 
(enoit  cette  pointe  abaidee  vers  la  terre  pendant  qu'on  commençou  à 
Tçmc  XI r^  Part.  IL  1779.  JUILLET.      F 
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éleftrifer,  &  la  lâchant  enfuite,  le  poids  de  plomb  la  relevoic  précipi- 
tamment &  la  faifoit  ofciller  de  côté  &  d'autre  en  pafTant  fous  le 
conduâeur.  Lorfque  la  pointe  paflbit  à  -p;  de  pouce  du  conduâ:eur,il 
y  avoit  une  étincelle.  Mais  ^  -^7  de  pouce  de  plus ,  Téleâricité  s'en  échap- 
poit  déjà  en  filence.  Avec  une  boule  de  75-  de  pouce ,  l'étincelle  écla- 
toit  à  I  de  pouce;  &  elle  avoit  lieu  à  1  pouce  ~,  lorfque  la  boule  avoir 
un  pouce  ,--  de  diamètre.  Lorfqu'on  fixoit  au  conduàeur  ,  comme  M. 
Wilfon  l'avoit  fait  au  fien,  una boule  d'un  pouce—  de  diamètre,  l'étin- 
celle éclatoit  fur  une  pointe  à  i  pouce  |,  mais  fur  une  boule  d'un  pouce -^ 
elle  éclatoit  à  10  pouces  \  Se  même  à  11  pouces. 

M.  Liechtenberger  conclut  avec  raifon  ,  que  ces  expériences  imagi- 
nées avec  infiniment  de  fagacité,  &  exécutées  avec  la  dextérité  &  la 
précision  qu'on  connoît  à  M.  Nairne  ,  laifTent  les  adverfaires  des  pointes 
dans  rimpofiîbilité  de  leur  rien  oppofer.  Je  remarque  feulement 
qu'elles  n'ont  guères  rapport  qu'à  l'explofion  que  donneroit  immé- 
diatement à  la  pointe  d'un  conducteur  un  nuage  çleârifé.  Elles  prou- 
vent fans  réplique,  que  cette  exploûon  ne  pourroit, avoir  lieu  qu'aune 
diftance  infiniment  petite  pat  comparaifon  à  celle  où  im  conduéteur 
mouffe  pourroit  la  recevoir  ;  qu'au-delà  de  cette  diftance  ,  la  pointe 
attirant  en  filence  l'éleiîlricité  du  nuage ,  la  diflîpe  fans  effet  fen/ible  » 
&  garantit  par  conféquent  même  les  bàtimens  des  environs;  elles. 
prouvent  que  tout  au  moins  les  pointes  ne  foUicitent  point  l'approche 
du  nuage  orageux  ,  tandis  qu'un  conducteur  obtus  peut  l'attirer  vers 
lui  :  (  I  )  elles  prouvent  enfin  qu'iuie  pointe  ne  produit  tous  ces  effets 
falutaires,  qu'autant  qu'elle  commimique  à  la  terre  par  un  condudteur 
non  interrompu;  que  lorfque  cette  communication  n'a  pas  lieu,  la 
pointe  eft  preiqu'auflî  expofee  qu'un  corps  arrondi  à  l'explofion  de  la 
Foudre  ,  &  elles  confirment  le  danger  auquel  les  portions  de  métal 
pointues  qui  fe  trouvent  au  haut  des  Eglifes  &  d'autres  édifices  ne  les 
expofent  que  trop  fouvent. 

Je  deGrerois  que  M.  Nairne  pût  répéter  &  refaire  avec  le  même  foin 
les  expériences  que  j'ai  rapportées  relativement  à  l'explofion  que  les 
pointes  peuvent  recevoir  médiatement.  Je  fuis  perfuadé  par  Icbauche 
que  j  en  ai  préfentée,  que  leur  réfultat  feroit  en  total  également  favo- 
rable à  Tufage  des  pointes. 

Je  conclus  donc  cet  article  ,  en  difant  qu'un  conduûeur  fans  pointes 


f  (  i)  Si  une  pointe  n'attire  en  aucune  manière  un  condudcur  continu  5c  très» mobile  dont 
clic  foutire  l'éleâricicé  ,  on  peut  croire  que  Ior{c|ue  les  parties  de  ce  condudeur  feront 
féparécs  &c  interrompues  ,  comme  le  font  celles  des  lambeaux  pendans  des  nuages , 
une  pointe  les  élcdrifcra  graduellement ,  &  fera  qu  elles  fe.  rcfferreront  contre  le  nuage 
principal.  Par  conféquent  l'application  de  l'expérience  des  flocons  de  coton  du  D.  Fran* 
klin  ,  n'eft  pas  dénuée  de  probabilité» 
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peut  très-bien  remplir  lobjet  auquel  il  eft  deftiné ,  mns  que  je  préfé- 
rerai toujours  celui  qui  fera  garni  d'une  ou  de  plufieurs  pointes. 

Septième  quejlion. 

A  quelle  diftance  s'étend  le  pouvoir  d'un  condudteur  pour  préfer- 
ver  de  la  foudre  ? 

Réponfe. 

Il  eft  bien  claie  que  cette  queftion  ne  tombe  que  fur  les  condufteurs 
qu'on  termine  en  pointe.  J'ai  dit  plus  haut  qu'un  condufteur  fans  poin- 
tes ne  prcferve  que  l'édifice  auquel  il  eft  adapté ,  encore  faut-il  pour 
le  préferver  en  entier  qu'il  foit  difpofé  de  manière  que  de  toutes  parts 
la  foudre  pui(Tè  le  frapper  de  préférence  à  toute  autre  partie  de  métal 
expofée  dans  le  haut  du  bâtiment. 

Mais  j'ai  dit  auflî  que  les  pointes  joignoîent  à  cet  avantage  celui 
d'étendre  à  une  plus  grande  diftance  la  sûreté  qu'elles  procurent.  On 
peut  aifément  juger  combien  il  eft  impoflîble  de  fixer  cette  diftance. 
Elle  dépend  d'une  infinité  de  circonftances  variables,  de  la  grandeur 
à^s  nuages ,  de  leur  éloignement  ,  de  la  quantité  d'éledricité  qu'ils 
contiennent ,  de  leur  direârion ,  de  leur  mouvement ,  de  la  manière  dont 
ils  fe  prcfentent  aux  pointes  ;  car  il  eft  certain  gue  l'aétion  de  celles-ci 
«ft  extrêmement  dimmuée ,  lorfque  leur  direction  n'eft  pas  perpendi- 
culaire au  nuage  ;  c'eft  pour  cela  que  j'ai  terminé  le  condudbeur  de  ma 
maifon  par  des  pointes  inclinées  en  difFérens  fens.  A  mefure  que  ces 
circonftances  feront  plus  favorables ,  la  proteftion  des  pointes  s'éten- 
dra plus  loin. 

Le  fbul  exemple  dont  nous  puiflîons  faire  ufage  pour  le  moment , 
eft  celui,  de  la  foudre  tombée  lur  la  maifon  de  M.  HafFenden ,  dont 
on  a  parlé  plus  haut.  Celui  des  magafins  de  Purfleet  n'eft  point  appli- 
cable, puifgue  leur  conducteur  fe  terminoit  par  une  pointe  très-mouffè, 
&  par  confequent  ne  pouvoit  avoir  que  peu  ou  point  d'adtion.  La  che- 
minée de  M.  HafFenden,  fur  laquelle  la  foudre  eft  tombée,  étoit  à  50 
pieds  de  diftance  de  fon  conducteur.  Celui-ci  ne  s'élevoit  que  de  cinq 
pieds  au-delfus  delà  cheminée,  à  laquelle  il  étoit  adapté.  Il  fe  termi- 
noit en  une  feule  pointe  dorée.  11  paroît  que  les  circonftances  étoient 
dans  ce  cas  extrêmement  défavorables.  L'orage  venoit  de  côté,  dirigé 
par  une  colline  ,  fur  laquelle  la  maifon  eft  fituée  ,  &  hors  d'état  de 
reffemir  l'influence  de  la  pointe  qui  étoit  peu  élevée  &  verticale.  Ce- 
pendant cet  exemple  indique  qu'on  fera  bien  en  général ,  lorfqu'on 
voudra  acquérir  le  plus  grand  degré  de  sûreté  poflible  pour  un  oâti- 
ment  fort  long ,  d'y  élever  une  barre  pointue  à  chaque  extrémité ,  Se 
d'établir  entre  ces  banes  une  communication  métallique. 

J77J.    JUILLET.     Fz 
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Huitième  qutftion. 

N'y  a-t-îl  pas  un  fiirplus  de  précautions  à  prendre  pour  des  bâdmens- 
d'une  nature  crès-dangereufe  tels  que  des  magafîns  à  poudre  ? 

Riponfi^ 

Pour  un  bâtiment  ordinaire  on  (e  contente  de  donner  sL  lafoudire  t> 
qui  pourroit  le  frapper ,  un  conduit  &  une  ifTue  qui  pui(Ie  la  tranC- 
inettre  jufques  dans  Tintérieur   de  la  terre.  On  ne  craint  pas  que  ce 


phénomènes  de  Téleciricité  de  Vatmolphère 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  magafins  à  poudre.  La  plus  pente  étjncelle 
électrique  qui  éclateroit  dans  leur  intérieur ,  pourroit  être  la  caufe  d'un 
accident  terrible,  &  Ton  doit  y  pouflec  les  précautions  jufquau  fcru- 
pule. 

Lorfqu'un  conduâreur  eft  d'une  capacité  fuffifante,  bien  continu». 
&  qu'il  plonge  exaétement  dans  l'eau,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puiffe  s'en, 
échaper  la  moindre  étincelle  de  feu  éleârique  ;  comme  cependant 
cela  pourroit  arriver  par  quelque  caufe  inconnue,  il  fera  ',  je  crois  y 
préférable  de  placer  le  conclufteur  extérieurement,  &  d'en  établir  deux,, 
un  à  chaque  extrémité  du  bâtiment ,  conftruits  avec  toutes  les  précau- 
tions qui  ont  été  recommandées.  Je  penfe  qu'ils  peuvent  fans  danger 
être  contigus  au  bâtiment,  &  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de. les  établir,, 
comme  on  Ta  propofé,  fur  des  mâts  fixés  à  une  certaine  diftance. 

Il  feroit  à  defirer  que  les  magafins  à  poudre  n'eufTent  dans  leur 
conftruâion  aucune  partie  métallique  extérieure  , Taillante  ,&  expofée. 
par  conféquent  à  être  frappée  immédiatement  par  la  foudre-  S'il  s'en, 
trouvoit  cependant ,  il  faudroit  avoir  foin  de  les  réunir  au  conduAeut 
par  un  lien  métallique ,  dont  on  rendît  la  contiguité  avec  l'un  &  l'autre 
parfaite,  fe  penfe  qu'au  moyen  de  ces  précautions ,  les  magadns  feront 
garantis  des  dangers  de  la  ftDudre. 

Avant  de  finir  je  ne  dois  pas  omettre  deux  obfervations  relatives  i 
la  conftruftion  des  conduéteurs. 

La  première,  eft  que  les  gouttières  &  les  tuyaux  de  décharge  dont  bîen. 
des  édifices  font  garnis,  forment  d'excellens  conducteurs,  qu'il  ne  s'agit 
plus  de  rendre  bien  continus  ,  d'armer  d'une  pointe  dans  le  haut,  &c 
de  faire  communiquer  avec  l'eau,  dans  le  bas,  pour  les  rendre  bien, 
parfaits.  Ainfî  en  conftruifant  un  édifice  on  fera  oien  de  difpofer  tout 
de  fuite  ces  gouttières  &  ces  tuyaux  de  manière  à  pouvoir  remplir  égale* 
ment  la  double  fonction  de  conduire  les  eaux  ic  de  décharger  la.foudre^ 
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Cela  évitera  les  frais  d'ane  conftruârion  particulière  pour  ce  dernier  objet. 
Le  bâtiment  le  plus  complètement  armé  ,  ieroit  celui  fur  le  fommet 
du  toît  duquel  rcgneroit  tout  du  long  une  bande  de  plomb  fervant 
de  faîtière ,  communicjuant  à  de  femblables  bandes  qui  en  recouvrir 
roient  les  arrêtes  &  viendroient  aboutir  à  des  gouttières  régnant  tout 
autour  ,  &  ayant  aux  angles  des  chén^iux  ou  tuyaux  de  décharge  qui 
viendroient  jufqu'à  terre  \  de  Textrémité  de  ceux-ci  on  pratiqueroic 
une  communication  métallique  jufqu'à  Teau ,  &  au  fommet  de  chaque 
extrémité  du  bâtiment  on  éleveroit  une  barre  de  fer  haute  &  terminée 

{»ar  plufieurs  pointes  d*un  métal  qui  ne  pût  pas  fe  détruire  ou  fe  rouill- 
er à  l'air. 

La  féconde  obfervation  eft  que  lorfqu*on  voudra  pratiquer  un  con->' 
duâeur  à  un  édifice  y  fur-toiit  lorfqu'on  l'établira  pendant  Tété  & 
que  fa  conftruclion  devra  durer  quelque-tems ,  on  fera  bien  de  com- 
mencer par  fà  partie  inférieure  en  prenant  depuis  Teau  &  en  remon-» 
cantr  En  commençant  par  le  haut,  on  pourroit  craindre  qu'il  ne  furvînc 
dans  l'intervalle  quelque  coup  de  foudre  qui  firappât  la  partie  fupér 
rieure  encore  ifolce  &  n'endommageât  l'édihce. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  me  flatter  d'avoir  donné  un  réfolution  fatis^^ 
faifance  des  différentes  queftioas  que  j  aipropofées  relativement  aux  conr 
dudeurs.  Je  defire  que  d'habiles  Phynciens,  &  fur-tout  les  Compa- 
gnies Savantes  ,  juges  naturels  des  objets  de  cette  nature ,  travaillent 
a  les  décider  &c  à  fixer  invariablement  les  opinions  fur  une  matière 
auflî  importante.  Cela  n'eft  cependant  peut-être  pas  pollîble  fur  tous 
les  points.  Il  faudroit  beaucoup  plus  d'obfervations  que  nous  n'en 
avons  encore.  Le  moyen  d'en  augmenter    le  nombre ,  eft  de  multi- 

{)lier  tes  conduâeurs  conftruits  de  différentes  manières.  C'eft  à  auof 
eur  exemple  &  leurs  exhorrations  peuvent  conduire^  On  a  vu  dans 
Touvrage  de  Mr  l'Abbé  Toafdo,  combien  leur  ufage  s'eft  multiplié 
dans  différens  pays  :  (i)  je  vois  avec  regret  qu'il  eft  juiqu'ici  peu  étendu 
en  France.  Quelques  particuliers  en  ont  armé  leurs  maifons  &  leurs 
ehâteaux.^  J'ignore  qu'il  y  en  ait  d*établis  fur  des  bâtimens  publics, 
à  l'exception  de  ceux  qui  l'ont  été  à  Dijon  fous  les  aufpices  ce  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres  de  cette  Ville.  (1)  J'ai  dit 


(i^  Dans  une  lettre  de  M.  l'Abbé  Toaldo  ,  qui  ne  m*cft  parvenue  qu'au  moment  oU 
•n  alloic  imprimer  cecre  feuille ,  il  marque ,  que  le  Sénat  de  Veni(c  a  ordonné  par 
un  décret  du  jo  Juillet  1778,  que  tous  les  vaifTcaux  de  la  République  feroient  doré- 
navant munis  de  chaînes  éleâriques  qui  fei'oient  partie  des  agrès  nécedaires  de  cha- 
que vaiiTeau ,  ce  qui  a  ét^  fidèlement  &  complètement  exécuté.  Il  marque  aulTi  oue 
pendant  l'Automne  de  1778»  on  a  garni  de  condudeurs  plufîeurs  magalins  à  pouaro 
aux  environs  de  Vcnife. 

(i)  L'un  de  ces  conduâcors  a  été  établi  fur  l'hôtel  de  TAcadémie  »  par  les  foin» 
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3ue  j'en  avois  adapté  un  à  ma  maifon ,  &  j'ai  décrit  la  forme  que  j'aî 
onnée  d  fa  pointe.  Le  furplus  confifte  en  des  tringles  de  fer  d'un 
pouce  de  diamètre  ,  liées  &  ferrées  les  unes  aux  autres  par  des  vis  > 
&  continues  jufqu'au  fond  de  mon  puits  qui  ne  tarit  jamais.  Mon 
motif  en  le  conftruifant ,  a  moins  été  l'envie  de  préferver  ma  mai- 
fon ,  que  le  defir  de  donner  un  exemple  utile  à  ma  partie.  Elle  pofsède  le 
plus  beau  Monument  d'Architedure  Gothique  qui  exifte.  C'eft  la  tour 
de  fa  Cathédrale  élevée  de  près  de  5  00  pieds ,  &  plus  admirable  encore 
par  la  hardiefle  &  la  légèreté  de  fa  conftruâion  que  par  fon  élévation. 
Cette  tour ,  ainfi  que  1  édifice  auquel  elle  appartient ,  ont  fréquem- 
ment éprouvé  les  ravages  de  la  foudre  ,  &  conftitué  dans  des  dépenfes 
énormes  de  réparations  la  fabrique  dcftinée  à  fon  entretien.  Puiffenc 
les  preuves  raflfemblées  dans  cet  ouvrage ,  de  l'utilité  des  conduûeurs , 
déterminer  à  lui  appliquer  ce  préfervatif ,  &  contribuer  à  la  conferva- 
tibn  de  ce  beau  Monument ,  en  prévenant  les  accidens  de  la  foudre 
qui  pourroient  en  ébranler  la  ftruâure  »  ce  qu'on  a  déjà  été  dans  le 
cas  de  craindre  plus  d'une  fois. 


de  M.  Morveau  ,  un  de  Tes  plas  grands  ornemens ,  &  par  la  générofité  de  M.  Dupleiz 
de  Bacquencourt ,  Intendant  de  Bourgogne.  M.  Saify  »  Subdeiégué  de  l'Intendance  & 
Membre  de  l'Académie  ,  a  fait  élever  l'autre  a  fes  frais  fur  le  clocher  de  l'Eglife  de 
Saint-Philibcrc.  Ces  deux  condudears ,  fuivant  la  defcripdon  qui  m'en  a  été  faite  » 
'  (ont  terminés  par  des  pointes  métalliques  élevées ,  ne  (ont  poiiit  ifolés  &  fe  proloo* 
genc  jufques  dans  Tcau  de  l'intérieur  de  la  terre,  M.  de  Morveau ,  vient  au  mois  de 
Septembre  de  Tannée  dernière  d'en  établir  un  fur  le  clocher  de  l'Eglife  de  Boure-en* 
BrelTe.  Il  7  en  a  également  un  fur  TEglife  de  Semar  en  Auxois ,  petite  ville  ou  les 
fcienccs  &  les  lettres  font  cultivées  plus  qu'on  nepourroit  l'attendre  de  fon  étendue. 


ifcf 
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MÉMOIRE 

Sut  rimportacion  du  Gérofliec  des  Moluques  aux  Ifles  de 
France ,  de  Bourbon  &  <le  Sechelles ,  &  de  ces  Ifles  k 
Cayenne ; 

Par  M.  rAbbé  Tessier  ,  Docleur-Rcgcm  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  de  la  Société  Royale  de  Médecine  &  de  C  Académie  des  Scien^^ 
ces  ^  &c.  de  Lyon. 

i^uoiQu'EN  France  l'ufage  <les  aromates  ait  diminué  à  mefure  que 
Fabus  qu  on  en  faifoit  a  été  prouvé  &  reconnu ,  cependant  il  y  en  a  des 
efpèces,  telles  que  la  mufcade  &  le  clou  de  gérofle,  dont  laconfommation 
eft  encore  conndérable ,  &  le  fera  long*tems«  Ces  deux  productions  exo- 
tiques font  vendues  par  les  HoUandois ,  qui  les  récoltent  dans  une  de 
leuris  Ifles , exclufîvement  aux  autres  nations,  par  les  foins  qu  ils  prennent 
d'arracher  les  plants  d  épiceries  dans  les  lieux  où  ils  ne  peuvent  les  garder. 
Etrange  effet  de  lavidité  d'un  peuple  commerçant  ,  qui  veut  que  la 
nature  ne  foit  bienfaifante  que  pour  lui  !  A6n  d'empêcher  qu'une  partie 
de  notre  numéraire  ne  pafsat  chez  nos  voifins,  pour  cet  objet,  il  étoit 
naturel  que  des  François  cherchaffent  à  introduire ,  dans  quelques-unes 
de  nos  pofleflions ,  la  culture  du  géroHier  &  du  mufcadier.  11  paroîc 
qu'on  y  a  travaillé  avec  fuccès ,  comme  nous  en  avons  des  preuves 
maintenant,  fur- tout  à  l'éeard  du  premier  de  ces  arbres.  M.  l'Âbbé 
Raynal ,  dont  la  correfpondance  embralTe  toutes  les  parties  du  globe , 
a  reçu  de  Cayenne  une  branche  de  géroflier ,  chargée  d'un  bouquet  de 
clous ,  &  de  rifle  de  France ,  quelques  clous  de  gérofle ,  qu'il  nous  a 
communiqués,  en  nous  certifiant  qu'ils  provenoient  des  plantations  faites 
dans  ces  Ifles. 

Avant  de  faire  connoître  les  rapports  de  ces  échantillons  avec  les 
branches  &  les  fruits  du  véritable  çeroflier ,  nous  expoferons  comment 
cet  arbre  a  été  introduit  aux  Ifles  ae  France  &  de  Cayenne.  Le  public 
nous  faura  peut  être  gré  de  lui  apprendre  ces  circonflances. 

Quoique  ce  Mémoire  n'ait  pour  objet  que  les  progrès  du  géroflier  , 
puifque  nous  n'avons  d'échantillons  que  du  géroflier ,  néanmoins  dans 
l'hiftorique  qui  va  fuivre  ,  il  feft  auffi  queftion  du  mufcadier ,  parce 
que  l'un  &  l'autre  ont  été  importés  en  même  -  tems  à  l'ifle  de  France 
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&c  i  Cayenne  ;  il  faut  attendre  pour  parler  des  fuccès  du  dernier ,  que 
nous  en  ayons  des  preuves  authentiques. 

Par  un  procès  -  verbal  fait  à  Tlfle  de  France  le  17  Juin  1770,0» 
voie  que  des  17^8  ,  on  s'occupa  des  moyens  de  procurer  à  cette  lue  des 
plants  de  mufcadiers  &  gérofliers  ;  que  M.  Provoft  fiit  chargé  de  cette 
opération  par  M.  Poivre  ( i  ) ,  Intendant  des  lues  de  France  &  de  Bourbon^ 
de  concert  avec  M.  Tremigon ,  Lieutenant  des  vaifleaux  du  Roî  j 

Qu'il  s'embarqua  à  Tlile  de  France  au  mois  de  Mai  17^9  ,  fur  la 
corvette  le  yigUant ,  commandée  par  M.  Tremigon  ;  qu^il  relâcha  à 
Pondichéri ,  enfuite  à  Achen ,  où  il  fut  joint  par  Te  bateau  Y  Etoile  du 
matin ,  commandé  par  M.  de  Chevry  ,  Lieutenant  de  frégate  ,  ainfi 
qu'on  en  étoit  convenu  ; 

Que  de-là ,  ils  allèrent  â  Gueda ,  où  des  opérations  tentées  l'année 
précédente  n*avoient  pas  réuflîj  qu'ils  fe  rendirent  enfuite  aux  Manilles» 
où  ils  prirent  des  informations  relatives  à  leur  miflîon  ;  que  la  mouflTon 
étant  devenue  favorable  pour  quitter  les  Ifles  Philippines ,  &  fe  rendre 
aux  Moluques ,  ils  firent  voile  pour  cer  Archipel  au  mois  de  Janvier 
1770  j  qu'ils  touchèrent  à  Mendana,  Ifle  la  plus  fud  des  Philippines, 
&  la  plus  voiHne  des  Moluques ,  où  ils  firent  de  nouvelles  informations  ; 
qae  ae-U,  ils  pafsèrent  à  Tlfle  Jolo,  où  ils  furent  très -bien  reçus' par 
le  Roi  du  pays ,  qui  s'engagea  à  leur  procurer  des  plants  d'épiceries  a 
un  autre  voyage  ; 

Qu'ils  fe  rendirent  enfuite  à  Tlfle  de  Mino ,  où  ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  aborder  ;  qu'après  y  avoir  cherché  en  vain  pendant  deux 
jours  des  plants  d'épiceries ,  ils  fe  rembarquèrent ,  avec  le  projet  d'aller 
àCeram  ôc  à  Timor  j  que  dans  cette  route, M.  de  Tremigon ,  craignant 
de  manquer  de  vivres  en  allant  f<  à  Ceram  &  à  Timor  ,  M.  Provoft 
fe  décida  le  11  Mars  1770  ,  à  pafTer  fur  le  bateau  V Etoile  du  matin  , 
pour  aller  faire  des  recherches  a  Ceram  &  dans  les  autres  Ifles  voifines 
dépendantes  des  HoUandois ,  tandis  que  M.  de  Tremigon  iroit  avec 
le  Vigilant  en  faire  à  Timor  j 

Que  M.  Provpft  toucha  en  divers  endroits  de  l'Ifle  de  Ceram ,  entr'au- 
tres ,  à  la  baye  de  Saway ,  où  il  apprit  que  les  HoUandois  avoient  détruit 
récemmenr  tous  les  plants  de  mufcadiers  &  de  gérofliers;  que  de-là, 
il  pafïa  à  Gueby  ,  où  il  gagna  les  gens  du  pays  ,  &  en  particulier  leur 
Roi ,  qui  lui  procura  des  plants  &  des  noix  fraîches  de  mufcadiers  & 
des  plants  &  des  graines  de  gérofliers,  qu'il  apporta  à  l'Ifle  de  France,  après 
une  traverfée  de  deux  mois. 


(1)  Ce  nom  cfl  en  vénération  dans  les  Ifles  de  France  &  de  Bourbon.  C'cft  le  juftc 
in^  àça  fcrvices  imporcans  que  ce  Citoyen  eftimable  a  rendus  à  la  Colonie.  Retiré 
Ùl  campagne  près  de  Lyop  ;  il  y  jouit  en  Philofophe  du  plaifir  fi  doux  de  Toulager 
les  màlhcuicuz, 

M*  Commerfon» 


r 
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M*  Commerfbn ,  Médecin  Bocanifte  du  Roi ,  fe  trouvoit  alors  à  Tlfle 
de  France.  11  venoit  de  faire  ,  avec  M.  de  Bougainville ,  le  tour  du 
monde  ,  où  fon  zèle  infatigable  pour  la  Botanique  3  dans  laquelle  il 
étoic  fingulièrement  verfé ,  lui  avoit  fait  ramaffer  une  quantité  confidé- 
rable  de  plantes  nouvelles ,  qui  font  confervées  précîeufement ,  &:  qui 
font  regretter  que  la  mort  ait  enlevé  fi-tôt  un  homme  qui  annonçoit 
un  mérite  diftingué.  Ce  fut  à  lui  qu  on  s'adrefla  pour  examiner  les 
plants  &  les  graines  apportés  par  M.  Provoft  ;  il  attefta ,  par  un  certificat 
ou  17  Juin  1770  ,  que  c'étoient  des  plants  &  des  graines  du  mufcadiet 
&  du  géroflier  ,  dont  les  fruits  font  dans  le  commerce.  Lç  Confeil 
Supcrieiu:  x>rdonna ,  le  10  Juillet  1770,  Tenregiftirement  du  procès- 
verbal. 

Le  i(>  du  même  mois, le  Gouverneur  &  l'Intendant  rendirent  une 
Ordonnance ,  pour  défendre  l'exportation  de  ces  plants  &  graines  hors 
de  rifle ,  &  le  Confeil  fit  enregistrer  le  lendemain  cette  Ordonnance. 

Ces  planjtis  &  graines  furent  diftribués  tant  dans  le  jardin  de  inten- 
dant y  qu'à  dî6Férens  habitans  de  l'ifle ,  pour  être  cultivés.  Cette  première 
imporution  n'ayant  pas  ét;é  allez  confidérable  ,  &  n'ayant  pas  réuflS  ^ 
comme  on  s'y  attendait,  on  s'occupa ,  en  1771  ,  d'une  féconde  expé- 
dition. Une  déclaration  de  M.  Provoft.  du  5  Juin'  1771 ,  porte  que  le 
Z5  Juin  177 1 ,  il  Dartit,  par  ordre  de  MM.  le  Chevalier  des  Roches 
&  Poivre^,  fur  la  flûte  du  Roi ,  Yljle  de  France  y  commandée  par  M.,  le 
Chevalier  de  Coetivy ,  Enfeigne  de  vaifleaux ,  chargé  conjointement 
avec  lui  de  cette  miflion  ;  qu'on  joignit  à  ce  vaifleau  la  corvette  le 
NéctJJaire  ,  commandée  par  M.  Cordé  ,  ci -devant  OfiBcier  de  la  Com- 
Dagnic  des  Indes  ;  l'ordre  étoit  de  faire  le  retour  par  l'Archipel  des 
Moiuoues ,  après  avoir  nafle  i  Manilles  poiu:  y  chercher  des  vivres  Se 
agrès  ae  marme ,  dont  la  colonie  manauoit. 

Qu'après  avoir  paflë ,  en  effet ,  à  Manilles  >  ils  en  partirent  le  2  5 
Décemore  1771  ;  qu'ils  relâchèrent  à  Gueby  ,  où  ils  raflemblèrent 
encore  des  plants  &  des  graines  de  mufcadier  &  dé  gérofliers  ; 

Q^'ils  Quittèrent  Gueby  le  8  Avril  1772.  Le  vaifleau  arriva  à  Tlfle 
detr^ce  le  4  Juin  fuivant ,  &  la  corvette  le  furlendemain  ^  a^ant  l'un  &: 
l'autre  des  planps  &  des  graines^  qui  furent  vérifiée  le  8  Juin,  comme 
la  première  fois  ,  par  M.  Commerfon  ;  on  les  diftribua  aux  habitans 
des  Ifles  de  France  ,  de  Bourbon ,  Se  de  Sechelles. 

M.  Poivre ,  afin  de  mieux  conftater  encore  la  découverte ,  envoya  \ 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  des  branches  de  gérofliers  &  des 
mufcades^  rapportés  de  l'expédition  ^  la  manière  de  penfer  des  Corn- 
ixiiflaires  de  cette  Compagnie  fur  les  échantillons  qui  lui  furent  remis  ^ 
fut  conforme  à  celle  de  M.  Commerfon* 

C'eft  ainfl  que  le  mufcadier  £c  le  géroflier  ont  été  introduits^dani 
Tome  XIF,  Partie  II.     1779.  JUILLET.     G 


50        OBSERyATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 

nos  Ifles  d'Afrique  ;  nous  allons  voir  comment  ils  le  furent  à  Cayenne  , 
d'après  l'expofé  qui  nous  a  été  communiqué. 

M.  Maillart  du  Merle,  CommiflTaire- Général  de  la  Marine,  Ordon- 
nateur à  rifle  de  Cayenne ,  étant  revenu  en  France  par  congé  en  1 770  , 
entendit  parler  du  projet  d'introduire  les  épiceries  à  l'Ifle  de  France* 
Sur  les  informations  qu'il  fit  du  fol ,  de  la  laritude ,  &  du  climat  des 
Moluques ,  il  penfa  qu'elles  pourroient  réuflîr  encore  mieux  à  Cayenne. 
1}  fit  part  de  les  idées  au  Miniflre  ,  qui  les  approuva ,  &  donna  des 
ordres  en  conféquence. 

Au  lieu  de  retourner  à  Cayenne  ,  M,  Maillard  fut  envoyé,  en 

3ualifé  d'Intendant ,  à  l'Ifle  de  France  ,  dont  M.  de  Terriay  venoît 
'être  nommé  Gouverneur.  A  peine  y  fiirenr-ils  rendus  lun  &  l'autre, 
.  ou'ils  s'occupèrent  de' concert  à  faire  porter  à  Cayenne  des  plants  & 
des  graines  d  épiceries  ,  qui  n'avoient  pu  encore  y  être  envoyés. 

Ils  profitèrent  d'un  navire  particulier  de  Nantes  ,  qui  devoir  aller  de 
l'Ifle  de  France  à  St.  Domingue ,  &  prirenr  les  précautions  les  plus  ^es 
pour  que  les  plants  &  les  graines  dont  ils  le  chargèrent ,  parvinflenc 
promptement  &  en  bon  état  a  leur  deftination.  Le  vaiffeau  arriva  i 
Cayenne  le  3  Février  177}  ,  après  une  rraverfée  qui  ne  fut  Que  de  6j^ 
jours  ,  tant  le  Capitaine  (  le  Sr.  Abram  )  avoit  fait  de  diligence  , 
comme  on  le  lui  avoit  recommandé ,  afin  que  les  '  plants  né  fôulFrif- 
fent  pas. 

MM.de  Ternay  &  Maillart  projetèrent  encore  en  1774,  d'envoyer  à 
Cayenne  des  plants  d'épiceries ,  &  des  plants  &  des  graines  de  difFcrens 
arbres  ou  plantes  utiles  de  l'Inde;  le  vaifleau  qui  en  fur  chargé  çfluya 
des  avaries  confidérables ,  qui  l'obligèrent  de  revenir  a  l'Ifle  de-  France  ; 
cnforte  que  prefque  tous  les  plants  furent  perdus.  Cette  dernière  ten- 
tative,  quoiqu'elle  n'ait  pas  reufli,  efl  une  preuve  de  plus  du  zèle  de 
MM.  de  Ternày  &  Maillart  pour  la  multiplication  des  objets  kité- 
leflàns  dans  nos  Colonies. 

Pour  prouver  les fucccs  que  l'importation  du  géroflier  a  eu  à  Cayenne, 
on  npus  a  donné  une  branche  chargée  de  clous  provenue  des  plantations 
faites  dans  cette  Ifle.  Elle  a  été  deflinée  par  Madame  la  ComrefTe 
d*Andlau  ,  qui  dans  l'âge  des  plaifirs  cultive  fa  raifon  ,  étend  fes 
connoiflances ,  &  pratique  quelques-uns  des  beaux  arts.  C'eft  ce  deffin 
•dont  nous  joignons  ici  la.'  Gravure. 

Les  feuilles  de  cette  branche  font  elliptiques  &  pointues  aux  deux 
extrémités.  On  diftingue  au  milieu  une  nervure  principale ,  qui  du 
pétiole  fe  prolonge  ju^u'à  la  pointe.  Il  en  fort  prefque  en  ligne  droite 
un  grand  nombre  de  petites  nervures  parallèles  ,  qui  fe  terminent  a  un 
cercle  placé  à  quelques  lignes  du  bord.  La  couleur  de  la  feuille  eft 
d*un  verd  fombre ,  un  peu  plus  clair  cependant  que  celui  de  la  feuille 
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du  laurier  commun ,  à  bquelle  elle  relTemble.  Son  pétiole  eft  brun.  Si 
on  récrafe  »  elle  exhale  une  odeur  aromatique  ;  (i  on  la  mâche ,  elle  a 
le  piquant  du  gérofle.  Les  clous  placés  à  Textrémicé  de  la  branche  en 
forme  de  corymbe,  font  bruns,  allongés  &  très-odorans.  Le  bois  qui 
foutient  les  feuilles  eft  lifTe  6c  gris  cendré.  Cette  branche  de  giroflier 
paroît  conforme  i  celle  qui  fut  envoyée  à  TAcadémie  des  Sciences  » 
avec  la  différence  que  dans  celle-ci  les  clous  nétoient  plus  comme 
dans  celle  que. nous  préfentons ,  attachés  à  Textrémité  \  ce  qui  rend  la 
dernière  plus  intéreflante.  D'ailleurs,  lors  de  lenvoi  fait  d  TAcadémie » 
c*étoit  une  branche  de  géroflier  apportée  de  l'expédition ,  dont  il  falloic 
vérifier  lés  rapports  avec  le  géronier  du  commerce ,  pour  s'afliirer  que 
c*étoit  lui  qu  on  introduifoit  aux  Ifles  de  France ,  de  Bourbon  &  de 
Se/chelles.  Ici  la  Gravure  repréfenre  un  des  produits  des  plantations 
:mtesL  à  Cayenne ,  avec  des  plants  apponés  de  V ifle  de  France ,  qui  ont 
fruâifié  au  point  de  donner  des  doux  parfaitement  femblables  a  ceuf 
4es  M'olùques. 

P^nni  les  Auteilrs  qui  ont  décrit  le  géroflier ,  on  diftingue,  fur-tout  » 
Valentinus  (  i  )  &  Rumphius  (  1  ).  Ce  dernier  a  vu  cet  arbre  &  fes 
Variétés  fut  les  lieux ,  &  il  les  a  deflinés  lui-même.  Ceft  particulièrement 
d'après  lui  que  nous  allons  en  donner  une  jufte  idée. 

Le  géirbèiér  eft  uh  arbre  de  la  famille  desmyrthes  (3)  »  qui  ^ale  en 
hauteur  le  cerifier  ou  le  hêtre.  11  s*élève  ordinairement >£ins  fe  mvifett 
)ufqu'à  4  ou  )  pieds.  La  partie  inférieure  du  tronc  eft  anguleufe^  la  cime 
eft  difnôfée  en  pyramide  ou  cane ,  comme  c(j^e  de  Tépicea  ou  du  bou« 
le^u^  récorce  etk  liffé ,  mince ,  &  très-adhérente.  Elle  recouvre  un  bois 
tellement  dur  j  qd*une  petite  branche  peut  poner  un  homme. 

Les  feiûlles  font  opfx>fées  deux  à  deux  '&  en  croix ,  ayant  une  formt 
elliptique  ;  on  y  diftingue ,  outre  la  nervure  principale ,  qui  du  pétiole  fe 
prolonge  jufque  vers  la  pointé ,  plufîeurs  petites  nervures  qui  en  fortenc 
prefque en li^ne  droite, &fe  terminent  d  une  nervure  circulaire,  placée 
%  quelques  li^es  du  bord  (4).  Ces  feuilles  ne  font  ni  crénelées  ;  ni  dé- 
coupées,  tmis  entières  &  iinuées.  Elles  ont  de  la  fermeté  comme  les 
fèuules  de  laurier,  auxquelles  elles  reflfemblent,  &  on  peut,  en  les 
"écraËint  ^  les^  réduire  en  poudre.  Elles  ont  le  goût  acre  &  aromatique. 


(1)  Hift. .  Simplic.  Refornu 
(i)  Herb.  A^iba.  VoL  i*. 
(0  Qnatofxidihe  famille  de  M.  Adanfoo. 

(4)  On  -obtcftera  la  conformité  de  cette  dcfcripcion  des  (cuilles  £ûte  pat  Rumphiu^ 
avec  celle  dçla  houicbe  dont  nous  ayons  paiJj6) 

^  1779.    JUILLET.    G  2 


51        OBSERrATIONS  Sun  LA   PHYSIQUE^ 

Cefl  à  rexcrémhé  des  branches  du  gérofliec  que  Te  forme  le  fruir  ;  oA 
appelle  ainH  une  partie  allongée ,  grolTe  de  quelques  lignes,  terminée 
par  quatre  expanfions  qui  foutiennent  un  corps  plus  ou  moins  fphérique  p 
d'où  doivent  fortir  les  organes  de  la  ftu£li6cation«  On  cueille  les  fruits 
du  géroflier ,  nommé  clou  de  gérofie  à  caufe  de  fa  forme ,  avant  que  ces 
organes  foient  fortis ,  parce  que  c'eft  alors  qu'il  efl:  aromatique  &  propre 
aux  ufages  pour  lefquels  on  le  deftine.  Plus  tard ,  il  eft  fans  odeur. 

Si  Ion  n'en  trouble  point  la  fruâification ,  deux  ou  trois  femaines 
après  la  floraifon  ,  chaque  clou  de  gérofie  groÂît ,  les  quatre  expanfions 
oui  foutenoient  le  corps  fphérique ,  fe  rapprochent  &  fe  ferrent  ^  il  fc 
forme  au  centre  du  clou  un  noyau  dur ,  qui  fe  trouve  environné  d'une 
fubftance  charnue  y  c'eft- là  le  véritable  firuit,  ou  plutôt  la  vraie  femence 
du  gérofie  .  qui  germe  lorfqu'on  la  plante ,  Se  produit  un  nouvel  arbre  \  le 
fruit  du  gérofie  en  cet  état ,  fe  nomme  clou  matrice  ;  il  n  a  point  de  qualité 
eromatîaue. 

L  es  clous  de  gérofles ,  difpofés  en  corjrmbe ,  font  ordinairemenr  portés 
trois  par  trois  fur  des  pétioles  plus  ou  moins  lon^s ,  toujours  oppofés  & 
formant  la  croix ,  comme  les  feuilles  ,avec  les  pétioles  (upériears  ou  infé- 
rieurs ,  qui  fe  divifent  tous  en  trois  pour  en  fournir  un  particulier  à  chap 
que  clou  de  gérofie.  Un  corymbe  eft  compoféaa  moins  de  9  clous  ^  le 
plus  fouvenr  de  1 5 ,  quelquefois  de  11  &  même  de  15  »  ,car  il  arrive  que 
coûtes  les  divifîons  ne  font  pas  de  trois»  * 

Les  Moluques,  &  fur-tout  Mackian,  fous  l'Equateur  »  font  la  patrie 
du  géroflier.  Il  y  croilfoit  fans  culture  >  maintenant  on  n'en  trouve  plus 

2u'âÂmboine,oùilaététranfplanté^&  où  il  eft  cultivé  foigaeufemenc* 
es  Holiandois  n'en  lailfent  point  fubfîfter  ailleuxs*  La  bonne  m]aiière 
de  rélever,  eft  de  tranfplanrer  les  plants  venus  de  clous  matrices,  de  les 
mettre  dans  des  lieux  remplis  d'arbres ,  qui  les  CMrotègent  de  leur  ombre» 
&  d'arracher  enfuite  ces  arbres  lorfque  les  gerofliers  ont  une  certaine 
force  ;  d'où  vient ,  fans  doute ,  l'opinion  où  l'on  eft  que  les  gerofliers  ne 
foufFrehr  ni  arbres  ni  herbes  auprès  d'eux. 

Dans  les  Moluques ,  les  gerofliers  donnent  ordinairement  du  £:uîc 
la  feptième  ou  la  huitième  année.  A  Amboine ,  ce  n'eft  qu'à  r. o  ou 
1 1  ans.  La  récolte  s'en  fait  tous  les  4  ans  ,  depuis  le  mois  d'Oâo-  ^ 
bre  jufqu'au  mois  de  Décembre.  C'eft  lorfque  les  fruits  ou  clous  com- 
mencent à  rougir  qu'on  les  cueille  avec  plus  ou  moins  de  précaution  » 
félon  que  les  cultivateurs  font  plus  ou  moins  intelligens.  Un  les  mec 
dans  de  leau  bouillante ,  &  on  les  expofe  fu«  des  planches  à  la  fumée 
d'un  feu  qu'on  entretient  defTous  pendant  plufieurs  jours  ;  ce  qui  leur 
donne  une  couleur  brune.  Quelques  perfoni^s  ,  fans  les  plonger  dans 
•i'eau  bouillante  ,  les  expofenr  i,  la  fumée  6c  enfuite  au  foleil. 

La  première  variété  au  gérofliec  commun ,  eft  le  géroflier  royal  ^  il 
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eft  très-rare.  On  le  trouvoit  autrefois  à  Mackian  \  on  l'appelle  royal , 
parce  qu'on  croit  que  les  Rois  du  pays  le  faifoient  garder  foigneufe- 
tnent  pour  en  conferver  le  fruit  deftiné  pour  leurs  perfonnes  &  pour 
&ire.  de$  préfens  \  cet  arbre  ne  difFcroit  du  çéroflier  commun  que 
parce  que  les  fruits  épient  plus  petits  &  plus  noirs ,  &  parce  que  le  corps 
fphérique  avoir  une  ou  deux  pointes  comme  l'extrémité  de  la  feuille  au 
genèvner. 

Le  gérodier  fauvage  ,  féconde  variété  du  commun  ^  s'élève  plus  haut; 
il  a  une  cime  plus  groffe.  Ses  feuilles ,  qui  font  beaucoup  plus  grandes  » 
ne  forment  pas  exaâement  la  croix  \  les  lignes  ou  nervures  parallèles 
qu'on  y  obferve  >  font  plus  écartées  les  unes  des  autres  ;  Tes  feuilles  brifées 
exhalent  une  odeur  de  clous  de  gérofle,  mêlée  d'une  certaine  acidité. 
Il  y  a  bien  moins  de  clous  à  l'extrémité  des  branches  \  tantôt  il  s'en 
trouve  deux ,  tantôt  trois  ou  quatre,  mais  beaucoup  plus  gros.  Les  clous 
odatricés ,  qui  fe  forment  à  la  fuite  du  développement  des  étamines ,  ont 
un  noyau  conHdcrable ,  &  font  d'un  volume  proportionné.  Le  bois  de 
l'arbre  eft  dur ,  pefant  &  très*cendré.  On  l'employé  a  des  ouvrages  de 
méchanique. 

Le  géroflier  fauvage  fe  trouve  dans  toutes  les  Moluques,  où  il  vient 
narureilement  ;  fon  firuit  eft  fans  odeur  aromatique  ;  aufti  eftil  né^igé 
abandonné  aux  oifeaux  qui  s'en  nourriftent.  Quelquefois  on  introduit  pas 
fraude  dans  le  cottimerce  des  clous  du  eéroftier  fauvage ,  qu'on  peut  ce* 
pendant  diftinguer  des  autres ,  à  caufe  de  leur  grofteur. 

D'après  la  defcription  que  nous  venons  de  donner  des  di£^rem  gé- 
tofliers ,  il  eft  aifé  cle  voir  que  la  branche  >  venue  de  Cayeûné  »  appartient 
au  véritable  géroflier  commun ,  tel  que  les  Hoilandois  le  cultivent  à  Âm* 
boine  \  puifque  les  feuilles ,  le  bois ,  les.  clous ,  la  difpodtion  &  l'état  de 
ces  parties ,  tout  eft  entièrement  femblable  à  ce  qui  s'obferve  dans  legéro* 
flier  ordinaire.  Â  l'égard  à^%  clous  de  gérofle ,  provenus  des  plaùtations 
faites  à  Tlfle  de  France, ceux  qui  nous  ont  été  remis,  ont, à  la  vérité , 
la  forme  &  Todeur  des  clous  de  géroâe  du  commerce ,  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  font  le  fruit  du  géroflier  commun  \  mais  ils  font  inférieurs 
en  grplTeur  à  ceux  d'Âmboine  &  de  Cayenne  \  ils  ne  font  pas  non  plus 
d'une  couleur  aufti  brune.  Au  refte,  il  nous  en  eft  parvenu  trop  peu  du 
produit  de  nos  ifles, pour  que  nous  puiftions  juger  exaâement  des  difté- 
tences.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'ils  font  tous  très-odotarïs ,  ayant 
le  goût  piquant  éc  aromatique. 

I^ous  aurions  defiré  avoir  des  détails  fur  la  manière  dont  on  cultive 
.  Je  géroflier  aux  Ifles  de  France ,  de  Bourbon ,  de  Sechelle  &  de  Cayenne , 
atnfi  que  fur  l'état  aéhiel  des  plantations ,  &  fur  les  efpérances  qu'on  peut 
avoir  de  leurs  produits ,  lorfque  ces  arbres  auront  acquis  a(Tez  de  force 
pour  donner  du  fruit  abondamment  ^  ces  éclairciflemens  nous  manquant^ 
il  faut  nous  coAtemer  de  favoic  que  cette  efpèce  d  épicerie  croît  6c  fcuc« 
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tifie  dans  nos  poiTeiEons ,  (inon  aufli  parfaicemenc  que  dans  les  Mola* 
ques ,  leur  pays  natal ,  ou  même  à  Amboine,  au  moms  affèz  bien  pour 
qu'on  puiffe  s'tn  promettre  un  avantage  dont  tout   bon  patriote  fent  le 


chelles  \  delà  ces  arbres ,  comme  on  la  vu  plus  haut ,  ont  été  tranfplautés  â 
Càyenne  par  les  foms  de  M«  Maillan  du  Merle. 


ET 


SUITE    DE     VEXTRAIT 

Du   Porte-Feuille  de  M.  TAbbé  DicquEMARs; 

Dt  plujieurs  Sociétés  &  Académies  RoyaUs  dts  Sciences ,  Beltes^Letins 
&  Arts  de  France^  F f pagne ,  Allemagne  j  &c. 

,Ver   a  Foureau   conique. 

V^  £  T  infede  marin  eft  fort  rare  fur  les  rivages  des  environs  du  Havre; 
où  je  lai  trouvé  ;  je  ne  fais  s'il  eft  connu ,  on  n*en  a ,  je  crois ,  donné 
jufqu'ici  y  ni  la  figure ,  ni  la  defcription.  Le  foureau  eft  rond  &  conique , 
ayant  i  pouces  6  lignes  de  hauteur ,  4  lignes  de  diamètre  par  (à  bafe;  il 
étoit  planté  de  bout  fur  le  fable,  la  pointe  en-haut,  comme  une  petite 
obélifque  de  granit ,  ou  de  brèche  de  diverfes  couleurs  ;  elles  font  dues, 
en  plus  grancë  partie ,  à  celles  de  Tanimal  auquel  il  fert  de  logement.  La 

première. 


on 
jeur 

épaiffie*  par  gouttes ,  jufqu'i  devenir' folide',  ce  qui  le  rend  flexible, & 
cependant  auez  fort  pour  réûfter  à  bien  des  chocs ,  quoique  très-mince  $c 
un  peu  tranfparent.  Cette  liqueur  des  plus  vifqueufes ,  fbrt  du  bout  pofté» 
rieur  du  corps  de  l'animal ,  au  milieu  d'un  petit  entonnoir .  plus  ou 
moins  ouvert  \  apparemment  que  quelques*unes  de  ces  gouttes  font  fan- 
guinolentes ,  ou  cnargées  de  ouelque  humeur ,  car  il  s'en  trouve  de  jau-^* 
narres,  de  brunes  Sec. y  la  plupart  font  grifes ,  8c Veft  ta  vraie  couleur 
du  foureau  \  ces  gouttes  font  jointes  enfemble  par  cme  matière  qui  paroît 
la  même ,  mab  elle  eft  plus  mince ,  de  forte  oue  le  foureau  qui  eit  fort 
uni  en  dedans ,  a  l'extérieur  rude  au  toucher  ,  chaque  goutte  étant 


SUR  VniST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.     55 
élevée;  fi  deux  gouttes  laifTent  entr'elles  un  vuide  qui  forme  comme  un 


plus  mince ,  paroïc  plus  tranfpa 
à  nud ,  il  faut  &ire ,  avec  la  pointe  a  une  épingle,  une  brèche  longitudi- 
nale d*an  bouc  à  l'autre  du  foureau  :  il  fera  alors  facile  de  déloger  le  ver 
en  1  agaçant ,  ou  le  pouffant  par  la  partie  poftérieure.  On  le  ble(]kroit ,  fi , 
fans  ouvrir  le  foureau ,  on  le  tiroir  par  la  tête ,  quand  il  la  fait  fortir.  Le 
corps ,  qui  eft  d'un  blanc  jaunâtre,  a  une  forme  peu  dégagée \  f^oye^  les 
figures  5  £*  4  qui  le  repréfentent ,  la  première  par-defiiis ,  la  fecpnde  par- 
dedbus,  de  grandeur  naturelle.  U  paroît  alors  plus  gros  que  le  foureau 
dont  il  eft  foni;  fa  coupe  eft  reprélentée  par  la  fig.  5.  La  tcte  eft  afiez 
informe ,  étant  vue  de  face  7%.  6  ;  elle  eft  mieux  formée  de  profil /g^.  7  ^ 
ces  deux  figures  font  plus  grandes  que  nature  :  elle  eft  pourvue  de  deux 
rangs  de  pointes ,  compofes  chacun  de  1 1  ;  ces  pointes  qu*on  peut  foup* 
çonner  être  les  armes  ofFenfives  de  lanimal ,  font  fermes  Se  cependant 
élaftiques ,  rangées  fur  deux  lignes  ,  qui  font  entr'elles  un  angle  très* 
obtus  ;  ces  pointes ,  qu'on  peut  comparer  aux  dents  d'un  peigne ,  quoi- 

Îiu'inégales ,  s'ouvrent  &'fe  ferment  comme  dans  les  figures  8  &  9  ;  elles 
ont  d'une  efpèce  de  corne  de  couleur  dorée,  femblable  â  celle  de  la  foie 
naturelle  la  plus  haute  en  couleur,  &  aufiiluifante.  Âu-deffus  de  ces  pointes, 
la  tcte  eft  munie  d'un  grand  nombre  de  membres ,  dont  \2ifig.  10  donne 
la  forme  en  grand  ;  chacun  de  ces  membres  a  un  vaifieau  fanguin  ,  où-  le 
fang  d'un  beau  rouge  fe  remarque  aifément  malgré  la  ténuité  des  mem- 
1>res  \  ils  font  formés  par  le  bout  comme  une  fpatule  ,  s'anachent  aux 
corps  les  plus  polis ,  &  font  les  mêmes  manœuvres  que  ceux  des  polypes 
ic  du  ver-mcdufe ,  dont  j'ai  donné  la  figure  &  la  defcription.  Deux 
autres  membres  qui:  naiffent  vers  les  côtés  de  la  têce ,  en-defibus ,  onc 
une  origine  plus  fone ,  &  fe  terpiinent  en  poimefig.  1 1.  A  chaque  côté 
de  la  tête  ou  du  collet ,  font  deux  très-jolis  ailerons ,  c'eft-â-dire ,  quatre 
en  tout,  fig.  Il, qui  plient  en  tout  fens  avec  une  grande  aifance*,  ils 
font  formés  à-peu-près  comme  une  plume  qui  n'auroit  des  barbes  que 
d'un  côté  \  leur  couleur  eft  femblable  à  celle  du  fang.  1 5  très-petits  aile- 
rons naifiènt  de  chaque  côté  du  corps ,  ic  font  comme  lui  d'un  blanc 
fale ,  ils  recouvrent  un  peu  autant  de  petits  pinceaux  de  pointes  dorées  » 
qui  fervent  comme  de  pieds  à  l'animal ,  figure  )  &  4 ,  &  font  communs 
à  beaucoup  d'infeâes  marins  dont  j'aurai  occafion  de  parler.  La  partie 
poftérieure  de  l'animal  eft  terminée  par  un  efpèce  de  petit  entonnoir  qui 
tarie  dans  fa  forme  par  le  mouvement ,  dont  les  bords  font  découpés.  Le 
corps  eft  demi-tranlparent ,  on  voit  parfaitement  les  vailfeaux  fan^uins 
aui  font  près  de  la  peau.  Il  y  en  a  un ,  entr'autres ,  qui  fm  plufieurs  finuo- 
mes  9  Se  qui  s'étend  au  milieu  du  dos  ,  depuis  la  tcte  jufqu'à  la  partie 
poftérieure  :  deux  beaucoup  plus  déliés  pat  les  côtés  lui  font  parallèles  ^ 
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d'autres  fe  croifent  à  angles  droits ,  &  fe  rendent  à  chaque  aileron  ou 
pieds ,  comme  dans  PlouiarJ.  En  deflbus ,  on  en  remarque  deux  qui 
s  ctendeirt  depuis  les  4  jolis  ailerons  rouges,  proche  la  tcte,  jufquà  t 
petits  oui  font  au-deflbus  de  la  partie  poftcrie ure  :  tous  ces  vaifleaux  font 
rrès-dcliés ,  la  demi-  tranfparence  en  fait  voir  de  beaucoup  plus  gros  , 
mais  qu'on  ne  peut  fuivre.  La  liqueur  qu'on  voit  circuler  dans  tous  ces 
vaiflTeaux,  eft  crun  beauVouge/A  l'ouverture  de  ce  ver,  on  trouve  un 
inteftin  rempli  d'une  matière  d'un  très* beau  jaune  doré  ,  Se  quelques 
autres  vaiffeaux ,  mais  il  feroit  difficile  à  caufe  des  crifpations ,  &c.,  &  fans 
doute  minutieux ,  de  donner  au  jufte  leur  poHtion  refpeâive.  L'animal 
hors  de  fon  foureau ,  ne  fait  guère  d'autre  mouvement  que  de  s'allonger 
un  peu  aux  dépehs  de  la  grodeur  du  milieu  de  fon  corps,  &  de  fe  raccour^ 
cir  en  reprenant  fa  forme  ordinaire. 

Limaces  de  Mer,  Limacb  a  Plante» 

Plufieurs  limaces  de  mer  m'ont  paru  propres  à  intéreflfer  les  Natura«2 
liftes;  en  confcquencejj'ai  eu  foin  de  les  delCner ,  &c  d'en  faire  la  def- 
cription  extérieure.  Différentes  efpèces  ont,  pour  caraûère  diftindif ,  un 
ornement  au-deflTus  de  la  partie  poftérieure*  Celle  qu'on  voit  de  grandeur 
jiaturelle  dans  la  figure  ci-jointe,7%.  10, a  environ  5  pouces  de  long, 
dans  Tétat  où  je  l'ai  faifie  ^  &  z  à  i.f  de  largeur ,  Tune  &  l'autre  dimen- 
iion  peuvent  fur-tout  s'augmenter.  Ceux  qui  l'ont  vu  manœuvrer  dans 
ma  petite  ménagerie  marine ,  la  nommoient  la  belle  limace  ;  mais  quoi- 
que ce  nom  lui  convint  très-bien ,  car  en  effet  elle  eft  fort  belle ,  li  ne 
m'a  pas  paru  la  défigner  d'une  manière  affez  précife ,  j'ai  cru  que  par 
celui  de  limacc-'à-'planu  j  on  la  diftingueroit  mieux  des  autres.  Elle  eft 
de  couleur  gris  cendré,  taché  irrégulièrement  de  lie-de-vin.  Sa -peau  eft 
chagrinée ,  plus  vers  les  côtés  que  fur  le  dos  qui  eft  prefjque  liffe^  Les  deux 
cornes  femblent  fortir  de  deux  trous ,  &c  s'y  renferment.  Son  anus  eft  en^ 
vironné  d'un  fort  bel  ornement ,  qui  fortant  au(E  d'un  trou ,  s'épanouir 
ou  fe  développe  peu-à-peu ,  jufqu'à  prendre  la  forme  qu'on  lui  remarque 
dans  la  figure;  mais  un  peu  avant  d'être  entièrement  développé,  il 
reffemble  parfaitement  â  certains  choux  frifés ,  qui  après  avoir  été  ex- 
pofés  à  la  gelée,  ont  des  bordures  chiffonnées  en  rouge,  jaune  Sec.  La 
limace-à-plante  tient  aifez  ordinairement  fa  plante  retirée ,  de  manière 
qu'il  ne  paroît  fur  la  partie  poftérieure  de  l'animal ,  qu'un  petit  trou.  Lç 
bourlet  peu  fenfible  qui  forme  le  bord  de  la  cavité  oi\  eft  la  plante ,  fe 
refTerre ,  dHbrte  qu!on  n'imitgineroit  pas  qu'il  doit  fe  faire  par  ce  peti^ 
trou  un  tel  développemenr.  On  ne  peut  confervèr  ces  limaces  dans  les 
liqueurs ,  parce  que  leurs  ornemens  £e  contraâenc ,  &  leurs  couleurs 
s'ét;eignènt.  J'ai  fur  des  limaces ,  qui  ont  une  a^itre  force  d'ornement , 
plus  de  çhofes  intérefTàntes  que  fur  celle-ci ,  &  dont  je  fçrai  part  aux 
Katuraliftes,  dès  que  j'aurai  pu  compléter  mes  deftljiSf 

MÉMOIRE 
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MÉMOIRE 

Sur  l'Education  des  Troupeaux  &  la  culture  des  Laines  ; 

Par  M.  R.  D.  L.  InfptSeur^Général  des  ManufaSures  de  Picardie ,  6^ 
des  jtcadimies  de  Rouen  ^  de  VilUfrançhein  Beaujoloisj  &c. 

^  N  Royaume  puifTànt ,  dont  k  fplendeur  &'  l'éclat  font  répandus  par 
toute  la  tenre^  qui-,  ièmblable  à  l'ancienne  (^rèce ,  diâe  aux  Nationsr 
les  lotx  du  beau ,  &  leur  &it  adopter  Ton  lancée  &  fes  goûts;  qui ,  éh« 
touré  d'Etats  Agricole^  &  commercans ,  où  feurifTent  les  Arts  &  les 
Sciences ,  n  a  qu'à  vouloir  pour  les  furpa^r  tous  ;  qui ,  pas  fa  (îtuation  »' 
fes  produâions ,  lé  gâiie  iç  Ta^vité  de  k%  habitans  »  peut  rendre  tribut 
taire  le  refte  du  monde  :  la  France  l'eft  du  monde  entier ,  fur  une  desr 
partie^  les  plus  importahtes  de  l'écoiiomîe  rurale.  Son  induftcie  eft  g^et 
ion  Commerce  languit^  fon  Agricu)tur€)/e  détériore.    ;. 

L'éducation  des  troupeaux  &  la  culture  àts  laines  »  une  des  fburces 
les  plus  fécondes  de  la  profpérité  des  Empires  ^  qui  font  aux  Manufàâur 
xes  ce  que  l'argent  eft  à  la  guerre  »  que  les  Gouvernemens  les  plus  iâges^ 
mcQie  dans  la  plus  haute  antiquité  »  ont  toujours  fpécialemènt  prot^ee^  , 
lbi|t  abandonnées  au  caorice  dfe  l'ignorance  &  du  préjugé  »&  yidimes  4o 
l'eft>rit  inconféqùent  &  oarbare  de  U  burfalité. 

l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,,  le  Dannemarck.»  le  Ças-Rhîn  »  prelque 
toute  TAUemagne  &  principalement  la  Saxe  &  Tes  marches  du  Brande-. 
bourg^s  qui  produifent  les  plus  belles  laines  de  cette  vafte  contrée  »  fonc 
les  îburces  ou  notre  induftne  va  puifer  la  matière  première.  Sans  elles ,  il 
Ëiudfbît  renoncer  aux  étoffes  remarquables  par  leur  finçffè  &  leur  légère-, 
té  :  (ans  elles, plus  de  ces  chefs-d'dhivres  de  iart  qui  niohtrenr  lafuj^rio-, 
rite  de  rin<^uftrie  Françoife  (i). 

\  ^ou(e  de  cette  main-d'œuvre,  l'Angleterre  s*effbrçe  encore  de  nous 
en  priver  ^  on  feroit  effrayé  par  lé  Calcul  des  fommes  quç  nous.Iùi  faifons 
naUer  chaque  année  pour  l'acquit  de  la  prodigieufe  quantité  d^toffes 
dont  elle  innonde  la  France.  La  Saxe  nous  confidère  du  même  oeil ,  Se 
nous  lie  des  mêmes  chaînes. 
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(i)  Les  Camelots,  les  Baracans  »  les'iSerges»  les  rtamiiiésVlcsTamifes,  WCaIe*> 
mandes  »  Sec  Sec.  la  Bonneterie ,  le  Tricotté ,  &c.  &c.  les  TapifTeries  des  Gobelins  ^ 
(anc  de  beaux  ouvrages  à  i'^guille. 

Tome  Xir, Pan.  II.  1779.  JUILLET.    H 


59       aSS^EKrJTlONS  SVR  1^  PHYSIQUE, 

Du  cote  du  midi ,  TEfpagne ,  Tltalie ,  la  Turquie  d'Europe  &  d'Afie^ 
les  certes  de  la  Barbarie ,  alimentent  nos  manufedarestîe  draperies  €nes\  , 
Se  la  plupart  des  communes ,  qui  fans  elles  n'exifteroient  pas. 

La  France,  dans  toute  Ton  icendue ,  fabrique  des  étoffes  de  laine  :  elle 
en  confomme  beaucoup  :  elle  en  exporte  autant  :  elle  pourroit  en  ex- 
porter )e  double  3  &  p]m  aifément  arrêter  l'iAtcoduâioii  des  étrangères. 
Elle  ne  récolte  pas  la  moidé  des  laines  qu  elle  confomme  :  elle  pourroit 
en  fournir  à  toutes  (es  manufadures^  ôc  même  à  relies  des  autres  Na- 
tions. EUe  nobtient  ^ue  des  qualités  altérées  par  la  mauvaife  culture  : 
elle  pourroit  en  avoir  de  toutes  les  aualités  &  de  toutes  les  fortes. 
Quelques  médiocres  qu'elles  foient ,  elles  reviennent  à  un  prix  double 
de  cenu  des  bMies^d'Ang|ecerc«  :  ellespounoîent  «tretéduieec;  aa  même 
taux.  Là  aaain-d*œuvxe  efl:  beaucoup  pfus  chère  en  Apgleterre,  les  terres 

Lfonr  â  beaucotup  pios  haut  prix  j  cependant  les  Anglois  font  des  fpéoH 
dons  conrinuelles  &  très-lucratives  fur  la  culture  &  le  commerce  des 
laines  9  comme  fur  la  fabrication  des  étolfes ,  tandis  que  nos  fermiers 
ibnt  décourages  dans  l'édiicationde  leiu:s  tcoupeauz  >  &  aos  manufaâureS 
dans  kars  eatreprifes»  .      . 

-I^^pendanifiienc  des  grands  àvMt^s  KJâe  TAgriculmre  doit  rerirer 
de  la  multiplication  des  tfcHipeauxieti'mnce  ^  deiceiTt  qui  doivent  réfuta 
ifëif  bôirr  le  çcMtherce  ,de  t'augmentation  &:  de  la  perfedion  des  laines  ; 
indépendamment  de  la  plus  abondante  fit  de  k  meilleiue  iubfiftance 
quVmpeut  fe  procurer  par-Jà^  il  eft  wtt  raifon  déterminante  »  fupérieure 
à  toute  autre  confidérarion ,  fur  laquelle  on  n'a  point  encore  iniîfté  »  fie 
qui  ipécUmie  avec,  force  une  vigilante  attenrion  de  la  part  du  Gouv^« 
nement.      ...,.* 

"  Qûi.péut  nous  pfôméttre  que  l'Efpagne,.î*IraEe  Se  fesdélicîeufes  con- 
trées é\x  Levant  9  ïie  fdttiront  point  de  ce  long  aflbupilTement^où  les  a 
t*etté  ;la  barbarie  des  ftècles  aignorance ,  fie  où  les  ont  entretenu  la 
)onté  dçs  produdions  naturelles  fie  la  douceur  du  climat? qui  peut  nous 
affurer  que  quelques-uns  de  ces  Etats  ne  fera  point  avec  une  rûidance 
ihtéreffèe  où  jaloufe ,  des  traités  d'exclufion  pour  nous>  qui  peut  nous 
garantie  que  jamais  4es  guerres  ou  >d  autres  révolutions  n'en  mettront 
aucnn  d'eux  dàn^îe  ca$  dp  nous  nuire ,  ïans '(iodifidérer  s'il  fe  nuit  à  luir 
mêmé^.pâr.l'lnfetdiâion  du'commercé  des  marierez  premières > 

-  L'Angleterre ,  fi  févère  dans  fes  prohîbirions ,  le  Brandeboiurg  fie  les 
autres  Etats ,  ne  pourroient-ils  pas  trouver  des  moyens  plus  sûrs  encore 
de  nous  priver  de  ces  produâions  ?  que  deviendrions^nôus  alors  avec 
tome-notffe-induftwo  ?  un  Aat  aoffi  piecaUe^  une  dépeadaace  aaiC  mas* 
quée  >  A*oni^ilspa$  de  quoi  iu)U$  effrayer  ?  ^ 
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De  réducatïon  des  Troupeaux  &  de  Ut  culture  des  Lalms  en  Franu  s  des 
mauvais  effets  qui  en  réfultens^  &  des  raifons  qui  s^oppojent  à  ertétotUr 
une  meilleure. 

Les  animaux  »  les  plantes  ».  toutes  les  produâions  de  la  Nature  enfin  ; 
changent  de  forme  &  prennent  un  caradtère  particulier .  au  climat  où 
elles  fe  trouvent  tranfportées.  L'éducation  >  la  culmre  »  augmentent  ou 
altèrent  les  qualités  primitives  ;  8c  les  variétés  imœenfes  des  êtres  ne 
proviennent  que  de  Tun  ou  de  L'autre.  Sans  s'écarter  de  lobjet  qui  nous 
occupe,  fans  fortir  de  la  France,  on  peut  remarquer,  en  la  partageant 
à-peu-çrès  à  la  latitude  de  Tours  &  d'Angers  >  que  tous  les  étaolifTemens 
en  manères  nationales ,  font,  du  côté  du  midi,  en  draperie ,  Se  du  coté 
du  nord  en  étoffes  raies.  Les  grandes  fabriques  de  ce  dernier  genre ,  fonc 
celles  de  la  Picardie,  de  la  Flandre ,  de  la  Champagne  &  du  Mans.  Les 
manufàdures  de  draps d* A bbe ville,  de  Sedan,  de  Louviers,  d'Elbeuf. 
des  Andelis ,  de  Dariietal  &  autres ,  n'employent  que  des  matières  étran^ 
gères  ,  &  leur  pofitipn  eft  incfifFérente  >  relativement  aux  matièires 
do  pavs. 

Narbonne  de  fes  vaftes  plaines  tt^s  fournirent  les  plus  belles  laines 
de  France.  La  bénigne  influence  de  ce  beau  climat ,  fe  propage  par  graH 
dation  dans  les  campagnes  du  Ronffillon  jufqu'aux  Pyrénées,  6c  de 
l'autre  part  jufqu'au-deli  de  Beziers.  Si  Teducation  pouvoir  détruire 
entièrement  l'influence  du  climat ,  Narbonne  auroit  les  plus  mauvaifes 
laines  de  la  France.  Je  ne  dirai  rien  de  trop  pour  prouver  Jufqult  quel 
point  cette  partie  eft  mal  traitée  :  le  déchet  au  Wage  des  Uurnes  de  ces 
moutons ,  eft  ordinairement  de  70,  fibuvent  de  75^ ,  &  quelquefois  de  9(3 
pour  cent.  On  y  renferme  les  troupeaux  dans  desbergenes  mal  propres  , 
étroites  ,  étouffées ,  dont  les  planchers  de  gaules  ou  de  Jattes  écartées  p 
laiflènt  paflèr  la  pouflière  8c  les  menus  brins  de  fourra^  qu'on  met 
deffus.  Le  crotin ,  l'urine ,  çroupiffent  dan»  les  toiibiu  :  le  fuin  en  devient 
cauftique,  tes  tend  jaunâtres&  les  br&le.  L'idée  ièule  de  la  chaleur  étou& 
&Bte ,  de  l'ait  empefté  qu'ils  refpirenc  éans  ces  étables ,  où  ils  font  con^ 
tinuellement  dans  l'ordure ,  doit  faire  juger  de  leur  état  de  foibleflè ,  de 
laideur ,  du'  nombre  de  maladies  qui  les  affligent  &  de  k  quantité 
qu'u  en  périt. 

Ce  tableau ,  plus  ou  moins  con£arme  ace  qui  (e  pratique  génératemenc 
enFtance^préfente  la  manière  exaébî  dont  cette  partie  de  l'écQ^omÂe  rurale 
eft  ttaicée  dans  fes  Provinces  méridionales»  On  ajoutera  pout  dernier asîc# 
oue  dans  beâuc^i^-d'endroics ,  on; ne  Êûîc  parquer  en. aivran  terne.  d& 
laanée^.  _   ,  i    :■..:•■....;  i--,--  . 

,  i^  div^;i^;des  :  aC^^  ^oduâaotui  &  des  mé^Ki^es  lUns  nos. 

1779.     JUILLET.      Ha 
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Provinces  méridionales ,  en  répand  beaucoup  dans  la  qualité  des  laines* 
L«  Cempérature  eft  plus  uniforme  dans  celles  du  nord  \  les  produâions 
/ont  moins  variées  ,  lés  inégalités  moins  fenfibles ,  &  la  différence 
des  laines  ne  fe  fait  appercevoir  qu'à  de  plus  grandes  diftances.  Mais 
la  règle  eft  générale ,  que  tes  troupeaux  rentrent  à  Tétable  pendant  fix 
mois  de  fuite, de  Novembre  en  Mai,  &  cju'ils  n'en  fortent  jamais,  ni 
du  parc  Tété,  qu'entre  9  &  lo  heures  du  mann  ,  jufqu'au  déclin  du  four, 
&  invariablement  avant  le  coucher  du  (bleih  Us  n*en  fbrrent  abfolument 
pas  durant  les  pluies ,  la  neige ,  le  verçlas  :  c'eft  le  tems  de  la  portée  des 
brebis ,  celui  où  elles  mettent  bas ,  celui  de  la  première  noummre  &  de 
la  plus  grande  foibleilê  des  agneaux  :  on  craindroit  les  avortemens ,  le 
dépériffement ,  les  mortalités. 

On  nourrit  mal  les  troupeaux  i  l'étable ,  toujours  au  fec ,  en  gerbées  de 
pailles,  en  bottes  de  fourage  composées  de  pois,  de  fèves,  de  vefces» 
aans  lefquelles  font  des  tiges  dures ,  qui  réduifent  à  une  livre  au  plus  la 
nourriture  que  chacun  de  ces  animaux  prend  en  14  heures.  Les  béliers^ 
qu'on  fait  d'ailleurs  fervir  à  tout  âge ,  manquent  de  force  ^  les  brebis  de 
lait  j  les  agneaux  naifTent  &  vivent  en  langueur. 

Quand  le  troupeau  ifort  au  prîntems,  échauflR,  tremblant,  maigre > 
Wténué  ^  il  fe  jette  avec  avidité  fiir  les -premières  herbes  qu'il  rencontre  i^ 
les  rhumes ,  les  diffenteries ,  &  une  infinité  d'autres  maladies  l'a/Iiégent» 
U  a  beaucoup  coûté  pour  le  conferver  en  un  très- mauvais  état;  &  ce 
n'eft  qu'en  courant  des  rifques  &  des  dangers ,  &  en  effuyant  des  pertes  > 
qu'on  le  fait  paflèr  à  un  état  meilleur. 

^  Le  tems  de  parquer  e(^il  venu?  on  le  fait  toujours  fur  une  terre  que 
la  moindre  humidité  met  en  boue  :  on  ne  paraue  jamais  fur  le  gazon» 
Le  troupeau  eft  aufti  entaffi  dans  le  parc  que  dans  la  bergerie..  II.  faut 
qu'il  refte  dans  cette  (ituarion  durant  les  matinées  &  les  foirées  entières.  Oa 
ne  lui  donne  abfolument  rien  à  manger  dans  le  parc,,d'où  il  n'a  la  liberté 
de  fortir  que  lorfque  le  foleil  lance  k^  rayons  les  plus  ardens,.que  locfque 
ceiyjc  ^ui  vivent  habituellement  dans  les  champs,  ie; repofent  &  digèrent 
co,  paix*  Affamés  alors ,  nos  troupeaux  haltent  en  mangeant,  &  s'ils  trou-* 
voient  des  pâturages  gras  ils  s'engorgeroient^^  ils  périroiem  en  peu  de 
^tnps» 

L'opinion  fur  les  dangers  de  la  rofée,  pour  être  une  Jes  plus  abfurdes  ^ 
n'en  eft  pas  moins  univerfelle  en  France.  Jpfqu  aux  Phyficiens  ,  aux 
Ecrivains  Tout  adoptée  :  elîe  occafîonneroit  le  claveau,  des  rhumes  & 
Jnill^i* autres  chimères  :  cependant,  ta  phis  grande  partie  de  l'Europe 
«CHls-montre  des  fuccès  qu'elle  doit  a  une  prarique  aufiî  confiante  qu'eue- 
«^  opposée  Â  cette  opinion.  Je  ne  voiis  parmi  nous  que  les  bouchers  cmi 
n'y  croyent  pas  :  ils  s'imaginent ,  au  contraire ,  que  la  rofée  engraiife  les- 
inOftWiui  ;  ea  conféquence  >  ieun  aoupâti»  foitwc  dès  le  poinc^do^  joinr 
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S'ils  fe  trompent  fur  la  caufe  ^  il  n'en  refaite  pas  moins  l'effet  qu'ils 
défirent  (i). 

Je  ne  diflerterai  point  fur  l'ayantagede  laveries  laines  avant  ou  après  la 
tonte  :  l'Angleterre  &  l'intérieur  de  la  France  lavent  le  mouton  avant 
de  le  tondre.  L'Eipaene,  la  Hollande,  une  partie  de  l'Allemagne , nos 
Provinces  du  midi ,  la  Flandre  ,  l'Artois  &c  le  Boulonnois ,  ne  lavent  la 
toifon  que  lorfque  l'animal  en  eft  dépouillé.  Cette  pratique ,  qui  n  eft 
^s  indifférente  pour  nous ,  chez  qui  les  troupeaux  font  prefque  toujours 
dans  l'ordure ,  peut  l'être  pour  la  Hollande  &  l'Efpagne ,  où  les  toifons 
font  plus  nettes ,  où  Ton  ne  confomme  pas  les  laines  dans  le  pays ,  où 
on  les  y  garde  le  moins  de  tems  qu'il  eft  podiblc.  Il  eft  bon  d'en  dimi- 
nuer le  poids  poiu  l'exporter  y  mais  elle  fe  conferve  beaucoup  mieux 
en  fuin.  ,  . 

En  Boulonnois  &  en  Ânois ,  où  Ton  tient  les  troupeaux  plus  malpro* 

E rement  encore  que  dans  les  Provinces  voifînes,  on  fait  tremper  les 
lines  dans  Teau^le  jour  d'avant  celui  qu*on  fe  propofe  de  les  laver; 
i3n  les  met  en  tas ,  pour  que  la  chaleur  y  ctablifTe  de  la  fermentation ,  & 
en  facilite  le  dégraidage  :  elles  acquièrent  dans  cette  opération  une 
teinte  jaune ,  qui  les  altère  fenfiblement.  En  Languedoc  y  où  l'on  tond 
Se  vend  également  la  laine  en  gras ,  Se  fouvent  ailleurs  où  on  la  lave  fut 
le  dos  du  mouton ,  on  fait  marcher  y  avant  la  tonte ,  les  troupeaux  dans 
la  pouflîère,  pour  que  les  toifons  s'en  chargent ,  s'en  pénècrent,&  que 
leur  poids  foit  augmenté  d'autant.  Par-tout  y  enfin  y  nous  avons  des  pra« 
tiques  ridicules  &  dangereufes ,  par  lefquelles  nous  croyons  nous  aflurer 
un  plus  grand  bénéfice ,  comme  fi  celui  qui  vend  de  la  laine  une  fois 
l'année ,  h  connoiflbit  mieux  que  celui  dont  le  commerce  eft  d'étudier 
toutes  ces  petites  rufes  y  pour  le  mettre  i  l'abri  de  leurs  inconvéniens. 

Le  poids  des  toifons  du  Boulonnois,  en  plein  fuin  Se  avec  toutes  les 
ordures  qui  y  adhèrent,  eft  l'une  dans  l'autre  de  6  liy.  Celui  des  toifons 


(i)  J*ai  trouvé  des  perronnes»  depuis  que  ceci  eft  écrit,  qui  perfifteut  à  croire  que 
therbe  couverte  de  loUc  eft  dangereufe  pour  les  amoiaux  qui  la  mangent,  &  qui 
donnent  en  furabondance  de  preuve  les  lapins  qui  en  font  malades.  Je  crois, comme 
ces  perfonnes ,  que  les  moutons  ^  échauffés  par  ratmofphére  raréfiée  du  lien  ou  ils 
font  entaffés  pendant  la  nuit ,  &  par  la  faim  devenue  dévotante  par  le  long  e(pace 
de  tems  où  îîs  font  reftés  (ans  manger ,  trouvent  i'berbt  fraîche  excellente  ,  qu'ils 
k  mangent  avec  avidité ,  qu'ils  en  mangent  trop ,  &  qu'elle  leur  Eût  mal  ;  de  ainfr 
des  lapins  en  clapier  ;  mais  je  crois  tout  aufH  fermement ,  que  des  animaux ,  toujours 
dans  le  pâturage ,  jamais  affamés  ,  ne  prennent  de  la  nourriture  que  quand  elle  leuc 
convient ,  qu'auunt  qu'il  leur  en  faut ,  Se  qu'elle  ne  les  incommode  jamais.  Sembla* 
blés  aux  enfans  de  la  Ville  à  qui  on  mefure  le  pain ,  8c  pour  qui  on  compte  les 
heures  dlntervalle  auxquelles  ils  doivent  le  manger ,  comparés  à  ceut  de  la  Campa- 

e,  qui  en  mangent  quand  &  autant  qu'ils  veulent  :  ceux-ci  font  forts  &  vigoureux^ 
*  ;  ptemiers»  foibles»  maladifs  ,  ont  de  fréquentes  indîgeftionSr 


gne,  qui  en 
bi£]iic  ksj 
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de  Picardie  &  des  Provinces  vcrifines,  où  le  lavage  fe  fait  avant  la  tonte , 
eft  d'environ  3  liv.  On  eftime  que  ce  lavage  bien  fait  »  réduit  nos  laines 
ii  la  moitié  de  leur  poids ,  non  compris  le  déchet  qu'elles  éprouvent  au 
parfait  dégrais  du  dernier  lavage,  qui  eft  de  1 1  a  1 5  pour  cent  fur  les  laines 
Angloifes ,  comme  fur  celles  du  troupeau  du  fieur  Delportes  ,  &  plus 
confidérable  flir  les  nôtres ,  puifque  les  6  livres  de  la  toifon  Boulonnoife 
font  réduites ,  après  le  parfait  &  dernier  dégrais ,  i  1  liv.  un  quart. 

On  verra  que  le  taux  commun  des  toifons  Angloifes ,  au  moment  de 
la  tonte ,  eft  de  (>  liv. ,  &  de  5  liv.  yz  après  le  dernier  dégrais  ;  d'où  il 
fuit  que  les  troupeaux  du  pays  ne  fournifient  pas ,  les  moutons  Tun  por- 
tant l'autre ,  1  liv.  \  de  laine  à  mettre  en  œuvre ,  lorque  les  moutoni 
Anglois  en  fommifTenr  ptus  de  5  liv.;  ajoutez  à  cela,  (^e  les  ordures  dont 
les  toifons  de  pays  font  continuellement  chargées ,  altèrent  la  qualité  dé 
la  laine ,  au  point  qu'il  s'y  trouve  peu  de  parties  fines  ic  fortes  à  en  ex- 
traire au  peignage  ;  qire  le  peignon  en  eft  fec  ,  abondant ,  ^eu  propre  aux 
étoffes  même  les  plus  gromères;  &  qu'enfin  elles  décheoient  confidéra« 
blemenc  dans  toutes  les  préparations  (  i  )• 

Nous  gardons  nos  troupeaux  iufqu'â  la  caducité ,  jufqu'a  la  décrépU 
tude  des  mdivrduy  :  les  béliers  lont  ufés,  les  brebis  n'ont  prefque  plus 
de  lait,  fi  elles  portent  encore  :  leur  laine  diminue  &  s'altère  par  l'âge  : 
nous  voulons  en  tirer  le  même  profit  avant  &  après  le  tems  de  vigueur 
marqué  par  la  Narure  ;  c*eft  le  moyen  de  ne  le  jamais  obtenir.  On  verra 
combien  diffère  à  cet  égard ,  comme  à  tant  d'autres ,  la  pratique  des 
Anglois  :  on  verra  comment ,  en  dépenfaiit  beaucoup  moins ,  ils  gaenent 
beaucoup  plus  :  on  verra  comment  ils  fe  difpenfent  de  nos  foins ,  de  nos 
embarras ,  comment  ils  font  1  l'abri  de  nos  mquiérudes  &  de  nols  pertes. 

Il  ne  faut  pas  tout  imputer  à  l'ignorance  &  aux  préjugés  qui  en  font  lâ. 
fuite.  Quoique  nos  laines  »  depuis  1  ^  ans  ,ayent  augmenté  de  prix  d'envi- 
ron jo  pour  cent,  le  riombte  des  individus  qui  la  donnent  eft  diminué , 
&  plus  encore  la  quanrité  de  matière  par  individus.  La  grande  cherté 
des  grains  &  des  fourages,  pendant  une  fuite  d'années  trop  nombreufe, 
a  forcé  de  fe  défaire  de  leurs  petits  troupeaux  ceux  qui  n'ont  que  de 
foîbles  récolres  &  ceux  qui  n'en  font  point  :  les  autres  ont  phis  mal 
nourri  les  leurs ,  réfervant  pour  les  vendre  des  denrées  qui  procuroient  uii 
bénéfice  actuel  Se  plus  confidérable  y  d'où  les  toiibns  du  poids  de  4  liv« 
taux  commun ,  fé  font  trouvées  réduites  à  environ  5  liv. ,  les  maladies 
de  ces  animaux  ont  été  plus  fré^pientes ,  plus  dangereofes  ;  on  s'eft  moins 
hâté  de  les  remplacer  j  &  le  nombre  des  moutons,  dans  les  territoires 
où  la  diminution  eft  le  moins  fenfible  dans  les  lieux  de  terres  labou- 


<  (r)  Le  pHz  commua  aâuel  des  laines  de  pays  ^  prifes  en  toifon,  eftdei4à%5fi, 
la  livre.  •  .    ■        .  .      - 
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rables  mifes  en  pleine  culture  »  n  eft  qu  é^le  à  celui;  des  journaux  à 
la  foie  :  un  pour  crois  journaux  ,  ic  moindre  à  proportion  dans  les 
autres  endroits.  Cette  quantité  dans  les  tems  ordinaues ,  va  de  pair 
avec  la  population  des  campagnes. 

On  compte  les  mourons  en  Angleterre  par  millions  ;  &  je  n'ofe 
hafarder  ici  la  quantité  quon  y  en  luppofe.  Le  prix  des  nôtres  ,  depuis 
l'époque  indiquée ,  a  diminué  en  raifon  de  laugmentation  du  prix  de 
la  nourriture  (i). 

Les  toifons  en  Picardie,  valent  aâuelleœent  }  liv.  lo  fols  Tune 
dans  l'autre,  lagneau  fe  vend  de  40  à  50  Cols,  ain(i  le  produir  dune 
brebis  eft  de  5  à  (^  liv.  ^  lorfqu'on  évalue  fa  dépenfe  à  8  ,  9  &  jufqu'à  10 1. 
Il  eft  évident  que  la  feule  raifon  de  Tengrais  a  pu  déterminer  les  fermiei$ 
à  foutenir  cette  éducation. 

Ne  pourroit-il  pas  y  être  encouragé  par  quelque  récompenfe  ,  par 
quelque  diminution  de  uille  proportionnée  à  lobjet ,  au  lieu  de  l'auge 
mentation  réelle  &c  toujours  arbitrait  ?  Cet  arbitraire ,  qui  tient  ians 
celle  en  fufpens  &  en  crainte,  qui  met  tout  le  monde  dans  unexlépen-* 
dance  humiliante  &  ruineufe ,  qui  a  été  &  fera  nui/ible  dans  cous  les 
tems  &  à  tous  les  égards ,  écrafe  entr'autre  cette  panie  dont  il  a  fait  un 
objet  d'induftrie  dans  les  campagnes  pour  y  augmenter  ceux  il'impo&- 
rions  \  enforte  qu'on  ne  taxe  pas  feulement  le  bien ,  fa  valeur  &c  fon  pro<> 
duit ,  mais  l'intention  &  les  efforts  qu'on  kk  pour  améliorer  ce  bien  6c 
augmenter  fon  produit,  quoique  ces  efforts  foienc  quelquefidis  in&uc-- 
cueux ,  quelquefois  ruineux. 

De  C éducation  des Tpouptaux  &  delà  culiurc dis  Laines ,  en  Angleierrt^ 

Un  procès- verbal  du  rroupeau  du  fieur  Delportes ,  le  compte  renda 
des  terreins  où  il  paît ,  du  parc  où  on  le  recire ,  àes  praciques  qu'on  ob- 
ferve ,  des  vues  même  qu'on  a  pour  la  fuite  :  roue  cela  eût  mal  fâic 
concevoir  ce  qui  en  peur  réfulcer ,  ce  qu'on  en  doic  actendre.  11  faut  des 
comparaifons  dans  les  chofes  de  praaque.  Où  les  prendre ,  fi  ce  n'eu; 
fur  les  lieux  mêmes  des  objets  qu'on  veut  imiter  ?  l'importance  de  celuir 
ci  m'a  fait  fouler  aux  pieds  les  dangers  auxquels  de  Semblables  démaCi^ 
ches  expofenc ,  dans  on  tems  fur-tout  où  la  frayeur  de  fe  mettre  en  mec 
étoit  égale  de  part  &  d'autre,  à  caufe  des  hoftilités  commencées,  qui  ne 
m'ont  permis  en  outre  de  mettra  en  ufi^e  que  des  moyens  très-pénlleux. 


(i)  Les  moatoBS  Âoglots,  maigres  oa  gras, mais  principalement  ceux-ci,  feTen« 
ieat  fias  du  double  des  nôtres,  ce  qui  prouve,  la  viande  n'étant  pas  beaucoup  fins 
chère  en  Angleterre  QU*en  France ,  que  les  moutons  Anglois  font  plus  gros  ,  plus  gras 
oœ  les  nôtres  s  &  qu^l  y  a  beaucoup  à  g^cr  dans  ces  fortes  d*cntrepri(cs  loiiqu^clks 
isoc  conduites  «ycc  iuccUi^ce. 
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J*âi  pafle  en  Angleterre  pour  y  vifiter  les  troupeaux  de  bêtes  à  laîneî! 
Jesjerreins  fur  lefquel^  ils  vivent,  &  y  étudier  les  pratiques  relatives  à 
ré4ucation  de  ces  animaux  &  à  la  perfedion  de  leur  lait>é.  Je  vais  entrer 
dans  tous  les  détails  de  ce  que  j'ai  obfervé ,  ic  des  inftru6Hons  que  j'ai 
prîfes  à  ce  fujet  dSns  les  provinces  deKent  &  de  Su(Iex  que  j'ai  parcourues  » 
comme  celles  où  les  moutons  font  en  plus  grande  quantité ,  &  qui  fout^ 
.niilènt  les  plus  belles  laines. 

Parmi  beaucoup  de  fortes  de  moutons  que  pofsède  l'Angleterre ,  il  en 
•efl:  Quatre  efpèces  principales ,  dont  les  produits  de  la  croifure  forment  à- 
peu- près  toutes  les  autres.  Je  ne  remonte  point  à  l'origine  de  cts  mou^ 
.tons ,  à  rbiftoire  de  ces  troupeaux  que  tant  d'autres  ont  faite ,  fur  laquelle 
même  oneftpeud'accor4)&  qui  d'ailleurs  ne  peut  contribuer  en  rien 
au  projet  qu'on  a  en  vue.  11  fumt  qu'on  fâche  qu'en  imitant  les  Angloi^ 
dans  leurs  pratiques ,  on  obtiendra  les  mêmes  refultats  qu'eux. 

La  plus  groue  efpèce  fe  nourrit  dans  les  gras  pâturaees  de  Lincolns- 
hire,  province  maritime  fur  l'Océan  Germanique  j  elle  fournit  abon- 
damment une  laine  la  plus  longue ,  mais  non  pas  la  plus  fine.  C'efl:  de 
cette  province  qu'on  tire  les  oéliers  pour  foutenir  ic  renouveller  les 
races  dans  les  autres  cantons  \  6c  de  tems  en  tems  elle  en  tire  elle* 
même  de  la  Barbarie  pour  la  même  raifon ,  comme  elle  le  &it,  ainfi 
que  la  province  d'Yorck  »  des  étalons  pour  les  chevaux  de  race  ,  les  plus 
eftimés  de  l'Angleterre. 

La  féconde  efpèce ,  qui  eft  la  plus  nombreufe  &  qui  fournit  la  plus 
grande  quantité  de  laines  fupérieures  aux  précédentes ,  &  déjà  trèst-beUes,' 
couvre  les  vaftes  prairies  des  provinces  de  Kent  Se  de  Suffex ,  qui  bordçpc 
la,  Manche  9  &  particulièrement  celles  connues  fous  le  nom  deRomency^ 
Marsh  j  ou  marais  de  Romeney.  Les  individus  de  ce  canton  l'emporteni: 
en  giroÂeur  6c  en  quantité  de  laine  fur  ceux  de  tous  les  autres  y  excepté 
ceux  de  Lincolnshire ,  auxquels  ils  le  cèdent  à  ces  deux  égards. 
:  La  troifième  eft  celle  des  environs  de  Cantorbery ,  plus  petite  de  taille 
que  la  précédente »&  qui  fournit  une  laine  plus  fine,  mais  en  moins 
grande  quantité.  C^te-detnière  laine  eft  une  des  plus  belles  de  l'Angle- 
cerrevelle  efttrès^propré  au  peigne  ainfi  que  celle  des  cantons  précédens. 
1^  plupart  des.  individus ,  mâles  &  femelles ,  ont  des  cornes ,  tiinfi  que 
les  péliers  de  Lincolnshire^  ce  qui  eft  d'un  exemple  rare^dans  les  autres 
troupeaux,  où  l'on  n'a  pas  mêlé  ceux  de  cette  race. 
,  La  quatrième, enfin )  eft <:cUe de  la -partie  de  l'oueft  de  la  province 
de  Suuèx,  aux  environs  de  Lewes  &  de  Bourne  dans  la  montagne,  i 
40  à  45  milles  de  Rye;  les  miioutons  y  font  les  plus  petits  de  tous  :  leur 
(aine ,  plus  courte  6c  plus  fine ,  eft  aufiî  en  moins  grande  quantité  qu'ei^ 
aucu«i  endroit.  Elle  eft  plutôt  propre  à  la  carde  qu'au  peigne ,  6c  eltç"^ 
s^'employe  avec  fuccès  dans  lés  draperies ,  fùr-rput  en  chaîné.  Elle  a  pl^*?' 
iteutt^egrés  de  finelTe  au-deftus  de  celui  (les  Ifûues  4f^  la^lpgpç  «Se  d» 

Berrjr  j 
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Berry  ;  mais  elle  eft  encore  très  an-defTous  des  belles  laines  d'Efpàgne^ 
he  produic  de  la  croifare  de  cette  efpèce  avec  celle  de  Romeney-Marsh  ^ 
«n  eft  une  de  grofleur  moyenne ,  dont  la  laine  fort  fine  eft  très-propre 
4M  peignée*      .  •* 

Onappercoic  déjà  le  moyen  de  rarier  les  laines  &  de  les  obtenir  i^ 
peurprès  de  la  qualité  qu'on  les  deiire.  Cette  croifu;re  des  moutons  ^lè  la 
plaine  avec  ceux  des  hauteurs ,  a  encore  cela  d'avantageux ,  qu'elle  foi^. 
tient  les  troupeaux  qui,  continuellement  rejproduits  par  eux-mêmes., 
-dégénéreroient  enfin  ainfi  que  la  laine.  Elle  eft  encore  indiquée  par  une 
autre  raifon  ^  celle  <l*avoir  une  efpèce  propre  aux  p&turages  qq^^n  lin 
deftine.  -    •-  : 

£n  général,  plus  Tefpèce  eft  groffe ,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs; 
plus  la  laine  eft  longue ,  plus  elle  abonde  en  poids  »  &  moins  elle  eft^fine  t 
plus  elle  eft  grofle,  |>lus  les  pâturages  doivent  ètre^aS'&  abondans» 
Ainfi  les  premiers  paillent  toujours  dans  les  terreins  bas  ,  les  prairies 
qui  avoihnent  la  mer  j  les  fuivans  dans  les  pâturages  de  coteaux ,  6c 
les  derniers  dans  ceux  de  la  montagne.  La  ^ofie  efpèce  dépériroit 
bien- tôt  dans  les  pâturages  maigres  ;&:  réitération  delaiaine  uÂvtfôk 
de  près  celle  de  l'individu.  La  petite  efpèce  s'engraifieroit  trop  tôt  dans 
les  pâturages  abondans ,  Se  eUe  feroit  mceiïammenc  fujette  aux  mah-' 
dies  qui  proviennent  de  cet  éttt. 

Les  béliers  font  féparés  des  brebis  pendant  toute  Tannée  excepté 
environ  un  mois^  à  commencer  vers  le  15  Novembre.  Comme  la  pot-* 
tée  des  brebis  eft  d'environ  cinq  mois  ,  elles  mènent  bas  en  Avnly 
£dfon  où  le  tems  devient  plus^doux  y  Se  où  la  verdure,  comitiencè  î 
poufier.  On  ne  donne  le  bélier  aux  brebis  qu'a  la  féconde  annëe  dé'£t 
naiflànce,  à  lage  de  18  à  19  mois, Scies  brebis  ne  font  couverte* 

3u'au  même  âge.  La  première  année  aue  faute  ie  bélier,  on  ne' lui; 
onne  qu'environ  10  brebis  avec  lefquelles  on  le  met  â  part  durant  7 
à  8  jours  ,  quoiqu'il  les  failliflTe  Se  les  templifTe  toutes  ordinairement 
dans  la  première  nuit.  La  féconde  6c  troifième  année  de  fervice  des 
béliers  5  on  les  lâche  dans  le  rroupeau  à  raifon  d'un  pour  40  à  5obire^ 
bis  ,  qui  ne  portent  ordinairement  que  trois  fois*,  &  qui  ne  pafi^e- 
jamais  quatre  ans.  On  les  engraifie  alors:  on  les  meroit  plutôt  fi  ôtletl 
devenoient  trop  grades.;  .1       ;     .        ;  .  -•.       .     .  :•  si 

Les  troupeaux  ,  en  Angleterre ,  naiflent  ^  vivent  dans  les  champs , 
toujours  en  plein  air:  hiver  &   été,   en  fanté  comme  en  maladie'; 


plufieurs  chambres,  où  l'on  ramaifle  le*  troupeau 
teins ,  pour  le  vifiter,  lui  adminiftrer  les  remèdes  dont  il  peut  avpiçj 
befoin^  en  faire  la  tônce,  fcparer  ceux  qu'on  n^  veu^ip^s.  qujLxefttinfo 
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avec  tes  autres^  faire  ta  caftranoa  ,  teuc  couper  ta  aaeue>.choiiîr  S: 
marquer  les  plus  gras  pour  ta  bouclieney  &c»  &c..*.  Kins  cette  ptécau- 
tion,  itieroit  impomble  de  joindre  des  animaux  vifs,,  alertes,  bien 
conftuués  y  donc  le  regard  eft  fixe ,  la  marche  ferme  >  &  à  qui  tcur 
manière  de  vivre  donne  un  air  iâuvage  &  les  rend  prefque  tels.. 

La  iN>nte  ^s  troupeaux  fe  fait  depurs  ta  Saint  Jean  juiquau  te  o9 
20  Juillet  y  &  même  plutôt  à  regard  de  ceux  qui  font  deftinés  à  Ten- 

frais.  Le  premier  de  Juillet  ^  il  n*y  avoit  preique  encore  que  ceux-ci 
e  tondus.  On  tond  les  agneaux  environ  un  mois  plus  tard ,  &  c'eft 
inlots  quon  ËiitJacaftracion^  qu'on  leur  coupe  ta  aueue,  impeu  plutôt 
ou  plus  tard.  On  ne  met  pas  une  grande  confequence  au  tems  de 
çefce,  opération.  On:  coupe  même  la  queue  plufieurs  fois  aux  brebis» 
comme  remède  poin:  Jes  faigner,  fuivant  les  circonftances. 

,(i)  Plufieurs:  perfonnes  penfent  que  l'opération  découper  la  queue 
n'influe  en  rien  fur  lanimal.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'une  opératioa 
auflî  générale  en  Angleterre,  en  Hollande, en  Allemagne  ,  en  Ëfpagne 
&  ailleurs  ,  faite  avec  une  exaditude  auffi  confiante  &  une  intention; 
a^ttffi  déterminée  >  auffi  raifonnée ,  (oit  ,fâns  confequence. 
.'Les  AnglcÂs  prétendent  que.  cette  opération  carre  l'animal,  lui  zvtour 
diiî.Ja  croupe ,  fortifie  fes  différentes  parties,  àc  lui  donne  plus  de 
difpofition  aengraifTer.  Cefl:  pour  cette  raifon  qu'ils  la  font  fur  leurs 
dieyaux.  L^  HoUandois  infiftent  fur  cette  pratique  pour  la  même  rai* 
fbn.  Il  en;  réfulte  d'ailleurs  cet  avantage  que  les  parties  qui  environnent 
la  queue?,  le  haut  des  cuiffes,  les  proximités  de  l'anus  &  des  parties 
£^x|ieHes,  fujettes  i  s'échauffer ,  y  ibnt  moins  expofées»  En  Ai^leterre 
poqr  éyiter.  ce  dernier  inconvénient,  on  leur  coupe  fouvent  tous  les 
foils  du  bout  de  la  queue  qui  refle,iceux  qutavoifinent  toutes  les  panies 

Îu'oaTivienF  .dje  nommer  ,  fie  où  s^attacœnr  ordinairement  beaucoup 
?or4ufes..Ainfi  couchant  toujours  dans  l'herbe,  expofés  à  toutes  les. 
intempéries  des  faifons ,  les  moutons  font  toujours  propres  ;  aucun 
corps  étranger  n'augmente  le  poids  des  toifons  ,  n'en  catit  fie  durcit 
la  laine»,  elle  fe  conferve  blanche  fie  nette,  ce  qui  contribue  autanc 
à  ^  beauté  qu'à  la  lanoé  de   ranimai-  Malgré  toutes  ces  précautions^ 

rûr^  ivoii^  d^s  laines  encore  plus  nettes,  on  lave  Tes  tcoupeaux  avanr 
tonte*.  Cette  opération  fe  £iic  en  rivière ,. ou  dans  des  réiervoirs*< 

;  ,  !  ..!J iij  '    ■  ■  '  I  ■  ^  ■ 


(z;>  C^J;i|c  dej^âge  des  moutons  par  Tétat  d^  leurs  dents,  flsn^ont  d'abord  que 
luit  d^ts  canipcs  .à  la.  mâclioirc  infédcure  7  nf  de  ces  dents  font  au  bout  d'un  au. 
femplacées  pâ^  des  machefières  ^  4  à  deux  ans  ,  ^  à  trois  ans  »  &  les  8  enfin  à  qûa^ 
tfe^  ans.  ^es  fe  (biitiènnent  en  bon  état  environ  un  an  5.  8c  lau  dépéxifTement .  uic^ 
ctdKia4i4u^la<i|itttde0tt  âge;.   : 
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éont  on  tenouyelle  Teau  (juand  on  ne  peat  en  avoir  de  coarante»^ 
Dans  le  dernier  cas ,  on  pratique  autant  au  il  eft  poflîble  àes  réfcrvoirs  , 
à  cet  eflFet,  près  des  parcs  dont  fai  parlé.  Le  lavage  fe  £ait  de  $  à  10 
jours  avant  la  i?onte.  Les  eaux  rechauffées  alors  par  l'ardeur  du  fbleiV 
ditlblvênt  parfaitement  le  fuin ,  où  la  graifle  naturelle  dé  l'animal  ; 
Se  Ion  ne  met  cet  intervalle  du  lavage  à  la  tonte  ,  que  pour  que  la 
toifon  fe  foumiffe  d  un  nouveau  fuin  y  qui  maintient  8c  conferve  la 
laine  dans  un  bon  état*,  qui* la  rend  exempte  de  féchecçfTe  &  à  Tabri  de$ 
vers ,  lufcfu'à  ce  qu'on  remploie.  ^    ^ 

Le  <poids  commun  des  toifons  de  Romeney^Marsh  eft  de  7  liv.;; 
celui  des  toifons  des  environs  de  Çantorbery  de  4  liv.  8c  celui  des  laines 
de  la  Montagne  de  zliv.  |-  Les  troupeaux  qui  paiÏÏent  dans  les  herbar 
'ges  en  ont  plus  :  ceux  qui  paidènt  dans  les  terres  ^acliètés  en  oiic  îxioins  : 
&  c*eft  une  remarque  générale  que  plus  la  nourriture  eft  abondante 
plus  les  moutons  ont  de  laine.  Il  eft  cependant  à  obferver  que  les  brebis 
qui  ont  des  agneaux  donnent  moins  ae  laine  que  celles, qui  ne  portent 
pas ,  &  moins  encore  que  les  moutons  coupés  y  dont  la  laine  eft  tour 
jours  plus  belle.  Cette  diminution  peut  aller  I  un  tiers  9  mais  ouoiquë 
les  brebis  forment  toujours  en  Angleterre  le  plus  grand  hbtnore  des 
individus  dans  chaque  troupeau  >  on  y  voit  cependant  beaucdup  dé 
moutons  coupés. 

Le  prix  courant  de  la  laine,  en  Angleterre ,  depuis  quelques  années 
eft  pour  celles  <le  Romeney-Marsh ,  de  6  liv.  ~  fterlings  le  pale;  (i)  celle 
des  environs  de  Cantorbery ,  d'une  livre  i  une  livre  &  demie  fterlîng 
de  plus;  &  celle  de  la  partie  de  l'oueft ,  de  deux  livres  fterlings  au- 
deflus  de  celle  de  Romeney-Marsh  ;  ce  qui  établit  les  qualt^  ordmaires 
parmi  les  belles,  que  nous  rirons  pour  eàiployer  dans  'nos  Manufac- 
tures ,  de  1 1  à  1^  f.  &  les  plus  fines  de  16  à  1 8  f.  la  livre ,  argent  8c 
poids  de  France  (1). 

■■  ■       .  .  I  I    I  I     I      I  III    ■;     Il  ■  >     I  ..  .1        .  I     ■ 

<i)  Le  pak  eft  de  144  lîv.  poMi  «l'Angleterre ,  quieft  de >  pour-cent  moindre  que 
celui  dej^rance.^  Le  fcheling  vaut  ix  f.  AngIoi$  ,  environ  n  f.  dç  France.  J^aJJyic 
fterlîng  vaut  15 'liv.  de  France*;  la'guînïc'  vaut  ii  îxteEngs. 

(&)  Soit  Tabofidance  xifelle,  ^es  lai^et  çexxç'  année ,  foit-  qu'on,  en  ait  jraoôis  em- 
ployé a  la  fabficatioQ  depuis  qudqaé*tems,  quoiqu'il  ^n  (bit.  iKauc^pTpaiTé  en  fiance» 
depuis  deux  à  trois  ans,  elles  (ont  encore  baiuées  de  prix  en  ce  i^ioincoc. 

Un  Fermier  du  haut-pays  »  entre  Le^es  ^>  la  Hyç^.  .cbez  iqquel  je ,  4Be  ^^çrété 
âfiei  de  Hms^oilJ*ai  pu  trouver  la  £90^  4i^fû£^crAti ^trnuprwwr  r %)i^fyages  ^ 
les  laines         *"   '''    *"    * ^-   ::     --i*^  i--  *^a_../vij-..   —  1^  j.r._î 

Fermier , 


r:  €mUffÊttitiiQbÀk  qu*4l  - icfXAt  '^éimem:  s^  He^Tcnaoit  cètte'^nCe^  Kt',  miHîti^ 
pak  (  environ  ix  C  de  France  la  livit  Angioffe:  ])^  Ainfi  la  JimilMcm  du'^ptftp  de  ècB 
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Les  moutons  ou  brebis  maigres  de  la  plaine ,  la  gran<le  efpèce  ,  va-^^ 
leot  de  zo  à  2.5  fçhelingSj  &  gras  de  35  à  40  fchelings,  8c  jufqua  2 
guïnées,  ceux  de  la  petite  efpèce  également  giaigres  en  toice  de  même» 
jjfc  pris  en  troupeaux ,  fe  vendent  de  16  à  18  fchelingj.  Les  béliers' 
/ont  fans  prix:  il  dépend  de  leur  force,  de  leur  bonne conftitucioa^ 
on  en  paie  quelquefois  10  guinées  \  il  eft  ordinairement  de  ^  à4r 

Le  prix  des  agneaux  pour  former  à^s  troupeaux ,  à  (>  mois ,  eft  da 
14  à  1 5  fchelings  ;  &  pour  la  boucherie ,  i  z  à  3  mois ,  de  10  à  11  fche** 
fings.  Celui  des  béliers  dont  on  a  parlé,  n'eft  i;el  qu'on  la  ait  que  lorf» 
qu'ils  font  formés  &  en  état  de  fecvir ^i  17,  18,  à  10  mois,  avant 
J^uils  aient  fervifi)* 

.  IL  arrivé  afifez  louvent  qu^une  brebis  &(Ie  deux  agneaux ,  quelquefois 
trois.  On  a  beaucoup  de  peine  à  les  faire  adopter  à  d'autres  en  cas 
d'accident  :  on  y  a  réufli  en  enveloppant  Tadoptif  de  la  peau  du  vrai 
agneau  :  la  brebis  paroiflbit  d'abord  avoir  des  doutes  ,  marquer  de  la 
lépugnance.  j.  çUe  s'y  prêtoit  enfuite. 

Dans  tous  les  pâturages  bas,  ceux  des  plaines  ou  vallées  qui  avoid* 
nent  lamer^onn'apperçoitni  haies  ni  arbres.  Les  pofleflions  ne  font 
diviiees  &,  féparées  que  par.  des  folTés  ou  des  barrières  ,,&  la  vue  fe 
^rd  d^as  i'îmméniité  de  ces  puiries  vertes ,  tachetées  de  blanc  par- 
tout, par  la  quantité  prodigieufe  de  moutons  dont  elles  font  couvertes» 
En  Qâobre,  dès  la  fin.  de  Septembre  même ,  lorfque  les  pluies 
^commencent  i  devenir  abondantes ,  on  retire  les  agnçaux  des  prairies 

Sour  les  tranfporter  fur  les  hauteurs» Souvent  on  en  ufe  ainfi  i  Icgard 
^  es  béliers  >.  &  cette  pratique  eft  la  meilleure  ;  on  les  y  garde  jiifqu'aa 
Printems.,  ea  Avril ,  qu  oa  |es  ramène  dans  la  plaine.  A  T^rd  des  ' 
tùrebis  s'il  j^a.eft  qui  tendent  à  s'engcaifTer  trop ,.  f|rmptôme  &  avant- 
coureur  de'  la  pourriture,  dont  on  courroitles  riiqùes  en  les  laiitànc 
plus  long-tems  dans  cette  forte  de  pâturages,  on  n'anend  pas  l'événe- 
ment ,  on  les  vend  pour  la  boucherie.  On  ne  tranfporte  jamais  les  au- 
sres^ue  dans  le  cas  où4es  eaux^trop  abondantes , -couvrent  les  prairies;, 
ou  que.  la  neige  tient  au-^elà  de  15  jours  à  3  Semaines  ,  &:  qu'il  y  ea 


i^hcs  (Sroîc  cette-" afitxifefiir  ks  précédentes  de* ix  ï  t$  pour  cent;  Elles  (e  vendent 
aujoi^rd'hui  en  France,  de  la  main  du  fratideor  qui  les  amène  au  premier  Marchand- 
qui  fpécule  fur  cçc  article,  100  pour  cent  St  aa-dtiitdie  plus  qu'elles  ne  valent chezr 
w  Fermier  Angloi».  IP  eft  à  préfiimer  QU*çl)es  coûteraient  plus  encore  (î  la  peine  de 
Ici-^iûvéLpix  moihs'XtgQtirenfei.  ^ns^q||bs^^:kndes  qu'en  foient  \ti  difficultés ,  coinmç 
^  le- ycrrft- ct!*aptê$»  '  •'.•-•  .■.••:'..■ 

:  ('iVQ^^'^  1^  icluN^EfTe  basTn^  jambes  Se. (jfiqa. membres ,  la  japibr  courte  eft  o^ 
ifisénL  un  bonfi^'.  On  prétend  qqc  les  qufM  tés  qu'elle  annonce  s'étendent  |ttfqucs» 
uui  k  chair  dcl^aunal  qui  en  ^{liisdéliatç. 
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art  une  certaine  hauteur.  Lorfqu  il  y  a  peu  de  neige ,  elles  la  labou- 
îent  avec  le  nez,  &  elles  reviennent  fur  leurs  traces  pour  manger  Therbe 
qu'elle  côuvroit.  On  y  jette  un  peu  de  foin  qu*on  récolte  îur  des  ré- 
lerves  faites  dans  les  prairies  j  mais  comme  ces  récoltes  font  foibles  ea 
comparaifon  de  celles  des  hauts  pâturages ,  où  Ton  a  plus  de  réferves  » 
on  y  conduir  les  brebis  dans  ces  bngs  intervalles. 

Quoiqu'il  y  air  beaucoup  de  terres  en  culture  dans  le  haut  pays ,  la 
plus  grande  quantité  du  terrein  efl:  en  pâturages.  Les  clôtures  y  font  géné- 
ralement en  haies  &  quelquefois  en  barrières  ,  cependant  on  n'y  em- 
Eloie  guères  ces  dernières  y  que  pour  fermer  les  bafle-cours  &  ceindre 
ïs  parcs. 

On  voit  par- là  qu'il  n'y   a  ni  Bergers   ni  chiens  en  Angleterre.  Il 

outre 


moius 
qu'exige  cette  culture  >  &  qu'elle  leur  rap^ 
porte  moitié  plus  qu'en  France  (i). 

Le  mouron  efl:  de  tous  les  animaux, peut-être ,  celui  qui  a  le  plus 
befoin  de  tranfpirer ,  &  celui  à  qui  une  tranfpiration  forcée  foit  la  plus 
contraire*  Ami  de  la  liberté ,  il  ne  refpire  à  Taife  qu'en  plein  air.  Li- 
bre ,  il  eflr  toujours  divaguant ,  &  il  ne  le  cède  qu'à  la  chèvre  par  fon 
inconfliance.  Jamais  on  ne  les  voir  fe  réunir  pour  paîrre ,  pour  ftf 
coucher  :  ils  n'afFeâent  aucune  place ,  ils  ne  donnent  la  préférence  a 
aucun  lieu  comme  les  autres  animaux.  11  craint  beaucoup  la  grande 
chaleur  8c  il  ne  mange  point  aux  heures  où  elle  fe  fait  le  plus  lentir, 

Saand  il  a  pu  fe  raflauer  dès  le  matin  i  on  le  voit  fe  lever  au  point 
u  jour,  errer  dans  les  pâturages  ,  y  manjger  dans' la  rofée  &  faifant 
fon  meilleur  repas  avant  le  lever  du  foleil.  U  fe  couche  dans  Therbe 
au  fort  de  la  chaleur;  &  dans  les  pâturages  élevés,  il  fe  range  volon* 
tiers  à  l'ombre  des  haies  ou  des  arbres,  puis  il  fe  relevé  fur  le  foir  , 
il  bondit  6c  mange  avec  appétir. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  nei^e,  ou  qu'elle  ne  tient  que  peu  detems; 
on  ne  donne  abfolunient  rien  aux  troupeaux  qui  paiffent  dans  les 
prairies^  Dans  le  haut  pays ,  ou  pendant  TEté  ils  vivent  fur  les  pâtu- 
rages ,  lorfqu'ils  font  fecs ,  que  le  troupeau  n'y  trouve  plus  une  nourrie 
turefuffifante,  non  plus  que  fur  les  chaumes  où  les  terres  en  jachères^ 


(i)  Lorfqoe  Tarrivai  en  An^eterre,  je  fus  jette  fur  lapla^  à  5  heuresdamatinv 
à  4  &  à  5  milles  de  toute  habiution  »  Se  j*crrai  dans  les  ptaines  pendant  plus  de  deux 
heures ,  fans  rencontrer  une  figure  humaine  ;  mais  elles  étoienr  couvertes  de  troupeaux. 
Ce  fut  pour  moi  un  fpeétacle  afTez  intére(Émt  que  la  groffevr  »  Tembonpoint  de  ces^ 
snimaux ,  leur  blancheur  éclatante ,  leur  dr  étonné  »  &  higace ,  feiâblablcs  à  un  troa«' 
fcaa  de  biches  ou  de  dains  qu'on  furptendroit  dan»  une  forêt. 


y 
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fur  lefquelles  on  le  conduit  audi  ;  on  lui  donne  des  navets  ,  qu'oti 
cultive  à  cette  intention  ,  &  qu  il  mange  en  terre  ou  arrachés,  fuivant 
les  circonftances  ,  avec  réferve  (^uant  au  terrein  &  à  la  qualité  (i), 
comme  je  l'expliquerai  après  avoir  parlé  de  fa  culture. 

Le  navet  qui  fert  de  pâture  aux  animaux,  en  Angleterre  i  8c  qui  y 
eft  connu  fous  le  nom  a©  Common  ficlds  turnips  ^  fe  feme  depuis  le  i  j 
de  Juillet  jufque  dans  les  premiers  jours»  d'Août ,  dans  une  terre  pré^ 

[>arée  i  deffein  y  bien  fumée ,  labourée  au  moins  deux  fois  &  rendue 
a  plus  meuble  pofGble  :  terre  en  foie  néanmoins,  prife  dans  Tannée 
de  fon  repos  ;  elle  n  en  eft  c}ue  meilleure  pour  la  récolte  des  années 
fuivantes.  On  en  mêle  la  graine  avec  du  faole  ou  de  la  cendre  pour 
la  (emer  également  ic  très-clair.  Quand  les  navets  font  levés  on  les 
éclaircit  encore ,  oii  les  farcie  fouvent  \  on  les  cultive  même  avec  une 
petite  houe ,  ce  qui  les  fait  groflîr  prodigîeufement. 

On  retarde  lufage  de  cette  pâture ,  on  la  poufle  le  plus  avant  qu'on 
peut  dansThiver.  La  petite  amertume  du  navet  dans  les  premiers  cems 
ne  plaît  pas  d*abord  aux  moutons  ;  mais  quand  le  befoin  les  a  une 
fois  foUicité  d'en  manger,  ils  en  font  très-avides.  Lorfque  la  neige 
eft  très-abondante ,  on  les  arrache ,  on  les  coupe  par  morceaux  àc 
on  les  leur  donne  ainû  fur  la  neige  même ,  mais  en  telle  quantité  qu'ils 
puiffent  s'engorcer  ,  8c  feulement  le  foir  lorfou'ils  n'ont  pu  trouver 
.  une  nourriture  ^fEfante  pendant  la  journée.  Lorsqu'il  y  a  peu  de  neige  » 
on  les  conduit  fur  le  champ ,  &  ils  y  mangent  les  navets  en  terre  » 
pénètrent  jufqu'aq  fond  de  l'intérieur  ,  8c  n'en  lailTent  abfolumenc 
que  la  peau  ou  l'ccorce.  Ou  a  foin  de  les  cantonner  fur  ce  champ  pour 
t]u  ils  ne  le  parcourent  pas  d'abord ,  ce  qui  feroîc  pourrir  les  navetf 
entamés  s'il  venoit  à  pleuvoir;  d'ailleurs  le  navet  ne  craint  ni  la  gelée  » 
ni  la  pluie  ,  il  fe  conferve  très -bien  en  terre.  On  laifle  ainfi  pamrer 
le  troupeau  pendant  une  demi-heure  ,  trois  quarts-d'heure ,  plus  ou 
moins,  fuivant  ce  qu'eu  jugent  les  perfonnes  habituées  à  les  voir,  & 
exercées  à  les  foioner. 

On  donne  aum  de  ces  navets  aux  bœufs  &  aux  vaches  ;  8c  en  générai 
on  regarde  cette  découverte  ,  en  Angleterre,  comme  une  des  plus  im<* 
portantes  cfu'oH  y  ait  faite  depuis  long-tems  dans  l'Economie  Rurale. 

Quelcpies  multipliés  que  foient  les  avantages  de  la  méthode  Aneloife 
fur  la  nôtre ,  ce  qu'on  comprendra  mieux  en  fe  rappeliant  les  détails 


(i  )  J*ai  rapporté  ^  r^paaclii  êi  fait  femer  de  Ja  graine  de  ce  «avec ,  en  Fcaace ,  comme 
>*ai  réf  aodu  ici  éi  tn  RouloMiois  ëc  la  ^ftaine  ^e  et  famcuK  choux  du  oord  <)ui  dure 
de  i5  à  xo  sbiï.  Se  qui  fbuftMt  abondflfmmenc  Obç  fattitc  tMjoucs  fcrtc  ^  fsakbo 
propre  aux  vaches ,  aux  bocnfs  &  aux  mo«t.OBS. 
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dans  lefaiiels  je  fuis  entré  touchant  celle-ci,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  remédie  à  tout  efficacement  ,  &  que  les  troupeaux  ne  foient 
lujets  en  Angleterre  a  aucune  des  nuladies  que  la  trop  grande  domef- 
ticicé^ta  mal-proprétc ,  la  mauvaife  nourriture,  l'ignorance  &  les  pré- 
jugés rendent  (i  communes  &  (i  dangereufes  en  France. 

Les  maladies  les  plus  ordinaires  font  le  ciaveau  ou  la  pourriture,  & 
\t%  coliques.  Lorfque  la  première  n'eft  pas  invétérée ,  on  la  guérit  avec 
du  fel  (i),  les  moutons  ne  paroifTent  pas  s'en  foucier  d'abord  j  on  le 
leur  faîn  avaler ,  fondu  dans  de  l'eau ,  avec  une  corne  \  on  en  mêle 
enfuite  dans  leur  nourriture  ,  &c  ils  finiffent  par  le  manger  volontiers  ; 
on  le  leur  adminiftre  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  &  plus  ou 
moins  de  tems,  fuivant  le  degré  de  la  mialadie.  Les  coliques  le  gué- 
riflent  avec  de  l'huile  d'olives  pure  qu'on  leur  fait  avaler. 

Les  moutons  ont  quelquefois  la  galle  ,  rarement  en  Angleterre  ,  où 
'ûs  font  toujours  à  l'air,  quelquefois  ftulement  lorfqu'après  avoir  voyage 
en  tems  de  chaleur ,  ou  avec  trop  de  vitefle ,  ils  fe  font  échauffés  ; 
alors  on  fait  bouillir  du  tabac  dans  de  l'urine  ,  &c  on  les  frotte  de 
cette  liqueur.  Us  faut  avouer  que  dans  ce  cas-ci  la  pommade  indiquée 
par  M.  Daubenton  eft  préférable;  elle  eft  compofée  de  fuif  ou  de 
faindottx  fuivant  la  faifon  ,  &  d'huile  de  thérébentine  :  j  du  premier 
ingrédient  &  j-  du  fécond  -,  d'autres  préfèrent  la  dofe  de  J  de  l'un  & 
^  de  l'autre  :  le  rout  fondu  &  bouilli  enfemble.  On  racle  légèrement 
la  peau  pour  en  faire  romber  toutes  les  galles ,  &  l'on  enduit  les  parties 
vives  de  cette  pommade, 

La  lourdie  eft  une  maladie  qui  n'eft  guères  connue  que  par  fes 
effets  ;  c'eft  une  efpèce  d'épilepfie  qui  ne  fait  pas  mourir  fubitement 
le  fujet  qui  en  eft  attaqué ,  mais  elle  altère  fenfiblement  fa  conftitution 
&  il  périt  enfin..  Les  Ânglois  ne  connoiffent  aucun  remède  à  cette 
maladie  \  mais  comme  elle  n'arrive  que  lorfque  le  mouton  eft  fore 
gras:  ils  le  ment  alors  &  il  eft  fort  bon. 

On  connoît  encore  les  coups  de  fang,  efpèce  d'apoplexie,  maladie 

3a*on  ne  fauroit  guérir  que  par  une  faignée  faite  au  moment  même 
e  Taccident ,  fans  quoi  ih  meurent  aumtôt  ;  mais  cette  maladie  eft 
auffi  rare  parmi  les  moutons  que  parmi  les  hommes,  6c  prefqu'inconnue 
en  Angleterre ,  où  la  manière  de  vivre  les  en  préferve. 

En  toute  circonftance  on  reconnoît  l'état  de  fanté  du  mouton  parti- 
culièrement à  l'infpeftion  de  fes  yeux.  Lorfque  les  caroncules  en  font 
d'un  rouge  vif,  ainfi  que  les  veines  répandues  fur  le  blanc,  ils  fepor- 


(z)  Le  (êl  paie  des  droits  en  Angretcrre ,  avec  cela  il  ne  coûte  qu'eaviron  7C7  An* 
gbis  k  galon ,  ce  qui  revicndroic  en  Fiance  à  %  £  la  livre  au  plus* 
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Wàt  bi^n  :  la  ceinte  violette  annonce  une  mauvaife  difpoâcion  :  fi  It 
couleur  efl:  pâle  ils  font  certainemeiu  malades. 

A  regard  du  Jarre ,  poil  dut  &  roide  qui  fe  re&fe  à  tout  apprêt  ; 
&  qui  n'eft  fufcepcible  d*aucune  teinture,  donc  les  toifons  font  plus 
ou  moins  affeélces  par  lage  ou  d'autres  caufes  peu  connues ,  il  tàut 
être  attentif  à  ce  que  les  béliers  en  foient  abfolument  exempts ,  &  ne 
pas  fe  perfuader  d'en  guérir  un  troupeau  par  les  croifures ,  à  moins 
que  la  quantité  de  ce  mauvais  poil  ne  foit  mfenfible  dans  le$  brebis  » 
autrement ,  il  faut  fans  héficer  les  engraiffet  &  les  tuer. 

11  n'y  a  pas  de  Bereers  en  Angleterre  ,  mais  on  a  des  gens  qui 
tifitent  les  troupeaux  de  tems  en  tems  ,  &  qui  en  onc  foin.  Ces  gens 
demeurent  chez  eux ,  &c  ils  fonc  attacbcs  a.  autant  de  maîtres  qu'ils 
peuvent  en  fervir»  pour  cç  feul  genre  d'occuppation  ^  ils  n'ont  pas  d'au- 
tre état.  On  leur  donne  un  fcneling  par  acre  de  pâturages  fur  lefquels 
vivent  les  troupeaux;  &  l'on  nourrit  environ  lo  moutons  fur  un  acre» 
tnétiySc  de  j  à  4  en  hiver. 

Ceux  qui  fpcculent  fur  le  produit  ^des  troupeaux  &  en  font  leur 
cojnmerce ,  n'ont  foavent  ni  biens  fonds  ni  fermes  ;  ils  louent  feu- 
lement des  prairies.  Se  ils  s  arrangent  avec  les  Fermiers  de  la  hauteur 
pour  les  tems  de  neige  feulement ,  à  cane  par  femaine  ^  car  ceux-U  nç 
îpéculent  que  fur  les  mourons  à  engraiffer. 

En  Ançleterr^  comme  en  France  ,  on  marque  les  moutons  fur  le 
dos  çn  noir  avec  une  compoficon  de  goudron  &  debray,  ou  en  rouge 
avec  le  recdock  ,  terre  rouge  délaiée  à  l'huile.  On  n'y  croit  pas  que  ces 
marques  ne  puiffent  pas  s'en  aller:  erreur  qu'ont  accrédité  nos  Règle- 
mens  en  les  défendant.  Elles  r>e  s'^n  vont  pas  au  lavage  des  rpoutons 
à  Teau  pure»  ou  Içs  rétines  ne  .font  p^s  folubles  ,  &  qui  ne  fe  mêle 
pas  avec  les  huiles,  mais  il  n'en  refte  rien  au  dernier  dégrais  de  la  laine  . 
qui  fe  fait  toujours  par  un  lavage  au.favon^ 

Après  avoir  indiqué  la  méthode  d'éduauer  les  troupeaux  en  Angle- 
terre, après  avoir  donné  le  prix  de  la  laine  &  celui  des  individus 
dans  leurs  différens  âges ,  il  n'eft  pas  hors  de  place  de  faire  quelques 
recherches  uir  la  nature  &  le  montant  des  dépenfes  que  cette  méthode 
entraîne.  C'efl:  fur-tout  par  le  prix  des  choies  qui  y  £bnt  relatives 
qu'on  en  pourra  juger. 

Les  prairies  de  Romeney-Marsh  fpnt  louées  chaque  année  de  30a 
}  5  fchelings  l'acre.  Les  fermes  hors  la  prairie  fur  la  hauteur  font  éva^ 
luées  4  1 5  fchelipgs  l'acre ,  toptes  efpèces  de  carres  les  unes  dans  Içs 
autres. 

£n_  Boulo)[]iopis .  elles  ne  valent  hauts  &  bas  terreins  ,  prairies  &c 
coteaux  ,  les  unes  dans  les  autres ,  que  10  liv.  la  mefure  \  &  elles  font 
à%  moindre  valeur  en  Picardiç.  L'acre  d'Angletçne  cpntient  environ  8  y 

verges 
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yerges  réduit  à  la  mefore  du  Boulonnois  ,  qui  en  contient  too^  6c  i 
1  arpent  de  France  qui  en  contient  tio. 

Les  hommes  de  journée  pour  les  travaux  de  la  campagne ,  ont  deux 
fchelings  par  jour  ^n  été,  &  1^  f.  Anglois  en  hiver.  Le  fcheiing  vaut 
iii  f.  Anglois»  environ  i)  f.  de  France.  Les  Valets  de  charrue  ou  au* 
cres  des  fermes ,  ont  de  9  à  10  liv.  fterlings  par  an ,  outre,  la  nourri-- 
ture,  le  chauffage»  &c.  comme  en  France.  La  livre  fterling  vaut  envi-' 
ron  if  liv.  de  rrance.  Le  pain  ordinaire  chez  le  Boulanger  vaut  ordi- 
nairement d'un  fol  un  quart  à  un  fol  &  demi  Anglois  la  livre#On  fait 
le  prix  des  grains  par  les  papiers  publics.  Celui  du  bœuf  pris  à  la 
boucherie  eft  de  4  1.  i-  &  celui  du  mouton  de  4f.  j.  Anglois ,  à-peu- 
près  le  même  prix  qu'en  France  :  le  poids  de  9  pour  cent  au^deÔbus  du 
nôtre  »  comme  je  lai  déjà  obfervé.  On  ne  compte  guères  la  bière  » 
on  «e  paroît  pas  la  mefurer  du-moins. 

En  général  le  prix  de  la  main-d'œuvre  (i)  en  Angleterre  »  eft  plus 
haut  qu'en  France  de  zo  à  15  pour  cent  au  moins.  Les  ouvriers  a^ns 
les  Arts ,  qui  n'y  gagnent  que  14  à  15  fchelings- par  femaine,  y  font 
malheureux  ;  ils  en  gagnent  ordinairement  de  1 5  a  1 8  dans  les  Manuf 
.  fàAures,  &  beaucoup  mcme  gagnent  une  guindé»  Ce  n'eft  pas  parce  qu'ils 
Havaillent  davantage  qu'on  le  fait  en  France ,  qu'il  faut  qu'ils  gagnent: 
plus,  ni  même  Que  la  nourriture  commune  y  fôi^  beaucoup  plus  cnère  ; 
mab  parce  que  l'ouvrier  dépenfe  davantage ,  qull  vit  beaucoup  mieux 
fur- tout  )  8c  qu'il  eft  mieux  vêtu»  qu'il  prend  plus  fesaifes,  qu'il  a 
plus  fes  commodités  en  tout  genre  :  ce  qui  eft  devenu  habitude  Se 
oefoin  chez  lui  >  au  point  de  ne  devoir  attendre  ou  craindre  aucune 
réforme  i  cet  égard.  11  faut  cependant  convenir  ^ue  fi  l'ouvrier  Ân- 

fV>is  fe  repofe  beaucoup  plus  que  ne  le  fait  l'ouvrier  François ,  il  met 
lien  une  autre  aélivite  que  lui  au  travail  lorfqu'il  le  reprend. 

Oii  peut  donc  remarquer.  Se  le  dire  en  précis  que  la  matière  eft  de 
100  pour  cent  meilleur  marché,  prife  en  Angleterre ,  que  nmdueen 
JFrance ,  &  que  ce  prix  primitif  des  laines  d'Angleterre  eft  d'environ 
80  pour  cent ,  au-deirpus  du  prix  de  nos  laines ,  celles  du  moins  des 
Provinces  où  nous  employons  les  leurs;  Se  qu'enfin .  la  location  d^^ 
.  terreins  y  eft  auffi  à-peu-près  double  à  xoo  pour  cent  au-dçfiiis  de  ce 
qu'elle  eft  en  Boulonnois,  en  Picardie,  Sec. 


(t)  Les  canaux ,  fbffés  8c  abordsr  par  eaa ,  de  la  petite  tille  de  Rye ,  qui  om  été 
isati  dcnaèrcment  aux  dépens  du  Gouveruement,  ont  été  travaillés  en  plus  grande 

Iank  par.' des  François,  Boulonnois,  qui  vivoicnc  du  prix  de  ççttè  znainrd'geuTrc  011 
»  ouvriers  Angipis  feroient  morts  defainu 

Tome Xlf'j  Part.  II.  1779.  Jt/IXLfiT.    K 
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AiûCi  »  ayant  autant  d'in Juftrie  que  les  Ânglois  »  eu  égard  au  b^s  prit 
de  la  main-d'œuvre  en  France  y  i  prix ,  quantité  &  qualité  égales  de  U 
matière  première ,  nous  fommes  certains  d'avoir  toujours  la  préférence 
fur  eux  aatis  tous  les  objets  de  concurrence.  Et  fans  s'écarter  de  notre 
objet  y  on  pôurroit  montrer  jufqu'à  l'évidence ,  que  ce  n'eft  pas  en 
prohibant  les  étoffes  de  laine  d'Angleterre ,  qu'on  en  empêchera  l'in* 
troduétion  en  France ,  mais  en  augmentant  la  quantité  &  perfection- 
nant la  qualité  de  nos  laines ,  pour  établir  les  mêmes  étofifes  aufll  belles 
6c  Â  auflî  bas  prix  que  celles  des  Ânglois. 


A^Ai 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

\>^OLLECTlON  dts  XRuVfts  comphtus  de  M. Chartes  Sonnet ,  Mem- 
bre de  plufieurs  Académies,  d  Neufchâtel  chez  Samuel  Fauche  ^  &  i 
Paris  chez  Hardouiriy  rue' des  Prètifesi  Cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois* 
Les  trois  premiers  Volumes  Çin  4***.  )  paroiflfent  &  les  autres  fuivront  de 
près,  puiiqu'ils  font  tous  fôu<î  preflfe.  La  beauté  d^  cette  édition  fidt 
Honneur  aux  preffes  de  Neufchâtel ,  foit  oour  la  netteté  &  la  forme 
des  caraâières ,  foit  pour  le  papier ,  foit  ennn  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  richefïè  Typographique.  Le  burin  des  gravures  eft  d*un  bon  ton  & 
rend  complettement  la  Nature  &  les  plus  petits  détails  de  l'obtet  qu'il 
repréfente.  A  la  tête  du  premier  Volume  eft  placé  le  portrait  de  l'Auteur 
plongé  dans  une  profonde  méditation,  peint  par  M.  /if«/&  fupérieuremenc 
grave  par  M.  Clément  &  par  Brade;  ces  trois  Artiftes  font  Danois*  M.  le  Pat 
teur  Mturon  s'eft  chargé  de  l'exécution  de  cette  fuperbe  édition,  il  eft  inu- 
tile d'ailiioncer  le  mérite  des  Œuvres  du  célèbre  M.  Bonnet ,  il  y  a  long- 
cems  que  le  public  en  a  jugé  ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  cette  édi^ 
non  eft  enrichie  d'un  grand  nombre  de  nouvelles  obfervations ,  &  tout  le 
monde  (ait  comme  M.  Bonnet  obferve  &  c6mbi\éh  il-  a  obfervéj 
cependant,  écoiitons-^le  parler  pour  juger  de  fa  modeftie.  nS'il  eft  un 
»  Livre  que  je  regrette  viveriient  de  n'avoir  pu  confuleer  de  nouveau^ 


j*  autant  qu'il  méritoit.de  l'être,  c'eft  le  grand  Livre  de  la  Nature» 
9)  dont  il  m'avoit  été  permis  autrefois  de  hre  &  d'extraire  deux  ou 
99^ois  paragraphes»  J'ai  bien  fait,  en  dernier  lieu  quelques  nouvelles 
)»  ob£ervations  relatives  à  la  phyilque  des  Plantes  &  i  celle  des  Animaux; 
f>  mais-  combien  ce  oiavail  eft-U  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce 
ij  que  j'aurois  tenté  d'exécuter  firmes  yeux  avoient  pu  féconder  mon 
V  zèle  pbutle  fèrfedliouaemenc  de  THiftoire  Naturelle!  <« 
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InJlruSion  fur  l'An  des  Mines  ou  Traite  fur  la  Science  Je  C Exploit 
idiion  des  Mines  par  théorie  &  pratique ,  avec  un  difcours  fur  les  prin- 
cipes des  Finances ,  fait  pour  l'Académie  Impériale  &  Royale  de  Schem- 
nitz ,  par  Chryjlophe^Français  DéUuSy  Conreiller-Commiffaire  de  la  Couc 
de  Sa  Majefte  Impériale»  à  fà  Chambre  des  Monnoies  ic  Mines,  tra- 
•duit  en  François,  par  M.  Schréiber^  imprimé  à  Vienne  auftais  de  Sa  Ma- 
jefte Impériale,  &  en  Frai^ce  par  ordre  du  Roi  &  aux  frais  de  Sa  Majefté  ; 
i  Paris  chez  Pierres ,  rue  Sainr- Jacques ,  1  vol.  in-^^.  enrichi  de  beau- 
coup de  ^avures.  L'importance  de  cet  ouvrage  ,  fa  clarté,  fa  netteté 
6ç  fa  précifion  ont  fixé  les  yeux  des  Gouvernet^ens ,  6c  nous  ajouterons^ 
que  c^ft  un  Livre'  précieux  6c  élémentaire  dans  fon  ^enre. 

Injlruccion  fopre  el  modo  mas  fegttrp  y  ti^onomiço  de  tranfportar  Plan^ 
tas  vivas ,  &c.  Inftruftton  fur  la  manière  sûre  &  économique  de  tranf- 
porter  des  pays  lointains,  les  plantes  en  nature  ,  les  caifTes  femées  de 
graines ,  6c  fur  la  méthode  de  defTécher  les  plantes  pour  en  former 
des  herbiers,  par  M.  Cafimir  Gome:^  Ortega  yPtok(reut  de  Botanique 
du  Jardin  Royal  de  Madrid,  &  des  principales  Académies  de  l'Europe; 
imprimée  par  ordre  du  Roi,  in'J^?.  de  70  pages  avec  les  gravures  né- 
ceuàires  pour  l'intelligence  du  fujet.  Cette  inftruâion  a  été  expédiée  i 
tous  les  Vice-rois  ,  Gouverneurs  &  principaux  Officiers  de  l'Amérique 
ïfpagnole ,  accompagnée  de  la  lettre  la  plus  formelle  fur  la  volonté  6c  les 
ordres  du  Roi.  Il  faut  efpérer  qa*à  la  fin  nous  parviendrons  à  connoître  les 
plantes  de  ces  contrées  au(u  riches  en  végétaux  intéredàns  qu'en  mi« 
néraux.  Le  Gouvernement  a  fait  partir  trois  Botaniftes  Efpagnols  avec 
^•/7o/7i^ey,  fiotanifte  François,  pour  commencer  cette  ricne  collec- 
tion ,  &  les  foins  ,  le  zèle  6c  les  coimoiflances  de  M.  Ortega  font  efpé* 
rer  que  le  Jardin  de  Botanique  de  Madrid  aura  acquis  dans  peu ,  la 
gloire  des  plus  célèbres  Jardins  de  Botanique  de  l'Europe. 

Hifioire  Çr  Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  y  Année  I77(> , 
av^c  les  Mémoires  de  Médecine  &  de  Phyfîque  médicale  pour  la  mê- 
me année.  Paris  1779, /'2-4^.  de  951  pages,  de  l'Imprimerie  de  Phi- 
lippe-Denis Pierres  ,  rue  Saint- Jacques.  Les  progrès  rapides  de  cette 
Société  juftifient  fon  établiffement.  Il  a  éprouvé  comme  celui  du  Col- 
lège de  Chiruiçie ,  les  oppofirions  les  plus  fortes  ,  &  nous  ajouterons 
les  cririques  les  plus  amères ,  les  diatribes  les  plus  indécentes  de  la  part 
de  quelques  Confrères  dont  les  noms  n'ont  pu  être  infcrits  parmi  ceux 
des  Aflbciés.  Ils  ont  juftifié  cet  Adage  Nulla  inyidia  pejor  medicorum.  Ce- 
pendant, c'eft  au  milieu  de  ces  contradiAîons  que  la  Société  '  s'élève 
déjà  comme, un  arbre majeftueux  qui  couvre  de  fon  ombre  uhetrès- 
vafte  circonférence,  fous  laquelle  les  Médecins  Nationaux  &  Etran- 
gers viennent  réunir  leurs  Obfervations  &  leurs  travaux.  11  réfulteca 

1779.     JUILLET.    K  i 
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néceflàitemenc  de  ce  confliâ:  qae  la  Faculté  de  Médecine  de  Paru 
ouvrira  enfin  fes  Porre-feuilles ,  &  choifira  dans  le  Recueil  immenf^ 
des  Obfervarions  faites  pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  y  les  maté*- 
riaux   de  plufieurs  exceliens   volumes   dont   elle  enrichira  le  public: 


panies 

c*eft-à-dire ,  qu*il  comprend  THiftoire  &  les  Mémoires.  M.  Vîc^ 
d*A{yry  Secrétaire  perpéruel  a  rédigé  Thiftoire ,  &  elle  comprend  jtfo 
pages  &  les  Mémoires  591.  Trois  Mémoires  font  compris  dans  l'ordrç 
des  Epidémies  ,  deux  dans  celui  de  la  Topographie  médicale ,  dix  ^ 
dans  celui  de  la  Médecine  pratique  »  trois  pour  tes  Epizooties ,  trois- 
pour  TAnatomie,  cinq  pour  la  Chymie  médicale,  deux  pour  la  Bota- 
nique ,  deux  pour  la  Phyfique  médicale  ,  enfin  le  Mémoire  couronné 
four  Tannée  177^.  U  n'y  a  aucun  de  ces  Mémoires  dont  le  mérite  & 
utilité  ne  foient  bien  reconnus» 

Effai  i^unt  Miihoic  ginéraU  propre  a  étendre  les  Connoijfimces  de^ 
Voyageurs  ,  ou  Recueil  dObfervations  ^  &c^  par  M.  Munier^  Infpeéteur 
des  Ponts  &  Gbauflees ,  &c  AfTocié  libre  de  la  Société  Royale  d'Agiri- 
culture  de  Limoges*  A  Paris  chez  Moutard ,  Imprimeur  Libraire  de  la 
Reine,  Hôtel  iJe  Cluni,rue  des  Mathurins.  1  vol*  i/2-8^.'de  ^00  ps^ 
ges  chacun,  prix  9  liv.  A  Limoges  cheg  Barbouj  Imprimeur  au  Roi ^  , 
â  Poitiers  chez  Félix»  Faucon  y  Imprimeur  du  Roi}  à  Àngoulème  chez» 
.O«*oii,  Libraire. 

M.  Munier  a  obfervé  que  depuis  long-tems  grands  nombre  d^Ecrr- 
vains  s'occupent  à  publier  des  Annales  ,  àts  Voyages  &  des  Defcrip- 
tiens  Topographic}ues ,  mais  il  a  vu  avec  r^ret  qa  aucun  de  ces  qo- 
vrages  n'enioradoit  tous  les  genres  de  connoiflances  que  préfenrent  les 
parties  du  slobe  qui  ont  été  décrites.  Cette  obfervation  a  donné  naif^ 
fance  â  Tidee  la  plus  vafte^  l'Auteur  a  penfé  qu'il  pourroit  atteindrer 
â  ce  but,  en  prenant  pour  bafe  les  principaux  chemins.  Il  y  en  a  par^ 
/o///,  dit-il ,  ils  fervent  aux  hommes  pour  fe  communiquer  ^  ils  peuveru 
encore  fer  vir  à  lier  leurs  idées  &  à  les  fixer.  M.  Munier  entreprend  donc 
d'expofer  démonftrativement  dans  fa  préface ,  tous  les  avantages  qui 
pourroient  réfulter  de  cet  immenfe  projet,  relativement  i  la  maflede 
nos  cûnnoiflànces ,  à  nos  befoins  &  à  ladminiftration  publique. 

Il  ne  s'en  tient  pas  à  la  fpéculation  ,  car  la  pratique  lui  paroît  le 
moyçn  \e  plu6  puiflant  pour  faire  tomber  toutes  les  difficultés.  Lacon^- 
viftion  de  cette  vérité  l'a  déterminé  à  fiire  un  Effai  y  &  il  a  choifi 
pour  champ  èe  bataille    la  province  d'Angoumoîs.  Us'anache  à  cette 

f>rovince  depuis  TinvaHon  des  Romains  d^ns  les  Gaules,  &:  il  en  fuît 
es  révolution?  iufquU  ÇJ  joutt  Ut  pelformes^  dit^il,  qui  ne  jiitontpas: 
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eurieufcs  Je  ces  détails  pourront  fe  contenter  de  les  parcourir  rapidemenr. 
Il  examine  enfuite  la  répaniûon  des  impôts  dans  ce  pays ,  (on  corn  > 
xnerce  y  fés  manu&âuces  »  fes  produâions ,  la  formation  des  coteaux , 
des  rivières  &  des  principaux  objets  relatifs  à  THiftoire  Naturelle  & 
i  la  Phyfiq[ùe.  Enfin  ,  il  paroît. avoir  eu  delTein  que  TEtTai  qu'il  nous 
donne  pût  fervir  de  modèle  pour  faire  fur  les  mêmes  principes  la 
defcrîption  complette  de  chaque  généralité ,  ou  de  chaque  province. 
Nous  citons  autant  (ju'il  eft  poflibie  les  paroles  mêmes  de  l' Auteur  ^ 
pour  faire  mieux  fentir  l'efprit  de  fa  méthoae.  >>  Le  Royaume  de  France 
»  étant  percé  de  routes  qui  partent  du  centre  pour  arriver  à  la  circon* 
»  fërence  >  &  les  différentes  Généralités  qui  le  compofent  étant  elles* 
»  mêmes  traverfées ,  tant  fur  leur  longueur  que  fur  leur  largeur ,  les 
il  notions  que  Ton  pourroit  donner  fur  la  compoiîtion  intérieure  de 
»  cette  partie  du  glooe ,  feroient  affez  rapprochées  pour  que  ce  travail 
j>  en  devînt  une  efpèce  de  géographie  fouterreine  «. 

L'Angoumois  a  fourni  à  M.  Munier  les  matériaux  de  fon  travail  i 
mais  il  a  voulu  que  Tédifice  qui  en  réfulte  fut  propre  à  tous  les  pays. 
On  ne  peut  nier  que  les  objets  de  fes  recherches  ne  foient  dune 
utilité  générale.  Par  exemple,  la  manière  dont  les  Tailles  s'impofent 
dans  cette  Province  de  TAngoumois  ,  lui  fournit  ToccaHon  de  parler 
du  Cadaftre  &  de  faire  un  article  de  la  répartition  des  impôts.  Celui 
de  ladminiflration  des  chemins  n'eft  pas  moins  important.  On  peut 
dire  la  même  chofe  de  celui  qui  traite  de  THifloire  Namrelle  de  ta 
Charente,  &  des  travaux  que  le  Gouvernement  fait  exécuter  pour  la  rendre 
navigable  jufques  dans  le  Poitou.  La  culture  des  grains  termine  le  pre- 
mier Volume.  Cette  panie  contient  des  détails  lur  la  connoiflance  de 
Tâge  des  bœufs  >  fur  leur  travail  ,  le  commerce  de  ces  animaux  &  la 
manière  de  les  engraiffer  \  détails  qui  méritent  d'autant  plus  lattention 
du  Leâeur  ,  qu  on  ne  les  trouve  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Munier.  Il 
propofe  aufli  différentes  méthodes  pour  augmenter  nos  moiffons ,  amé' 
liorer  nos  prairies  &  nos  forêts. 

Le  fécond  Volume  a  pour  objet  la  culture  de  la  vigne ,  la  manière 
de  faire  les  vins ,  &  celle  de  les  convertir  en  eau-de-vie.  On  y  décrit 
les  productions  naturelles  &  artificielles  de  la  Province.  On  y  parle 
de  la  mouture  économique ,  de  l'art  de  faire  le  papier ,  de  la  conltruc- 
cion  des  forges ,  &  de  la  fonte  des  canons. 

L'Auteur  femble  avoir  prévu  que   la  defcrîption  purement  Hiflori' 

Sue  &  Topographique  de  TAngoumois,  ne  fetoit  pas  fufceptible  de 
xer  feule  l'attention  du  public  :  il  a  taché  d'intéreffer  â  fes  recher- 
ches l'Adminiflration  &  les  différons  ordres  de  l'Etat.  Ses  bonnes  in« 
tentions  méritent  fans  contredit  beaucoup  d'éloges  ,  &  doivent  lui 
concilier  Teftime  des  Citoyens. 
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Oeft  une  idée  neuve  d'adapter  aux  fimples  pertuis  les  portes  bufquées 
des  éclufes  â  Sus.  Elle  eft  de  M.TreJagucty  In fpeûeur- Générai  des  Ponts 
&  ChauflTées  ;  la  réforme  au*il  a  été  obligé  de  faire  aux  anciennes 
portes  pour  la  conftruârion  des  fiennes ,  ne  peuvent  manquer  d*amélio« 
rer  la  conftru£l:ion  à^s  éclufes  en  général.  Les  nouveaux  colliers  de 
M.  Ptrrontt ,  defquels  il  eft  parlé  page  3  ?  5  du  premier  Volume ,  & 
dont  l'exécution  a  été  indiquée  page  5 1  ^  du  fécond ,  annoncent  ime 
(Implicite  &  une  économie  qui  rendent  cette  nouvelle  produdion  de  la 
plus  grande  importance. 

On  trouvera  des  chofes  neuves  à  citer  dans  les  anicles  qui  tnutent 
de  la  connoiflfance  de  l'âge  des  bœufs  ,  de  la  manière  de  les  engraiflèr; 
dans  la  manière  de  fertiiifer  les  terres  labourables ,  dans  la  culture 
duffroment,  du  bled  d'Efpagne  ou  niaïs>  dufainfoin  &  dansTamér 
lioration  des  prairies. 

Le  fécond  Volume  en  préfente  princi[>alement  dans  l'article  fur  la 
conftrtidion  des  forges  &:  la  fonce  des  canons. 

EUmens  de  Chymic ,  rédigés  d* après  Us  découvertes  modernes;  ou  Précis 
des  Leçons  publiques  de  la  Société  Royale  des  Sciences  &  des  Arts  de 
Meti  ;  par  M.  Michel  du  Tennetar^  Cohfeiller  &  Médecin  ordinaire  di» 
Roi ,  Profeffeur  Royal  de  la  Faculté  de  Médecine  en  l'Univerfité  de 
Nancy,  Agrégé  d'honneur  au  Collège  des  Médecins  de  la  même  Ville ,^ 
de  la  Société  Royale  de  Médecine  de  Paris  >  de  celle  des  Sciences  £c 
des  Arts  de  Metz ,  &c, 

PROSPECTUS. 

Là  Chymie  doit  fon  exiftenceaux  mêmes  caufes  que  la  Société, i la 
foible(fe  &  aux  befoins  de  l'homme.  Le  hafard  fit  faire  ouelc^ues  décou- 
vertes, on  s'apperçut  qu'on  pouvoit  en  faire  d'autres,  l'induftne  s'éveilla; 
l'art  fut  créé.  5on  utilité  s'agrandit  en  raifon  de  fes  progrès.  La  forme 
que  rinduftrie  a  fu  faire  prendre  aux  terres ,  aux  pierres ,  aux  mé« 
taux  &  à  tous  les  produits  de  la  namre ,  pour  les  foumettre  i  nos 
'  befoins  \  l'art  de  conferver ,  d'alimenter ,  ae  défendre  les  hommes  ; 
les  moyens  par  lefquels  ils  fe  font  mis  à  l'abri  de  l'infulte  des  faifons  ; 
les  reflources  qu'ils  ont  trouvées  contre  ce  qui  peut  leur  nuire  \  roue 
eft  du  reflfort  de  la  Chymie» 

L'Académie  de  Metz  ,  convaincue  de  l'utilité  générale  de  cette 
Science,  a  arrêté  qu'il  en  feroit  donné ,  à  fes  frais ,  des  Leçons  publi- 
ques &  gramites  ,  dans  une  de  fes  Salles  ,  par  un  de  fes  Membres. 

Ce  projet  a  été  favorablement  accueilli; mais  on  a  dedré  d'avoir  fous 
les  yeux  un  Précis  de  ces  Leçons  ,  qui  en  préfeutât  le  plan ,  l'ordre  ic 
les  généralités ,  &  qui  pût  aider  la  mémoire  de  ceux  qui  les  fuivent. 
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Cet  Ouvrage  eft  rédigé  &  prêt  â  être  imprimé.  L'Auteur  ne  demande, 
pour  le  donner  au  Public  ,  que  de  ne  pas  faire  l'avance  des  frais: 
il  le  propofe  donc  par  foufcription  â  ceux  qui  ont  le  projet  de  fuivrç 
fes  Leçons.  Dès  quily  aura  cent  Soufaipteurs>  on  livrera  la  première 
Partie. 

Tout  rOttvrage  fera  divifé  en  trois  Parties  :  la  première  comprendra 
le  Règne  Minéral;  la  féconde,  le  Règne  Végétal;  Se  la  troifième,le 
Règne  Animal.  Il  fera  du  mcme  format  que  le  Profpeâus. 

Le  prix  de  la  foufcription  eft  de  quatre  livres.  On  paiera  trois  livres  ; 
en  recevant  la  première  Partie,  vingt  fols  en  recevant  la  féconde,  & 
1  on  ne  paiera  rien  pour  la  troifième. 

On  foufcrit  à  Metz,  chez  Gcrlache^  Libraire,  rueFoumirue. 

L'Académie  de  Munich  vient  de  publier  fes  Mémoires  fous  le 
titre  de  Nouveaux  Mémoires  ^  commentant  une  nouvelle  époque  au 
Gouvernement  de  fon  nouveau  Souveram ,  qui  a  confirmé  Texiftence, 
les  Privilèges  &  les  Membres  de  l'Académie  de  Bavière.  Voici  les 
titres  des  Mémoires  de  la  première  Partie  du  premier  Volume. 

1^.  Mlmoire  fur  le  Be^oar^  par  M.  Kenriecfy. 
Ce  Mémoire  contient  des  recherches  très-fat isfaifantes  fur  la  nature 
&  l'origine  des  Corps,  qu'on  a  compris  fous  le  nom  de  fiezoar. 

i\  Sur  la  Hauteur  du  PôU  ,   par  M.  Gruber. 

On  examine  dans  ce  Mémoire  les  différentes  manières  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  déterminer  les  latitudes ,  &  on  apprécie  leur  mérite.  Ce 
Mémoire  aura  une  fuite. 

j®.  Mémoire  de  M.  Helfentrieder y{\ix  la  defcription  d'une  nouvelle  forte 
de  Quarts«de-cercle  Aftronomiques  à  verres,  fur.  lefquels  on  peut  noter 
plus  exaâement  ,  plus  facilement  !&  plus  sûrement  les  plus  petites 
parties  d'un  degré ,  que  fur  les  Qùarts-de-cercle  ordinaires.  On  entre 
dans  tous  les  détails  nécelTaires  pour  donner  une  idée  fatisfaifante  de  la 
conftruâion  de  ce  nouvel  inftrument  fur  lequel  les  divifions  font  gra- 
vées fur  du  verre. 

4^.  Mémoire  de  M.  Weher  fur  VEleclrophore  J^Air. 

Ce  Mémoire  eft  rempli  d'Expériences  curieufes  &  nés- intérêt- 
fantes. 

5**»  Examen  Chymïqut.  ^e  dlverfes  pierres  précieufes^  par  M.  A  char J. 
Ces  Expériences  font  très  niuItipUées.. 
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69.  Mémoire  de  M.  Van-Swindcn  ,  fur  un  Phénomène  magnécîquo 
paradoxe  ,  que  l'aimanc  attire  plus  fortement  le  fer  que  l'aimant. 

On  y  fait  voir  par  une  analyfe  exaéte ,  &  beaucoup  d'expériences 
nouvelles  ,  que  ce  Phénomène  n'eft  pas  général  comme  l'ont  dit  tous 
\ts  Phyûciens  :  On  y  développe  les  circonftances  dans  lefquelles  il  a 
lieu>&  les  élémens  dont  il  dépend. 

-j^.  Mémoire  de  M.  Fifcher  fur  une  nouvelle  méthode  (t imiter  le  Naphic 
Tiitreuxp 

Tous  ces  Mémoires  font  écrits  en  Allemand ,  excepté  le  fixième  qui 
cft  en  latin. 

Le  féconde  Partie  du  même  Volume  contiendra  les  Mémoires  cou- 
ronnés de  M  M,  ran-Swinden  &  Steiglener  fur  l'Analogie  de  l'Eledricitç 
&  du  Magnétifme. 

Examen  d'une  Brochure  qui  a  pour  titre,  Proch- Verbaux  &  Réflexions 
à  Voccajion  de  la  Section  de  la  Simphyfe ,  par  M.  Lauverjat ,  Maître  en 
Chirurgie  de  Paris ,  Profeffeur  en  l'Art  &  Science  des  Accouchemens  | 
&c,  A  Amfterdam  ,  i/2-8^.  de  8j  pages.  * 

Cours  Complet  d'Agriculture  Théorique,  Pratique  &  Economique^  &  de 
Médecine  Rurale  &  Vétérinaire  ;  précédé  d*un  Difcours  contenant  un  Plan 
d^ étude  propre  à  fixer  la  marche  des  connoiffances  nectaires  au  Cultivateur; 
ou  DiSionnaire'Univerfil  .d'Agriculture  ^  mis  à  la  portée  de  tout  le 
inonde;  par  une  Société  d'Agriculteurs  Praticiens^  &  rédigé  par  M. 
l'Abbé  Rosier ,  Chevalier  de  TEglife  de  Lyon ,  Membre  de  plufîeufs 
Académies ,  ôcc. 

OUVRAGE  PROPOSÉ  PAR  SOUSCRIPTION; 
Su^   UN  Plan  nouveau, 

'  Ij-.eft  inutile  d'entreprendre  l'éloge  les  cris  impérieux  de  nos  befoîns 

de  TAgriciilture  ,  de  préconiler  fts  portent  la  convidtion  de  l'impor- 

avantages  pour  le  bonheur  de  la  So-  tance  &  des   attraits  de  l'Agrî- 

ciété,  de  parler  des  plaifirs  (ans  re-  culture  jufques  dans  l'ame  de  ceux 
mords  qu'elle  promet,  de  l'utile  &  de  .  qui  vivent  daiis  le  fein  des  Villes  % 

l'agréable  qu'elle  réunit  j  d'élever  cet  au  milieu  du  tourbillon  des  Hhir 

Art  de  première  néce.Ifité  au-de(His  res   ou   des  plaifirs.   L'habitude 

des  Artsf  que  le  luxe  a  introduits.  Ces  familiarife  l'homme  avec  fes  jouif* 

yérités  nç  font  plus  un  problème,^  iàaces  les  plus  defirées  j  peu  i  peu 
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elles  le  dégoûtent  :  l'Agriculture  feule  éparfes  de  la  fcience  dans  un  feul 

lui  en  offre  fans  ceilè  de  nouvelles ,  corps  de  dofbrine  y  pour  féparer  Ib 

&  par  conféquenc  des  plaifirs  tou-  yrai  du  faux  ou  du  douteux  ,  que  Ton 

jours  nouveaux.  publie  aujourd'hui  ce  Didtionnaire. 

Mais  l'Agriculture  eft-elle  un  Art  ?  On  a  préféré  cette  forme ,  la  plus 

Le  Payfan  ne  fait-il  pas  tout  ce  qu'il  fimple  ,  la  plus  commode  ,  à  celle 

doit  favoir  ?  N'a-t-on  pas  déjà  écrit  d  expofer  les  matières  par  une  fuite 

fur  tous  les  objets  de  fon  refibrt  ^  de  traités  méthodiques  :  ils  entraîne- 

&c.  &c.  ?  Que  répondre  à  des  objec-  roient  néceflàirement  des  répétitions 

tions  fans  ceflè  repétées  par  ceux  qui  faftidieufes,  &  uniquement  propres  â 

ne  prennent  pas  la  peine  de  lire ,  &  groflir  les  Volumes.  Le  Plan  d'étude 

qui  décident  fans  avoir  la  plus  légère  placé  i  la  tcte  de  cette  Edition ,  fervira. 

notion  de  l'objet  dont  on  leur  parle?  de  guide  à  celui  qui  defirera  fincère- 

Oui ,  l'Agriculture  eft  un  Art ,  fondé  ment  s'inftruire.  Il  lera  fuppofé  ignorer» 

fur  l'obfervation  ,  qui  demande  le  entièrement  ce  que  c'eft  que  lAgri- 

plus  de  notions  premières  pour  en  culture;  &  le  faifant  avancer  pas  à  pas 

tirer  le  parti  le  plus  avantageux  ;  un  dans  la  carrière ,  il  parviendra  à  fixer. 

Art  fi  étendu ,  que  l'homme  même  avec  ordre  &  précifion  fes  connoif- 

très-inftruit  trouve  à  chaque  moment  fances  fur  toutes  les  parties  de  cet 

de  nouveaux  fujets  de  méditations,  &  objet  intérefiànt  :  de  forte  que  cec 

par  conféquent  d'inftrudbions.  Si  Ion  Ouvrage  réunira  le  double  avantage 

lavoit  tout  ce  <][u'il  faut  favoir,  pour*  d'être  en  même-tems ,  &  un  Livre 

quoi  une  Provmce  feroit-elle  mieux  Élémentaire  6c  un  DiéHpnnaire. 

cultivée  que  laProvincevoifine?  Pour-  Pour  avoir  une  idée  de  l'Ouvrage 

Guoi  un  canton  produiroit-il  un  vin  qu'on  propofe ,  il  fuffit  de  jetter  un 

lupérieur  au  vin  du  canton  limitro-  coup-a  œil  fur  le  Plan  général  des 

phe ,  lorfque  l'expofition  &  les  efpèces  Auteurs  :  ils  confidèrent  l'Agriculture 

de  raifins  font  les  mêmes  ?  On  a  déjà  fous  trois  points   de  vue  ,  comme 

beaucoup  écrit  fur  l'Agriculture ,  6c  Agriculture  de  Théorie  j  Agriculture 

encore  plus  compilé;  les  Livres  four-  de  Pratique  j  6c  Agriculture  Écomn 

millent ,  &  les  faons  font  rares  :  leur  mique. 

inutile  multiplicité  dégoûte,  effraye ,  Sans  une  théorie  folidement  établie 

Se  ne  fert  fouvent  qu'à  ruiner  celui  par  des  principes  généraux  ^  6c  cqs 

oui  fe  livre  avec  confiance  à  leurs  principes  généraux  fondés  fur  l'expé* 

(yftêmes  hafardés  :  ces  fyftêmes  font  rience,il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire 

Îiréfentés  avec  art ,  &  pour  n'être  pas  prefqu'impoffible ,  d'opérer  avec  con- 

bffifamment  inftruit ,  le  Cultivateur  noiflance  ae  caufe  fur  des  objets  foii- 

paye  bien   cher   les   fuites  de   fon  mis  à  des  loix  phyfiques.De^là,  cette 

imprudente  crédulité.  néceffî té  de  donner  des  prolégomènes  » 

C'éft  donc  pour  fixer  autant  qu'il  des  notions  préliminaires ,  qui  fbienc 

eft  poffîble  les  principes  agronomi-  comme  autant  d'échelons  pour  s*éle- 

ques  »  pour  raflembler   les  parties  ver  à  la  pratique,  &  à  la  loi  qui  pref*. 

Tome  XIK.  Part.  II.   ijyg.  JUILLET.        L 
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cric  chaqae  genre  de  travail.  Avant  à  employer. ... .  Il  ne  craindra  plus^ 

de  labourer ,  par  exemple ,  ne  doit-on  de  porter  un  fer  meurtrier  fur  Tarbre 

pasconnoitrelesinftrumensconfacrés  qu'il  taille;   &  fidèle  feâ:ateur  des 

au  labourage ,  &  les  modifications  loix  de  la  Nature  ,  il  doublera  y  i 

qu  ils  exigent  relativement  aux  terres  l'exemple  du  Jardinier  de  Montreuil  » 

auxquelles  on  les  deftine  ?  le  produit  de  fes  arbres  fruitiers  y 

Mais  pour  juger  (i  les  modifications  même  en  aifurant  leur  durée  au-delà 

de  ces  inftrumens  feront  avantageufes,  de  tous  les  termes  connus  jufqu'à  ce 

ne  convient-il  pas  auparavant  d'avoir  joiu:. 

une  idée  exafte  de  la  nature  de  la  Avant  de  dépouiller  la  terre  de  fes 
terre  à  labourer  \  par  conféquent  des  grains ,  le  cep  de  fes  raifins ,  les  arbres 
caufes  de  fa  compacité  ou  de  fon  de  leurs  fruits ,  ne  faut-il  pas  fonger 
atténuation  ,  plus  ou  moins  fortes  :  aux  difFérens  inftrumens  que  chaque 
des  moyens  de  remédier  à  l'un  ou  a  récolte  exige  en  particulier  ?  Tout 
l'autre ,  afin  de  faire  acquérir  à  cette  Propriétaire  qui  ne  veut  pas  être 
terre  l'aptitude  à  ne  retenir  que  la  trompé ,  peut-il  ne  pas  voir  par  lui- 
quantité  d'humidité  propre  à  la  riche  même  fi  les  cuves  ,  les  preffoirs ,  fes 
végétation  de  tel  ou  de  tel  végétal  ?  tonneaux  font  en  état ,  s  il  ne  manque 
Ces  difcuffîons  entraînent  néceUaire-  rien  aux  voitures  de  toute  efpèce  y 
ment  celles  fur  les  Engrais,  tirés  d'un  confacrées  aux  travaux  champêtres  , 
des  règnes  de  la  Nature  >  ou  de  deux  fî  les  jougs  des  bœufs ,  (î  les  narnois 
ou  des  trois  ehfemble,  &  enfin  de  des  cnevaux  n'exigent  aucune  répa- 
toutes  les  combinaifons  dont  ils  font  ration  ?  Il  faut  voir  &  tout  voir  par 
fufceptibles.  foi-même  ,  &  ne  jamais  perdre  de 

Voilà  déjà  un  pas  immenfe  ;  mais  à  vxie  le  précepte  que  donne  la  Fontaine, 

quoi  fervira-t-il  a  l'homme  qui  n'aura  lorfqu  il  dit  dans  une  de  fes  Fables  t 

aucune    teinture    des    connoiflances  //  nUft  pour  voir  que  l'œil  du  Maître  j- 

phyfiques  fur  la  végétation,  fur  l'éla-  &  Ion  ajoutera  à  cet  adage  :  l'homme 

Doration  de  la  fève,  fur  l'organifation  qui  n'eft  point  infttuit  ne  peut  ni  ne 

des  plantes,  fur  rufage&  les  fonctions  lait  pas  voir.  Ces  différens  exemples 

que  la  Nature  a  aflignés  à  chacune  de  pris  au  hafard  ^  fdfiifent  pour  onrir 

leurs  parties  ;  enfin ,  fur  leur  état  de  l'apperçu  de  ce  que  les  Auteurs  de  ce 

fanté ,  de  maladie  &  de  dépérifTement  ?  Didionnaire  entendent  par  ces  mots^ 

Si ,  au  contraire ,  on  fuppofe  le  Culti-  Agriculture  de  Théorie  ou  Notions  Pri» 

yateur  parfaitement  inftruit  de  ces  liminaires  j  6c  il  t  A  aifé  d'apprécier 

préliminaires ,  il  faura  à  quelle  efpèce  leur  étendue  Oc  leur  importance, 
de  grain  fa  terre  eft  propre ,  de  quelle        Là  plus  brillante  TA/on^j  fur-tout 

efpèce  Je  charrue  il  faudra  fe  fervir  en  Agriculture ,  n'efl  rien  fans  la  Pra* 

pour  labourer ,  quand  &  comment  il  tique.  La  Pratique  doit  être  le  réfuliar 

faudra  labourer Cet  homme  ne  ba-  des  combinaifons  &  des  expériences. 

lancera  plus  fur  le  choix  du  fujet  qu'il  Là  Théorie  met  fur  la  voie ,  dirige 

doitgreSer ,  ni  fur  celui  delaméthode  l'expérience  ^apprend  à  réfettetce  qui 
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tk  contraire  aux  lobe  de  la  Phyfique  ,  foit  à  noyaux ,  foie  à  -pcjpins  ;  enfin- ^ 

&  enfeigne  à  opérer}  mais  laPraci(]ue  dans  la  culture  de  la  vigne,  qui  fe 

feule  aflure  les  produits  dans  tous  les  plaît  (l  bien  fous  le  Ciel'  tempéré  de 

genres ,  &  conhrme  les  principes  de  ta  France.  Tel  eft  en  abrégé  le  tableau 

la  Théorie.  V Agriculture  de  Pratique  des  t)bjets  qui  font  du  reflbrc  de 

a  pour  objet  la  grande  culture  des  VAgnculturc  Pratique. 
grains,commefroment,feigle,orge,         A  quoi  ferviront  à  l'homme  les 

avoine ,  &c.  Celle  des  menus  grains ,  récoltes  les  plus  abondantes  &  les  plus 

comme  maïs ,  farrazin ,  pois ,  fèves  ,  précieufes ,  s'il  ne  fait  pas  les  conier* 

panis  ,  millet ,  &c.  La  culture  des  ver  pour  les  befoins  ,  &  afluref  leur 

lemences  huileufes  ,  lin ,  chanvre ,  durée  pour  prévenir  les  années  dé 

navette ,  cplfat ,  cameline ,  &c.  Tous  difette  ?    V Agriculture  Économiqut 

ces  objets  font  cependant  fubordonnéf  doit  venir  à  ton  fecours.  Ici  ^  elle 

à  une  culture  première ,  fans  laquelle  prépare  les  greniers ,  les  étuves  y  pour 

ils  n'exifteroient  prefque  pas ,  parce  la  deiliccation  àes  grains ,  Se  perfec- 

Gue  les  moyens  de  l'homme  font  trop  tienne  leur  mouture.  Là ,  elle  difpofe 

ioibles  pour  fe  palier  du  fecours  Ae%  les  cuves ,  les  tonneaux ,  pour  (ouf- 

animaux.  Il  faut  donc  fonger  à  affiiret  traire   aux   viciflitudes  de   l'almiof- 

ièiu:  fubfiftance  pat  la  formation  des  phère  y  cette  liqueut  biénfaifante  qui 

prairies ,  foit  naturelles  ,  foit  artifi-  répare  les  forces  de  l'homme,  &  q^ 

cielles.  flatte  agréablement  les  houpes  ner*. 

Après  ces  cultures  de  néceffité  pre-  veufes  de  fon  palais  r  de-lâ ,  naît  ht 

niîère,.il  en  efl  d'autres  qui  ne  font  coniparaifon  des  différentes  méthodes 

pas  moins  utiles,  &  qui  concourent  à  de  faire  le  vin ,  le  cidre ,  le  poiré,  la 

multiplier  d'une  manière  particulière  bière ,  &c.  de  retirer  de  ces;  liqueurs 

les  douceurs  de  la  vie.  Ce  font  celles  chargées  du  principe  fucré,ces  éfpriti 

des  plantes  légumineufes,  des  plantes  ardens  qui   font   preiqû'incorrupti- 

potagères,&  celles  dont  le  Commerce  blés.  Ici,  fous  des  cylmdres  ,  tous 

ce  nos  Manufaâures  tirent  de  grands  des  prefibirs  de  diffërens  genres,  les 

avantages,  comme  de  la  garance,  du  huiles  d'olives ,  de  noix ,  de  navette» 

paftel,  de  k  gaude,  du  fafran,  du  de  pavot,  de  lin  ,'&c.  coulent  à  grands 

chardon4x>nnetier ,  &c.  flots.  Là  ,  une  ménagère  prépsire  le 

L^  Nature  toujours  prodigue  envers  beurre ,  façonne  les  froma^s ,  tandis 

rhomme  ,  a  nfiuitiplie  autour  de  lui  que  d'un  autre  coté  fa  conipaghe'fuit 

les  arbres  ,  leis  aroriireaux  \  les  uns  le  travail  de  ce  peuple  laboriêiut  qui 

«DUT  décorer  &  faire  le  charme  de  fournit  le  miel ,  la  are  &  rhidromel. 

ion  habitation ,  le$  autres  pour  fournir  Ici  ^  fous  un  toit  ruflique ,  ce  ver  ori-^ 

à  fes  befoins  :  c'efl  à  lui  a  diriger  &  ginaire  de  Chine ,  &  naturalifé,  jp^nur 

non  pa9  à  contrarier  la  Nature  dans  ainfî  dire ,  dans  nos  climats ,  prepaifel 

^aménagement  de  fes  forets  j  dans  la  la  matière  de  ces  tiflfus  ptéciëur  que 

plantation  Ats  arbres  à  bois  blanc,  leluxearendusnécefIàires.Là,rhuniJ 

dans  la  conduite  des  arbres  fruitiers ,  ble  brebis  fe  laiflè  paiiiblement  déu 

JUILLET.         La 
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pouillec  de  fa  toifon  ,  pour  fournir  a 
rhomme  de  cous  les  états  le  vêtement 
le  plus  chaud  &  le  plus  fain.  Malheur 
à  celui  dont  l'ame  froide  &  apathique 
voit  avec  indifférence  cette  mukipli* 
cité  de  travaux  ! 

Que  de  détails  ce  iîmple  coup- 
d'œil  ne  laifle-t-il  jpas  a  defîrer  ! 
L'Agriculture  Economique  ne  s'étend- 
elle  pas  encore  fur  Teducation  des 
chevaux  ,  des  bœufs ,  des  moutons  , 
<le$  chèvres ,  des  cochons ,  &  fur  celle 
de$  oifeaux  de  baffe-cpur ,  fur  les 
étangs ,  fur  les  rivières ,  fur  les  prépa- 
jrations  des  fils  de  chanvre ,  de  lin , 
&c?  Mais  il  eft  plus  aifé  de  fuppléer 
â  ces  détails  par  la  réflexion ,  €|ue  de 
les  retracer  tous  dans  ce  peu  de  lignes , 
plus  uniquement  confacrées  à  préfen- 
ler-^n  général  le  tableau  de  la  manière 
dont  ils  feront  envifagés ,  que  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  l'enrichir. 

Il  s!agit  aâuellement  de  faire  con- 
Aoître  h  piéthode  adoptée  par  les 
Auteurs  pour,  remplir  ce  canevas ,  Se 
comment  iU  en  reuniffent  toutes  les 

Surties  pour  en  compofer  un  Livre 
émentaire.  i®.  Chague  mot  fera 
préfenté  fous  toutes  les  acceptions 
dont  il  fera  fufteptible  »  &  cufcuté 
âans  tous  les  point;.  Afin  de  ne  pas 
forcir  des  exemples^déji  cités  ^  pre- 
fions  le  mot  greffer  ;  il  y  a  plufieurs 
iKULnières  de  greffer  qu'il  faut  déve- 
lopper >  il  y  a  un  choix  i  faire  dans 
les  fujecs  gu  on  deftine  1  la  greffe  , 
enfin  une  faifon  à  obferver.  Comme 
plufieurs  Auceu^s  on^déjà  écrie  fur  la 
eretfe»  on  comparera  &  on  difcuiera 
kurs  médiodes;  on  dévoilera  leurs 
erreurs  ou  leurs  concradiâions^  enfin, 
an  fera  connoître  en  quoi  ils  fe  rap- 


prochenc  ou  s'éloignent  de  la  Nacure. 
Ce  n'efl  pas  tout  ,  il  y  a  plufieurs 
pratiques  avantageftfes  y  ébarfes  dan^ 
différentes  Provinces  ,  &  dont  on  n'a 
jamais  parlé  ,  qu'il  eft  important  de 
raffembler  &  de  publier ,  afin  de  ne 
rien  laifTer  à  deficer  fur  cet  article , 
&  compofer  un  Traité  fur  la  Greffe, 
oui  fixe  le  point  où  cette  partie  de  la 
.  icience  Agronomique  en  eft  reftée.  Ce 
Traité  doit  encore  offrir  de  nouvelles 
vues ,  de  nouvelles  expériences  à  tenter 
pour  reculer  les  limites  de  l'Art  de 
ta  Greffe.  Ainfi ,  lorfqu'on  parlera  de 
greffer  tel  ou  tel  arbre  en  particulier, 
il  fuffira  d'indiquer  fi  la  greffe  doit 
être  pratiquée  ou  à  ail  dormant  j  ou 
^n flûte  ^  ou  en  couronne  j  &c;Sc  cdui 
qui  ignorera  la  valeur  de  ces  déno^ 
minations  ,  n'aura  qu'à  recourir  au 
mot  Greffe. 

Tous  les  autres  articles  feront 
traités  de  la  même  manière  que  celui 
dont  on  vient  de  parler  ^  &  ce  ieul 
exemple  cité,  démontre  que  ce  Dic- 
tionnaire nç  fera  point  une  fiitiple 
compilation,  mais  Un  ouvrage  entière- 
ment neuf,  qui  pourra  tenir  lieu  de 
tous  les  Livres  écrits  fur  l'Agriculture 
depuis  Pline  jufqu'à  ce  jour,  puifque 
ce  fera  une  véritable  concordance ,  &c 
un  rapprochement  raiionné dece  qu'ik 
contiennent.  :         . 

Le  Public  fera  j(urpris  lorsqu'il 
^:ecoi)noîtra  que  tel  Ouvtjage  n'eft 
qu'une  compilation  de  tel  autre ,  & 
celui-là ,  d'un  autre  plus  auden ,  qui 
avoir  déjà  été  habille  à  la  moderne 
pour  lui  donner  un  a^  dé  nouveauté, 
il  fèroit  trèS'importapt ,  pour  i'avan-| 
cepienc  des  '  connoiflànçès  humaines , 
qu'à  la  fin  du  fîècle  ^  un  Auceur  fe 
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donnât  la  peine  de  rafTembler  en  un     gne  fera  difcucé  dans  ce  Dîdionnaire 
feul  corps  de  doârine,  tout  ce  qui  a         -      - 

Cru  fur  chaaue  partie  de  la  fcience. 
t  trop  grande  abondance  de  Livres , 
le  tems  qu  exigeroit  leur  ledhire , 
anéantifTent  le  defir  de  les  parcourir. 
Beaucoup  de  bonnes  vues  y  de  fages 


Cet  Ouvrage  formera  Jix  Volumes 
in-^^.  chacun  de  -j 00  pages  j  fur  le 
caraâère  de  cicero  ,  à  d!eux  colonnes  ^ 
en  tout  conforme  à  ce  Prof^ec^s  ^ 
Se  chaque  Volume  fera  enrichi  de 
quinre  à  vin^t  Gravures  en  taille-douce. 


expériences  reftent  perdues  pour  la  On  doit  voir  que  les  Auteurs  ne  cher- 
Société,  &  enfévelies  fous  des  mon-  chent  pas  à  multiplier  les  Volumes  , 
ceaux  d'inutilités.  ni  la  dépenfe  pour  les  Acheteurs. 

Les  Auteurs  de  ce  Cours  complet         L'impredion  de   ce.  Diâionnaîre 

d'Agriculture  connoiflènt  toute  Téten-  fera  très-difpendieufe  j  on  ne  la  com- 

due  &  la  difficulté  de  leur  entreprife.  mencera  donc  qu'autant  qu'il  y  aura 

La  difficulté  même  augmente  &  re-  un  nombre  fuffifant  de  Soufcripteors  ; 

double  leur  courage ,   quoiqu'ils  fa-  mais  comme  on  a  fouvent  abufé  des 


chent  par  expérience  que 

Ïlus  pénible  à  bien  exécuter  qu'un 
)i<5kionnaire;  mais  comme  ils  entre- 
prennent celui-ci  par    goût  &  par 


rien  n'eft     foufcriptions ,  &  que  le  Public  a  été 

fdufieurs  fois  trompé  &  déçu  dans 
es  efpérances ,  on  ne  demande  au- 


jourd'hui à  ceux  qui  défirent  fe  pro- 
amour pour  l'Agriculture,  ils  ofent  curer  cet  Ouvrage  ,  qu'une  nmple 
fe  flatter  que  le  Public  leur  faura  gré  foumiffion  par  écrit  de  prendre  les 
de  leurs  efforts.  Volumes  à  mefure  qu'ils  paroîtront. 
Cet  Ouvrage  étant  particulière-  Pour  éviter  jufqu'à  l'apparence  du 
ment  deftiné  pour  ceux  qui  vivent  plus  léger  reproche ,  le  5oufcripteur 
fur  leurs  Terres ,  &  qui ,  par  confé-  qui  ne  fera  pas  content  de  ^O^vrage> 
quent,font  fouvent  éloignés  des  fe-  aura  la  liberté  de  le  rendre,  &  de 
cours ,  on  a  penfé  qu'il  feroit  i  propos  retirer  l'argent  qu'il  aura  débourfé  , 
d'indiquer  les  vertus  médicales  des  dans  le  déki  de  trois  mois ,  pourvu 
plantes,  de  donner  les  fignes  auxquels  qu'il  n'ait  ps  dégradé  les  Volumes, 
on  reconnoît  les  maladies  les  plus  C'eft  donc  uniquement  pour  ne  pas 
communes  à  la  Campagne  ,  &  de  hafarderlesfrais  d'une  forte  Edition» 
prefcrire  les  remèdes  pour  les  com-  que  les  Auteurs  exigent  cette  formai 
oattre  :  ce  fera  le  précis  d'une  Méde-  lité  préliminaire, 
cine  Rurale ,  réduit  à  fa  plus  grande  II  n'eft  pas  poffible  de  mettre  phis 
fimplicité ,  &  rédigé  par  un  Médecin  de  bonne  toi  êc  plus  d'honnêteté  dans 
fort  connu.  Les  maladies  des  bœufs ,  les  procédés ,  &  d'offrir  au  Public  un 
des  moutons,  des  chevaux,  &c.  four-  moyen  plus  fimple  de  n'être  pas  trom- 
niront  des  Articles  intéreflàns  ,  ou  pé.  Ce  qu*ils  demandent  à  MM.  les  • 
plutôt  la  partie  Vétérinaire  y  fera  ooufcnpteurs  ^  c'eft  d'envoyer  leur  Jou-- 
traitée  complettement  :  en  un  mot ,  mijflon  le  plus  promptement  qu'il  fera 
tout  ce  qui  concourt  à  l'utilité  &  d  pojjible^afin  d'être  dans  le  cas  de  com-- 
rarement  de  l'Habitant  de  la  Campa-  mcncerfous  peu  l'imprejjion  de  cet  Ou^ 
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vrage.  Les  foumiffions  feront  adref-  leâion  fera  cellemenc  rédigée  ^qu'elle 

fées  ,  franches  de  port  j  à  Paris,  au  tiendra  lieu  de  tous  les  Livres  concer- 

BUREAU  du  Journal  de  Phyfique ,  nant  cette  fcience. 
rue  des  Mathurins,  au  coin  du  Cloître        Les  Auteurs  de  ce  Dictionnaire 

Saint-Benoît.  On  les  recevra  jufqu  au  prient  tous  ceux  qui  liront  ce  Prof-- 

premier  Novembre  prochain,  pc3usj  d'avoir  la  bonté  de  leiu:  com- 

Les  deux  premiers  Volumes  paroî-  muniquer  les  nouvelles  Expériences 

tront  en  1780,  les  deux  féconds  en  qu'ils  auront  faites,  leurs  vues  inté- 

1 781 ,  &  les  deux  derniers  en  1782.  reflàntes  fur  diflFérens  Articles  ,  les 

On  payera  14  liv.  en  recevant  chaque  Pratiques  locales  qui  ne  font  point 

Livraiîbn  j  de  forte  que  pour  la  fom-  aflTez  connues  ,  &c.  Us  recevront  avec 

me  de  7Z  liv.  on  aura  une  CoUedion  reconnoiflànce  ce  qu'on  leur  enverra , 

complette  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  &  citeront  les  Auteurs  qui  délireront 

6c  dit  fur  l'Agriculture  depuis  Colu-  être  connus, 
melle  jufqu'à  ce  jour  j  &  cette  Col- 

A  ia  fin  du  dernier  Volume  »  on  trouvera  un  Catalogue  raifonné  de  tous  les  Ouvrages 
quon  aura  confultis  pour  la  ridaâion  de  ce  Diâionnaire. 


MODÈLE   DE   SOUSCRIPTION. 

J  E  fouffigné ,  promets  &  m'engage  de  prendre 
Exemplaire  du  Cours  complet  d* Agriculture  Théorique  j  Pratique  &  Eco* 
nomique  j  &  de  Médecine  Rurale  &  Vétérinaire  j  &c.  &c. ,  ou  Diclionnaire 
UTÙverfel  d'Agriculture^  rédigé  par  M.  l'Abbé  R  OZ  1ER  ^formant  Jîx  Volumes 
i/1-4^.  avec  des  Planches  en  taille  -  douce  y  &  de  payer  la  fomme  dc 
dûw^c  livres  par  chaque  Volume  en  feuille  ,  à  la  réception  des 
Livraifons.  Fait  à  le  du  mois  d 

N.  B.  Il  faut  écrire  fon  nom  j  fes  qualités  j  le  nom  du  lieu  de  fa  réjidence  ^ 
ou  de  l'endroit  le  plus  prochain  oà  ejl  établi  le  Bureau  de  la  Pofle  ^  afin  que 
MM.  les  Soufcripteurs  foient  avertis  à  l'injlant  que  les  Volumes  paroîtront. 

On  prie  auffi  MM.  les  Soufcripteurs  d'a£Franchir  leurs  Lettres. 
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NOUVEAUTÉS. 

M\  e  c  h  e  r  c  h  e  s  fur  les  Volcans  éteints  du  Vivarais  &  du  Velay ,  avec 
nn  Difcours  fur  les  Volcans  brùlans  ,  des  Mémoires  analytiques  fur  les 
Schorls,  la  Zéolite,  le  Bafalte,  la  Pouzzolane,  les  Laves  &  les  différences 
fubftances  qui  s'y  trouvent  en^gées ,  &c.  ;  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  : 
I  volume  grand  in-folio  y  lo  Planches,  Vignettes,  &c. 

Cet  Ouvrage  intérelTant ,  &  qui  doit  être  confidéré  comme  le  premier  qui  traite  aa 
Itog  d'une  matière  abfoioment  neuve,  paroît  depuis  cette  année  j  il  a  mérité  ,  i  jufte  titre» 
les  éloges  que  lui  ont  prodigué  les  Savans  les  plus  difHngués,  &  l'on  peut  confulcer  les 
citraits  &  les  analyfes  que  les  Journaux  de  Janvier  &  de  Février  en  ont  donnés  5  comme 
le  Mercure  de  France  ,  le  Journal  des  Savans ,  &  particulièrement  le  Journal  Encyclopé- 
dique ,  dans  lequel  il  occupe  trois  numéros.  Vingt  planches  enrichirent  cet  Ouviage ,  Se 
Ton  n*a  rien  épargné  du  côté  de  la  partie  typographique,  pour  embellir  cette  édition. 

Recherches  fur  la  Pouzzolane,  fur  la  théorie  de  la  Chaux,  & 
fur  la  caufe  de  la  dureté  du  Mortier ,  avec  la  compofition  des  différens 
Cimens  en  Pouzzolane ,  &  la  manière  de  les  employer  ,  tant  pour  des 
Baffins  ,  Aqueducs,  Réfervoirs,  Citernes  &  autres  Ouvrages  dans  leau  , 
que  pour  les  Terraffès,  Bétons,  &  autres  Conftrudkions  en  plein  air  j  par 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  :  i  volume  i/2-8*^. 

Ce  petit  Traité  eft  «trait  du  grand  Ouvrage  de  M.  Faujas  Je  Saint-Fond ,  fur  les 
Volcans.  Son  titre  aflcz  développé ,  annonce  (uffifamment  ce  qu'il  contient ,  &  nous  di- 
rons feulement  avec  M,  Macquer ,  que  ces  recherches  peuvent  devenir  d'une  utilité  beau- 
coup plus  générale  qu'on  ne  le  croiroit  d'abord  ,  &  que  l'Auteur  ne  Ta  peut^tre  penfiE 
lui-même. 

Nouvelle  Table  des  Articles  contenus  dans  les  Volumes  de  TA- 
tadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  depuis  1666  jufquen  1770 j  dans 
ceux  des  Arts  &  Métiers,  &  dans  la  CoUeûion  Académique:  4  volumes 
i«-4^,  fous  lé  privilège  de  l'Académie  j  par  M.  TAbbé  Rosier. 

Rapprocher  fous  an  même  point  de  vue  &  par  ordre  alphabétique  chaque  matière 
réparée  dans  XI4  volumes  i/x-4«.,  &  dans  71  Cahiers  des  Arts  in-folio  i  Amplifier  telle- 
ment la  marche  dans  les  recherches  ,  que  Ton  puiffe  ,  en  fe  reflbuvenant  d'un  fciil  moc 
caradériftique ,  trouver  dans  l'inftant  l'objet  qu'on  defire  connoître  5  tel  eft  le  but  de  cette 
Table ,  oa  plutôt  de  cette  véritable  Concordance.  Elle  eft  indi(peprable  pour  les  PolTeflèurs 
ie  la  Colledion  des  Mémoires  de  l'Académie ,  &  plus  néccflaire  encore  pour  tous  ceux 
qui  fc  livrent  à  Tétude,  &  qui,  fans  avoir  les  volumes  de  l'Académie,  défirent  connoître 
les  tréfors  qu'ils  renferment.  Le  folio  qu'on  a  laiffé  en  blanc  à  chaque  verfo  de  page  , 
peut  leur  fervir  à  écrire  chaque  jour  les  articles  qu'ils  auront  lus ,  &  qu'ils  feront  bien 
aife  de  retrouver  au  befoin.  Un  des  plus  grands  avantages  de  cette  Concordance ,  eft  de 
xenfecmer  dans  un  même  corps  d'Ouvrage,  la  Table  la  plus  complette ,  la  plus  étendue , 
la  plus  exade  qui  ait  parue ,  k  qui  contient  les  anicles  les  plus  intéreàans  de  toutes  les 
branches  des  Sciences.  Au  jugement  des  plus  grands  Connoiilcurs ,  cette  Table  eft  nn 
chef-d'œuvre  \  nous  ne  xaidcions  pas  à  imprimer  la  fukc  depuis  1770  jufqu'à  ce  jour» 
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Collection  complettecIu  Journal  de  Phyfique ,  avec  plus  de 
deux  cens  Planches  en  caille-douce ,  dédié  â  Monfeigneur  le  Cornu  d'Artois; 
Mr  M.  l'Abbé  Rosier ^  Chevalier  de  TEçlife  de  Lyon,  &  par  M,/.  Monge^^ 
Chanoine  Régulier  de  Sainte  -  Geneviève ,  des  Académies  Royales  des 
Sciences  de  Dijon ,  de  Rouen ,  de  Lyon  y  Sec.  :  1 5  volumes  in^^^.  juf- 
qu'en  Décembre  lyy'S. 

Ce  Joanial ,  commencé  en  1771 ,  par  M.  TAbbé  Roiier,  n'a  aucun  rapport  avec  les 
Ouvrages  périodiques  qu'on  diftribue  en  France  on  dans  les  Pays  étrangers  :  Ton  but  eft 
de  faire  connoitre  toutes  les  découvertes  qui  (è  font  chaque  jour  dans  les  Sciences ,  £c 
de  (èrvir  de  fuite  on  de  fupplément  aux  Volumes  des  Académies  $  en  un  mot ,  c*eft  un 
Recueil  précieux  des  plus  excellens  Mémoires  imprimés  en  Europe,  &  préfenté  avec  le 
ton  le  plus  honnête  6c  le  plus  décent.  Il  eft  inutile  de  £ûre  Téloge  de  ce  Recueil ,  Ck  ré- 
putatioii  eft  décidée  par  les  Traduâions  luliennes  &  Allemandes  qu'on  en  fait  régulii* 
tjcmcnc  tons  les  mois ,  &  fur-tout  par  les  concre-faf ons. 

Il  en  parojc  chaoue  mois  un  Cahier  de  dix  feuilles  d'impreiïîon .  &  enrichi  de  deux 
Gravures,  ce  qui  rorme,  à  la  fin  de  l'année,  deux  volumes  /ii-4®.  Le  prix  de  TAbon» 
ocmcnt  eft  de  }o  liv.  pour  la  Province  ,  franc  de  porc 


TABLE 

DES       ARTICLES 

Contenus  dans  ce  Cahier. 

Jlr  ÉCIS  it  CE  loge  de  M.  de  Linné  ,  tu  par  M^  le  Marquis  de  Condorcet , 
pendant  la  Séance  publique  de  Rentrée  après  Pâques ,  de  t Académie  Royale 
des  Sciences  ,  page  j 

Conjldérations  fur  les  ConduSeurs  en  général;  par  M.  Barbier  duTinan,  17 
Mémoire  fur  Vimportatiàn  du  Gérofier  des  Moluques  aux  IJlcs  de  France  j  de 
Bourbon  6-  de  Suhelles  ^  &  de  ces  IJles  à  Cayenne;par  M.  fAbbéTBSSiEK^ 
DoScur-Régent  de  la  Faculté  de  Paris ,  de  la  Société  Royale  de  Médecine 
&  de  r Académie  des  Sciences^  &ç,  de  Lyon^  ^y 

Suite  des  extraits  du  Porte- Feuille  de  M.  F  Abbé  Dicquemare,  54 

Mémoire  fur  r  Education  des  Troupeaux  &  la  culture  des  Laines  ;  par  M.  R. 
D.  L.  InJpecleur^Général  des  ManufaSurcs  de  Picardie  y  &  des  Académies  de 
Rouen  y  de  Fille  franche  en  BeauJoloiSy  &c%  57 

Nouvelles  Littéraires  y  j^ 

APPROBATION. 

J*Ax  lu,  par  ordre  de  Monfeieneur  le  Garde  des  Sceaux,  un  Ouvrage  qui  a  pomr 
ûtre  :  Ohfervations  fur  la  Pfyfique,  fur  tHiftoire  Naturelle  &  fur  lis  Arts,  bc; 
par  M.  tAbbé  Rozimr,  &c,  La  Colledion  de  frits  importans  qu'il  offre  pério« 
dlquement  à  fes  Leâeurs,  mérite  l'aocndl  des  SafMs;  en  conféquence^  j'eftime  qu'on 
feut  en  peimcttic  rimprefEon.  A  Paris  »  ce  8  Juillet  1775. 

VALMONT  DE  BOMARE. 
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SUITE    DU    MÉMOIRE 

Sur  rEducation  des  Troupeaux  &  la  culture  des  Laines; 

Par  M.  R.  D.L.  P.  In/pcScur-Gcnéral  des  Manufactures  de  Picardie  y  & 
des  Académies  de  Rouen ^  de  Villefr anche  en  Beaujolais^  &c. 

J  E  ne  veux  dans  ce  moment,  pour  montrer  l'importance  d'adopter 
les  méthodes  Angloifes  que  je  viens  d'expofer  ,  que  donner  Tidée  des 
craintes  de  la  Nation  à  cet  égard  {i\  On  en  jugera  par  les  formes 
qu'elle  a  impofées  &  les  peines  qu  elle  a  décernées  contre  Textraâion 
prohibée  de  fes  matières  premières.  Il  eft  dit  que  les  Fermiers  qui 
auront  des  moutons  le  long  des  côtes  de  la  mer,  jufqua  trois  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres  ,  leront  tenus  de  déclarer  avant  la  tonte ,  à 
un  OflScier  de  la  Douane ,  le  nombre  des  moutons  qu'ils  ont  :  que 
ce  prépofé  ira  vérifier  la  déclaration  :  qu'il  fera  appelle  à  la  tonte  : 
qu'il  comptera  de  nouveau  les  moutons,  &  qu'il  pefera  les  toifons. 
£t  pour  toute  l'Angleterre  ,  que  chaque  Fermier  qui  aura  vendu  des 
laines ,  le  déclarera  au  Commis  prépofé  y  que  ce  Commis  fera  pré- 
fent  à  l'emballage  \  qu'il  comptera  le  nombre  des  toifons  qu'on  met 
dans  chaque  balle  j  qu'il  prendra  note  du  poids ,  qu'il  les  numérotera 
&  qu'il  délivrera  un  acquit  à  caution  pour  la  deftination ,  pour  la  sûreté 
de  laquelle  une  pecfonne  qui  aura  500  guinces  en  bien^fonds,  fe  ren- 
dra garante. 

Il  «ft  dit  que  toutes  les  balles  de  laine  doivent  être  numérotées; 
ic  qu'il  fera  écrit  deffus  en  lettres  de  6  pouces  de  longueur  &  de  ^ 
lignes  d'épailfeur  le  mot  woollj  qui  fignine  laine  ;  que  les  Voituriers 


(i)  Malgré  les  furveillans  on  trouve  les  moyens  d'éluder  toutes  ces  difpo&ions , 
ou  plutôt  on  s*y  conforme  pour  s'éloigner  plus  sûrement  du  but  de  TAdminiflra- 
tion  ,  &  Ton  ne  manque  pas  de  laines  d'Anekterre,  quand  on  y  veut  mettre  le  haut 
prix  ou  les  portent  les  ri(qucs  à  courir  pour  Tes  avoir. 

À  OUST.     M 


Tome  XIF  y  Pan.  II.  1779. 
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tonneau  de  2000  pefanc.  Ce  droit ,  qu'on  vient  de  mettre ,  dans  un 
befuin  ,  faiis  doute  trè$-pre(Iànt ,  eft  d'environ  un  fcheling  par  ton* 
neau  (1). 

Par  le  feul  mélange  des  terres  de  différentes  natures ,  que  les  An- 
glois  mettent  en  tas  en  proponions  convenables  ,  ils  donnent  une 
nouvelle  vie  à  leurs  champs  &  en  augementent  confidérablement  la 
fertilité.  On  juge  bien  que  la  terre  des  marais ,  la  vafe  des  étangs,  dw 
foiTés  ,  des  canaux  ,  &c.  toutes  enfin  font  mifes  à  contribution  &  à 
profit.  Les  terres  fe  repofent  après  deux  années  de  produâions,  à  moins 
qu'on  ne  les  mette  en  pâturages  &  qu'on  en  rompe  d'anciens  pour  les 
remettre  en  culture ,  cette  alternative  efl  générale  &  fréquente  :  un  pâtu- 
rage élevé  ne  vieillit  jamais  ,  on  le  remet  en  culture  après  quelques 
années  ,  &  vice  versa.  Il  efl  prodigieux  ce  que  donne  de  grains  une 
terre  en  pâture  rompue  de  l'année  :  ceux  que  j^ai  trouvés  dans  n>es 
courfes  font  les  plus  beaux  que  j'aie  jamais  vus  ,  extraordinairemene 
garnis ,  fans  la  moindre  plante  étrangère ,  ils  ont  au  moins  fix  pieds  de  hau- 
teur avec  des  épies  de  5  à  (>  pouces,  quarrés&  fournis  à  proportion  (1). 

Toutes  les  récoltes  offrent  cette  propreté,  cette  netteté  dans  les  champs; 
&  nulle  part  on  ne  voit  régner  une  pareille  abondance  en  tout  genre- 
Point  de  mauvaife  herbe  dans  les  prés  ^  on  en  arrache  les  chardons 


(i)  Ce  droit  a  paru  à  quelques  Anglois  auffi  ridicule  qu'injufte.  Un  de  ceux  de  qui 
je  prenois  mes  inftrudions  me  die  à  cette  occafion ,  que  TAngletcrre  n'avoit  pas  be- 
foin  qu'on  lui  fie  la  guerre  pour  la  détruire ,  qu'elle  fe  détruifoit  bien  elle  -  même. 
Mais  c*e(^  un  moment  d*humeur  ;  parce  que  les  Anglois  ne  fe  font  des  maux  de  ce 
eenre  que  dans  des  befoins  crès-preiTans  ;  &  ils  les  réparent  toujours  lorfque  ces 
befoins  n'exiftent  plus  5  ce  qui ,  pour  l'ordinaire,  n*e{l  pas  de  longue  durée  cbez  eux. 

(x)  J'ai  remarqué  avec  étonnement  que  dans  la  plupart  de  nos  Provinces  tous  les 
prés  ont  des  fiècles  :  on  les  fume  :  on, les  cendre  :  on  les  arrofe  :  on  en  arrache  ks 
mauvaifes  herbes.  Sans  cela  les  moufTcs ,  les  renoncules ,  les  joncs ,  ou  toute  autre 
plante  deflruûive  de  la  bonne  herbe  ,  fuivant  la  nature  du  fol ,  s'en  empare  ;  &  bientôt 
ce  n'eft  plus  qu'une  mauvaife  pâture ,  lorfqti'un  ou  deux  labours  le  renouvelleroit  en 
plein  &  le  fertilifetoit  pour  des  années.  C'efl  la  crainte  M  la  dixme ,  m'a-t-on  dit  par- 
tout ,  la  culture  rend  cet  impôt  exigible  :  dès  que  la  charrue  eft  une  fois  entrée  dans 
nn  champ  il  y  efl  établi  à  petpétuicé.  Ainfl  on  ne  cultive  point  ici  dans  la  crainte 
d'un  impôt  qui  n'eft  pas  mis  feulement  fur  le  produit,  mais  fur  le  travail,  mais 
fur  les  (emences,  rikais  fur  les  mifes  &  toutes  les  avances  de  quelque  nature  quelles 
fbienr.  On  n'ofe  là  faire  un  fofTé  ,  un  mur  ,  planter  une  haie  ,  bâtir  une  grange ,  une  - 
maifon ,  avoir  un  troupeau,  ou  l'augmenter:  on  tremble  de  montrer  de  Taifance  , 
de  botiifier  fon  fonds  &  l'on  refte  pauvre,  parce  que  l'arbitraire  ne  calculant  jamais 
que  fur  les  apparences ,  le  pofTedèur  ou  le  Fermier  ne  paie  pas  fur  ce  que  îe  fond 
vaut  réellement ,  fur  ce  qu'il  doit  naturellement  rendre  ,  mais  fuivant  qu'il  a  plus  oir 
moins  d'art  à  montrer  ou  cacher  ce  qu'il  rend.  Il  n'exiftcrien  de  tout  cda  en  An* 
gleterre ,  ou  l'opération  eft  commune  de  faire  Ion  propre  bien  &  de  concourir  à 
celui  de  TEtat. 
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avec  le  plus  grand  foin.  On  y  fait  pâturer  les  bœufs  ppur  nnmger  ië^ 
groffès  herbes,  enfuice  les  chevaux ,  &  enfin  les  moutons'  i^'ur  itoSï- 
ventdans  Therbe  la  plus  fine  &- la  plus  courte  >  la  nourriture  qui  leur 
convient  le  mieux. 

Comparai/on  du  fol  de  Kent  &  de  Suffex  avec  celui  du  Boùlpnnois.  , 

Les  vallées  &  prairies  voifines  de  la  mer  font  également  des  con- 
quêtes faites  fur  cet  élément ,  &  les  pâturages  font  les  mêmes.  L'un 
&  lautre  pays  eft  en  coteaux  avec  des  afpeâs  abfolumen^  femblables. 
On  y  trouve  le  même  fond  de  terre ,  du  fable  plus  ou  moins  mêlé  d'ar^ 
gile  :  les  mêmes  produiStions  naturelles  en  Arbres  &  en  Plantes  :  Ic^ 
cerreins  coupés  Se  les  polfedions  également  divifées  :.  le  pnpduic  dçf 
terres  cultivées ,  de  la  même  nature,  plus  abondant  en  Angleterre:^ 
uniquement  par  la  différence  de  culture.  On  trouve  de  part  6c  d'autre 
beaucoup  de  terre  a  briques ,  à  tuiles,  à  potteries,  àfa^ance  ,  àfou-^ 
Ion  ,  &c.  des  bancs  d*argille  pure  entre  des  fables  cruds ,  &  quelque* 
fois  fi  proches  de  la  furface  de  la  terre ,  qu'ils  y  entretiennent  de  la 
ftaicheur  en  tout  tems  y  Se  fouvent  en  Boulonnois,  des  joncs ,  des  boutr 
biers ,  des  efpèces  de  marais  Se  des  padàges  dangereux  dont  on  p,  fu 
tirer  bon  parti  en  Angleterre,  en  les  cultivant  au  profit  du  champs 
On  trouve  de  fortes  &  larees  haies  pour  défendre  les  héritages,  em- 
pêcher la  communication  des  anitxiaux  qui  patient  ça  &  là ,  &  plus 
encore  en  Boulonnois  pour  fe  procurer  du  bois  de  cnauffage  pour  le 
four,  la  cuifine;  &  en  Angleterre  l  de  la  rame  aux  mêmes  ufkges  do=^ 
meftiques  ,  fur- tout  dans  les  lieux,  éloignés  de  la  mer  Se  des  rivières 
navigables ,  où  le  charbon  de  terre  ne  pénètre  qu^à  grands  frais  j  JBc  par- 
tout pour  en  refendre  les  plus  groffes  branches  ,  &  Tes  employer  à  faire 
les  barricades ,  fi  communes  en  Angleterre,  pour  fermer  les  parcs,  divif 
fer  &  clorre  ceux  des  champs  qui  n'ont  ni  naies  ni  foffés. 

Etal  du  troupeau  de  moutons  du  Sieur  Delportes  ,  de  fa  ManufaSure  de 
Tricots  y  &  réflexions  fur  fa  méthode  &  fes  projets. 

Le  nouveau  troupeau  du  fîeur  Delportes  eft  placé  à  une  lieue,  de 
Boulogne ,  fur  un  pâturage  fort  ancien  Se  trop  maigre  pour  l'efpècô 
d'une  partie  des  individus  qui  le  compofent.' 'be  nombre  total  de  ces 
animaux  eft  de  loo  dont  15  à  '30  tirés  cfAngletetre  dediffërens  lieux' 
&  en  différens  tems  :  autant  provenus  des  croifures  des  précédens  :  huit 
i  dix  brebis  de  France  &  le  refte  en  agneaux.  Les  dernières  brebis 
d'Angleterre  font  arrivées  en  France  au  mois  d'Avril  1777,  ^^^^^  ^^^^ 
au  nombre  de  1 5  y  compris  un  bélier.  Les  plus  anciennes  font  de  1774» 
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âinil  çUês  ont  ea  (joarre  tontes  en  France,  &  les  précédentes  deux ,  em 
coxnptant  celle  qui  s'eft  faite  le  x^  Juillet  dernier ,  en  ma  préfence. 

Cles  moutons  Anglois  fe  diftinguent  parfaitement  des  autres  au  pre- 
mier afpeâ  par  la  grolTeur  8c  par  leur  taille  plus  rapprochée  de  la  terre, 
ayant  les  jambes  plus  courtes  que  celles  des  nôtres  :  à  la  blancheur  & 
à.  la  fineue  de  la  laine  :  à  la  quantité  dont  ils  en  font  fournis  par*tout 
&  notamment  fous  le  ventre,  à  la  partie  du  cou  la  plus  voifine  de  la  - 
tcte,  &  jufque.  fur  la  tête,  les  nôtres  n'en  ajant  en  aucun  de  ces  en- 
droits. Us  ont  même  en  général  une  large  fraiie  au  haut  du  cou,  d  où  la 
tête  ,  ornée  d'uAe  houpe ,  femble  fortir  comme  d'un  capuchon.  Us  (e 
diftinguent  enfin  par  leur  air  de  fanté ,  de  vigueur  8c  d'embonpoint. 

Le  changement  du  climat  ne  paroît  pas  avoir  influé  fur  la  lanté  des 
moutons  Anglois.  D'une  trentaine  tirée  d'Angleterre ,  il  n'en  eft  mort 
depuis  qcfittre  ans  que  deux  de  maladies  communes  à  l'un  8c  l'autre 
pay^.  A  l'égard  de  la  laine  ,on  en  jugera  par  les  échantillons  que  j'ai  pris; 
elle  ite  me  paroît  pas  altérée.  Cependant  je  ne  penfe  pas  qu  elle  put 
fe  foutenir  long-tems  dans  l'état  primitif,  fi  les  moutons  continuoient 
de  parquer  fur  une  terre  remuée  ,  qui  fe  détrempe  &  fait  boue  à  la 
pluie,  &  fous  des  arbres,  ainfi  que  le  fait  aéhiellement  le  troupeau 
du  fieur  Delportes,  faute  d'un  terrein  plus  convenable  :  inconvénient 

3a'il  fent  mieux  que  perfonne  ôc  qu'il  fe  propofe  de  réformer  quand 
en  aura  la  facilité. 

U  n'y  a  point  de  ces  parcs  en  Angleterre,  il  n'en  eft  pas  befoin.  Les 
loups  les  rendent  indifpenfables  en  France.  U  faut  raflembler  le  trou- 
peau tous  les  foirs^  8c  le  mettre  en  lieu  de  sûreté  pour  la  nuit.  U 
faut  atiffi  le  laifTer  dans  ces  parcs  l'hiver  lorfqu'il  y  a  beaucoup  de 
neige  ^  foit  pour  lui  donner  de  la  nourriture ,  foit  à  caufe  des  loups , 
qui,  dans  ces  tems-là ,  fe  rehdent  redoutables  en  bien  des  endroits , 
même  le  jour.  Alors,  ne  pouvant  être  difperfés  proprement  &:  faine^ 
ment  fur  lé  gazon,  il  faut  du  moins  qu'il  foit  garanti  de  lamal-pro- 

f>reté  &  d'une  trop  grande  humidité  qui  fui  donneroient  des  rhumes , 
es  expoferoient  à  la  pourriture  &  altéreroient  en  même-tems  la  laine. 
Le  troupeau  avoir  été  lavé  lo  jours  avant  la  tonte.  J'en  fis  péfer 
trois  toifons  auflî-tôt  après  cette  dernière  opération.  La  première  dont 
réchantillon  eft  fous  len°.  i ,  pefoit  de  7  à  8  livres.  La  deuxième  fous 
le  n^p  ly  pefoit  de<^à  7  livres.  La  troifième  fous  le  n^  J  ,  de  4^1.  i 
4^  1.  8^  les  trois  tQifo;is.mifes  enfemble  pefoient  iSt  livres  :  ce  qui 
donne  qn.  poids  commua  de  6  livres  ;  taux  à-peu-près  te  même  que  celui 
des  toifons, 4'Ângleterre  ,  ou  la  grofTe  efpèce  eft  plu3  abondante  que 
la  pe.tite;  fut  quoi  on  peut  encorp  obferver  que  prefq^e  toutes  les  breois 
du  troupeo^VL  du  Heur  Pelportes  on^  des  agneaux. 

Sur  ces  trois  toifons  j'ai  pris  dix  J^ces  de  laine  de  choix ,  dans  lef^ 
quelles  la  plus  petite  ,toifo;^  el^  preîque  toute  entrée  j  elle  provient 
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4e  Tune  des  brebis  des  environs  de  Caiitdtbéiy  ilcwpl&s^demieitierlt 
venues  d'Angleterre  ,  depuis  quatre  ans ,  ce  qui  ^prouve  que  U  Jçniie 
ne  dégénéré  pas  en  France  par  le  tertis  ou  rinflueftç^  dtr  cihirbtt ,  éc  me 
ce  n  eft  que  par  Uéducatioii.'  .       -  /   ,    •       •:  •  •     ?-> 

Un  navire  Apglois  venant  des  côtes  de  Jbt  Barbarie,  il;  y  à  envîrp)i 
dix  ans  ,  échcmâ:  fut  celles  du  Boulonnoi^i  il  ep*  râppôrjroft  .dé  fe^t 
beaux  béHers  t  le  Capitaine  fè  prètà  en  faveur  de  ûiièlqiiës  particu- 
liers qui  voulurent  bien  s'en  accommoder,  &  on  (e  lès  réparturils 
>fe  dégradèrent  en  trois  à  quatre  générations ,  à  nfe  lès  reconnoure  que 
par  une  laine  plus  frifée,  que  leur  poftérité  conferve  encore  ,&  cela 
parce  qu  oh  n'eut  aucun  égard  dans  leur  traitement ,  à  leur  manière 
ordinaire  de  vivre;  onfuivit  la  méthode  uiîtée  ici ,  qui  chaque  foisqu^dp 
j  a  introduit  Tefpèce  Angloife  ,  la  fait  dégénérer  ^n  peu  de  ,tems,j^ 

Tai  fait  peigner  les  dix  livres  de  laine  dont  on  a  parlé  pl^s  haut^ 
elles  en  ont  donné  fept  liv.  peignées  à  fin  &  parËtit^meiK  dégraiHées.  Pea 
fais  fabriquer  à  Abbeville  un  baracan  qui  fera  joint  à  une  pièce  de 
tricoté,  faite  de  la  laine  du  même  troupeau  ,  Se  à  divers  échamillons 
de  laine  peignée  &  non  peignée. 

Tobferverai  quM  y  a  un  grand  choix  à  faire  parmi  ces  laines,  même 
les  plus  belles ,  car  on  peut  remarquer  en  Angletterre  comme  dans 
le  troupeau  du  fieur  Delportes  ,  que  plus  une  toifon  e(t  de  laine  fine  » 
plus  la  partie  des  cuiflfes  le  trouve  groQe  à  proportion. 

Les  Anglois  font  ce  choix  très-exaâement,  ils  peignent  leurs  belles 
laines  très-fin  ,  &  laiifent  eh  arrière  un  peignon  fort  gras  qtfils  em- 
ploient avec  intelligence  dans  les  genres  propres  de  Manufaâures, 
dont  ils  ont  un  fî  grand  nombre.  La  netteté  de  ce$  laines  difpenfé 
de  les.  battre ,  lorfqu  on  les  veut  travailler  ;  on  les  lave  dans  une  eau 
de  favon  fait  à  Thuile  d  olive  ;  on  les  peigne  encore  mouillées  à  la  mê- 
me huile ,  une  première  fois  avec  des  peignes  à  deux  rangs  de  broches , 
&  une  féconde  avec  des  peignes  à  trob  rangs.  Ces  peignes  font  d'un 
acier  bien  trempé,  très  poli;  ils  coûtent  de  'jô  à  36  livres  là  paire. 
Ceux  de  France  ne  vafent  que  dey  à  8  liv.  Après  le  premier  pei^nage 
on  relave  la  laine  dans  une  nouvelle  eau  de  favon  )=  on  la  rebrife  Se 
Ton  procède  au  fécond  peignage« 

Lor£qu  on  les  deftine  à  faire  du*  tricoté ,  elles  fonf  filées  très  ouvert  ; 
on  double  les  fils ,  mais  on  ne  les  retord  point ,  comme  en  France , 
où  Ton  croit  diminuer  par  cette  opération  le  duvet  défagréable  dont 
font  couverts  ceux  que  nous  fabtit]uons  ;  tandis  qa*en  Angleterre  il 
eflr  toujours  uni ,  ras,  brillant,  qualités  qui  proviennent  en  plus  grande 
partie  de;  là  beauté  de  la  la^e. 

Le  fieur  Oelportes  imite  toutes  ces  pratiques  dans  fa  Manufa&ure 
de  tricotés ,  la  feule  en  traiice  i  îinfltar  de  celles  d'Angleterre^  Se 
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dans  laquelle  on  eft  parvenait  imiter  ce  qu'ils  on  de  plus  parfait  en  ce 

Mais  ce  choix  des  laines  que  font  les  Anelois  n'eft  ordinairement 
qu'à  leur  ufage.  S'ils  nous  en  envoyent  quelquefois  de  peignée  »  la 
plus  grande  partie  eft  toujours  en  toifon;  &  dans  ce  cas  ils  laiflenc 
toutes  les  fortes  4e  qualités  fans  en  rien  diftraire.  Il  eft  alors  peudç 
'fiôs  Klanùfaâures  a  qui  il  convienne  de  s'en  fournir^  ce  ne  font  que 
de&  Enrrepreneurs  de  diverfes  fortes  d'étoffes ,  qui  le  peuvent  faire 
àyéc  avantage, par  la  faculté  qu'ils  ont  de  les  tontes  confommer. 

Les  HoUândois ,  au  contraire ,  trient  avec  grand  foin  leurs  laines 
ou  celles  de  Hambourg,  de  Danemarck,  de  la  Poméranie  ou  d'ailleurs, 

3u'ils  mélangent  avec  les  leur ,  &  qu'ils  nous  vendent  toutes  comme 
e  leur  cru  ^  ils  en  font  de  plufieurs  clailes ,  &  ib  nous  en  envoient 
de  4  d  j  fortes  différentes.  Le  commerce  des  laines  d'Angleterre  en 
Frahée  eft  d'ailleurs  très-nouveau  ou  très-renouvellc  ;  il  eft  encore 
très  clandeftin  &  fort  difficile  ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé.^^routes  ces 
taifons  font  ordinairement  donner  la  préférence ,  pour  les  mêmes  ufa- 
ges  ,  aux  laines  de  Hollande  ,  quoique  plus  chères.  La  différence  de 
celles-ci  à  celles  d'Angleterre  peut  concourir  dans  quelques  occafîons 
à  cetre  préférence  ;  &  je  ne  vois  aucun  inconvénient  de  déterminer  ici 
leur  caraârère  pour  fixer  ces  circonftances. 

Les  laines  d'Angleterre  font  plus  douces  y  plus  liantes ,  moins  lon- 
gues ,  moins  propres  aux  étoffes  abfolument  rafes  &  sèches  ;>elles  font 
plus  convenables ,  à  raifon  de  ces  qualités  ,  pour  les  étoffes  qui  ont 
quelques  tendances,  à  draper.  Celles  de  Hollande  font  plus  longues , 
plus  liffes,  plus  brillantes,  plus  fermes  \  elles  fe  tirent  mieux  encore 
que  celles  d  Angleterre  :  la  filature  en  eft  plus  coulante  ,  les  poils  fe 
ieparent  les  ims  des  autres  infenfiblement  &  avec  moins  d  effort  : 
elles  foi^t  les  plus  propres  aux  différentes  fortes  d'étoffes  à  grains ,  telles 

Sue  les  Baracans  ,  les  Camelots  >  les  Etamines  »  6cc*  pour  la  chaîne 
ir-tout. 
Pour  revenir  à  la  méthode  comparative  dufieur  Delportes,  j'obfer- 
verai  qu'il  ne  laiffe  pas  couvrir  les  brebis  au  tems  ou  l'on  eft  dans 
cet  ufage  en  France  ,  ou  les  agneaux  naifTent  dans  les  mois  les  plus 
rigoureux  de  l'année ,  en  Janvier  &  Février,  Il  fuit  à  cet  égard ,  com^ 
me  à  beaiicoup  d'autres ,  les  pratiques  Angloifes.  Il  ne  donne  jamais 
riep  aq  troupeau  dans  le  parc  ,  que  durant  h,  neige  ou  Içs  fortes  gelées  » 
on  lui  jetçç  alors  un  peu  de  foin  pendant  la  nuit  \  ôc  en  tout  autre 
tçms  de  rhivçr ,  le  foir .  fon  paftàge  plus  ou  moins  long  fur  les 
navets ,  lui  fuffit  pour  fuppléer  au  déTaut  de  la  nourriture  des  champs. 
On  a  obfervé  depuis  long-tems  que  les  moutpns  nourris  au  fec,^ 
même  ai>  grain,  ont  une  laine  plus  groffière  ,  plus  dure,  plus  sèche 
qi4e  ceux  qui  vivent  d'hçrbages^  de  naycts  pu;  4'^upre  nourriture  frafche, 

"L'hiver, 
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L'hiver  V  le  ileuc  Delportes  npiirrk  fon  troupeau  à  la  paille  ;  mais  il  ne 
paroîc  pas  avoir  eu  principalement  égard  à  la  laine  >  aui  eft  commune;^ 
dumoitis  mW-elle  parue  telle  ,  ainli  qu'aux  Manu^âuriers  dans  les 
Atteliers  deCquels  j'ai.^té  à  .portée  de  la  viûter  &  d'en  taifonner  avec 
eux. 

Le  troupeau  du  (ieur  Delportes  trouve  la  nourriture  quon  lui  dotyie 
l'hiver  fous  \xn  hangar  placé  au  fond  du  parc  ;  le^'brjsbis  Angloifes.  y 
viennent ,  pouflees  par  le  befoin,  mais  elle  en  forcent aulli-tôt  quelle^, 
font  rafla(iées^  &  elles  n'y  reviennent  de  jour  qî  *  4ç  nuit  que^  pouD' 
manger.  Les  brebis  Françoifes  nen  fortent  jamais  qu'on  ne  les  en  cha(Tè. 
Les  j>remières  cherchent  bien  un  abri  aux  grands  vents  d'hiver,  fur- 
tout  lorfque  la  pluie  s'y  mêle ,  mais  jamais  elles  ne  fe  mettent  fous 
le  hangar,  où  elles  ne  paroidenr  pas  refpirer  à  laile:  raifon  ooiad^^r 
terminé  le  (îeur  Delportes  à  en  faire  dans  fon  nouvel  établiâènx^n^,,' 
s*il  a  lieu,  de  très-élevés,  &  qui  foient  ac^és  de  toupes  paçts,  ,   ;    ,.■  -, 

Quoiqu'il  foit^ffbntiel: de  laiffer  toujours  Les  moutons  au  grand  air,- 
&  que  le  froid ,  ni  la  neige  ne  leur  nuifent  pas ,  que  la  rolée  même 
leur  foit  très-falutaire,  &  qu'ils  ne  s'en  trouvent  que  mieux  d'être: 
expofés  à  toutes  -tes  intempéries  des  faifons,  il  eft  conftant .  que  lai 
laine  participe  de  lapreté  &  delà  rudeflTedes  hivers  à  proportion  qi^'elle:) 
y  eft  plus  expofée  (0*    '.  •  '-'      :* 


(i)  Ler moutons,  ne  craienenc  xien  ^ant  que  la  pluie ,  ils  ne  dorment  ni  ne  mangenti 
durant  le  tcms  qu'elle  tombe.  Mais  dès  qu'elle  cefTe ,  ils  (è  tr^mou/Tcnc ,  ft  (%lb6ut!iit^ 
violemment ,  ils  fe  déchargent  de  ce  poids  très-lourd  &  très^-incommode^  &  ils  man- 
gent ou  dorment  aufTt-toc  luivant  le  oefoin  le  plus  preflanc  : 

£a  EcoiTe  où  le  climat  eft  rude,  âpre,  ou  la  nourriture  eft  peu' abondante,  peu. 
fubftantielle,  od  les  moutons  (ont  une  partie  de  Tannée  dans  la  neige  &  les  fiimats  ,  le$. 
laines  font  beaucoup  plus  communes  que  celles  d'Angleterre /quoiqu'effdaieht  acquis' 
tou^ë  la  qilaiité  qui  petit  réfultcr  des  toiémes  foins  qu*on  a  pris  pour  \t%  unes  comme 
pour  les  autres  ,  &  (i  elles  font  beaucoup  plus  belles  que  celles  de  France ,  on  voit 
bien'^qiK'c'eft  à  ces  foins  qii'on  le  doit. 

-  «Nous  avons  déjà  dit  que  le  prix  en  Angleterre  des  laines  Angloifes  étoit  de  1 5 
à  i<^  f.  la  livre  poids  &  argent  de  France  >  nous  ajouterons  ici  que  celui  des  laines 
dTco/Te  n*eft  que  de  10  à  xi  C  même  poids  &  même  argent,  d'environ  7  ou  de  30 
à  )  J  pour  100  moindre  que  le  précédent.  Il  rie  vient  çnère  drres'iainey  cn'Fniutt  t 
ce  font  les  Manufa^ures  d'Halifax  &  des  environs  qui  les  confommënt  ;  &  ce  n'eft 
que  depuis  quelques  années  que  les  laines  de  Hollande  ,  étant  devenues  très -chères,' 
on  a  renouvelle  les  tentatives  d'en  tirer  d'Angleterre.  Il  nous  cn^ft  venu  environ 
xoo  miniers  ,  année  commune ,  depuis  deux  à  trois  ans.  La  Picardie _feule  ,  Amiens» 
Abbeville  «n  ont  employé  les  trois  quarts  au  moins.  La  Suède  a  perfedioiwé  les 
laines ,  fans  douce  ,  mais  elle  à  fait  de  vains  efforts  pour  imiter  celles  d*Efpagne. 
La  Hollande  n'a  p;is.dçs  laines  de  Barbarie,  de  Tlnde ,  ni  d'ailleurs  ;  mats  elle  a  des 
laines  de  Hollande  fuperbes  'y  parce  qu'elle  a  des  pâturages  excellens  •&  abondaiis , 
dans  lefquels  les  mouton^' tefteht  jour  &  nuit  ^t  tous  les -tems  de  Tannée  3  parce 
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On  en  à  bien  rexpérience  8c  Ton  en  fenc  les  raiibns  en  Angleterre^ 
mais  on  y  a  en  pour  principe ,  dans  toutes  les  méthodes  y  de  réunir  coo» 
jours  les  meilleurs  effets  à  la  plus  grande  économie  ^  de  l'avantage 
oui  réfuiteroit  d'un  abri  quelconque ,  nHndemniferoit  pas  des  frais  à 
faire  pour  l'obtenir. 

Les  loups  qui  infeâent  la  France  d'un  bout  i  Taucie  »  ne  nous  laii^ 
fent  jpàs  libres  du  choix  :  le  parc  y  eft  indifpeufable ,  knais  les  hangars*. 
i  y  raire  ajoutent  peu  à  la  <iépenre(i}.  U  n'importe  que  l'enceinte Toic 
fermée  par  un  mur ,  des  fafcines  ou  un  large  foflfé  p  dont  les  bords 
foient  élevés  &  efcarpés  ;  &  il  fuffit  pour  le  hang^  d'un  toit  de  paille  » 
dé  fougères  ^  de  bruyères ,  de  genêts  ou  autres  chofes  femblables ,  fou* 
tenues  de  quelques  pilliers  crès-élevés.  On  doit  avoir  artention  que  le 
parc  foit  allez  vafte  pour  que  les  moutons  puiiTent  s'y  agiter  &  même 
s  y  pitomenér  à  Taife,  &  dy  placer  les  hangars  ,  comme  en  Angleterre» 
dans  les  parcs  â  bœufs ,  aux  extrémités  des  deux  côtés  oppofés  aux 
vents  les  plus  impémeux^aux  bourafques  les  plus  violentes,  mais  quel- 
que tems  qu'il  faffe  ,  ne  fut-ce  que  pour  les  promener,  il  faut  iortir 
tous  les  jours  les  moutons  du  parc.  Leur  bonne  conftitution ,  ainfi  que 
la  qualité  de  leur  laine  tient  autant  au  changement  d'air  Ce  à  Texer- 
âce,  qu'à  la  propreté  &  à  U  nourriture^  ces  précautions  font  indi* 
quées  par  la  nature  même  de  l'animal ,  couvert  d'une  toifon  épaiffe 
&  lourde ,  qui  excite  chez  lui  une  tranfpiration  prefque  continuelle  > 
quil"  eft  aufli  dangereux  de  gcner  que  de  forcer.  Telles  font  celle*  quft 
prend  le  fieur  Delpones  ,  autant  que  la  fituation  &  ta  petitefTe  de 
ibn  te^ein  peuvent  le  permettre  :  telles  font  celles  auxquelles  il  fe 
propofe  de  donner,  loriau'il  y  aura  lieu  ,  toute  l'étendue  convenable. 

Suivant  le  Mémoire  au  fieur  Delportes  >  &  les  objets  de  ma  mif^ 
fion ,  qui  s'étend  fur  l'examen  &  le  rapport  de  tout  ce  qu'il  contient , 
j*ai  parcouru  &  examiné  les  terreins  dont  il  demande  la  concefliotl.. 
C'eft  la  queue  d'une  foret  immenfe  dont  le  plan  eft  ci- joint,  laquelle 
partie  eft  prefque  entourée  &  comme  enclavée  dans  nombre  de 
Villages ,  qui  vraifemblablement  la  coniidérent  à-peu-près  comme  de 
leur  domaine ,  elle  eft  du  moins  comparée  aux  autres  parties  de  cette 


Qu'elle  Dc  permet  pas  qae  les  béliers  trop  jeunes  s'énervent,  qu'efle  prend  pour  les 
&ire  faillir  >  un  teins  également  propre  a  la  con(ctvation  de  leurs  qualités  ,  à  celle 
des  brebis ,  &  à  tranûnettre  ces  mêmes  qualités  '  à  Tétre  qui  doit  réfulter  de  cet 
accouplement.  Il  n'y  a  que  la  France  qui  pat  la  différence  de  (es  climats ,  par  layariécé 
de  (es  températures  &  de  (es  produ^ns ,  fmtk  afpirer  k  la  diverfité  des  efpèces 
comme  à  la  pesfeâion  ic$  qualii|éf. 

(i)  U  ne  Suit  pas. même  que.  cet  ranimai  cruel  ak  la  Êcuké  de  porter  un  regard 
avide  fur  le  timide  noupeau:  réppsiyaott  $*y  metuoit^  4  ne  m^gcroic  ui  nedoi- 
miioit  plus  en  paix.  . 


SUR  VHIST.  N4TURELLB  ET  lES  ARTS.     99 

foret ,  clans  un  état  d«  dégradation  qui  fembleroit  lannoncer.  A  cette 
caafe  îl  en  faut  ajouter  une  qui  y  concourt  pour  beaucoup,  celle  de 
la  nature  du  terreîn,  trè^- aquatique  en  nombre  d'endroits ,  faute  de 
donner  de  lecoulement  aux  eaux,  ce  qui  feroit  d'autant  plus  facile 
'que  !e  terreîn  eft  en  pente.  Ceue  pardf  de  fo|:èt  eft  abfoluoient.  dé- 

famie  de  bois  &  repiplie  de  places  vsupes  &*  vaeues ,  qui  indiquent 
ien  par  la  verdure  du  gazon,  quelle  feroit  plus  avantageufeaieiu 
cultivée  en  prairies.  Le  boii  de  18  4  20  ans,  na  pas  lair  d'en  avoir 
10,  il  en  eft  de  même  de  celui  de  chaque  âge  ;  &  j'ai  vail^eme^t 
cherché  pour  y  trouver  un  chêne  de  quelque  grofleur  qui  ne  fut  pas 
couronne  ou  éciiné.  Le  haut  de  cet  emplacement  eft  dans  ûnefitua^ 
tion  plus  horîfoiitale  ,  le  terreiu  y  eu  moins  argilleux  qu'ailleurs,  le 
fable  pfus  crud^plas  fec ,  &  il  eft  fort  bien  indique  pour  y  placer  le  para 
On  verra  par  le  plan  raifonné  que  j'ai  cru  devoir  joindre  à  ce  Mc.- 
moire,  dans  quel  ordre  on  fe  propofe  de  difpofer  les  chofes  pour  forr- 
mer  une  éducation  en  grand  &  s'en  afTurer  le  fuccès. 
'  Ce  rérreîn  y  eft  le  plus  convenable ,  c'eft  peut-être  même  dans  Ift 
Province  le  feul  qu'on  pût  y  employer.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fut  pofr 
fible  den  trpuvçr  une  fuite  aufli  étendue,  tant  il  eft  morcelé  ,  &  les 
héritages  divifés  dans  ce  canton.  C'eft  d'ailleurs  de  la  part  du  Gour 
vernement  un  foible  faqrifice  rela^vement  à  l'importance  de  TétabliC' 
fement  propofé  &  aux  grands  avantajges  qui  en  réfulteront.  Les  dé- 

i^enfes  à  fairç  .pour  défcicher  ce  terreih  ,  i'applanir  ,  le  rendre  fain  , 
e  mettre  en  culture  en6n  &c  en  rapport,  ne  doivent  pas laiflèr l'Adr 
miniftratibn  indifférente  fur  le  choix  de  la  perfonne  à  qui  ellç  (p 
propofe  de  1q  concéder.  Cette  enireprife  eft  majeure  j  il  n^^à  plu» 
rems  à^en  tenter  de  fcmblables  avec  légèreté ,  &  }e  ne  £iis  av^cim 
doute  que  la  régénération  des  efpèces  »  £c  la  multiplication  d^  ^9^" 
peaux  en  France  ne  tiennent  à  celle-ci. 

U  Êiut  un  exemple  en  grand ,  une  pratique  raifonnée  &  fuivie  :  plus 
on  a  fait  d'eUàis  ,  plus  on  a  marqué  dinconftance  à  les  fuivre ,  plus 
îl  faut  aâruellement  de  zèle,  d'inftrudion  &  peut-être  de  dépenfes.  U 
fcût  faire  oublier  tes  erreurs  au  Public  ,  qui,  les  regardant  comme  des 
preuves  de  la  difficulté  de  réuftir ,  s'eft  fortifié  dans  ^s  préjugés ,  ^|  di^ 
vient  d'autant  plus  difficile  fur  quelque  forte  de  i^biirm^  q^^ 
propofe.  Il  ne  voit  pas  qu'on  a  abufe  de  la  confiance  &  trompé  les 
ynglilctfCfgs  intentions» U  ne  fait  pas  qu'il  y  a  des  ifittigans  qui,  n'ayant 
rien ,  ne  rifquent  rien ,  Se  que  ce  font  le  plus  fouvenc  ces  fortes  de 
gens  qui  fe  mettent  en  avant.  Le  Gouvernement  n'a  pas  pu  réuffir: 
4^uelle  confiance  devons-nous  avoir  en  fes  inftruâions?  Etqueiàu-: 
rions-nous  tenter  pour  réuffir  mieux  ^ue  lui  ?  Tels  font  les  idées  &c 
les  propos  du  Public;  &c  le  Public  a  raifon.  Ajoutez  à  cela  que  (j  un 
homme  aifé  peut  rifquer  100  pour  gagner  200,  que  fi  un  homme  riche 
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'  peut  rifquer  i  ooo  pour  gagner  i  oooo ,  ayant  même  dix  chances  contre 
une ,  un  homme  qui  n*a  que  le  ncceflaire ,  ne  peut  ni  ne  doit  rien  rifquer , 
•pas  feulement  un  pour  20,  &  certainement  lé  plus  grand  nombre  des 
individus  ,  ceux  que  TAdminittration  doit  le  plus  confidérer  ici ,  parce 
que  c'eft  d'eux  feuls  qu'on'  doit  attendre  cette  réforme  ,  ce  plus  grand 
nombre  ,  dis-je ,  font  ceux  qui  n'ont  que  le  néceflàire,  fi  ce  u  eft  ceux 
à  qui  il  manque* 

Ainfi,  tout  cônfidéré  ,  l'exemple  eft  le  feul  moyen  que  puifle  em- 
ployer TAdminiftration  :  c'eft  une  dette  de  fa  pan  j  &  elle  eft  très- 
hèureufe  qu'il  fe  préfente  une  de  ces  occafîons  rares  qui ,  fans  dépen- 
fes ,  Çc  confervant  toujours  fous  la  main  le  léger  objet  de  fon  facrî- 
fice ,  la  mette  dans  le  cas  de  s'en  acquîter  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. Le  fieur  Delportes  jouit  dans  fa  Province  d'une  çonfidératiôn 
diftinguée>  deux  de  les  fils  ont  demeuré  en  Angleterre  pour  en  apprendre  la 
langue ,  &  étudier  le  caraélère  &  le  génie  â'ùn  peuple  dont  les  intérêts 
individuels  fe  confondent  fouvent  avec  ceux  dès  Commerçans  François  ; 
l'un  y  a  joint  le  goût  de  l'Agriculture,  &  a  rourné  fes  vues  plus  parti- 
culièrement du  coté  de  l'éducation  des  bêtes  à  laine:  il  me  paroi t être 
entré  dan^  ces  dérails  avec  une  intelligence  &  une  àâivité  qui  font  le 
préfage,  le  plus  afTurc  de  la  réuffite  de  l'entreprife.  Ses  recherches  fe 
îbnt  étendues  en  fpcculant  fur  les  différens  prodaiti  qui  peuvent  r&- 
fulter  d'une  éducation  raifonnée. 

La  Maiiufâdure  de  tricots  eft  un  objet  auquel  il  f€  propofe  d'en 
faire  fuccéder  d'autres  (i):  pour  y  concourir  aurant  qu'il  eft  en  mon 
pouvoir,  je  lui  fais  paffer  difFérenres  mécaniques  parmi  lefquelles  eft 
le  Dévidoir  à  l'Angloife  avec  le  tarif  pour  la  filature.  Il  eft  de  la  der- 
nière conféqaence  de  monter  convenablement  une  première  opération , 
itti>tàut  dans  un  pays  prité  de  toute  efpèce  de  mairi-d'ocuvre ,  &  fans 
autre  induftrie  que  celle  que  fes  foins  commencent  à  y  faire  naître. 


.  (x)  Si  cet  écabUflemenc  oc  réuflîc  pas  entre  les  mains  des  fieors  Delportes  ,  îl  ne 
xJulGrà  encre  celles  de  perlpnne.  Llptelligence  de  la  langue,  la  connoiilance  du  pays» 
1e^  relations  avec >  tes  Fermters,' les  Matcnânds  ,  les  Contrebandiers   Angloisi  leur 

Efitioh;  la  fiMilinide  des -pays  &.  jdcs  prodaAions  5  tout  enfin  concoure  à  applanîc 
;  difficalcés  devant  eux.  ^ 

Si  l'AdmioiftratioQ  néglige. cette  occafion,- elle  s'-exfoftra  tux  reproches  de  h 
poftéiicé  :  il  faut  des  iiécles  pour  en  ramener  do  femblabies.     • 


kÇff 


StrR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS      loi 


MÉMOIRE 

Sur  la  force  d'impulfion  des  Torrents. 
Par  M.  AUBRY^  Ingénieur  en  chef  dis  Ponts  &  Chauffées  de  Breffe^  &c. 

JLiE  torrent  de  Bofcodon,  près  d'Embrun  en  Dauphiné,  qui  a  fourni 
les  expériences  néceffaires  pour  la  théorie  donc  il  eft  ici  queftion ,  eft 
le  pins  confidérable  qu'on  connoifle  dans  cette  Province  ,  &  c  eft  le 
feul  fur  lequel  on  n'a  pu  établir  jufqu'ici  de  pont  pour  le  traverfer. 

il  eft  peu  d'années  qui  ne  foient  marquées  par  quelques  accidens 
pour  ceux  qui  s'expofent  à  pafler  ce  torrent  lors  des  grandes  crues 
produites  par  la  fonte  des  neiges ,  ou  par  les  pluies  d'orages  \  enfortt 
que ,  dans  ces  circonftances ,  les  Voyageurs  qui  ne  connoiflent  point  le 
local  ,  font  obligés  de  rétrograder ,  ou  d'anendre  le  calme  pour  le 
traverfer  j  ce  qui  forme  un  très-grand  inconvénient  pour  cette  partie 
de  route. 

On  profite  quelquefois  d'un  petit  pont  provifionnel  qui  fe  trouve 
a  un  quart  de  lieue  en-delTus  du  pailage  public ,  dans  la  gorge  d'où 
ce  torrent  defcend ,  ce  pont  étant  entretenu  par  les  Communautés 
voifines  ,  pour  leur  communication  avec  la  ville  d'Embrun  \  mais  in- 
dépendamment de  ce  détour  &  des  difficultés  d'aborder  à  ce  pont , 
il  fubit  ibuvent  le  même  fort  qu'éprouveroit  également  un  ouvrage 
plus  folide ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  eft  ordinairement  emporté  (  aux  appro- 
ches de  la  crue,  &  quelquefois  huit  ou  dix  minutes  avant  qu'il  en  foit 
atteint  )  par  le  choc  de  la  colonne  d'air  qui  précède  celle  de  l'eau ,  &: 
qui  en  éunt  violemment  prelfée,  renverfe  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fon 
pai&ge  ,  fans  que  des  pierres  même  d'un  volume  prodigieux ,  puiffent 
y  réufter  autrement  qu  en  roulant  fur  le  gravier  avec  une  vîtellè  fu- 
périeure  à  celle  du  courant ,  jufqu'à  l'embouchure  de  la  gorge ,  où 
l'air  devenant  divergent ,  elles  fe  trouvent  à  la  fin  gagnées  par  Teau  (  i). 


(i)  On  remarque  an  effet  analogue  \  celui-là  dans  le  C»iai  du  Languedoc,  &  qot 
confirme  ce  principe  théorique  de  M.  Aubry.  L*eau  s'échappe  du  réfervoir  ou  bailla 
de  Saint-Ferriol  par  trois  robinets  de  bronze  de  5  pôucîes  de  diamètre,  &  coure  fous 
un  large  aqueduc.  Lorfqu'on  ouvre  les  robinets ,  tandis  que  les  eaux  du  bafGn  font 
encore  hantes ,  rimpécuofité  de  ces  eaux  eft  fi  terrible  qu'on  ne  s'encend  plus  3  on  ne 
voit  que  de  l'écume.  L*air  que  Teau  entraîne  par  fa  chute  dans  Taqueduc  forme  un 
courant  auquel  on  a  de  la  peine  à  réfiftcr.   Les  maflcs  énormes  des  Toutes  &  des 
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Ce  phénomène  feul  indique  déjà  le  danger  qu'il  y  a  de  placer  des 

iionts  de  bois  pour  le  partage  de  ces  torrents ,  dans  les  gorges  par 
efquelles  ils  débouchent  des  montagnes ,  pour  tomber  dans  les  parties 
de  plaines  inférieures ,  fi  les  limites  de  ces  gorges  ne  font  aflez  reflcr- 
rées  pour  pouvoir  fervir  de  culées  &  d'épaulemens  à  ces  ponts. 

Defcription  du  cours  &  des  effets  de  ce  torrent. 

Ce  torrent,  qui  n"a  quun  filer  d'eau  dans  le  tems  calme,  fe  trouve 
formé,  lors  de  la  fonte  des  neiges  ,  par  plufieurs  branches  de  ravins  , 
qui  tombent  des  montagnes  des  Orres,  qui  ont  environ  3000  pieds  de 
hauteur  ,  fur  des  penchans  d'une  rapidité  macceflible. 

Sa  chiite  efl;  difpofée  du  fud  au  nord  ,  de  manière  qu'étant  taflèm- 
blé  fort  peu  en^deiTous  de  Bofcodon ,  il  roule  d'abord  par  cacaraAes , 
dans  une  gorge  qui  a  1000  toifes  de  longueur,  fur  150  toifes  de  lar- 
geur à  fon  origine,  &  Z}i  toifes  â  fon  embouchure  avec  la  plaine  ^ 
lur  une  pence  uniforme  de  5  pouces  &  ~  par  toife ,  avec  un  devers  de 
rrois  pouces  par  toife  d'une  rive  à  1  autre  lur  coûte  fa  largeur,  prife  du 
levant  au  couchant.  .^ 

De  toute  cette  largeur  de  131  toifes,  qui  formbit  anciennement 
le  lit  de  ce  torrent  dans  la  gorge  dont  on  vient  de  parler  ,  l'eau  n'en 
occupe  adtuellement  de  tems  à  autre,  que  72  toifes  vers  la  rive  du 
couchant ,  le  furplus  fe  trouvant  relaiffé  &  rempli  de  gros  blocs  garnis 
de  toute  efpèce  de  brodailles ,  fuivant  la  nature  des  graines  des  dififé- 
rentes  plantes  que  l'eau  defcend  des  montagnes ,  &  qu'elle  dépofe  fur 
les  graviers. 

C'eft  dans  cet  efpace  de  71  toifes ,  que  le  lit  de  ce  torrent  fe  trouve 
fixé  &c  fe  maintient  depuis  quelques  fiècles ,  &  où  il  creufe  &  comble 
alternativement  fon  canal  ,  pour  changer  fouvent  quelques  patries  de 
fon  cours ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  matière  qu'il  entraîne  avec 
lui  dans  cloaque  crue. 

Au  furplus ,  ce  canal  a  en  général  i  o  toifes.  dans  les  parties  les  plus 
larges,  &  5  toifes  dans  les  plus  étroites  ,  où  il  a  4  pieds  de  hauteur 
d*eau.  dans  les  plus  grandes  crues  \  ce  qui  fisrmeroit  une  grande  rivière 
dans  une  plaine  de  niveau,  ou  à-peu- près. 

Depuis  la  gorge  dont  il  vient  d'être  queftion  ,  &  d'où  ce  torrent 
débouche  dans  la  plaine,  il  n'a  plus  d'airare  limite  jufqu'à  la  Durante, 
que  celle  qu'il  fe  forme  lui-même  \  enfone  qu'ayant  yecfe  ,  dans  les 


murs  en  ptroidèat  ébranlées.  Auffi  appeUe-t-on    Vaûu  i*Enf€r  une  de  ces  Vo«k«t 

Îar  Icfquelles  les  caox  s'échappent.  îfcfcrip.  du  Canal  4c  JjiMgmdoc ,  £ar  U.é€U 
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t^ms  précédens  »  indiftiiiâemenc  à  droite  &  à  gauche  ,  il  eft  parveua 
aujourd'hui  à  occuper  on  efpace  de  1105  coifes  de  largeur  encre  Savi- 
nés  &  Embrun,  après  avoir  formé  un  comble  de  graviers  de  <  }<> 
pieds  de  hauteur  au-de^Tus  du  niveau*  de  la  plaine  :  mais  aâuellement 
&  depuis  1  époque  de  1604,  fon  canal  fe  maintient,  par  une  dfpèce 
de  miracle ,  fur  la  crête  du  comble  dont  on  vient  de  parler  ,  dans 
une  longueur  de .jootoifes,  prife  depuis  la  gorge  doù  il  débouche, 
jufqu  à  la  chute  oans  la  Durance ,  en  futvant  la  même  direâion  &  la 
même  pente  que  celle  qu'il  a  dans  fa  partie  fupérieure ,  avec  une  dif- 
pofition  telle  néanmoins ,  que  le  plus  petit  événement  peut  le  faire 
dériver  du  côté  de  Savines  ,  vers  lequelle  fond  de  fon  lie  incline  en 
forçant  du  goblec;  d'où  il  arriveroit  qu'il  verferoit  alors  fur  la  pente  de 
fon  propre  comble  ,  dans  une  lot^ueur  de  60^  toifes  ,  en  produifanc 
de  nouveaux  ravages. 

De  tous  ces  inconvénient  on  peut  donc  tirer  la  conféquence ,  qu'on 
ne  peut  établir  un  pont  ni  aucune  efpèce  de  pafTage  amiré  pour  tra- 
verler  ce  torrent ,  dans  aucune  partie  de  fon  cours  aâuel  ;  de  manièro 
qu'il  ne  refte  plus  qu'à  chercher  un  emplacement  favorable  dans  des 
parties  hors  de  fon  lit ,  &  où  le  courant  fe  trouvant  amené  avanta- 
geufemènt  ,  foit  refTerré  entre  dés  limites  naturelles ,  ou  entre  des 
digues  qu  il  ne  puifTe  franchir  ;  mais  ces  digues  font  Técueil  des  con- 
noidances  ordinaires  ;  enfone  que  je  vais  euayer  de  donner  quelques 
détails  de  leurs  conftruâions ,  par  les  expériences  mêmes  que  ce  tor- 
rent m'a  fournies. 

Application  du  calcul  aux  diffërens  évènemens  qui  précédent. 

Manlhc  de  conjîdircr  la  foret  (Timpuljîon  cCun  courant  d*eau  ,  pour  lui 
oppofcr  des  digues  indtfiruSibles^  quant  au  poids  &  quant  aux  volmnes 
dis  matériaux  dont  elles  doivent  eue  formées. 

Nous  examinerons  ceae  force  d'impulHon  d'une  manière  diffêrentc 
que  par  les  règles  ordinaires  de  l'Hydraulique ,  afin  qu'ayant  égard  à 
tout  ce  qui  doit  entrer  dans  la  nature  de  ce  problême  ,  il  devienne 
plus  propre  aux  applications  elTentielles  que  nous  devons  en  faire. 

Comme  cette  force  dépend  de  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  dans 
un  rems  déterminé ,  &  de  la  hauteoc  de  fa  chiite ,  nous  prendrons 
conftamment  la  lettre  (â)  pour  indiquer  le  volume  d'eau  écoulé  dans 
une  féconde,  &  la  lettre  \^x)  pour  la  hauteur  de  fa  chute \  enforte  que 
prenant  (  j")  pour  défiener  la  hauteur  cie  laquelle  un  corps  tombe  libre-* 
ment  dans  une  féconde ,  pour  acquérir  dans  le  même-tems  une  vîtefTe 
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uniforme  s=  i  ^  ^  on  aura  ^  g.igii^  x.   ^^        pour  la  vîtefle  de 

I  eau  par  la  hauteur  :r  =  i  VTlê. 

Si  Ton  nomme  la  bafe  de  la  colonne  d'eau  qui  frappe  le  plan  ({{;), 
la  quantité  d'eau    qui  s  écoule  dans   une  féconde ,  fera  doublement 

exprimée  par  i  ^  ç  ^Jx  =  a ,  qui  donne  i  {{;  =  J/=" }  enforte  que, 

multipliant  les  deux  membres  de  cette  équation  par  (  x  )  »  hauteur  de 

la  chute ,  on  aura  i  :^i^x=^  ■    ,  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  membres 

déterminant  ,  fuivant  chaque  règle  diftinguée  ,  la  force  d'impulfion 
contre  le  plan  ,  dans  lefquels  on  remarquera  que  cette  force  eft  expri- 
mée ,  dans  le  premier ,  par  le  double  prifme  ou  cylindre  i  x  ^j^y  pour 
avoir  le  plus  grand  effet  de  la  force  d'impulfion  ,  qu'on  réduira  ,  fui- 
vant chaque  circonftance  du  rapport  qui.  fe  trouvera  entre  la  bafe  de 
la  colonne  d'eau ,  &  la  furface  du  plan  choqué  \  de  manière  qu'ayant 
égard ,  dans  ce  calcul  ,  à  la  quantité  d'eau  écoulée  par  féconde ,  on 

û.  \/  X 

aura  pour  l'expreflîon  de  cette  force  d'impulfion. 

CorroUaire. 

On  voit  que,  puîfque  la  vîtefle  de  l'eau  eft  comme  (  V  ^) ,  cette 
force  fera  comme  la  quantité  d'eau  écoulée  par  chaque  féconde ,  mul- 
tipliée par  fa  vitefle  même ,  cette  méthode  étant  d'accord  avec  les  prin- 
cipes ordinaires ,  où  l'on  eftime  la  force  d'impulfion  par  le  quarré  de 
la  vîtefle  \  car  la  quantité  (  a  )  renferme  auflî  la  vîtefle  (  \/  x  ). 

Nous  avons  (îngulièremçnt  obfervé  que  l'expreflîon  de  cette  impul- 
fion  fe  rapportoit  au  plus  grand  effet  de  la  force  qui  foutient  le  plan^ 
mais  ceci  luppofe  que  la  fuperticie  de  ce  plan  efl  beaucoup  plus  étendue 

Sue  la  bafe  de  la  colonne  d'eau  qu'elle  reçoit;  car  dans  le  cas  où  ces 
eux  furfaces  feroient  égales ,  comme  dans  la  circonflance  préfente , 

cette  expérience  fe  réduit  à  {{ \ ,  en  quoi  cette  règle  efl  totale- 
ment d'accord  avec'  la  vulgaire  ;  mais  lorfque  le  plan  furpaffe  la  grqf- 
feur  de  la  colonne  d'eau  »  comme  dans  les  autres  cas  que  nous  aurons 
occaflon  d'e;caminer  ,  il  faut  alors   exprimer  la  force  d'impulfion  par 

( j  ,  parce  que  la  force  qui  foutient  le  plan,  doit  augmenter  en 

raifon  du  poids  de  l'eau  qui  regonfle  &  coule  fur  les  côtés ,  les  expé- 
riences ayant  indiqué  que  cette  force  étoit  prefque  double ,  &  cette 
artention«  commç  o;i  le  fera  voir  >  étant  néceflàire  pour  le  çhoç  de 

•  ■  reaa 
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Teaa  contre  des  digues  ,  murs  d  epaulemens  de  ponts ,  &c.  dont  les 
furfaœs  font  toujours  plus  grandes  que  la  feâion  aes  courans  d'eau  pac 
lefquels  elles  font  choquées. 

II  ne  feroit  donc  plus  queftion  maintenant  que  de  connoître  la  vî- 
teffè  de  ce  torrent  ,  ou  la  hauteur  de  fa  chute ,  pour  déterminer  fà 
force  d'impulfion  :  mais  l'irrégularité  de  fon  cours  en  détail,  fes  caf- 
cades  ,  &  la  quantité  d'obftacles  dont  il  eft  rempli,  rendent  cette  expé- 
rience impoflible  par  tous  les  moyens  connus,  enforte  quon  a  eu 
recours  à  les  effets  j  ce  qui  afliire  encore  beaucoup  mieux  tous  les  prin- 
cipes qu'on  pourra  y  adapter. 

On  a  remarqué  que  dans  la  quantité  des  blocs  de  pierre  que  ce 
torrent  entraîne  avec  lui  dans  les  grandes  crues,  &  qui reftent, comme 
on  la  dit,  dans  la  gorge  ,  il  n'en  étoit  forti  jufquici  qu'un  feul  du 
volume  de  ceux  dont  on  a  voulu  parler  en  premier  lieu  ,  ce  bloc 
ayant  été  cranfporté  à  70  toifes  plus  bas  que  l'embouchure  de  la  gorge, 
iijivant  une  direction  de  45  degrés,  eu  égard  à  celle  du  cours  de  ce 
torrent. 

De  cette  pofition  &  de  la  manière  dont  ce  bloc  eft  encombré ,  on 
en  conclut  qu'il  avoit  été  mu  &  entraîné  par  la  plus  grande  crue  fur 
laquelle  il  foit  poflîble  de  compter  \  enforte  que ,  d'après  ce  raifon- 
nement ,  on  a  jugé  que  cette  pierre  pouvoir  ctre  propre  à  établir  une 
expérience  certaine  de  la  force  du  torrent  dont  il  eft  queftion. 

Cela  pofé ,  ce  bloc  ayant  3  pieds  9  pouces  de  hauteur  &  de  largeur 
fur  chaque  face ,  il  produit  1 4  pieds  quarrés ,  &  par  conféquenr  5  5 
pieds  cubes,  un  peu  moins. 

On  a  trouvé  que  chaque  pied  cube  pefe  18^  livres,  ce  qui  fait 
5858  livres  pour  toute  fa  malle,  dont  on  fait  qu'on  doit  prendre  le 
tiers,  qui  eft  de  328^  livres,  pour  fa  preflîon  fur  fon  afliecte ,  qui  eft 
rexpremon  de  fa  réfiftance  contre  le  choc  du  courant. 

On  doit  obferver  que  quoique  ce  torrent  ait  5  pouces  \  de  pente 
par  toife,  comme  on  l'a  dit,  fuivant  laquelle  il  paroîtroit  que  lapé^. 
fànteur  abfolue  de  cette  malTe  dût  être  relative  à  l'inclinaifon  de 
ce  plan  ,  on  a  remarqué  au  contraire  qu'elle  ne  pouvoir  fouffrir  cette 
modification,  attendu  que  le  fond  du  canal  fe  trouve  coupé  par  une 
infinité  de  refTauts  \  de  manière  qu'on  doit  confidérer  ces  malTes  com- 
me affermies  fur  des  afliettes  de  niveau ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  trouvent 
atteintes  ou  relaiffées  par  l'eau. 

Ceci  pofé ,  on  aura  donc  la  hauteur  de  la  chute  du  courant  par  la 
formule  précédente,  réduite  à  (f^ )  >  en  fubftituant  x^^  Vï*  ^ 

Tome  Xir,  Part,  IL  1779,  A  OUST.         O 
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la  valeur  de  (tf  ) ,  ou  n  ^gx  à  (f  n),  pour  avoir  nVi^^  T'^* 
-!—=;>,/?  dcfignant  le  poids  de  la  colonne  d'eau  égale  à  la  force  d'im- 
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pulfion  ,  qui  donne  x= — j  ce  qui  revient  ici  à  la  méthode  ordinaire  , 

oui  indique  qu'il  faut  divifer  les  ^ii6  liv.  qui  expriment  la  force 
4'impulfion  par  14  pieds,  fuperficie  de  la  mafle  choquée  ,  &  enfuite 
par  70  liv.  (1)  poids  d'un  cube  d'eau,  ce  qui  donne  3  pieds  4ÇOUces 
2  lignes  pour  la  valeur  de  (x) ,  moyennant  laquelle  on  connoicra  la 
vîteffe  uniforme  qui  répond  à  cette  chute  par  l'analogie  ordinaire ,  ou 
par  le  fecours  des  tables  dans  lefquelles  on  trouve  que  cette  vîtefle  eft 
de  14  pieds  1  pouces  par  féconde.  ^ 

Si  l'on  fait  attention  aduellement,  que  lorfque  l'eau  aura  fubmergc 
la  maffe  dont  il  eft  queftion,  elle  perdra  une  quantité  de  fon  poids  , 
csale  au  volume  du  fluide  dont  elle  occupe  la  place ,  il  ne  lui  reftera 
plus  que  6i^%  livres  de  péfanteur,  &  2049  livres  pour  fa  preflion, 
qui  équivalent  à  un  folide  d'eau  de  14  pieds  de  bafe,  fur  1  pieds 
I  pouce  I  ligne  de  hauteur ,  cette  chute  devant  répondre  à  une  vitefTe 
de  1 1  pieds  1  pouces  j  enforte  que  le  bloc  de  pierre  auquel  nous  nous 
fommes  fixés  jufqu'ici ,  a  dû  ctre  entraîné  avec  une  vîtefle  refpeâive 
de  3  pieds  par  féconde ,  qui  eft  l'excès  de  la  vîtefle  réduite  du  torrent  j 
au-deflus  de  fa  vîtefle  retardée  par  cet  obftacle. 

II  fuit  donc  delà,  que  pour  qu'un  corps  placé  dans  le  cours  de  ce 
torrent ,  puifle  réfifter  au  choc  d'une  pareille  mafle  ,  mue  avec  une 
vîtefle  uniforme  de  3  pieds  par  féconde  ,  fuivant  une  dire6lion  per- 
pendiculaire,  il  faudroit  que  fa  péfanteur  abfolue  fût  de  1 8444  livres  » 
ce  qui  formeroit  un  volume  du  99  pieds  cubes ,  fans  compter  l'acci- 
dent d'une  catarafte  ,  qui  pourroit  encore  beaucoup  accélérer  là  vîtefTe 
de  cette  maflfe  au  moment  du  choc ,  (i  ce  n  eft  que  la  réaftion  du 
fluide  modifie  le  coup  ;  &  il  fuit  encore ,  que  pour  qu'une  mafle  de 
femblable  matière  ne  pût  être  entraînée  par  le  courant ,  il  faudroit 
Qu'elle  pesât  dans  l'eau ^  9858  livres,  (qui  eft  le  poids  de  la  première 
aans  Tair)  &  par  conféquent  hors  de  l'eau  ^  15808  livres  ,  ce  qui 
compoferoit  8  5  pieds  cubes ,  dont  la  racine  cubique  eft  de  4  pieds  5 
pouces  environ. 

On  ne  voit  point ,  en  effet ,  de  bloc  de  cette  dimenfion ,  qui  foie 


(i)  70  liv.  eft  une  eftime  générale  s  &  comme  !*eau  des  torrents  eft  toujours  cbar. 
Çée  de  terres  5:  de  fables,  on  peut  évaluer  le  poids,  d'un  pied  cube  d*eau  à^  crues» 
a  75  livres ,  ou  au  moins  71  livres. 
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defcendu  plus  bas  <^ue  le  goulec ,  &  il  eft  vraifemblable  que  ceux  de 
la  même  matière  qui  fe  trouvent  en-deflus  fous  un  plus  grand  volu- 
me, n'y  font  parvenus  que  par  lés  afFouillemens  que  les  catarades  de 
ce  torrent  forment  fuccedlvement  fous  la  bafe  de  ces  blocs,  ce  qui 
les  oblige  de  faire  une  révolution  far  eux-mêmes,  après  laquelle  ils 
sWêtent ,  lorfqu'ils  retrouvent  un  point  de  gravitation  par  lequel  ils 
peuvent  réfifter  à  l'impullion  du  courant;  &  ce  font  précifément  ces 
évènemens  capricieux  qui  font  changer  le  cours  de  ce  torrent,  beau- 
coup plus  fréquemment  dans  la  gorge  où  il  eft  reflerré ,  que  dans  la 
partie  inférieure  où  les  pierres  font  moins  volumineufes  &  en  moins 
grande  quantité. 

Il  eft  nécefTaire  d  obferver  que  la  vîtefle  uniforme  de  ce  courant , 
que  nous  avons  trouve  de  1 4  pieds  1  pouces  par  féconde ,  avec  le  fe- 
cours  de  cette  expérience,  n'eft  fouvent  qu'une  partie  de  fa  vîtefle 
naturelle,  la  hauteur  de  la  chute  qui  répond  à  cette  vîtefle,  fe  trou- 
vant excédée  par  celle  des  jets  de  Teau  à  la  rencontre  des  différens 
obftacles  dont  le  cours  de  ce  torrent  eft  rempli  ;  enforte  que  cette 
vîteflè  uniforme  n*eft  précifément  que  celle  qui  lui  refte  après  avoir 
vaincu  ces  différens  obftacles  :  cet  excès  pourroit  s'eftimer  par  le  rap- 
port du  jet  le  plus  élevé ,  à  celui  de  la  chute  qui  produit  la  vîteflè 
reftante  ;  mais  cette  fpéculation  eft  peu  néceflàire  ,  &,  au  refte,  pour 
y  avoir  éeard ,  on  peut  augmenter  la  chute  que  nous  avons  trouvée 
de  3  pieos  4  pouces  i  lignes ,  en  la  fixant  à  }  pieds  9  pouces ,  ce  qui 
donnera  1 5  pieds  pour  la  vîtefle  uniforme ,  fur  laquelle  on  pourra 
conftamment  compter  dans  la  fuite. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  quels  feroient  les  effets  qu'éprouve- 
roit  une  digue  au  moyen  de  laquelle  on  voudroit  détourner  ce  tor- 
rent ,  pour  le  ranger  à  droite  ou  à  gauche ,  contre  le  pied  des  mon- 
tagnes, en  plaçant  cette  digue  à  l'embouchure  du  goulet,  auquel  elle 
ferviroit  de  barrage ,  &;  en  Tinclinant  fuivant  un  angle  d'incidence  de 
}o  degrés  par  rapport  au  courant,  &  de  telle  forte,  que  le  canal  qui 
refteroit  entre  cette  digue  &  le  pied  des  coteaux  ,  auroit  14  pieds  de 
largeur  par  le  bas ,  fans  égard  aux  talus ,  pour  contenir  4  pieds  de  hau- 
teur d'eau ,  en  obfervanc  que  fa  pente,  fuivant  le  devers  de  ce  torrent, 
&  fuivant  l'obliquité  de  cette  nouvelle  direâion ,  n'auroit  plus  que  j 
pouces  8  lignes  7  points  par  toife  ,  au  lieu  de  5  pouces  &  un  quart. 

Soit  comme  ci  oevant  la  bafe  de  la  colonne  d'eau  =  £{;,  enforte 
qu'ayant  égard  à  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  par  feconde=:tf,  on  aie 

Soit  le  flnus  de  l'angle  d'incidence  fous  lequel  la  colonne  d'eau 
choque  cette  digue  =0,  la  partie  de  furface  de  cette  digue  qui  répond 
à  la  fedion  du  courant ,  fe  trouvera  augmentée  relativement  à  fa  fitua-. 
rion   perpendiculaire^  dans  le  rapport  du  iinus  total  (/},  aufinus 
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<l*încidence  8 ,  enforte  que  cette  furface  fera  ^^  \  ainfi ,  fi  le  coup 

étoit  droit ,  la  force  reçue  feroit  — i^  j  maïs  à  caufe  de  lobliquité  , 

die  doit  être  diminuée  en  raifon  doublée  du  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence fl,  au  finus  tot4  ^  î  ainfi  la  vraie  force  dlmpufion  fur  cette  lurface  fera 


dohc^^J-^'^'^   ^%lixf.^  ,  &    en  faifant  entrer  dans  ce  calcul  la 

g 


quantité  d'eau  qui  s'écoule  par  féconde ,  cette  force  fera     '  — 


Remarque* 

Cette  force  décroît  donc  feulement  dans  la  raifon  fimple  du  finus 
de  Tangle  d'incidence  9,  quoique ,  par  les  règle  ordinaires  de  l'Hydrau- 
lique ,  nous  ayions  diminué  le  choc  oblique  du  fluide  en  raifon  dou- 
blée, ce  qui  vient  de  ce  que  la  furface  choquée  qui  fe  trouve  fous  la 
bafe  de  la  colonne  d*eau  ,  augmente  par  fon  obliquité  \  circonstance  k 
laquelle  on  n'a  point  d'égard  dans  les  règles  communes,  où  l'on  eftime 
cette  force  par  le  rapport  du  quatre  du  finus  S,  à  celui  du  finus 
total. 

Au  furplus ,  ce  réfultat  fuppofe  encore  ,  comme  nous  en  avons  pré- 
venu en  premier  lieu  ,  qu'indépendamment  de  cet  accroiflement  de 
furface  ,  eu  égard  à  fon  obliquité ,  la  digue  en  queftion  en  préfente 
encore  une  plus  grande ,  eu  égard  à  la  partie  qui  reçoit  le  choc. 

Cette  formule  fait  donc  voir  que  cette  torce  eft  exaftement  la 
même  que  celle  qui  a  été  modifiée  par  le  premier  calcul,  attendu  que 

par  la  nature  du  problème        ^^' jc'eft-à-dire,  que  cette  force 

feroit  double ,  fi  la  digue  étoit  perpendiculaire  ,  ce  qui  eft  évident , 
de  même  que  dans  le  cas  où  la  furface  choquée  n*auroit  d'autre  exten- 
fion  que  celle  qui  fe  trouve  produite  par  fon  obliquité ,  cette  formule 

le  reduiroit  a  —  j  mais  on  remarquera ,  comme  on 

vient  de  le  dire,  qu*à  caufe  du  regonflement  de  l'eau ,  la  partie  de  fur- 
fcce  de  cette  digue  qui  reçoit  le  choc ,  furpafle  de  beaucoup  la  bafe  de 
la  colonne  d'eau. 

.  Il  fuit  donc  delà  &  de  ce  c][ue  nous  avons  rapporté  précédemment, 
qu'il  fufliroit  que  cette  digue  eut  4  à  5  pieds  d  cpaifl^eur,  fi  les  vuides 
qui  doivent  fe  trouver  dans  l'afiemblage  des  pierres  dont  elle  feroit 
compofée ,  n'en  diminuoient  le  poids ,  qu'on  fuppofe  le  même  que 
ci-devant  pour  chaque  pied  cube  :  mais  comme  on  ne  fe  borne  point 
ordînaûei^eot  à  cet  équilibre  »  on  voit  qu'en  donnant  S  à  10  pieds 
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d'épaifTeur  à  cette  digue ,  eh  la  formant  d  ailleucsi  avec  des  blocstde 
pierre  d'un  volume  proportionné  aux  modifications  de  la  force  de  ce 
torrent  >  on  fera  fort  au-deffus  des  cvcnemens. 

Quant  à  la  hauteur  de  cette  digue  ,  qu'il  eft  également  nécelfaire 
de  régler  dans  la  même  partie  expofée  au  choc  du  courant,  elle  dépend 
de  la  hauteur  du  regonflement  de  Teau  ;  enforte  que  n^ayant  égard  pour 
cela  qu'à  fon  impulhon  &  à  l'obliquité  de  la  digue ,  cette  force  fe  trouvera 

réduite,  comme  nous  l'avons  obfervé  plus  haut ,  à        *    — :  5c 

g  g 

attendu  que  les  chocs  font  entr*eux  dans  le  rapport  des  hauteurs  de 

leurs  chûtes ,  on  aura  la  hauteur  de  ce  regonflement ,  en  prenant  la 
moitié  de  la  chute  du  courant ,  qu'on  a  fixe  ci-devant  à  ;  pieds  9  pou- 
ces ,  cette  moitié  étant  égale  à  i  pied  1  o  pouces  S  lignes  -,  d'où  il  fuit 
que  la  hauteur  de  cette  digue  doit  avoir  cette  dernière  dimenfion  pour 
excès  au-deiïus  de  la  hauteur  d'eau  connue ,  en  y  ajoutant  même 
encore  un  pied  ,  fuivant  les  précautions  ordinaires ,  afin  d'être  au-def- 
fus  de  tout  équilibre. 

On  doit  conclure  encore  de  ce  dernier  principe  ,  que  la  partie  de 
cette  digue ,  qui  feroit  expofée  au  choc  d'un  bloc  de  pierre  femblable 
i  celui  fur  lequel  on  a  établi  la  première  expérience ,  ne  recevroir 
qu'une' partie  très -modifiée  du  coup  j  parce  qu'indépendamment  de 
l'obliquité  qui  rompt  la  moitié  de  ce  coup  ,  la  réadion  du  fluide  altère 
encore  la  moitié  de  la  force  qui  lui  refte ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé 
généralement. 

Il  refte  donc  à  examiner  quelle  doit  être  la  hauteur  de  cette  digue , 
par  rapport  au  comble  que  le  fluide  doit  former ,  en  fe  reflerrant  pour 
déboucher  de  fon  canal  dans  celui  où  on  fe  propofe  de  lé  conduire. 

On  fe  rappellera  pour  cela  que  le  canal  naturel  avant  30  pieds  de 
largeur ,  &  celui-ci  14  pieds  ,  les  deux  ferions  du  courant  feront 
dans  le  rapport  de  5  à  4  (les  hauteurs  d'eau  étant  les  mêmes) ,  la  pre- 
mière de  ces  deux  feûions  fourniflant  1800  pieds  cubes  d'eau  par  fé- 
conde ,  par  la  vîtelfe  de  1 5  pieds  ^  &  la  féconde  ayant  98  pieds  quar- 
tés )  abftraâion  faite  de  tout  le  vuide  ,  où  à-peu-près ,  produit  pat  le 
ulus  de  la  digue ,  à  caufe  du  déchet  qui  fe  trouve  opéré  par  la  con- 
iradion  que  le  fluide  éprouve,  en'fe  reflerrant  pour pafler  d'urie Sec- 
tion à  l'autre. 

Suivant  cette  difpofition ,  la  vîtefle  de  l'eau  à  ce  paflage  fera  —> 
=  1 8  pieds  4  pouces  4  lignes ,  cette  vîtéfle  répondant  à  une  chute 
de  5  pieds  7  pouces  ;  lignes,  de  laquelle  retranchant  la  première  (qui 
eft  de  3  pieds  9  pouces),  il  reftera  i  pied  10  poQces  5  lignes  pour  k 
hauteur  de  ce  comble,  qui  eft  la  même  par  révènorpenj^jrquç.  celte  da 
dégonflement  de  l'eau  dans  la  partie  fnperieute  de  cette  diigue  \  en&rté 
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que  cette  hauteur  fe  trouvant  uniforme  dans  tous  les  points  impor-^ 
tans, on  voit  que  cette  digue  peut-être  arraféeâ  fon  fommet,  fuivant 
le  niveau  de  pente  du  lit  du  torrent ,  qui  fe  trouve  être ,  comme  on 
l'a  dit ,  de  3  pouces  S  lignes  7  points ,  par  rapport  à  l'obliquité  qui  a 
^té  fuppofée. 

Si  1  on  objeâoit  que  le  nouveau  canal  pourroit  être  en(ablé ,  par 
la  raifon  qu'ayant  moins  de  pente  que  le  canal  naturel ,  les  matières 
charriées  teroient  moins  follicitées  à  être  entraînées  y  on  répondroic 
que  la  force  d*impulfion  du  fluide  étant  beaucoup  plus  conHdérable 
par  la  vîtelTe  de  1 8  pieds ,  &c.  que  par  celle  de  1 5  pieds ,  il  en  ré* 
fuite  une  compenfation  qui  emporte  avec  elle  fon  évidence. 

On  fait  d'ailleurs  que  la  vîtelfe  des  corps  qui  roulent  fur  des  plans 
différemment  inclinés  ,  Se  par  des  angles  fort  obtus,  n'éprouvent  qu'une 
tardivité  infen£ble. 

Je  penfe  donc  avoir  fuffifamment  fatisfait  à  l'examen  que  je  m'étois 
propoié  fur  les  principaux  objets  de  cette  queftion,qui  devient  appli- 
cable â  tous  les  torrens  de  la  même  nature. 

11  ne  refteroit  plus  à  ajouter  aux  différens  détails  de  ce  Mémoire,  que 
la  théorie  fuivant  laquelle  on  doit  déterminer,  pour  le  plus  grand  eflet, 
l'angle  le  plus  avantageux  fous  lequel  on  doit  incliner  ces  digues ,  par 
rapport  à  la  direâion  du  courant  ,  attendu  que  nous  ne  l'avons  pofé 
ici  que  d'une  ouverture  arbitraire  :  mais  ce  problême  a  été  réfolu 
d'une  manière  très-favante  ,  dans  le  Mémoire  de  l'Abbé  le  BoITu ,  Se 
de  feu  M.  Vialet,  Ingénieur  des  Ponts  &  Chauffées ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'Académie  de  Touloufe,  pour  l'année  17^1. 

Au  furplus ,  la  difpofition  ,  la  conftruâion  Se,  la  forme  des  digues 
qui  doivent  réfifter  à  l'impultion  des  torrens ,  tiennent  encore  à  des 
connoiffançes  qu'on  ne  peut  acquérir  que  par  de  longues  expériences  » 
Se  dans  lefquelles  toutes  les  théories  précédentes  doivent  fe  concentrer. 

On  doit  fur-tout  éviter  d'employer  des  bois  pour  la  conftruâion  de 
ces  digues ,  lorfque  les  moyens  &  les  circonftances  permettent  d'en 
ufer  autrement  ;  &  on  a  vu  franchir  ce  préjugé  avec  les  plus  grands 
fuccès  en  Dauphiné  ,  où,  jufqu'en  1750,  on  n'avoir  d'autres  métho- 
desj)our  '  contenir  les  torrens  qui  dévaftent  cette  Province. 

C3n  voir  même  que ,  dans  quelques  parties  de  la  Savoie ,  où  les  pier- 
res manquent ,  on  en  fabrique  avec  l^s  graviers  Se  les  cailloux  que  les 
torrens  .entraînent. 

.  Ces  pierres  de  betbn  fàâice  ,  compofées  de  chaux  maigre  Se  de 
gros  graviers  mêlés  de  cailloux ,  fe  moulent  en  prifmes  triangulaires 
de  3  à  4  pieds  de  longueur,  &  s'ajuftent  enfuite  par  engrainemenc 
les  unes  fur;  les  autres,  de  telle  forte,  que  les  digues  qui  en  font  com- 
pofées y^éwmM  l^  Çoimoiffeurs. 
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MÉMOIRE 

Sur  un  Para-Tremblement  de  terre ,  &  un  Para-Volcan  ; 

Par  M.  Bertholon  de  SJlKT-LdZÀREy  des  Académies  Royales  des 
Sciences  de  Montpellier,  Béliers^  Lyon  j  MarfeilU^  Dijon ^  Nifmes y 
Touloufe ,  Bordeaux  ,  &€• 

JL  ARMi   les  fléaux  deftrudeurs,  je  ne  crois  pas  quil  y  en  ait  aucun, 
qui  infpire  plus  pcofondémenc  la  terreur  &  PeSiroi  que  les  tremble-^ 
mens  ae  terre.  Le  fol  qu'on  habite  neft  plus  un  lieu  de  sûreté^  les 
pénates ,  afyle  ordinaire  contre  les  orages  &'les  tempères ,  font  encore 
plus  redoutables  que  le  mal  lui-même  \  le  fein  de  la.  terre  qui  pour-, 
toit  être  un  abri  protedeur  contre  la  foudre  >  ceffe  d'en  être  un ,  lorf- 
que  notre  globe,  éprouvaiit  des  convulfions  &  des déchivemens ,  i^m'^.^ 
ble  ébranlé  jufques  dans  fes  derniers  fondemenvSés  malheureux  ha^' 
bitans  pales  &c  tremblans  abandonnent  -leurs  foyers ,  &, incertains  où 
diriger  leur  marche  ,  s'éloignent  à  ms  précipités  de  leur  patrie  qui 
de  toutes  parts  ne  leur  préfente  que  TÎmage  de  lar  nxjrt  &  nuKerobJetS' 
d'horreur  :  à  chaque  inftant  ils  craignent  de  voir  s'ouvrir  des  abîmes 
affireux  prêts  à  les  engloutir.  .    .^      i 

H  eft  des  âmes  intrépides  qui  affrontent  les  danger^  &  lés  tempê- 
tes, il  en  eft  qui,  tranquilles  dans  le  fein  des  orages,  voient  defang 
&oid  la  foudre  (illonner  les  airs ,  &  le  tonnerre  ,  ce  météore  fi  terri-^ 
ble,  gronder  fur  leur  tête;  mais  on  n'en  a  jamais  vu  qui  ofaffent  y 
je  né  dis  pas  braver  ces  fecouffès^  horribles-'îtnpriméesrà  4a  terre  .^rje^ 
dis  feulement  ne  pas  fiiir  des  lieux  qui  en  fpnt  le  funefte .  théâtre. 
Tous  faiiis  d'époavantê.  aux  premières  ap[^oches  de'  cet  épouvahtable 
fléau,  n'ont  m  ailez  de  force  ni  aflez  de  vîtefle  pour  accélérer  leur 
fuite  {Précipitée.  Qu'on  fe  rappelle  ce  qui  s'eft  paflé  de  nos  jours  dans 
les  lieux  ravagés  &  détruits  par  ces  horribles  convulfions  de  la  nature  , 
&  on ,  fera  convaincu  que ,  dans  ce  déluge  de  maux  auxquels  nous 
ne  fommes  que  trop  fouvent  expofés  ,  il  n'en  efl  aucun  -qui  fo^tfi^ 
redoutable.  * 

Ge  cérrîble   météore  de  tou^  tems  bbuIeverÊi  notre  tnalheureux. 
globe.  Nous  né 'pouvons  douter  d'après  les  témoignages  des  Âiuîens 
que  le  mont  Oflafdt:féparé  du  mont  Olympe  par  un  tremblement  de 
tene;  que  SeUs  âC  Megalenpolis^  k  TheiIalie>uColchide»rAchaye^; 
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la  Macédoine  ,  &c.  ont  éprouvé  ces  fecouilès  afifreufes  de  la  tetr«i' 
Thucidide  rapporte  qu'environ  au  rems  de  la  guerre  du  Péloponèfë  t 
route  rifle  d'Atalante ,  ou  au  moins  fa  plus  grande  partie ,  fut  lubmer- 
gée  par  l'effet  d"an  tremblement  de  terre  j  félon  Poflîdonius  la  même 


dit  que  la  première  de  ces  Villes  fut  engloutie  dans  un  abîme  qui 
s'ouvrit  fous  elle ,  &  que  la  féconde  fut  enfévelie  fous  les  eaux  :  Pau- 
{hnias  ^  Pline  en  font  aufli  mentioné 

La  célèbre  Nicopolis,  dit  un  Philofophe  de  TAntiquité ,  eft  accoutu- 
mée a  ce  malheur  j  l'Egypte  &  Tlfle  de  Delos  1  ont  éprouvé ,  quoique 
Pindare  &  Virgile  les  en  aient  cru  à  l'abri,  Paphos  a  plus  dune  rois 
été  renverfée,  ainfi  que  Tyr.  Un  ancien  Auteur  a  dit  de  cette  dernière 


inft^nt  difpatoître  douze  Villes  entières;  Tyros allquando 
famis  Tuinis  fidt.  Afia  duodccim  urbesjîmul  ptrdidit.  Seneq.  qu^td*  nat. 
libt  VI ,  cap.  I.  Ce  fut  la  quatrième  année  de  Tybère  qu'arriva  ce  défaftre  - 
effroyable  ;  nous  avons  une  Médaille  de  cet  Empereur  Civuatibus  Afim\ 
rcjiiiutis i.Stx^ihon^  liv.  xii ,  Tacit.  ann.  lib.  ii.  Eufebe  in  Chron*  ajoute 
Eplièfe  aiuc  Villes  d'Aiie  détruites  par  ce  fatal  événement. 

On  ne  peut  lire  les  Anciens  fans  y  rencontrer  en  mille  endroits 
des  'témoignages  certains  de  ces  affreux  bouleverfemens  qui  ont  ravagé - 
le  monde  dès  les  premiers  âges.  »  On  navigue  ,  difoit  Sénèqne ,  fur 
»  des  Villes  que  nos  Ancêtres  ont  connues  >  &  de  qui  les  hiftoiresonc 
99  fait  paffer  jufqu'à  notre  fiècle  la  mémoire  &  la  connoiffance.  Com- 
»  bien  y  en  a-t-il  d'autres  qui  ont  été  fubmergées  en  d'autres  en^ 
»  droits  par  f  effet  des  tremhtemens  de  terre  ?  Combien  y  a-t-il  de  peu- 
99  pies  que  la  terre  a  enfevelis  ?  «  Ceci  me  rappelle  la  belle  penfée  d'un 
Ancien*:  nous  tnwrchonsrfQr  les  cadavres  des  Cités,  Le  Philofophe  déjà 
nommé  nous  apprend  que,  fous  le  Confulat  de  Régulus  &  de  Vîtgir 
nius  y  lejouf  des  Nones  de  Février,  date  qui  revient  à  Tan  ^5  de  l'Ere 
Chrétienne  «  il  y  eut  un  violent  tremblement  de  terre  quifefirfentic 
dan^  les  environs  duVéfuve.  Pompéïa  ,  Ville  célèbre,  fut  engloutie 
dans  le  fein  de  la  terre  ;  Hercutée  fut  détruite  en  partie  ,  Nocère  en 
fouffrit  beaucoup  ,  ainfi  que  toute  laCampanie.  Seize  ans  après,  c'eft-à- 
dire,  l'an 79  de  notre  Ere,  il  y  eut  plufieurs  tremblemens  de  terre 
qui  précédèrent  la  fameufe  éruption  ou  périt  Pline  l'ancien,  qui  étoit. 
allédeMisène  à  Stable  pour  obferver  de  plus  près  ce  phénomène.  Pline 'le 
jeune ,  dans  la  belle  lettre  où  il  raconte  i  ^Cornélius  Tacite  la  moct 
de  fon  oncle ,  »  attefte  que  les  maifons  Soient  tellement  ébranlées  par 
D  le$  fréqueAS  tremblemens  de  lierre  >  que  l'^aai^oic  dit  qu'elles  étpienc. 

I»  arrachée; 
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n  dnaché^  de  leurs  fbndem^ns,  &  jércées'Cancoc  d'un  coté,  tantôt  de  Tautre» 
99  &  puis  remifes  i  leurs  places  >9.  Liv.yj.Uctr.  1 6.  Nous  (avons  encore  que 
i>  fous  le  règne  de  Céfar  Galien,  on  obferva  plufieurs  jours  des  tremble- 
»  mens  de  terre  en  Italie  ;  on  entendit  des  tonnerres  qui  produifoient 
n  de  terribles  mugiflèmens  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  ta  terre  s'en^ 
w  trouyrant  de  côtés  &  d'autres  engloutit  quantité  de  oerfonnes  <«.  En, 
i5}8,  le  19  Septembre,  un  tremblement  prodigieuit  ht  difparoître  le 
kc  Lucrin  ^  Tnpergole  fut  abîmé  &  fes  malheureut  habitans  enelou- 
tts.  Des  gouffres  s'ouvrirent ,  Ôc  il  en  fortit  des  flammes  ,  des  ubles 
&  des  pierres  ardentes.  Le  pays  des  environs  fut  culbuté  au  point  que» 
vingt-quatre  heures  après,  il  n'en  reftoit  pas  de  veftige.  Les  Citoyens 
de  Pouzzol ,  épouvantés  de  ce  fpeftade;  aDandonnèrent  leurs  foyers. 

On  feroit  ef&ayé  fi  je  préfentois  ici  le  tableau  des  ravages  des  tr'em-- 
blemens ,  qui  ont  fucceflivement  boule verfé  les  différentes  paràçs  dé  la^ 
terre  :  c'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  plufiedrs  Auteurs  que  les  moiicagnes 
avotent  été  formées  par  des  tremblemens  de  terre  ;  Se  que  nous  habi-* 
tions  feulement  les  ruines  de  notre  globe.  Ces  convuuions  horribles 
de  la  nature  femblent  être  devenues  de  nos  jours  plus  communes  que 
jamais.  En  1730,  des  tremblemens  de  terre  fe  firent  fentir  dans  le 
Japon  ;  Méaco  fut  entièrement  détruit.   L'année  fuivante  Pékin  en 
éprouva  un  terrible.    Dans  les  années  1737  &  1738  il  y  eut  dans  te 
Kamtfchatka  des  tremblemens  de  terre  u  violens  qiie  la  plupart  de^' 
maifons    furent  renverfées.   On  vit  aufli  de  fortes  éruptions  de  queU 
oues-uns  des  Volcans  qui  font  dans  ces  contrées.  En  17^6 ,  C^llao  fut 
lubmergé  en  entier,,  la  Ville  de  Lima  prefque  entièrement  détruite.. 
Depuis   l'établUfement  des   Efpagnols,  cette  Ville  avoit  déjà  éprouve; 
bien  des  fois  ce  malheur,  favotr  en  i^Si ,  i^S^,  1^09,  ^^55>  ^.^Z^/. 
KÎ87,  1^97,  i»99,  171^,    1715  i  173^1  ï7J4j  1745-  JepQùrrôi» 
facilement  marquer  ici  la  fuite,  chronologique  des  différens*  tremblé-^' 
mens,  arrivés  dans  les  Villes  dont  je  parlerai,  mais  l'ennui  de  tranf*> 
crire  des  dates  ^ntKfpenfe. 

Cette  même  année  174^  ,  on  compta  à  Quito  jufqil^i  100  f/écoûffçi', 
dans  les  premières  vingt-quatre  heiites>  &  jufqu'au  vîrtgt-quafrê  Févhjett 
de  Pannée  fuivante,  on  obferva  47T*reprifc$  de  ttembleitoentde tért->^. 
Le  tremblement  arrivé  en  1755  à  Lisbonne,  &  dont  fcpttte l'Europe ^' 
reflcnti*1es  effets  ,  eft  trop  connu  pour  en.  parler.  Petfdnne  n'ignore  ' 
que  la  plus  grande  partie  de  cène  Ville  fut  r^nverfée  par  les  fecoqflTe?' 
les  plus  terribles,  &  qu'il  ypéritphi^  de  Cent  mille  citoyens  dont  le 
plus  grand  nombre  fut  englouti  dans  le  'fetn  de  là  terre.  Setuval'£c, 
plufîçiirs  autres  Villes,  du  Portugal  ont  été  également  ruinées.  Dans 
toute  la  Syrie,  il  y  ecrt  j>lu(ieufs  fêcouiïes  très^fortes  de  tremblemens 
de  terre,  i  la  fin  d'Oâobre  &  dans  le  courant  de  Novembre  de  raii^ 
née   1759.- Damas  fut  renvcrfée  ,  &  fît  mille  petfonnes  y  périrent  g 
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U  Ville  de  Japhet  fut  entièrement  détruite  ^  &  prefque  tous  les  hahi- 
tans  furent  enievelis  fous  fes  t uines.  A  Tripoli  tm  grand  nombre  d'édi- 
fices furent  renverfés,  &  les  Villages  voifins  furent  bientôt  changés 
en  un  monceau  de  décombres. 

En  17^7  ,  les  tremblemens  &rent  fréquens  dans  l'Allemagne,  la 
Suiiïe ,  &c.  Le  premier  Mai  17^9 ,  la  Ville  de  Baedad  fui;  le  Tigre  fixe 

f)refqu  entièrement  ruinée  par  un  tremblement  oe  terre.  En  1770, 
é  }  Juin,  tes  Villes  &  les  habitations  principales  de  la  partie  de  f  oueft 
de  rifle  de  Saint-Dominguç  ,  furent  détruites  par  un  tremblement  de 
terre  pendant  lequel  s  ouvrit  un  Volcan.  Le  ^9  Juillet  1775,  ^^  Ville 
de  Guatimala  dans  le  Nouveau- Monde  ,  une  des  plus  grandes  de  la 


Winger  en  Norwcge  j  x      * 

extrémités  de  l'ancien  Monde.  A  Âltdorf,en  Suifle,  le  io5ept^mbre 
1774)  on  éprouva  des  fècou({es  terribles  de  tremblement  de  terre  qui 
détruifirent  lîn'  grand  nombre  d'édifices.  Dans  la  nuit  du  21  au  23 
Février  précédent  on  en  ^voit  éprouvé  a  Parme.  Dans  l'Ifle  de  Ternate, 

I  une  des  Moluques ,  les  éruptions  du  Volcan  furent  accompagnées 
ée  tremblemens  de  terre  affreux ,  qui  ravagèrent  la  plus  grande  partie 
de  cette  Ifle,  lé  4  Juillet,,  le  8  Oârobre  f  Scie  s  Septembre  de  l'année 
1775.  L'Iflande  en  reifentit  auiîi  dans  cette  même  année. 

Enfin,  le  2  Avril  1778  ,  Manheim  fut  agité  par  quelques  fecouflfès 
de  trémblenient  de  terre  y  mais  le  ;  Juillet  de  cette  même  année  y, 
Smyrne  ^  cette  Ville  qui  eft  le  centre  de  prefque  tout  le  commerce  du 
Levant  ,  a  été  détruite  en  gcande  partie  par  plufieurs  fecoufTes  horii* 
bles  de  tremblement  de  terre  «  6c  on  ne  croit  pas  qu'elle  puilTe  jamais 
s*en  relever.  Celui  quji  arriva  en  1^8 S,  fut  prefqu'aufCjfunefte  que  le 
dernier  ^  l'an  17/S  de  l'ï^re  Chrétienne  elle  en  éprouva  de  femblables* 

II  n'eft  aucune  partie  de  la  terre  habitable  qui  n'ait  été  plus  ou  moins 
fujettê  aux  tremblemens  de  terre  ^  les  Ifles  fur-tout ,  les  Antilles,  les 
Açores,les  Mpl^ques ,  les  Philippines,  &c.  en  éprouvent  fouvent: 
tnais  il  n'eft  aucune, contrée  qui  h'^n  ait  refTenti  aans  divers  fiècjes.. 
Depuis  le  Cap  de  Horn  jufqu!a  la  Baye  de  rA(Ç>mption  ^  de  la  CaU* 
fôrnie ,  des  Luotye^  ,  des  Canaries  aux  Philippines  &.  aux  Ifies  Marian- 
nés 'y  Se  depuis  le  iGroënland,  le  $pitzberg  Se  la  Nouvelle-Zemble  juÇ> 
qu'au  Cap  des  Aiguilles  ,  le  globe  de  la  terre  aité  perpétuellement 
agité  &  bouleverfe.'  Ce  que  Sénèque  a  dit  fe  p^éfente  ici  bien  natu^ 
rellefnent  :  on  ne  doit  pas  être  lurpris  que  la  terre  tremble ,  mais 
qû^efle  fûbfifte.       ,.  ;. 

[  La  France  ell^-mcipe;  ce  Royaume  qui ,  par  fon  heureufe  pofition^ 
fémbleroit.  devoir  être  à  labri  de  ce  fiéau  deftruéleut ,  la  (buvenc 
éprouvé '}  IBÇy  fan^/cemonter.  aux  premiers ,  âgçs  >  nous  pouvons  nous 
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rappeller  que  de  nos  jours  elle  en  a  refTentl  bien  des  atteintes  plus  ou 
moins  fîineftes.  En  lyjj  ,  le  1}  Juin  ,  le  Village  de  Pardincs  en  Au- 
vergne, fut  englouti  dans  un  tremblement  de  terre.  En  1750,  le  tremble- 
ment du  15  &  i5  Mai  fe  fit  fentir  à  Tarbes  &  dans  le  refte  du  fiigorre» 
dans  le  Béarn ,  dans  la  Saintonge,  le  Mcdoc ,  le  Rouergue ,  le  Languedoc  ; 
Mtm.  de  CAc.  dis  Se.  1750.  En  1755  ,  époque  à  jamais  mémorable  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  la  France  n'en  fut  pas  exempte. 
Le  }  Juillet  175^,  on  en  reflentit  à  Aix  j  il  y  en  eut  pluHeurs  en  divers 
endroits,  dans  Tannée  17^7,  ainfi  que  dans  TAlIemaj^ne  &  la  Suiflc. 
En  1771 ,  on  en  éprouva  dans  plufieurs  Provinces.  Le  17  Oftobre 
Ï77  3  >  plufieurs  fecoufTes  furent  obfervées  à  Pau  &  dans  la  Vallée 
d'Oiïau.  Le  50  Novem.  1775  à  Cacn  &  dans  la  Normandie  le  même 
phénomène  eut  lieu.  En  Juin  1778  ,  on  a  encore  reffenti  une  fecoufle 
ae  tremblement  de  terre  à  Pau ,  félon  un  excellent  Phyficien  &  habile 
,Obfervateur,  le  P.  Cotte,  de  l'Oratoire.  Journ.  desSav.  Août  1778, 
page  |<$89,  m-ii. 

Je  n'ai  fait  mention  que  des  tremblemens  de  terre  que  la  France 
ft  éprouvés  dans  c^s  derniers  tems  ,  mais  elle  y  a  été  jadis  très-fu jette  , 
comme  il  confte  par  les  difFérens  Volcans  éteints  qu'on  trouve  dans 
la  plupart  de  fes  Provinces.  Prefque  par-tout  fa  furrace  nous  préfente 
des  laves  que  ces  bouches  de  feu  .ont  autrefois  vomies  \  laves 
diverfifiées  ,  &  prefqu'auflî  abondantes  que  celles  du  Véfuve ,  dé 
rEthna&  de  THecla.  L'Auvergne,  le  Languedoc,  la  Provence  &  le 
Vivarais  font  les  principales  Provinces  où  Ténprme  multitude  de  ces 
produits  Volcaniques  frappe  les  regards  les  moins  attentifs.  On  y 
voit  fur-tout  des  maffes  prodigieufes  de  colonnes  bafaltiques  qui  font 
des  témoignages  certains  des  anciennes  éruptions  de  ces  Monts  igni-^ 
vomcs ,  &  des  monumens  authentiques  qui  atteftent  &  les  tremble- 
mens de  terre  Se  les  bouleverfemens  funeftes  auxquels  ct^  contrées 
furent  autrefois  expofées  \  car  il  y  a  la  plus  étroite  iiaifon  entre  les 
tremblemens  de  terre  &  les  Volcans  :  ceux-ci  dans  leurs  différentes 
éruptions  occafionnent  prefque  toujours  ces  fecoulfes  terribles  qui  dé- 
chirent les  entrailles  de  la  terre.  Amfi,  dans  l'année  1^31 ,  on  vit  des 
fleuves  de  feu  couler  à  grands  flots  du  fommet  du  Véfuve  ;  &  plufieurs 
Villages  furent  renverfés  dans  les  tremblemens  qui  raccompagnèrent: 
plus  de  trente  mille  perfonnes  y  périrent  diverfement,  au  rapport  de 
Théodore  Valle  ,  témoin  oculaire ,  qui  nous  en  a  donné  une  relation 
circonftanciée.  On  peut  voir  dans  ÏHiJloire  du  Véfuvt^  par  le  P.  Délia- 
Torre  ,  la  fuite  xhronoidgîque  de  fes  difFérens  incendie^  Dans  le 
Kamtfchatka  où  on  compte  trois  Montagnes  ignUyomts ,  les  violentes 
éruptions  auxquelles  elles  font  de  tems  en  tems  foumifes  ,  font  accom- 
pagnées de  tremblemens  de  terre.  Au  Japon  &  dans  l'Iflande ,  &c. 
il  fe  trouve  plufieurs  Volcans  ,  &  ces  endroits  font  fort  fujets  aux 
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tremblemens  de  terre.  Dans  les  CordilUères  où  il  y  a  plufieuis  Vol- 
cans donc  les  plus  fameux  font  le  Pitchincha ,  le  Cotopaxi  8c  l'Are- 
quipa  y  les  tremblemens  de  terre  y  font  plus  communs  qu'en  aucun 
pays  ,du  monde.  11  n'y  a  point  de  feqiaine ,  dit  M.  Bouguer,  pen- 
dant laquelle  on  ne  revente  au  Pérou  quelques  fecoulTes.  Dans  pluueurs 
tremblemens  de  terre  on  a  vu  naître  des  Volcans  %  par  exemple ,  en 
1754,  celui  des  Manilles  ,  &c.  Le  nombre  de  ces  bouches  de  feu^ 

3ui^  comme  autant  de  foupiraux,  vomitTenc  des  torrens  de  feu  ôc  des 
euves  de  flammes  Se  de  matières  embrafces,  eft  prodigieux;  la  furface 
de  notre  globe  en  eft  prefque  couverte ,  &  on  en  connoît  plus  de  cinq 
cens. 

Tant  de  ravages  affreux  produits  par  les  tremblemens  de  terre  8c 
les  Volcans,  depuis  les  premiers  tems  jufqu'i  nos  jours;.,  &  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre ,  infpirent  naturellement  le  défit  de  rechercher  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  leurs  funeftes  effets , 
ou  plutôt  celui  de  les  prévenir.  Depuis  long- rems  j'ai. tourné  mes  vues 
fur  cet  objet ,  &  je  crois  avoir  trouvé  ce  préfervateur  fi  defiré.  Plu- 
(ieurs  Savans  à  qui  j'ai  communiqué  mes  vues  les  ont  accueillies ,  8c 
m'ont  engagé  à  les  publier  ;  elles  font  d'ailleurs  une  fuite  néceflàire; 
des  principes  établis  dans  mon  Mémoire  fur  la  foudre  afcendante , 
8c  fur  un  nouveau  moyen  de  fe  préferver  du  tonnerre  >  qui  a  été  ho- 
noré des  fufFrages  les  plus  précieux. 

Les  tremblemens  de  terre  font  des  phénomènes  éleâriques  :  cette 
propofîtion  eft ,  j'ofe  le  dire ,  bien  prouvée  dans  une  féconde  differ- 
^ation  que  je  donnerai  dans  quelque-tems  ;  elle  eft  maintenant  admife 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  Phyficiens ,  &  de  gens  inftruits  des  opé- 
rations de  la  nature.  Il  fuffira  de  rappeller  ici  qu'aucune  autre  caufe 
3ue  l'éleâricité ,  ne  peut  produire  les  efifets  éconnans  qu'on  remarque 
ans  les  tremblemens  de  terre.  Nous  avons  vu  précédemment  que  la 
quatrième  année  de  l'Empire  de  Tibère ,  l'an  dix-fept  de  l' Ere-Chré- 
tienne ,  un  tremblement  de  terre  décruifit  en  une  nuit  treize  grandes 
Villes  de  l'Afîe  mineure.  Cet  effet  n'a  pu  être  produit  fans  qu'au 
moins  une  maffe  de  300  tpilles  de  diamètre  n'ait  été  ébranlée.  La 
force  motrice  a  du  être  placée  à  100  milles  de  profondeur  au-deffous  de 
la  furface  de  la  terre,  &  former  ainfî  un  cône  renverfé.La  folidité  du  cône 
étant  le  tiers  de  celle  d'un  cylindre  de  même  bafe  &"de  même  hauteur,  j'ai 
trouvé  par  le  calcul  que  cette  puiflance  auroit  dû  ébranler  un  iblide  d'une 
mafTè  énorme,  dont  le  poias  eft  au  defHis  de  la  vettu  de  toute  force 

Saturelle  connue,  différente  de  l'éleâricité.  Que  feroit-ce  fi,  au  lien 
'avoir  pris  pour,  exemple  un  fi  petit  diamètre  ,  j'avois  choifî ,.  comme 
clément  du  calcul ,  l'étendue  de  terrein  qui  a  été  ébranlé  par  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne  que  toute  l'Europe  areffenti  ?  Le  réful- 
tat  en  auroit  été  effrayant.  11  n'y  a  que  la  commotion  éledrique  feule 
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qui  fe  communique  i  des  diftances  prodigieufes ,  aind  que  Texpérience 
le  prouve.  La  vîtefle  étonnante  avec  laquelle  les  entrailles  de  la  terre 
font  ébranlées  dans  une  immenfe  étendue  ,  ou  plutôt  Tindantanéité 
des  mouvemens  qu'on  a  obfervés  fort  fouvent  dans  des  lieux  çrès- 
éloignés  pendant  ce  terrible  phénomène,  eft  encore  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité  \  mais  j  oublie  que  ceci  eft  le  fujet  d'un  autre  Mémoire. 
Les  tremblemens  de  terre  ne  lont  donc  que  des  tonnerres  fouterreins , 
comme  Pline  la  anciennement  reconnu  ,  &  puifqu'il  eft  démontre 
que  le  tonnerre  eft  un  effet  d  cledricité  ,  on  ne  peut  s*empccher  de 
leconnoître  que  la  caufe  des  tremblemens  de  terre  n'eft  autre  chofe 
que  la  matière  éledrique.  On  verra  même  dans  le  fécond  Mémoire 
que  j  ai  fait  fur  cet  objet ,  la  defcription  d'une  petite  machine  qui , 
mue  par  l'éleûricité  ,  repréfente  en  petit  les  tremblemens  de  terre  Se 
leurs  principaux  phénomènes. 

C*eft  d'une  rupture  d'équilibre  entre  la  matière  éledkrique  qui  règne 
dans  Tatmofphère,  8c  celle  qui  eft  propre  à  la  maffe  deia  terre  ,  que 
réfultent  les  tremblemens  de  terre  >  ainii  gue  les  ronnerres ,  puifqu'ils 
font  des  phénomènes  éleâriques.  Si  le  fluide  éleârique  eft  furaoon^ 
dant,  ce  qui  peut  arriver  par  mille  caufes ,  il  cherche,  félon  les  loix 
de  réquilibre  propre  à  tous  les  fluides ,  à  fe  porter  vers  l'endroit  où 
il  y  en  a  moins;  il  s'échappera  donc  quelquefois  du  globe  de  la  terre  dans 
l'atmofphère.  Si  ce  rétabliffement  de  l'équilibre  peut  fe  faire  facilement , 
c'eft  un  (impie  tonnerre  afcen3ant  ;  fi  des  obftacles  confidérables  & 
multipliés  s'y  oppofent ,  c'eft  un  tremblement  de  terre  dont  la  force 
&  rétendue  font  propottionnées  i  la  grandeur  dudéfaur  d'équilibte, 
à  la  profondeur  du  foyer  ,  &  aux  obftacles  qu'il  Y  &  ^  vaincre. 

Si  ce  foyer  éleûrique  eft  abondant  &  aflez  profond  ,  &  qu'il  pui(Ie 
fe  former  une  iflue  ,  on  aura  un  Volcan  par  où  fe  feront  fucceffive- 
ment  des  éruptions  plus  ou  moins  fréquentes  qui ,  dans  la  réalité  ,  ne 
font  que  des  repulfions  éledtriques  des  matières  contenues  dans  le  fein  de 
la  terre.  En  tout  genre  quand  on  connoît  la  caufe  d'un  mal ,  il  eft  facile 
d'y  remédier.  Pour  réuflîr  à  préferver  un  pays  des  terribles  ravages  que 
produifent  fi  fouvent  les  tremblemens  de  terre  ,  il  faut  fe  rappeller 
que  ce  phénomène  dépend  de  l'électricité  ,  que  la  matière  éleûrique  fe 
communique  très-bien  à  tous  les  corps  conducteurs  ,  que  les  métaux  eh 
font  les  meilleurs ,  &  que  les  pointes  métalliques  foutirent  à  une  grande 
diftance  la  matière  éledrique  ,  ainfi  qu'il  eft  démontré  parjexpé- 
rience  la  plus  décifive.  Ce  font  autant  de  principes  certains  dont  on 
ne  doit  pas  s'écarter  dans  la  conftru6tion  du  Para-tremblement  de  terre 
&  du  Para-Volcan  ,  c'eft-à-dire ,  de  l'appareil  propre  à  préferver  de;s 
tremblemens  de  terre  &  des  Volcans. 

Pour  foutirer  le  plus  loin  qu'on  pourra  la  matière  fulminanre  de  la 
terre >  il  faut  enfoncer  dans  la  terre,  le  plus  avant  qu'il  fera  po(fible. 
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de  très*grandes  verges  de  fer  donc  les  deux  extrémités ,  celle  qui  eft 
cachée  Ec  celle  c^ui  le  trouve  au-defTus  de  la  fuperficie  »  feront  armées 
de  pludeurs  veracilles  ou  pointes  divergeMtes  tres-aigucs.  Les  verticilles 
inférieurs ,  enfoncés  dans  la  terre ,  femblabies  à  ceux  dont  j*ai  parlé 
dans  mon  Mémoire  fur  un  nouveau  Para-tonnerre  (  pag.  78  du  Recueil 
des  Mémoires  lus  dans  tAfftmblu  publique  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier  ^  année  i7iS\  ou  pag*  1^  du  Af//7zoir/ imprimé 
féparément  )  \  ces  verticilles  inférieurs ,  dis-je  ,  ferviront  i  foutirer  la 
matière  éleârique  furabondanie  dans  le  fein  de  la  terre.  Ce  fluide 
éledtrique  terreftre  fera  tranfmis  par  tou^e  la  longueur  de  cette  fubf- 
tance  métallique,  &  il  fera  enfuite  déchargé  dans  l'air  de  ratmofphère 
fous  la  forme  d'aigrettes  par  les  pointes  ou  verticilles  fupérieurs.  Je 
prefcris  de  divifer  l'extrémité  inférieure  de  ces  barres  ou  verges  en 
pluHeurs  branches  divergentes  très-longues  ,  afin  qu'elles  réunifient  à 
un  plus  haut  degré  la  vertu  de  foutirer  Téledricité ,  propriété  qu'ont 
coûtes  les  pointes ,  ic  que  pludeurs  pointes  potfédent  plus  éminemment 
qu'une  feule*  Le  bout  fupérieur  fera  audi  armé  delà  même  manière, 
afin  que  les  canaux  de  décharge  foient  «  au  moin<;  égaux  à  ceux  qui 
ont  fervi  à  foutirer  6c  à  conduire  la  matière  éleârique. 

On  a  exigé  plufieurs  verges  électriques ,  parce  qu'une  leule  ne  fuflSt  pas; 
il  faut  que  la  mulciplicité  des  conduâeurs  métalliques  foit  en  rapport  avec 
la  quantité  habituelle  de  matière  éleârique  terreftre  5  &  avec  détendue 
du  terrein  qu'on  veut  préferver.  Leur  longueur  dans  la  terre  doit  être 
proportionnelle  à  la  diftance  du  foyer  :  on  peut  juger  afTez  bien  de 
ces  rapports  par  l'expérience  du  paiïé ,  qui  eit  de  tous  les  Maures  le 
meilleur  en  genre  d'inftruâion.  Je  confeillerois  volontiers  d'ajouter 
aux  barres  dont  on  vient  de  voir  la  defcription  ,  des  verticilles  inter- 
médiaires, qui  feront  hors  de  terre  &  femblabies  a  ceux  qui  font  par- 
tie du  Para-tonnerre  afcendant  que  j'ai  propofé  dans  le  Mémoire 
déjà  cité  :  l'utilité  en  eft  palpable.  Sans  oue  je  le  dife  expreffément , 
on  préfume  fans  doute  que  cq%  verges  éleâriques  ,  pour  éviter  la 
rouille,  doivent  être  revêtues  d'un  vernis,  &  environnées  dune  ma- 
tière bitumineufe ,  &c.  afin  qu'elles  foient  longtems  confervces;  J'ai« 
merois  mieux  conftruire  en  plomb  la  partie  qui  eft  enfoncée  dans  la 
terre. 

En  réfléchiflant  fur  les  principes  de  l'éleârricité ,  tous  les  vrais  Physi- 
ciens reconnoîtront  l'eflScacité  de  ce  nouveau  Para-tremblement  de  terre 
&  de  ce  Para-volcan  \  elle  n'eft  pas  inférieure  à  celle  du  Para-tonnerre 
afcendant  ic  du  Para- tonnerre  defcendant.  La  conftrudion  de  ces 
divers  appareils  eft  fondée  fur  la  même  bafe ,  les  procédés  font  entiè- 
rement analogues  ,  it  les  uns  ne  peuvent  être  utiles  &  efficaces  que 
les  autres  ne  le  foient  également.  Si  Ton  convient  du  pouvoir  des 
pointes  éleâriques  pour  préferver  de  la  foudre  >  ce  qui  eft  aâuelle- 
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ment  an  dogme  de  phyHque  »  on  ne  |>eat  nier ,  fan$  inconféquencé  » 
celui  da  nouveau  préfervareur  des  tremblemens  de  terre.  Car ,  je  \t 
lépèce ,  les  tremblemens  de  terre  font  des  phénomènes  d'éleâricité , 
ils  font  produits  efTentiellemcnt  par  une  rupture  d'équilibre  du  fluide 
cleârique  ;  celui-ci  eft  foutiré  par  les  pointes,  Sril  eflrtranfmis  en 
filence  par  les  conduâeurs  métalliques  qui  rétablilfent  infetlfiblemenc 
l'équilibre. 

Afin  de  mettre  cette  vérité  hors  de  tout  doute ,  j*  emploie  l'expé-» 
rience  pour  la  démontrer  aux  yeux.   Comme  ,  pour  rendre  fenfiole 
1  efficacité  des  Para-tonnerres ,  on  s  eft  fervi  d'une  maifon  du  tonnerre 
qui  eft  préfervée  de  la  foudre  éleârique  ,   lorfque  le  Garde-tonnerre 
eft  place ,  &  qu'elle  eft  foudroyée  &  mife  en  pièces  ,  auflîtôt  que  le 
Para-tonnerre  eft  enlevé  (  ainfî  qu'on  peut  le  voir  à  la  page  18  de  mon 
Mémoire  fur  la  foudre  afcendante,  ou  page  80  des  Mim.  de  VAcadé^ 
mie  dt  Montpellier  ,  année  lyytJ)  ;de  même  j'ai  imaginé  une  expérience 
analogue  aux  tremblemens  de  terre»  Plufieurs  petites  maifons  de  car^ 
ton,  éloignées  les  unes  des  autres,  repréfentent  une  Ville  :  un  carreau 
magique  affez  grand  &  fortement  chargé  eft  le  foyer  éledrique  \  lorf- 
aue  le  coup   foudroyant   eft  déchargé  ,  les  maifons  font  violemment 
ébranlées  &  renverfées.  Une  figure  de  montagne  à  coté  de  cette  petite 
Ville  donne  l'idée  d'un  Volcan  ,  &  un   grand  vuide  dans  l'intérieur 
renferme     divers     corps    légers  Sc  des   matières    inflammables.    La 
machine  éleékrique  étant  en  jeu,  on  voit  l'image  des  éruptions  d'un 
Volcan  dans  la  répulGon  des  corps  légers  qui  fortent  du  fommet ,  & 
font  lancés  à  une   petite  diftance  :  le  feu  qui  fort  de  cette  bouche 
achève  de  montrer  une  parfaite  reflemblânce  de  ce  petit  mont  Igni« 
vome  avec  le  Véfuve  &  l'Etna*  Dès  que  le  Para-tremblement  de  terre 
&  le  Para- Volcan  font  mis  Âi  place,  les  phénomènes  dont  je  viens 
de  parler  n'ont  aucunement  lieu ,  la-  Ville  eft  confetvée ,  nulle  fecoufte, 
9c  le  petit  Volcan  eft  tranquille.  Je  m'étendrai  un  peu  plus  fur  cette 
expérience   dans  le  fécond  Mémoire  que  j'ai  annoncé,  celui-ci  étant 
déjà  aflez  long. 

Ces  principes  fuppofés  ,  on  doit  fut-tout  dans  les  pays  fujets  aux  ' 
tremblemens  de  terre  ,  6^  aux  éruptions  des  Volcans,  tels  que  Naples , 
Lisbonne  ,  Cadix ,  Séville  ^  Catanee ,  Palet  me ,  Pékin ,  Méaco  ,  Tauris , 
Lima ,  Quito  y  ôcc.  j  le  Véfuve^,  l'Etna ,  l'Hecla ,  le  Mont  Albours , 
le  Pic  de  TénétiiFe ,  l'ifle  de  Fuogue  ,  les  environs  de  l'Arequipa ,  du 
Carappa,  &c^;  on  doit  y  planter  profondément  plufieurs  d»  ces  ver- 
ges éleâriques ,  de  grands  conduaeurs  métalliques ,  armés  de  verti- 
ciUes  inférieurs  ,  intermédiaires  &  fupérieurs,  autour  des  Villes ,  dans 
leur  enceinte  ,  fur  les  côtés  des  Monts  volcaniques  8c  même  dans  les 
vallons  Se  les  plaines  qui  les  environnenr.  Ceft  le  feul  moyen  de 
fe  prémunir  contre  ce  fléau  deftruâeur ,  en  rétabliflànc  l'^uilibre  du^ 
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feu  éleârique  ,  en  lui  donnant  «une  ifTue  par  la  communication  técï- 

f>roque  qu'on  forme  entre  le  globe  de  la  terre  ôc  Tatmofphère ,  dans 
equel  le  fluide  éleârique  va  fe  perdre  y  comme  dans   un   Océan 
immenfe. 

Les  Anciens  avoient  entrevu  la  néceflité  de  creufer  des  puits  pro- 
fonds pour  prcfetvet  des  tremblemens  de  terre  ,  moyen  qui  a  quel- 
2u'efpèce  d'analogie  avec  celui  que  j'ai  propofc.  Pline  afliire  que  les 
^équentes  cavernes  propres  à  donner  une  i(Tue  au  fluide  fubtii  qui 
caufe  les  tremblemens  de  terre  »  font  un  excellent  moyen  pour  les 
prévenir;  c'eft  ce  qu'on  remarque  dans  certaines  Villes  qui  font  moins 
fujettes  aux  tremblemens  de  terre ,  depuis  que  pluHeurs  trous  y  ont 
été  formés  :  Crebri  Jpecus  remedium  prétbcne ,  conctpùim  tnim  fpiruum 
exhalant;  quoâ  in  ccrtis  notatur  oppidis ,  quA  minus  quatiuncur  crtbris 
ad  tluviem  cunicuUs  cavata.  Hift.  Nat.  lib.  ii.cap.  79»  Les  premiers 
Romains  fut- tout  prirent  cette  précaution  de  creufer  des  puits  pro- 
fonds ,  pour  mettre  l'ancien  Capitole  à  l'abri  des  funeftes  -effets  des 
tremblemens  de  terre ,  &  ils  y  rendirent  ;  car  cette  partie  de  Rome  n'a 
jamais  rien  fouffett  de  leurs  ravages. 

Les  trous  perpendiculaires ,  qui  font  fur  les  diverfes  montagnes  8c 
les  ouvertures  des  divers  antres  ,  font  regardés  avec  raifon  comme  des 
foupiraux  utiles  (  Dcrham  y  lib.  m.  ThtoL  Phif.  cap.  j.)  ;  &  on  a  remar- 
qué que  plusieurs  contrées  ont  été  entièrement  délivrées  des  tremble- 
mens de  terre  »  après  que  de  nouvelles  ouvertures  y  ont  été  produi- 
tes. Depuis  le  fameux  tremblement  de  terre  qui  arriva  à  Tauris  en 
Perfe,  le  i^  Avril  171 1  ,  on  a  fait  creufer  un  grand  nombre  de  puits 
très-profonds ,  &  nul  tremblement  de  terre  ne  s'eft  fait  fentir  jufqu'i 
préfent,  quoiqu'ils  y  fuflent  auparavant  très-communs. 

Ces  heureux  effets  dépendent  uniquement  de  ce  que  l'excès  de  fluide 
cleârique  qui  eft  quelquefois  accumulé  dans  certaines  régions  de  la 
terre  ,  s'échappe  par  ces  ouvertures  jufques  dans  l'air  ,  l'équilibre  fe 
rétabliflant  par  ce  moyen.  Mais  les  barres  éleâriques  qui  font  de  vérita- 
bles condudeurs  de  la  matière  éleârique  ,  contribuent  bien  plus  efficace- 
ment,  plus  généralement  &c  plus  sûrement  dans  tous  les  cas  a  rétablir  cet 
équilibre ,  Ec  à  tranfmettre  dans  l'atmofphère  l'excès  du  fluide  éledrigue 
qui  eft  la  feule  caufe  des  tremblemens  de  terre.  Elles  vont ,  pour  ain(î 
dire ,  au-devant  du  mal  en  l'attaquant  dans  fes  principes;  ejles  empêchent 
la  réunion  des  parties  d'un  fluide  qui  ne  nuit  que  par  fon  accumulation 
dans  unjieu  déterminé;  elles  foutirent  infenfibiement à  une  grande 
diftance  cette  matière  éleûrique,  la  trai>fmettent  comme  condufteurs, 
&  la  dillipent  en  rétabliflant  l'équilibre.  U  eft  inutile  d'ajouter  que  fou- 
vent  on  ne  peut  former  de  grandes  ouvertures  dans  la  terre  »  &  que 
dans  les  cas  où  cela  eft  poflible  c'eft  toujours  un  vol  facril^e  fait  à 
l'Agriculture^ 

On 
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«  .  Qn  oj^jç^era  peut-ccce  Œie  Jie  moyea  que,  je  propofe^Je  veux  dire 
^oue  les  Para-tremblemens  de  terre  &  les  Para- volcans  fôiit' difpen- 
4lieiix  ,  l'en  conviendrai  de  bonne-foi,  pourvu  quon  m'accorde  que 
les  ravagés  produits  par  les  tremUemens  de  teirre,  &  quon  deHre  de 
prévenir,  caufent  des  maux  infinis.  Des  Provinces  dévaftées,des  Villes 
renverfées  ôc  enfcvelies  ^ous  leurs  ruines  ^  plufiçurs  milliers  d'habitans 
engloutis  ou  accablés  fbùHes  décbmt^tes  des  édifices  ;8cc.  font  des  objets 
<ie  la  plus  grande  importance  ^  &  un  remède  n'eft  jamais  de  grand  prix 
quand  le  bien  qu'on  procure  lui  éft  de  beaucoup  fupérieur.  C*eft  aux 
Princes ,  c*eft  aux  Etats  à  faire  ces  dépenfes  \  il  n'en  eft  certainement 

rlint  de  plus  nécellàires,  puifçiu  il  s'agit  fur-tout  de  cpnferver  la  vie 
des  millions  d'hommes.  Mais  cette  déperife  n'eft  point  auffi  grande 
qu*qn  pourcoit  d'abord  ie  l'imaginer^  elle  fer^  toujours  de  beaucoup 
inférieure  à  celles  qu'entraînent  des  guerres  pour  lordinaite  fort  in^ 
|u(tes ,  des  conftruâions  de  palais  fomptueux ,  élevés  en  dépit  de  la  na- 
ture,  &c..  •  Puiflent  ces  moyens  ètrç  exécutée  par  le  Roi  de  Nazies  »  qui 
doit  y  être  plus  porté  qu'aucun  autre  Monarque  ,  puifque  vingt  fois 
il  a  été  obligé  de  s'éloigner  en  fugitif  6c  à  pas  précipités ,  de  ces  beaux 
lieux  de  Portici,  dont  Tes  fondemens  doivent  lui  rappeiler  fans  ceffe 
le  défaftre  arrivé  du  tems  de  Pline ,  dans  lequel  Herculanum  &  Pom-« 

Séïa  furent  enfevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  Se  fous  des  fleuves 
e  laves  ^  événement,  fatal  qui  ppurroit  encore  avoir  lieu*  Piiifle  la 
Reine  de  Portugal  fuivre  cet  exemple ,  &  le  donnet  à  tous  les  autres 
Souverains  !  Près  de  vingt- cinq  ans  fe  font  écoulés  depuis  cette  terrible 
époque  qui  détruific  la  Capitale  de  ce  Royaume,  Se  m  ruines  de  cet 
horrible  défaftre  font  encore  prefque  récent^.  L!£fpag^e  a  refTenti  plus 
d'une  fois  dans  les  deux  mondes,  les  effets  funpfjk^  des  t^emblemeos 
déterre  ;  il  n'eft  même  aucun  Etat  que  ce  fléau  deftru^^ur  n'ait  plongé 
dans  la  défolation ,  Se  pour  qui  un  préfervateur  des  iremblemens  •  de 
terre  ne  foit  de  la  pli;is  grande  utilité.  Puifliènt  les  Spuveraijis  fe  liguer 
de  concert  pour  détruire  les  fléaux  multipliés  qui  femblent  conjutés 
coacre  ce  oialh^ur^ux  globe  ! 
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DESCRIPTIO   A^ 
De  trois  Enfans  môhfljrueux; 

.  Par  M.  DE  Pe&JALQZZI  ^  Docitur  en  'Médiicinc^ 

UE  tous  les  monftres  qui  font  repréfencés  dans  Ambroife  Paré, 
dans  ricofthène  ,  dans  Âldrovand  ^  dans  Lketios  ,  dans  Boaiftuaa ^ 
ou  dans  aucun  des  Livres  que  nous  ayions ,  il  n'en  eft  point  de  fem- 
blable  à  ce  premier. 

Son  corps  eft  un  peu  eros  ^  cela  n'eft  pas  étonnant  parce  que  sâre-^ 
ment  il  eft  compbfé  de  deux  j  il  «  deux  bras ,  deux-  jambes ,  un  fedt 
col  gros  &  court  placé  fur  deux  épaules  larges  \  mais  ce  qui  fait  la 
fingularité  de  ce  monftre ,  c*eft  que  ce  col  porte  une  double  tête ,  qui 
ne  paroît  qu'une  par-derrière,  &  eft  compofée  de  deux  vifage^î  par^ 
devant  \  les  deux  vifages  font  d'égale  groireur  y  chacun  eft  un  pea 

Fanché  fur  Tépaule  de  Ion  côré,&  tourné  en-dehor5,  ils  font  attaenés 
un  à  l'autre  par  les  os  de§  deut  mâchoires  inférieures  ,  des  deCur 
apophifes  zygomaticjues  poftérieures  ,  &  des  deux  temporaux  à  qui 
ces  apophifes  appartiennent;  c'eft-à-dire,  que  les  deux  joues  font 
colées  enfemble  \  l'on  entend  la  joue  gauche  de  la  face  droire ,  â  b 
jolie  droite  de  la  fade  gauche  :  les  deux  faces  ont  chacune  uri  front  ^ 
deux  yeux  ,  ùftfnez,  une  bouche  &  un  menton  -,  la  face  droite  af 
une  oreille'  qui 'touche  fur  l'épaule  à  droite ,  la  fece  gauche  à  une 
oreille  qui  touche  fur  Wpaute  â  gauche,  &  entre  les  deux  fronts  elt 
une  double  otûiWt  tout  en  haut  ,  qui  répond  à  chacune  des  deux 
autres. 

L'on  voit  bien  que  ce  monftre  a  foufFert  une  compreflion  extrême-* 
ment  forte  ,  puifque  non-feulement  les  deux  corps  &  les  deux  cols 
fe  font  joints ,  mais  encore  les  deux  têtes  ont  été  appliquées  l'une  i 
l'autre ,  &  les  deux  oreilles  preilées  forcement  ont  gliflé  plus  haut  & 
foufFert  la  tranfpofition. 

Il  paroît  certain  que  chaque  bouche  de  ce  monftre  a  fon  œfophage  „ 
&  fa  trachée-artère  \  8c  la  groflTeur  du  corps  de  la  petite  fille ,  laiflTe 
bien  juger  que  le  poumon  eft  double  ,  l'eftomac  double  ,  &c.  Mais 
elle  eft  enuère  dans  lefpric  de  vin ,  &  l'on  n'a  pas  encore  tenté  de 
l'ouvrir. 

Le  derrière  de  la  tête  du  fécond  enfant  monftrueux  eft  d  large, 
quelle  paroît  bien  être  compofée  de  deux ,  mais  le  devant  eft  telle* 
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wenc  comprimé  qa*il  n*y  œfte  qu'un  feul  vifage,  de  force  que  la 
preffîon  en  celui-d  eft  encore  plus  forte  qu'en  I  autre  ;  ce  qui  prouve 
que  ce  font  deux  cètes  confonaues  en  une ,  c'eft  qu'au-dedous  de  ce 
viikge  unique  &  de  fon  col ,  font  attachés  deux  corps ,  avec  quatre 
bras  ôc  quatre  jambes ,  (  un  femblable  monftre  fe  voit  aans  Âld^vand^ 
p2ge.é^o8.  )  il  eft  atcaché^non-feuiement.  par  le  coLi  n^s  encore  par  la^ 
pomine  &.  par  le  ventre^  de  forte  que  Jès  deux  épines  font  lune  4 
drbke  &  Tautre  à  gauche ,  2c  le  vifage  eft  encre  deux  épaules  ^  les 
deux  corps  fe  tiennent  embraffés  avec  les  quacre  bras  ;  les  feffes ,  les 
cuiflès  &  les  jambes  fuivent  des  deux  côtés  la  chute  de  chaque  épine 
dorfale  :  ce  monftre  eft  dans  de  i'efprit  de-vin. 

Ces  deux  corps  font  tellement  approchés  l'uii  de  l'autre  »  que  les/e;çes 
en'  font  cachés  y  mais  Ton  ju^e  bien:â  l'ait  *  da  vifage  ^  que  ce  font  d#ux 
peéites  filles. 

Perfonne  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  deux  jumelles  fép^féeç 
n'euflent  eu  chacune  une  tète  entière  &  un  vifage  ;  chacun  de  ces 
corps  'a  donc  fourni  la  moitié  de  la  tête  qui  lui  appartenoit ,  &  de 
ces  deux  moitiés  de  tète,  il  s'en  eftcompoié  une  leule,  dont  le  cocé 
droit  appartient  au  corps  qui  eft  à>  droite  ,  6c  le  coté  gauche  ^ipparq^ni; 
au  corps  "qui  eftl  à  gauche*  Cette :)onéi:ion  iiiilple.  de,  naturelle  eft 
cbnformfe  ià'la  (implicite  Se  à  l'unitonniié  des  7 loix,  générales  de  U 
nature*-'  •  •.-•'/.    r». .  i,*-*  .    .    .  ; 

Tous  les  monftres  ne  différent  que  pat  la  compceflîon  plus  on  moins 
forte  dans  les  parties  fupérieures  ou  inférieures  j  ce  fyftème  eft  affu-- 
sément  plus  iîtnple ,  plds'  uniforme ,  Se  a  plus  de  conformité  avec  les 
Icix  de  la  nature,  que  de  vouloir  qu'il  ]r  ait  un  jgeime.monftrttcuxiî 
iàit'  exprès  pour  chaque  vacianon^A^id^fccriboec  an  Ccéateui:  les.^^ 
lemep^dc  les  fautes  ^ue  la  natfaire  cotiimet.  i  -A*  u.  *  i'  j  ,  !  ri 
'  Le  troifième  ehfam.Monftrueux  n eft  défîgutéL  que  'pacle  vifàge^' 
xouc  ion  corps  eft  dans  fétat  naturel  j  ia  ^èteeftiun^peciiapplatie  par 
les^  deux  côtés; fon  'vifage  eft  étroit,  par  çonféquent  liu:  peii  long^  il 
j»'a  peint  dtt^  tout  de  nez  ;  fa -bouche  eft '<  petite,  &:.une  feple  osbire 
ie  trouve*  placée  dans:le  miUeu  du'vilàoeva»de(Ious'daii:ont  vcépeni- 
<kn&  Ton  voit  dclnsvceete  orbice^x}ui  eft  large, iescbùxglqbes.  ^es'yeut 
quifeiodchehr.--  "■  • .    ..r-î  c;r  .v  ,x.m  •      ,  .  ^/jh-S.  ^  :.. 

Au-^idbfllbus  de  l'otbiteeft  utie  petite  pièce  déchût  qui  fort  d'une 
nai(Eitice  étroite  >  &  fe  groflic  par  le  bout  ^comme  une  petite  poirô 
ridée.'  '*    -  i     •      ■  ••.    : 

11  y  a  un  pareil 'monftre  dans  Fdrr.  Licetùs ,  page  1 3 }  s  ^cepté  qae 
le  (ien  eft  femelle  Se  celui^^ci  ^ft  mâlk  M»  Littre  en  ^  vu  encore  nd  de 
même  figure.  Ses  Obf^vàtio^  font*  infédées  dan8)les  Métnoit^s  de 
l'Académie  des  Scienxîe»^ année  i7i7,|>age US5.    ^  :.  ^  , 

C}et  A'codémitien  a^  £u:rifié  la  confecvadon  du  ifnonftre  enfoneiHfîer 
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au  plàifîr  inftruâif  d'en  faire  kdUIêâion,  pour  examiner  £i  ftcuârore 

intérieure. 

Après  avoir  ouvert  le  crâne,  il  a  trouvé  que  les  deux  nerfi»  optique» 
étoient  réunis  &  renfermés  fous  une  même  enveIo[^e,  ne  Ëdfant  qu'unr 
Teul  cordon  c^i  s*inféroit  dans  l'orbite  de  tcpil ,  par  un  trou  percé 
précffétnent  au'  milieu  des  deux  endroits  oùu  doivent  être  deux  ouvecN 
tiires  ^^ar  où  paJOtent  ordinairement  les  deux .  nerfa  optiques.  Ces  deux 
ouvertures  matiquoieht  abiblument ,  audi  n'en  fklloit-il  qu'une  pour  laif^ 
fer  pàlIèr  lin  feul  nerf;  ce  paflage  étoit  £ms  doute  dans  Tendroit  oà^ 
doit;  être  Téminence  ofleufe  nommée  Crtu  de  coq  ,  dont  TObfervateut 
ne  parle  pas  ,  non-plus  que  de  l'os  ethmoïde  :  il  y  a  grande  appacence 
que  ces  deCrx  dernières  pièces  avoieat  été  détruites  par  la  comprefCon 
qui  avoir  effacé  lea  os  damnez  »&  les  lames  ofTeufes  :  ceft  une  fuite 
nécedaire  de  la  caufe  qui,  des  deux  orbites,  nen  a  tait.qu'tmev  ^^ 
deiÊt  lyeiix  étoient- auffî  renfermés  fons  une  même  enveloppe  »  c'eft*à- 
dire,  qu'ils  n*a voient  qu'un  feul  globe  commun. 

Si  jamais  la  predlon  fut  marquée ,  c'eft  dans  ce  monftre-ci  \  (a  tête 
applatie  des  deux  cotés,  a  coinprimé  le  milieu  du  vifage  \  le  nez  s'eft. 
entièrement  perdu  dans  la  premon;  les  deux  orbites  pou({ees  Tune  cos^ 
tre  l'auttiev «l'en^  ont  fait  qu'une  feule;  les  deux  yeux  (e  (bac  approchés 
l'un  de  1  autre.  Q^iaiit  à  la  petite  piède  charniie  quLeft  au-deUous  »  il 
eft  probable  que  la  preffion  latérale  a  pouffé  dans  le  milieu  deuxipir: 
quêts  de  fibres  charnues  des  niufcles  fronraux  »  lefquelles  par  leur 
union  ont  formé  cette  petite  pièce  de  chair  faillante. 

Si  M.  Winflow  a  propofé  des  faits  inexplicables  dans  les  parties 
internes,  cela  veut  dire  leulement,  que  la  nature  myftérieufe.a  des 
forces. fecrettes  ^ue  nous  ne  pouvons  nas.  fuivre  de  près:  eouc  oomme 
dans  les  Ouvrages  de  l'An:,  il  y  a  des  machines  donr  nou^  ne  poucr 
lions  deviner  Tanifideii  jC  L'bn  ne  nous  en  décpuvroit  les  Ae({brf$  cachés. 
Ce  qiii  a  révolré  bien  des  gens  contre  le  fyftême  des  monftres  acciden-* 
tels,  c'eft  qu'ils  n'avpient  pas  une  idée  jufte  de  la  rencontre  fortuite 
te  de  U  jondion  de  deux  fujets  formés,  féparémencavanc  que  de  ii^ 
joindre;  X>eûxjCocp&  diftioâs  ont,  difent-ils,  leurs  limites,  ils  ont  à» 
«nvèloppea^  qifi  rébffienc  à.  leur  Ip&^étxaticHti  les  extrémités  des  vaifleauE 
font  fermées,  elles  ne  font  pas  &ites  pour  s'anaftomofer^  la  preffion  ôe 
peut  que!  lea^'^e. replier,  rentrer  ou  fe  rebroufler,  ellene  peut  occa- 
£onner  tout  au  plur^uedes  mutilations.^  retenir  les  parties  &  l«s  em*- 
pêcher  ou  abfolument  de  fe  développer  ou  de  s  étendre  ^^c'eft- là  une^ 
dtficulté  que  plufieurs  objeâeht  contre  ^ce  fyftême, ,  mais  l'idée  que 
préfente  cette  objeétioai^'évanouira,  (ij'on  .veut  bien  penfer  que  ce 
i^'eft  point  entre»  [deux  embryons  dételoppés  que  lajonâion  peut  fe 
faire  ^  ce  n'eft  pas  non-plus  emre.deux  œùÊi (échappés  de  l'ovaire  it  A^i- 
cMdus  {i)ur  1^8  tK>mpes  dans  lacavifé:de  lanàatrio^^iCes  deux  ceufs 
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ont  chacun  leurs  enveloppes  oui,  pénétrées  de  refpric. prolifique  du  mâle, 
(ont  déjà  dans  un  état  de  gonflement  &  de  confiftance  qui  les  fait  réfifter 
à  leur  pénétration;  Ton  accorde  tout  cela^  Ton  veut  encore  accorder^ 
que  quand  même  deux  germes  feroient  enfermés  fous  une  etiveloppe 
commune ,  &  contenus  de  la  forte  dans  un  calice  de  l'ovaire  avant  leur 
fécondation  ,  ces  deux  germes  peuvent  fans  fe  mêler  être  fécondés  Se 
produire  dans  la  matrice  deux  jumeaux  féparés  qui  aurolent  en  naif- 
îant  les  membranes  communes ,  l'arrière  faix  commun ,  &  les  deux  cor- 
dons ombilicaux  réunis*  en  un  cordon  commun  ;  tout  cela  peut  être  , 
cela  s'eft  vu ,  &  Harvée  la  obfervé  fur  des  œufs  de  poule  ;  il  les  appelle 
des  monftres ,  parce  qu'ils  font  doubles  :  Nec  défunt  ovisjua  monftra. 
Éxcrcit.  X 1.  Cela  fait  voit  que  deux  pouflins  peuvent  fortir  d'un  feul 
çBuf^  U  dit  encQxe:  f^i^i  ftpè  ova  gtnullifica^  hc  iLjpourfuit  alla  quoquc 
çya-  viffiimus  cum  binis  vitUlis  quajî  connafccntibus ^  &c.  Excrcit.  13.  Ces 
exemples  ne  prouvent  encore  rien  pour  les  monftres;  mais  il  eft  cer- 
i;aia  que  l'oeuf  d'une  poule  contient  le  serme  d'une  poulette  }  que 
dans  cette  poulette  font  contenus  les  œufs  qu'elle  doit  faire ,  Se  dans 
ces  œufs  d  autres ,  &  d'autres  pour  les  générations  à  venir.  Si  cette 
règle  eft  jufte  en  defcendant ,  elle  l'eft  de  même  ea  remontant:  aind 
les  œufs  iont  contenus  de  la  fille  dans  la  mère  ,  de  la.  mère  dans  la 
grand-mère  »  SC  la  confuflon  des  germes  s'eft  faite  peut-être  plufieurs 
gcnéiations  en  arrière. 

Les  membranes  des  œufs  en  remontant  font  auffî  liquides  que  les 
germes  mêmes  ,  alors ,  point  d^obftacle  à  la  jonâion  i  tout  ce  qui  nage 
daps  le  liquide  peut  fe  rencontrer  Se  s'unir  de  cette  (one.  Je  penfe  que 
les  monftres  fe  font,  non- pas  de  la  rencontre  de  deux  œu£s,  mais  de 
deux  germes  liquides  avant  qu'ils  foienç  œufs  formés, c'eft  à-dire, avant 
que  leur  enveloppe  ait  acquis  une  confiftance  capable  de  réfifter  à  la  jonc*, 
uon.  U  eft  un  tems  où  les  pores  peuvent  s  aboucher  les  uns  aux  autres, 
où  chaque  germe  n'eft  pour  aind  dire  au'un  arôme  de  liqueur  ;  en  ce 
tems-là  ,  l'on  ne  peut  refufer  au  germe  la  poffibilité  de  fe  iolnidre ,  cela 
eft  fondé  fur  la  diviûbilité  indéfinie  de  ta  matière ,  &  lux  la  riche0è 
immenfe  de  la  nature. 

Comme  ces  Monfim  font  à  vendre  j  on  peut  éadrtffer  a  tJuteftr  du 
Mémoire^' à  Lyon. 
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PREMIER     MÉMOIRE 

Suif  une  nouvelle  efpèce  de  Gas  inflammable; 

Par  M.  Neret^  Fils. 

A-»l  NF  L  AMMABiLiTÉ  de  Taif  <ies  marais  eft  un  phénomène  des  plus 
furprenans  y  (on  abondance  eft  prefque  inconcevable,  8c  la  facilicé  avec 
laquelle  il  fe  dégage ,  femble  feire  croire  qu'il  doit  entrer  pour  beau- 
coup, aînfi  que  pîufieurs  habiles  Phyficiens  lonr  penfé,  dans  la  for- 
mation des  météores  ignés.  lettons  un  coqp-d  œil  fur  un  air  ou  gas 
auffi  intéreflant,  &  cherchons  à  répandre  quelques  lumières  fur  fa  com- 
pdfition. 

Il  y  a  bien  long-tems  que  Tefpèce  d'air  que  M.  Volta  ramaflTa  le 
premiçr  dans  l^s  marais,  ctoit  connu  des  Phyficiens.  Nous  voyons 
dans  une  infinité  d'Ouvrages,  notamment  dans  ceux  de  M. Prieftley  , 
à  qui  les  Sciences  font  fi  redevables  ,  nous  vovons  >  dis-je ,  firéquem* 
ment  que  ceux  <^ui  traitèrent  à  feu  nud  quelques  fubftances ,  dans 
Fintèntion  d'exatniner  les  airs  qtf on  y  prétendoit  fixés ,  obtinrent  fou- 
tent dans  leurs  réfultats  un  gas  dont  ils  remarquèrent  l'inflammabî- 
lité  ;  mais  ne  connpifTint  encore  que  l'air  inflammaUe  retiré  des  mé- 
taux ,  ils  le  jugèrent  de  la  même   nature   &  tombèrent  ainfi  dans 


point  commun  que  linnammabilite  ,  encore  cette   ptopncte 
chez  eux  très-diverfeinent  modifiée. 

Ceft  tme  chofe  fort  particulière  que  de  voir  lés  réfultats  de  deux 
Tableaux  que  je  joins  ici;  leur  objet  étoit  de  reconnoître  lequel ,  de 
lair  des  métaux  ou  de  celui  des  marais ,  étoit  doué  d'une  inflam- 
mabilité  plus  grande.  Voici  d'abord  TefFet  du  mélange  de  ces  deux 
gas  avec  Vair  commun  dans  différentes  proportions  ;  Cje  qui  forme 
mon  premier  Tableau. 
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PREMIER      TABLEAU. 

Air  des  Métaux.  jiir  des  Marais. 

Pur.  Inflammation  affcz  vive,  flamme  un  Pur.  Inflammation Icntc ,  flamme  bleue. 

peu  blanche. 

i  Dëtonnation   fone ,  flamme    grande  &  {  Flamme  bleue  ,  dcfcendant  pcu-à- 

blanche.  peu. 

7  Détonnation  plus  forte  &  plus  rapide,  f  Flamme  bleue ,  moins  lente. 

5  A -peu- près  comme   dans  l'expérience    \  Flamme  bleue,  mais  blanche  àlafur- 

<Jc  4.  ^  face  du  vaiflcau ,  moins  lente. 

|-  Prcfque  de  même  ,  mais  flamme  plus     f  Comme  deflus, 

blanche. 
i  Inflammation  dimmuée.  \  A-peu-prcs  de  même. 

^  Encore  plus  diminuée.  ^  Flamme  bleue,  defcendant  bien  plus 

rapidement. 
i  Flamme  blanchâtre  tres-Iégere,  le  divi-    l  De  même, 
une   (îngulicrement   fur   la    furface  de 
Teau. 
j  De  même ,  mais  la  flamme  eft  rrés-mé«    ^  De  mime. 

diocre. 
-h  Plus  d'inflammation.  ^  Flamme  moindre. 

IT  De  même. 

iT  Prefque  plus  d*inflammatioo» 
rr  De  même- 
77  Encore  moins. 
T7  Plus  d'inflammation. 

Il  fuit  de  ce  Tableau  (pie  Taie  des  marais  paroîc  doué  d*une  inflatn- 
mabilicé  fupérieure  à  l'air  des  métaux  dans  la  proportion  de  15  i  ip, 
ou  de  3  a  1 ,  &  que  M.  Vol  ta  s'eft  probablement  mépris  lorfan'il  * 
a  cru  obtenir  une  explofion  par  le  mélange  de  douze  parties  aair 
atmofphérique  ,  avec  feulement  une  du  gas  des  marais ,  puifque  j'ai 
prolongé  le  mélange  de  ces  deux  airs  julqu'à  la  ceflàtion  de  l'mflaiiv 
mation ,  fans  avoir  eu  jamais  Tapparence  de  détonnation. 

Maintenant,  jettons  les  yeux  lur  mon  fécond  Tableau,  &  confia 
dérôns  les  effets  du  mélange  de  Tair  fixe  avec  les  deux  gas  inâamma-* 
blés. 
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SECOND    tableau: 

Air  des  Métaux,  Air  Ms  Marais. 

TvK.  Inflammation  aflcx  vive,  flamme  un    Pur.  Inflammation  lente,  flamme bkuc 

peu  blanche* 
i  Inflammation  très- diminuée.  i  Inflammation  plus  lente,  flamme  d'Oft 

beau  bleu. 
f  Encore  moindre.  T  ^^^  d'inflamnution ,  U  bougie  mêipc 

cft  éteinte, 
~  Très-peu  d'inflammation, 

f  Prefque  auffi  peu  que  rien. 

i  Plus  d'inflammation  ,  tu  contraire  la 
bougie  s*étçint. 

Ici  tout  eft  change  ,  c'eft  l'air  des  métaux  qui  paroît  fupérieur  en 
inflammabilicé ,  même  dans  une  proponion  fort  grande  ,  &  il  femble 
que  le  réfulcac  des  deux  Tableaux  ne  fait  que  jeccer  plus  d'incertitude 
encore  fur  l'objet  aue  je  defitois  éclaircir. 

Cependant ,  quelques  tentatives  infruéhieufes  fur  une  manière  de 
ramener  ces  deux  fortes  d*airsà  une  feule  efpèce,m*avoient  du  moins 
donné  lieu  de  croire  que  le  gas  des  marais  étoit  mélangé  d'une  certaine 
quantité  de  gas  méphitique  ou  air  fixe ,  quoique  ni  Veau  de  chaux  ni 
le  fromage  de  chaux  n'aient  jamais  pi;  féparer  auez  de  ce  gas  pour  opérer 
une  démonftration  bien  complette  ,  qui  fît  croire  qu'il  en  entrât  en 
quantité  bien  conddérable  dans  la  compofition  de  ce  gas  (i). 

Il  eft  vrai  que  je  m'étois  convaincu  qu'en  diftiilant  des  matières 
végétales  ou  animales  dans  l'appareil  des  airs  ,  on  obtenoit  toujours  » 
(  après  le  dégagement  de  l'air  des  vai(Ièaux  )  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'air  fixe  fuivi  d'air  inflammable  analogue  a  cçlui  des  marais  ^ 
èc  que  ce  dernier  étoit  d'autant  plus  abondanç ,  que  les  matières  écpienc 
plus  exemptas  d'humidité  Se  produifoient  davanuge  d'huile  empireu-r 


(i)  J'appelle  fromage  de  chaux ,  de  la  chaux  vive  abreuvée  d*eau  dans  une  teffe 
proportion,  qu'il  en  réfulte  une  pâte  en  confiftancc  de  fromage.  Cette  pâte  eft 
inattaquable  aux  acides ,  au  lieu  que  la  chaude  vive  en  pierre ,  même  la  meilleure  ,  fai( 
toujours  effervefcence  avec  Tacide  nitreux.  Si  dans  un  flacon  rempli  d'eau  acidulée 
par  Tair  ûxc ,  vous  introduirez  une  peiotte  de  ce  fromaee ,  &  que  vous  agitiez  le 
Vjife ,  la  terre  calcaire  eft  fur  le  cham^  &  totalement  zçvivifiée. 

piatiquÇ 
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itaatique  dans  leur  décompofitîon  :  par  une  fuite  néceflaire ,  que  tanc 

?u'il  reftoit  du  phlegme  dans  le  macras  ,  &  que  les  matières  ne  le  torré- 
oient  pas  à  un  certain  point,  on  navoit  jamais  <^ue  de  l'air  fixe,& 
Îue  fi ,  lorfque  toute  Thumidité  ctoit  diffipce,  on  en  mtroduifoit  de  nou- 
elle  dans  lé  vafe  diftillatoire,  alors,  onavoit  encore  de  lairlixe  au  lieu  du 
;as  inflammable  qu on  auroit  obtenu  Ci  on  avoit  laiflc  aller  lopcration 


ïi  l'ordinaire.  N*eft-on  pas  en  droit  de  conclure  d'après  de  tels  faits 
bien  aifés  à  vérifier ,  qu'il  eft  difficile  de  retirer  des  lubftances  anima- 
les ou  végétales  ,  l'air  inflammable  de  la  nacure  de  celui  des  marais  , 
fans  qu'il  y  foit  joint  une  portion  d'air  fixe ,  &  qu'il  n'eft  pas  plus 
aifc  d  en  obtenir  de  Taiç  fixe  parfaitement  e;tempt  de  vapeurs  acri- 
formes  phlogiftiquées  ? 

L'air  inflammable  des  marais  &  celui  qu'on  retire  de  la  diftillation 
font  donc  formés ,  comme  on  voit ,  par  la  partie  huileufe  des  végé- 
taux &  des  animaux ,  &  cet  air  fera  d'autant  plus  pur  que  ces  matières 
ne  contiendront  aucune  fubftance  qui  puifle  l'altérer.  Telles  furent  les 
reflexions  cj^ui  me  déterminèrent  à  tenter  de  retirer  de  l'huile  elle- 
mcme  l'air  mflammable  que  je  m'imaginai  devoir  y  être  abondant ,  & 
comme  on  va  le  voir,  mon  attente  n'a  pas  été  trompée. 

Je  pris  une  demi-cuillerée  d'huile  d'olive ,  &  je  formai  une  pâte  avec 
du  fable  fin  &  parfaitement  kc.  Cette  pâte  introduite  dans  un  ma- 
tras ,  reçut  d'abord  une  chaleur  médiocre ,  j'eus  dix  à  douze  pouces 
cubiques  d'air  atmofphérique  ,  &  tout- à-coup  l'air  inflammable  com- 
mença à  fe  dégager.  Alors,  j'augmentai  le  feu  en  prenant  garde  de  ne 
pas  trop  le  brufquer,  &  cette  opération  ayant  été  bien  conduite  , 
j'obtins  environ  deux  pintes  de  gas  inflammable  :  une  petite  portion 
de  rhuile  fut  enlevée  par  la  violence  du  feu ,  &  je  la  retrouvai  na- 
geant fur  ma  cuvette  Se  tapîflànt  les  vafes  que  j'avois  employés. 

11  eft  a  remarquer  que  malgré  toute  mon  attention  à  changer  fré^ 
quemment  de  mefures  pour  examiner  les  produits,  je  ne  trouvai  ja- 
mais d'air  fixe,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  le  fentiment  que  je  viens 
d'avancer  ,  que  l'air  fixe  ne  peut  être  extrait  que  des  fubftances  abon- 
dantes en  phlegme,  &  qui  fourniflent  en  même-tems  quelques  vapeurs 
phlogiftiquées  (  i  ). 

Le  gas  inflammable  retiré  des  huiles ,  préfente  de  nouveaux  phéno- 
mènes, d'après  lefquels  je  le  nommerai  air  inflammable  huileux:  cet 
air  eft  certainement  le  principe  de  Tinflammabilité  de  celui  des  marais 
&  de  celui  de  la  diftillation  ,  Ôc  comme  il   n'eft  altéré  en  aucune 


(x)  Si  le  fable  ou  le  matras  contcnoic quelqae  peu  d'humidité»  alors  on  auroit  un 
peu  d*air  £cmblable  à  celui  des  marais  »  mais  jamais  d'air  fixe  pur,  le  principe  inflam- 
mable étant  trop  fupérieur  à  la  partie  humide. 

Tome  Xir,  Pan.  II.  1779*  ^  O  UST.        R 
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manière ,  il  eft  doué  d'une  in$ammabilicc  bien  fupéneure  à  aucun  des 
deux  :  fa  Bamme  eft  blanche  ,  vive  ,  éclatante  &:  donnant  une  fuie 
conddérable  &c  bien  vifible  \  mélangé  avec  Tair  commun  &  avec  l'air 
fixe ,  il  forme  une  colonne  de  plus  a  chacun  des  Tableaux  imprimés 
ci-deiïus ,  &c  devient  un  nouvel  objet  de  compacaifon  qui  s'accorde 
bien  avec  ma  manière  de  Tenvifager  ;  alors ,  le  Tableau  du  mélange 
de  l'air  atmofphérique  avec  les  trois  gas  inflammables  fe  trouve  formé 
ainfi. 


PREMIER  TABLEAU  AUGMENTÉ. 

j4ir  des  Métaux.  Air  des  Marais.  Air  Inflammable  huileux. 


Pur.  Inflammation  aflcz  vi- 
ve ,  âamme  un  peu  blan- 
che. 

\  Détonnation  forte ,  flam- 
me grande  &  blanche. 
j  Détonnation  plus  forte  & 

plus  rapide. 
\  A-peu- près  comme  dans 
.  rcxpéricnce  de  \, 

f  Prefquc  de  mcmc  ,  mais 

flamme  plus  blanche. 
\  Inflammation  diminuée* 

7  Encore  plus  diminuée. 

\  Flamme  blanchâtre ,  très- 
•  légère ,  fc  divifant  (infiju- 
lilrement  fut  la  furUce 
de  l'eau. 

\  De  même ,  mais  la  flam- 
me cft  très-médiocre. 

^  Plus  d'inflammation. 


Pur.  Inflammation  lente  , 
flamme  bleue. 


t  Flamme  bleue  defcen^t 

pcu-à-peu. 
7  Flamme    bleue ,    moins 

lente. 
\  Flamme  bloue ,  mais  i>lan-    \  Dcméme, 

chc  à  la  fur  Face  du  vatf- 

(eaii ,  moins  lente, 
f  Comm&  dcfTus. 


Pur.  flamme  très-blanche  Se 
très  '  éclatante  ,  brûlant 
lentement  &  produifant 
de  la  fuie. 

î  A  -  peu  -  près  de  même , 
moins  de  fuie. 

7  De  même. 


7  A-peu-près  de  mcme. 

7  Flamme  bleue  defcendant 

bien  plus  rapidement. 
\  De  même. 


7  De  même. 

•n  Flamme  moindre. 

77  De  même. 


7  De  même>  toujours  moins 

de  fuie. 
\  Flamme  d'un  blanc  un  peu 

bleu  &  de  moindre  durée. 
7  Un  peu  plus  foible  &  plus 

bleue. 
\  De  même. 


7  Flamme  bleue  plus  rapi- 
de. 
1-;  I>e  même, 

•n  Flamme  bleue  fort  vif  c. 


Tj  Prefcjue  plus  d*inflamma-    -^i  De  même. 

tion. 
J^  De  même.  t?  Peu  de  différence. 


•^  Encore  moins» 


i^  De  même* 


îj  Plus  d'inflammation,         17  Encore  plus  vive  &  très- 
bleue. 
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Jir  des  Métaux.  Air  des  Marais.  Air  InfiammahU  htuIaBF. 

.  ^  A  -  peu-  près  de  même , 
mais  moins  de  chaleur. 
•^  Moindre. 

■^  A-peu-prcs  dcmcmc. 

•ff  De  même. 

•^  De  même. 

•r;  Flamme  moindre.  / 

rr  Encore  moindre. 

rr  ^c  même. 

ïfj  De  même. 

•^  Inflammation  crès-mé« 
ciiocre ,  cile  a'a  même  lieu 
jqu*à  i'entoor  da  corps  en- 
flammé qui  eft  plongé 
dans  la  maiTe  d'air  mé« 
langé. 

•^  Cet  effet  cft  toobdrc. 

-fff  Prefquc  rie».      . 

.  17  De  même.' 

^  ^  De  même.    •  ; 

^  Plasdutoacd'inflamiiia^ 
tion»  . .  . , 

11  y  a  de  ttèmé  ûm^  ncmvéWe  colonne  au  TaMete  des  in^ngw^ 
des  gas  iriflammablcf  arec  i'aic  fixe ,  ce  qui  le  change  de  \a  manière^ 
iuivaate.  .  ^"*'  .  ' 
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SECOND 

Air  des  Métaux. 

Pur.  Inflammation  ariez  vi- 
ve ,  flamme  un  peu  Blan- 
che. 

\  Inflammation    très-dimi- 
nuée. 
7  Encore  moindre. 

^  Très-peu  d'inflammation. 

7  Prefque  aufli  peu  que  rien. 

^  Plus  d'inflammation ,  au 
contraire  »  la  bougie  s'é- 
teint, , 


TABLEAU    AUGMENTÉ. 

Air  des  Marais.  Air  Inflammable  huileux. 


Pur.    Inflammation  lente, 
flamme  bleue. 


\  Inflammarion  plus  lente , 
flamme  d'une  beai^blcu. 

7  Plus  d'inflammation  & 
la  bougie  même  eft  étein« 
te. 


Pur.  Flamme  très  blanche  de 
très  -  éclatante  ,  brûlant 
lentement  &  produiCmt 
de  la  fuie. 

\  Flamme  blanche  plusra* 
pide. 

7  Blanche  ,  mais  un  peu 
bleue. 

\  Prefque  bîeue  ,  &  je  crois 
tout  -  à  -  fait  fcmblable  à 
celle  de  l'air  des  marais. 

7  Tout-à«fait  bleue,  flam* 
me  plus  lente. 

7  Plus  d'inflammation  &  U 
bougie  s'éteint. 


Ce  nouveau  Tableau  démontre  que  lair  principe  de  celui  des  ma- 
rais ,  ou  l'air  inflammable  huileux  ,  ne  le  cède  point  en  inilammabilité 
au  phlogiftique  dégagé  des  métaux  ,  &  nous  avons  vu  dans  le  Tableau 
précédent  qu'il  lui  étoit  fupérieur  dans  fon  mélange  avec  Tair  atmofphéri- 
que,  dans  la  proportion  de  30  à  10  ou  de  5  a  i.  Cependant  malgré 
cette  émineme  prppriéré  inflammable ,  l'air  des  métaux  femble  par 
lui-même  plus  dtipoié  à  rinflammabiiité  que  l'air  inflammable  huileux» 
car  la  moindre  flamme  fufiit  pour  allumer  le  premier  ;  &  tandis 
que  l'étincelle  éleétrîque,  ou  celles  d'un  briquet,  plus  commodément 
encore  celles  de  la  batterie  d'un  piftoler ,  parviennent  à  l'enflammer , 
nous  voyons  que. ces  moyens  font  trop  fqibles  .pour  produire  un  tel 
^et  Jivec  le  gas  inflatnmable  huitenj^»  }1  exifteca  doi^c  toujours  des, 
différences  très-eflentielles,  que  je  développerai  davanDge  dans  un  fécond 
Mémoire ,  entre  deux  gas  que  je  regarde  comme  principes  phlogif- 
tiques  chacun  .dans  leur  efpèce,  l'un  étant  le  principe  phlogiftique  des 
métaux,  l'autre  celui  des  fuoftançeV coinbuftibles. 

L'air  inflammable  huileux  eft  méphitique  au  plus  haut  point ,  &  le 
gas  nitreux  n'en  abforbe  aucune  partie  \  enfin  le  gas  déphlogiftiqué 
mélangé  avec  lui  en  quantités  égales ,  produit  une  très-forte  exploHon; 
mais,  comme  on  Ta  pu  voir  dans  le  premier  Tableau  augmenté,  ja- 
mais lair  inflammable  huileux ,  comme   celui  des  marais  y  ne  tait 
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d*explofion  avec  l'air  acmorpbécique  »  dans  telles  proportions  que  .foie 
leur  mélange ,  &c  c  eft  la  meilleure  pierre  de  toucne  pour  reconnoître 
lé  gas  des  métaux  de  celui  des  marais ,  Ôc  de  celui  que  j*ai  appelle 
air  inflammable  huileux. 


LETTRE 

Sur  le  Problême  de  la  tranfmutation  de  Teau  en  terre  ; 

Par   M.     TTaS  ELTO  N. 

IVI  •  la  transmutation  de  Teau  en  terre  C  familière  à  la  nature, eft  un 
problème  ,  dit  M.  TAbbé  Fontana  (i),  qui  n'a  point  encore  été  réfolu 
ni  par  l'Antiquité  ni  par  les  Modernes.  Les  ingénieufes  expériences 
que  les  Savans  de  l'Europe  ont  faites  de  nos  jours ,  n'ont  point  encore 
tiré  le  rideau  fur  ce  voile  de  la  nature  ,  celles  de  M.  l'Abbé  Fontana  lui- 
même  ne  l'ont  pas  fatisfait,  &  il  paroît  plus  fceptique  fur  ce  fujet  qu'il  ne 
l'étoit^Tous  les  réfultats  de  ces  Savans  font  difFérens  &  contradiftoires ,  ce 
qui  ne  peut  provenir  que  de  la  manipulation  &  de  ce  qu'ils  n'ont  point 
aifez  imité  la  nature  dans  fes  opérations  ;  je  les  vois  prèfque  tous  dans 
leurs  laboratoires  enflammés  ,  détruire  la*  nature  plutôt  que  de  la  fe- 
conder  j  elle  ne  fe  fert  point  de  feux  dévorans  qui  la  conlument^  pre« 
mière  caufe  de  la  différence  des  réfultats. 

La  féconde  caufe  ne  proviendroit-elle  pas  auflS  de  la  forme  des 
yafes,  de  leur  peu  de  capacité,  car  la  narure  ne  fe  fert  ni  de  cornues 
ni  d'alambics  ,  &  rarement  de  matras  :  je  crois  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  fes  vaiffeaux  eft  de  forme  cylindrique  j  on  reconnoît  cette  for- 
me dans  les  vailleaux  des  animaux  ,  dans  ceux  àts  végétaux  j  les  vei- 
nes des  animaux  font  cylindriaues ,  les  vaifleaux  àe%  plantes  le  font 
auflî,  ce  que  l'on  reconnoît  à  la  paille  da  bled  &  i  prefque  toutes 
les  plantes  ;  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  dans  l'air  forment  aufli  des 
colonnes  cylindriques  dans  lefquelles  elles  s'élèvent  avec  beaucoup  de 
npidité  ;  ces  colonnes  font  à  chaque  inftant  brifées  par  les  animaux 
qui  les  traverfent ,  &  rétablies  dans  le  même  inftant  \  elles  font  pref- 
que imperceptibles,  cependant  je  les  ai  obfervées  à  un  trou  quatre- long 
{)ratique  dans  la  couverture  de  ma  maifon  par  où  uti  rayon  de  foleil 


(i)  Dans  foQ  Mémoire  inféré  au  Journal  de  Phyfique ,  Mari  1779, 
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pâfle,  il  paroilibit  former  une  colonne  cylindrique  qui  pouvoir  avoî* 
fix  pouces  de  diamèrre  ,  dans  laquelle  ces  exhalaifons  volumirieufcs 
moncoient  rrès-rapidémenc  en  rottrnanr  les  unes  fur  les  aurres  en  ligne 
fpirale. 

C'eft  d'après  ces  obfervations  que  je  me  perfuade  que  fi  Ton  fe  fer- 
voir  de  vaifleaux  cylindriques  arrondis  par  les  fonds,  plutôt  que  de 
tous  les  autres  vaiffeaux  dont  on  s'eft  fervi  jufquà  préfent ,  on  imite- 
roit  mieux  la  nature  dans  fes  vafes ,  mais  il  faucîroit  qu'ils  fuffenc 
élevés  &  qu'ils  puflent  contenir  au  moins  fix  pintes  d'eau  dans  toute 
leur  capacité  ^  on  mettroit  dans  les  uns  le  quart ,  dans  d'autres  le  tiers  , 
&  dans  ^autres  moitié;  on  pourroit  encore  les  fubdivifer  «n  plus  &  ea 
moins  ,  car  dans  ces  fortes  d'expériences ,  lair  renfermé  y  joue  le 
plus  grand  rôle  ,  à  quoi  M,  l'Abbé  Fontana  n*a  point  fait  attention  ; 
il  attribue  au  feu  l'augmentation  du  poids  de  les  vafes  ,  qui  font 
auflî  perméables  à  la  lubftance  de  la  lumière  qu'à  celle  du  feu.  Je 
crois  très-important  poiir  les  Obfervateurs  que  ces  vafes  foient  de 
cryftal  ou  de  verre  blanc,  afin  qu'ils  puifientobferver  exaûement  tous  les 
chan^emens  qui  fe  feront  dans  leurs  opérations  ,  lefquels  feront  difFé- 
rens  fuivanc  le  plus  ou  le  moins  de  liqueurs  contenues  dans  les  vafes, 
&  les  différens  degrés  de  chaleur  qui  ne  font  que  caufes  occafion- 
nelles  5c  nullement  efficientes.  Je  dois  prévenir  que  les  procédés  dans 
ces  vafes  plus  ou  moins  pleins  d'eau ,  feront  différens  les  uns  des  autres 
quoiqu*au  même  degré  de  chaleur  j  différence  que  j'attribue  au  plus 
oa  moins  d'air  qui  y  efr  renfermé. 

L'eau  &  l'air  ibnt  très-capables  de  recevoir  toutes  les  formes ,  toures 
les  odeurs  ,  toutes  les  faveurs  &  toutes  les  teintures  ;  l'air  contient  en 
autre  la  fubftance  de  la  lumière ,  l'efprit  inflammable ,  ou  ce  que  l'on 
appelle  le  phlogiftique.  Que  l'on  confidére  d'après  cela  ce  que  ces  deux 
grands  corps  font  capables  de  produire  lorfqu'ils  font  aidés  par  l'art  <pi 
imite  la  nature  au  plus  près  pofiible  ,  fans  vouloir  la  limiter  comme 
M.  l'Âibbé  Fontana  9  qui  n'entend  donner  que  dix-baie  mois  à  fa  plus 
grande  digeftion. 

La  nature  dans  toutes  fes  opérations  a  fon  tems  limité ,  fes  limites 
dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux  font  infinies,  &  i  de  très-gran-^ 
des  diftances  les  unes  des  aurres  dans  les  ouvrages  qu'elle  conauic  k 
leur  perfedion ,  comme  ceux  de  la  frudification  ïc  de  l'incubation  (1)4 
elle  y  met.  encore  de  bien  plus  grandes  dilïances  pour  les  préparer  8c 


(0  Par  incub^tion^  j'entends  le  tems  que  tous  les  animaux  ,  foit  ovipares  ou  viyi- 
^ares ,  mettent  à  produire  leurs  petits  ,  étaut  indifférent  que  Tincubation  fe  f^^ffc  dans 
un  Gcuf  ou  dans  une  matrice ,  Tai^OB  çft  à-pcu-prés  b  memç  fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  tems  néccflaire.  - 
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Us  amener  à  cette  perfeâîqn  :  ûnû  il  feroit  je  crois  daDg^eux  de  \m 
donner  des  bocnes  y  fur-couc  dans  ua  ouvrage  îp(:onna  ,  daAS  un  oâi- 
vrage  qui  eft  peut-être  le  {MTemiec  pas  que  tak  la  nature  pour  la  pro- 
duâion  des  trois  règnes  ;  car  il  e(l  incontedable  que  le  règne  miiiéraf 
eft  le  plus  imparfait ,  que  le  règne  animal  eft  le  plus  parfait  :  le  végé- 
tal qui  tient  le  milieu  ,  participe  peut-être  de  la  nature  des  deux 
autres;  c'eft  ce  que  je  n'entreprendrai  point  d'examiner^ cela  m'éloigne- 
roit  trop  de  mon  lujet. 

J'ai  parcouru  beaucoup  de  laboratoires  ,  je  les  ai  comparés  à  des 
Volcans ,  tantôt  embrafés  &  tantôt  éteints  :  celui  de  M.  l'Abbé  Fon- 
tana  relfemble  au  Véfuve  dont  il  eft  voifin  :  dans  les  éruptions  de  fon 
laboratoire,  des  vafes  fe  font  caffés,  d'autres  fe  font  tout-i  coup  re- 
froidis y.  les  matières  fublimées  fi  rapidement  &  refroidies  de  même 
fe  font  congelées  :  ce  n'eft  pas  de  cette  manière  que  travaille  la  nature; 
fon  premier  laboratoire ,  &c  le  plus  important ,  le  tient  dans  ratmof- 
phère  tant  célefte  que  terreftre»  Se  fon  fécond  dans  fes  vafes  renfer- 
més dans  la  terre,  dans  les  reins  des  animaux  &  dans  ceux  des  végé- 
taux où  elle  produit  les  trois  règnes ,  félon  les  loix  que  le  Créateur 
lui.a  impofées  ,  dont  elle  ne  s'écarte  jamais  que  paraccidens. 

Je  viens  de  tracer  rapidement ,  M.  ,  les  vafes  dont  je  crois  que  la 
nature  fe  fert  fur  la  terre  ;  il  n'eft  plus  queftion  que  de  la  chaleur 
motrice  i  cette  chaleur  doit  imiter  celle  de  la  nature  ,  elle  doit  être 
égale  &c  continuelle ,  ni  trop  chaude  ni  trop  froide  j  il  faut  fur-tout 
éviter  de  paflTer  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  rien  n'eft  fi  contraire  à  la 
nanire  :  cette  fage  mère  paffie  toujours  par  des  milieux  avant  d'arriver 
aux  extrêmes. 

D'après  ces  principes  ,  il  ferolt  peut-être  à  defirer  pour  le  plus  grand 
progrès  de  cette  panie  d.'Hiftoire  Naturelle,  que  les Savans  vouluflent 
abandonner  leurs  laboratoires  brulans  pour  n'en  avoir  que  de  modérés, 
&  qui  ne  foient  pas  plus  chauds  en  tous  tems  que  les  étés  dans  nos 
Provinces  fèptentrionales.  J'en  ai  un  qui  remplit  toutes  ces  conditions, 
on  ne  le  charge  que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  &  on  n'en  ôte 
les  cendres  qa'une  fois  par  femaine,  c'eft  toute  l'attention  qu'il  exige: 
du  refte  ,  l'ouvrage  eft  confié  aux  foins  de  la  nature  ,  c'eft  elle  feule 
qui  le  conduit,  je  ne  fais  que  l'aider  &  accélérer  fes  opérations  com- 
me le  Jardinier  le  fait  dans  fes  ferres  chaudes  :  c'eft  aufli  par  elle  que 
l'ai  tranfmué  de  l'eau  en  terre,  non  en  totalité,  parce  que  cela  eft  im- 
poffible ,  vu  que  l'eau  contient  feule  toute  la  nature  ;  c  eft  le  feul  &: 
unique  élément  qui  tient  enchaîné  tous  les  autres ,  il  eft  adlif  &  paffif 
tout  enfemble ,  &  lotfque  l'eau  dépofe  au  fond  du  vafe  fa  partie  cra(Te 
en  forme  de  fédiment  gris ,  avant  d'en  venir  là  ,  elle  pafle  par  beau- 
coup de  mutations  ,  en  raifon  des  variétés  &  combinaifons  des  prin- 
cipes conftitucifs  des  corps  ^  mais  ce  fédiment  fe  diilput  à  fon  toui:  Se, 
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forme  un  mixte  nouveau  très-imparfaic  à  la  vérité.  Ceft  tout  ce  que 
l'ai  pu  obtenir  depuis  crois  ans  que  je  travaille  \  j'ai  en  outre  obfervé 
que  non- feulement  l'eau  fe  change  en  terre  »  mais  que  la  terre  fe  change 
auffi  en  eau ,  6*  viciffim. 

Voilà  des  faits  bien  articulés  par  M,  Wafelton.  Nous  permettra-t-il 
4e  le  prier ,  au  nom  des  Phyficiens  ,  de  leur  communiquer  fes  procé* 
dés  ;  c*eft  lefeul  moyen  d*inftruire  &  d'augmenter  d'un  fait  déplus  la 
maffe  des  connoilTànces  humaines.  Ce  pas,  ce  grand  pas  une  fois  fait , 
ouvriroit  une  vafte  carrière  pour  une  multitude  d'expériences ,  &  de  ces 
expériences  combinées ,  il  en  réfulteroit  peut-être  les  plus  grands  avan« 
^ages  pour  le  bonheur  de  la  Société. 


D  E  s  C  R  I  P  T  I  O  N 

D*un  nouvel  Eudiomètre; 
Par  M.  Gattay. 

X-^E  PUIS  long-tems  les  Phyficiens  cherchoient  un  moyen  pour  con- 
noître  avec  exaftitude  la  falubrité  de  l'air.  Enfin  les  découvertes  vrai- 
ment curieufes  &  utiles  du  célèbre  &  modefte  Doâeur  Prieftley,  leur 
ont  offert  ce  moyen  tant  defiré,  dans  le  phénomène  que  préfente  la  com^ 
binaifon  de  l'air  nitreux  avec  les  différentes  autres  efpèces  d'air  :mais  pour 
en  rendre  l'uface  plus  général  &  plus  utile, il  falloit  trouver  un  inftrument 
qui  réunît  la  plus  grande iimplici té  à  lexaâitude  néceffaire  j  c'eft  ce  que 
fe  font  propofés  quelques  Phyficiens  :  on  trouve  dans  le  Journal  de  Phyfi- 
que  la  dekription  de  différentes  efpèces  d'Eudiomètres ,  dont  l'inven- 
tioà  efl  également  ingénieufe ,  &  ne  laifferoit  rien  à  defirer  s'ils  étoienc 
d'un  ufage  plus  commode  qu'ils  ne  font  en  eftet ,  puifqu'ils  exigent 
toujours  un  appareil  compliqué ,  ce  qui  les  rend  inutiles  hors  du  cabinet 
d'un  Phyfîcien  j  &  en  cela ,  l'on  peut  dire  qu'ils  n'wit  pas  rempli  le  but 
propofé.  Celui  dont  il  s'agit  ici  n'offre  pas  les  mêmes  inconvéniens  , 
puifqu'à  l'avantage  d'être  aufli  exaâ  au  moins  que  les  autres ,  il  Joint 
celui  d'être  plus  portatif,  &  de  pouvoir  être  employé  dans  toutes  fortes 
de  lieux ,  même  par  les  perfonnes  les  moins  accoutumées  à  ces  forres 
d'expériences  ;  mais  avant  d'en  donner  la  defcription ,  je  déclare  que 
l'en  ai  conçu  l'idée  d'après  un  Eudiomètre  d'une  efpèce  particulière  qu'a 
imaginé  M.  Voira ,  Auteur  des  belles  expériences  lut  l'air  inflammable , 
inftrument  qu'il  a  décrit  dans  fa  Lettre  à  M*  Prieftley  >  inférée  dans  le 

Journal 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  lES  ARTS,    ij? 

Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Novembre  1778.  Quoique  cet  Eudio- 
mètre  foie  conftruic  dans  des  principes  différens  de  ceux  dans  lefquels 
ont  été  imaginés  les  autres  *  avant  pour  bafe  le  phénomène  de  rinflatr 


maaon  de  1  air  par  letincelle  cleOTique ,  au  lieu  de  celui  qu ottre  la 
combinaifon  de  l'air  nitreux  avec  les  autres  fortes  d'airs ,  (  différence  fur 
Je  mérite  de  laquelle  |e  n'entreprendrai  pas  de  pronpncer)  j'ai  penfé 
qu*il  étoit  poflible,  au  moyen  de  quelques  chançemens,  d'en  appliquer  le 
méchanifme  à  un  inftrument  qui  feroit  conftruit  dans  les  principes  déjà 
connus  &  adoptés  plus  généralement  par  les  Phyficiens.  Le  nouvel  Eu- 
diomètre  que  j'ai  imaginé  dans  ce  plan ,  n'eft  donc  que  celui  de  M. 
Volta,  adapté  à  l'expérience  de  l'air  nitreux* 

MCA  eft  un  tube  de  verre  courbé  en  forme  de  fyphon  ,  de  manière 
que  la  branche  M  foit  de  quelques  lignes  plus  longue  que  la  branche  b. 

Il  fort  de  ce  tube  en  E ,  un  autre  tube  EF.  11  eft  garni  en  F  extérieure- 
ment d'une  virole  à  vis. 

G  eft  un  flacon  de  cryftal,  dans  le  col  duquel  eft  fixé  &  fcellé  hermé- 
tiquement un  tube  d'un  verre  fort  épais ,  garni  de  2  robinets  de  cryftal  H 
6c  I  bien  ajuftés,  &  d'une  virole  à  vis  pour  l'adapter  en  F  au  tube  EF. 

RR  eft  une  planche  fur  laquelle  on  fixe  le  tube  MCA ,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  (1)  j  cette  planche  peut  ctre  prolongée,  comme  il  eft 
tracé  dans  la  même  figure  en  T ,  &  hxée  perpendiculairement  fur  une 
autre  planche  horifontale  Q ,  ce  qui  formera  un  pied  à  l'inftrument. 

Sur  cette  planche  ,  à  fon  extrémité  fupérieure  en  « ,  eft  attachée,  par 
tine  ou  plufieurs  vis ,  une  pièce  de  cuivre  coudée ,  qui  porte  une  vis  P. 

4  eft  un  morceau  de  glace  fort  épais ,  taillé  circulairement  du  diamè- 
tre du  tube,  bien  dreflc  &  garni  vers  fon  bord  dans  une  feuillure  prati- 
quée à  cet  effet  d'un  cercle  de  cuir.  Ce  morceau  de  glace  doit  s'appliquer 
lut  Textrémité  b  du  tube ,  &  fert  à  la  boucher  hermétiquement ,  au 
moyen  de  la  vis  de  preflîon  P ,  avec  laquelle  on  l'y  tient  alfujetti. 

(  Comme  il  eft  toujours  néceflaire  dans  les  obfervations  que  l'on  fait 
avec  cet  inftrument,  de  connoître  la  température  de  l'atmofphère ,  on 
peut  y  ajouter  un  thermomètre ,  qu'on  placera  fur  la  même  planche , 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  la  figure ,  défigné  par  les  lettres  Z  &  O  ). 

Les  points  marqués  fur  la  planche  par  les  chifres  1,1,  j ,  &c.  font 
les  divifions  de  la  capacité  du  tube  en  autant  de  portions  ou  mefures 
égales  à  l'efpace  compris  entre  les  deux  robinets  H  &  I.  Voici  comment 
on  parvient  à  tracer  cette  divifion. 


Les  robinets  H  &  I  étant  fermés ,  on  remplit  d'eau  le  tube  MCbyÇc 
Ton  pofe  le  bouchon  en  b ,  ayant  grand  foin  qu'il  n'y  refte  pas  la  moin- 
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dre  bulle  daîr,  ce  qui  n  eft  pas  difficile.  Alors,  fi  l'on  ouvre  le  robinet 
H ,  une  partie  de  Teau  contenue  dans  le  rube  C ,  defcendra  jufqu  en  1  ^ 
&  déplacera  Tair  qui  étoic  contenu  dans  cet  efjpace  \  cet  air  ira  occuper 
le  fommet  du  tube  en  h.  On  marquera  fur  la  plaiKhe  difpofée  à  cet 
effet,  Tendroit  où  Teau  fera  defcendue  j  je  fuppofe  que  cet  endroit  foie 
le  point  X ,  on  fera  certain  que  Tefpace  b  x  fera  égal  à  l'efpace  H  I ,  puif- 
quil  fera  occupé  par  la  même  quantité  de  matière. 

Pour  continuer  la  graduation ,  on  fermera  le  robinerH  ,&  l'on  ouvrira 
celui  qui  eft  defigné  par  la  lettre  I  ;  l'eau  contenue  dans  Tefpace  H 1  def- 
cendra dans  le  flacon  G ,  &  en  déplacera  une  égale  quantité  d'air  qui  ira: 
occuper  Tefpace  H 1  ^  on  réitérera  la  première  opération ,  &  cette  même 
portion  d'air  HI  ira  remplir  dans  le  tube  fupécieur  un  efpace  xy ,  égal  au; 
premier.  On  marquera  une  féconde  divifion ,  &  l'on  aura  deux  mefure^ 
exaâement  égales ,  puifqu'elles  auront  été  produites  par  deux  quancités^ 
abfolument  égales  elles-mêmes. 

On  continuera  aind  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rempli  toute  la  longueur  du 
tube  de  graduations ,  &  Ton  aura  une  échelle  plus  ou  moins  étendue ,. 
fuivant  la  proportion  qui  fe  trouvera  entre  les  diamètres  des  tubes  & 
leur  longueur.  On  pourra  fubdivifer  chaque  mefure  en  autant  de 
portions  qu'on  le  croira  convenable ,  &  rinftrumcnt  fera  achevé.  Mainte- 
nant il  faut  expliquer  quelle  eft  la  nunière  de  s'en  fervir. 

Il  faut  d'abord  remplir  d'air  nitreux  très- pur  (i)  le  flacon  G ,  fermer  le 
robinet  I ,  &  l'adapter  au  tube  F  E ,  comme  il  a  été  indiqué.  Alors ,  on 
ouvrira  le  robinet  H  ,  &  l'on  verfera  de  l'eau  dans  le  tube  MC^,  juf- 
Qu'à  ce  qu'il  n'y  refte  que  la  portion  d'air  qu'on  voudra  examiner.  Je 
iuppofe  que  Ton  veuille  éprouver  une  portion  d'air  atmofphérique  égale 
à  4  mefures,  on  verfera  donc  de  l'eau  en  M  ,  jufqu'à  ce  qu  elle  loit  mon* 
(ée  dans  la  branche  b ,  au  point  de  divifion  marque  par  le  chifre  4  y 
parce  qu'il  reftera  dans  ce  tube  4  mefures  d'air  de  l'atmofphère.  On  bou- 
chera l'extrémité  b  de  la  manière  prefcrire ,  on  fermera  le  robinet  H ,  Se 
l'on  ouvrira  celui  L  L'eau  contenue  dans  l'efpace  H I  tombant  dans  le 
flacon ,  fera  remplacée  par  une  égale  quantité  d'air  nitreux  qu'elle  aura 
déplacé  \  on  fermera  le  robinet  I  &  l'on  ouvrira  celui  H,  la  portion  d*air 
nitreux  renfermée  dans  l'efpace  H 1  cédera  aufli-tot  la  place  à  l'eau  du 
tube  C ,  &  montera  dans  la  partie  fupérieure  de  ce  même  tube  :  là,  elle  fe 


(i)  Voyez  dans  le  Journal  dePhyfique  »  Tome  XI ,  Partie  I ,  pace  i;o ,  la  Méthode 
indiquée  par  M.  Magellan ,  pour  le  procurer  l'air  nitreux  pur  &  a^u-près  toujours 
de  la  même  qualité  \  le  flacon  une  fois  rempli  pourra  fervir  à  un  grand  nombre 
d'expériences  ,  cnforce  que  cette  opération  ne  fera  pas  néceffaire  à  chaque  fois  que 
l'on  voudra  obferver  Tétat  de  ratmofphérej  mais  ieulemcnt  lorsque  le  réfcrvoir  G 
fera  épuifé  par  des  expériences  réitérées. 
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combinera  avec  la  portion  d*air  atmofphérique  qu'on  y  a  renfermée ,  & 
i  on  reconnoîtra  à  la  diminution  plus  ou  moins  grande  qu'auront  éprou- 
vée ces  deux  portions  d'air ,  quel  eft  le  degré  de  falubrité  de  celui  qu'on 
examine.  S'il  eft  néceflaire  d'ajouter  de  nouvelles  mefures  d'air  nitreux , 
il  fuffira  de  réitérer ,  autant  de  fois  que  l'on  voudra  ajouter  de  mefures  , 
l'opération  d'ouvrir  &  fermer  fucceflîvement ,  &  dans  Tordre  que  Ton 
vient  d'indiquer ,  les  robinets  H  &  I.  Rien  n'eft  plus  facile  que  cette  ma-^ 
nipulation ,  comme  on  le  reconnoîtra  avec  un  peu  d*habitude. 

Si  l'on  veut  avoir  un  inftrument  avec  lequel  on  puifle  éprouver ,  non- 
feulement  l'ak  de  l'atmofphère ,  mais  encore  toute  autre  elpèce  d'air ,  il 
fuffira  de  faire  un  léger  changement  à  celui-ci.  Au  lieu  du  tube  Yo  de  la 
figure  première ,  droit  &  garni  fimplement  de  deux  robinets ,  on  fubfti- 
cuera  le  tube  m  no  de  la  figure  deuxième ,  dont  les  deux  extrémités  cour- 
bées enp  icq  font  Scellées  dans  les  deux  flacons  G  &  K.  Du  milieu  de  ce 
tube  en  r  s'élèvera  perpendiculairement  une  branche  rn ,  garnie  à  fon  ex- 
trémité 72  d'une  virole  à  vis ,  deftinée  à  s'adapter  en  F ,  figure  première. 
Cette  branche  rn  porte  un  robinet  de  cryftal  ^ ,  bien  ajufté,  &  le  tube 
lui-même  en  porte  deux bc ,  z  peu  de  diftance  de  l'embranchement. 

11  faudra  audi  changer  un  peu  la  forme  du  pied  de  l'inftrument ,  fl 
l'on  en  fait  un  ,  &  le  couper  de  manière  que  les  deux  flacons  G  &  K 
puiflent  s'adapter  librement  au  tube  £  F.  On  peut  lui  donner  la  figure 
qu'indiquent  les  lettres  T  V. 

Voici  maintenant  comment  on  fera  ufage  de  cet  inftrument;  après  avoir 
rempli  l'un  des  flacons  d'air  nitreux  (i)  &  l'autre  de  l'efpèce  d'air  que 
l'on  voudra  éprouver,  on  les  adaptera  au  tube  MC^,  par  le  moyen 
des  deux  viroles  à  vis  /i,  figure  deuxième,  &  F  figure  première;  on 
ouvrira  le  robinet  a  y  Se  Von  remplira  le  tube  MC^  d'eau  jufqu'en  ^; 
on  pofera  le  bouchon  fur  l'extrémité  de  ce  tube ,  &  Ton  fermera  le 
robinet  a.  Si  c'eft  l'air  du  flacon  K  que  l'on  veut  faire  paffer  le  pre- 


(x)  Je  ne  crois  pas  nécefTaire  d'indiquer  la  manière  d'introduire  l'air  dans  les 
flacons ,  cette  méthode  étant  fuffifamment  connue  de  tous  les  Phyciens  ;  &  les  robi- 
nets  h  6c  c  rendant  ici  cette  opération  cxcrcmement  facile. 

J'obferverai  à  cette  occafion ,  qu'il  feroit  fort  à  defirer  que  l'on  fabriquât  corn* 
munément  dans  les  Manufadurcs  des  vaifTeaux  qui  puffent  aind  fermer  exaâcmenc 
pafle  moyen  de  robinets  de  cryftal  ajuftés  à  l'emeril.  Ils  deviendroient  d'un  ufage 
ii  général  Se  û  commode  dans  les  Cabinets  des  Phyficiens  ,  dans  les  Laboratoires 
des  Chymiftes ,  dans  les  Pharmacies ,  &c.  que  celui  qui  auroit  le  premier  entrepris 
ce  genre  de  travail  s'en  verroit  bientôt  récompenfé  par  on  débit  conlidérable.  Il  luf* 
firoit  de  faire  un  renflement  au  col  des  flacons  comme  en  ^  fig.  ) ,  fie  d'y  pratiauer 
un  trou  a  dans  lequel  on  ajufteroit  le  robinet  r.  Quant  à  ce  robinet ,  au  lieu  même 
de  le  percer  comme  à  l'ordinaire,  il  fnffiroit  dans  bien  des  cas  d'y  faire  une  entaillt 
de  chaque  côté  comxûe  tû  d. 
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miet  dans  le  tube ,  on  ouvrira  le  robinet  c ,  &  Ton  inclinera  un  peu 
rinftrument,  afin  que  toute  Teau  contenue  entre  les  trois  robinets  abc  ^ 
s*écoule  dans  ce  flacon  \  s'y  écoulant ,  elle  fera  remplacée  par  une  égale 
quantité  de  Tair  du  flacon.  On  fermera  le  robinet  c ,  &  Ion  ouvrira  le 
robinet  a  :  Teau  tombant  alors  du  tube  MC^  dans  Tefpace  renfermé 
par  les  trois  robinets  abc  y  cet  air  montera  dans  la  partie  fupérieure  da 
^rube  en  b^  8c  Ion  aura  une  mefure  de  lair  contenu  dans  le  flacon  K.  On 
réitérera  cette  opération  autant  de  fois  que  l'on  voudra  avoir  de  mefures 
de  cet  air. 

Pour  faire  pafler  enfuite  dans  la  partie  graduée  du  tube  MC^  lair  du 
flacon  G ,  on  n'aura  qu'à  fermer  Se  ouvrir  alternativement ,  dans  le 
même  ordre  Se  autant  de  fois  que  l'on  voudra  avoir  de  mefures  de  cet 
air ,  les  deux  robinets  aScb  ^  c'eft-à-dire ,  que  l'on  fermera  le  robinet  a 
Se  que  Ton  ouvrira  b  y  que  Ion  fermera  enfuite  ce  deyiier  pour  ouvrir  le 
premier  à  chaque  fois  que  l'on  voudra  faire  monter  une  nouvelle  mefure«r 

On  voit  que  par  ce  moyen  l'inftrument  devient  extrêmement  utile  ^ 
fans  céder  d'être  également  fimple  &  commode  i  manier.  11  ne  le  feroic 
pas  moins  quand  même  on  ajouteroit  un  troifième  ou  même  un  qua- 
trième  flacon ,  par  le  moyen  de  deux  nouvelles  branches  Se  de  deux 
autres  robinets.  Addition  qui  feroit  fort  avantageufe  pour  combiner 
enfemble  trois  Se  même  quatre  efpèces  différentes  d'air. 

Il  eft  inutile  d'ajouter  à  l'égard  de  la  graduation  du  tube  dans  tous 
ces  cas ,  qu'elle  fe  fera  de  la  manière  indiquée  ci-deflTus  potu:  un  feuï 
flacon,  en  marquant  le  long  du  tube  MC*,  fur  la  planche  RR,  les 
points  auxquels  correfpondront  les  portions  d'air  que  l'on  fera  montes 
jucceflivement. 


ESSAI 

Sur  les  moyens  de  rendre  la  Navigation  du-<^anar  de 
Languedoc  plus  aifée  ^ 

Par   M.  Gbofjpkot  ,  Directeur  du  Canal ^  &  de  tAcadémU 
des  Sciences  de  Béziers. 

I.  1^'oK  ne  fautoit  avoir  afiez  des  routes  différences  pour  parvenir 
ftu  même  but.  Tant  de  circonftances  locales  concourent  dans  Texécit- 
tion  d'une  même  chofe ,  en  divers  pays  ,  que  l'on  parviendroit  fou^ 
vent  à  vaincre  tel  obftacle  fi  phifieurs  moyens  fur  le  même  objet  nous 
fuifent  connus. 
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2»  Le  grand  avantage  qui  refaite  de  la  multiplicité  des  canaux  » 
'détermine  à  en  exécuter  dans  certains  pays,  &  a  en  projeter  dans 
d'autres.  Le  Canal  de  Languedoc  pour  qui  particulièrement  ces  reflé- 
tions font  faites,  devenant,  pour  ainfi  dire,  le  modèle  de  tous  les 
canaux  par  la  perfedion  qu'il  acquiert  tous  les  jours  ,  nous  a  fourni  la 
matière  de  celles  que  nous  propofons,  non  comme  entièrement,  neu- 
ves ,  mais  en  tant  qu'il  eft  de  fait  que  les  Ârtiftes  qui  ont  contribué 
à  rétablilTement  des  divers  ouvrages  de  ce  Canal ,  n'en  ont  point  fait 
l'application. 

3.  Perfuadé  que  Ton  pourroit  Wen  Timiter  tant  dans  la  conftrudtion 
de  ces  mêmes  ouvrages ,  que  dans  celle  des  bateaux  qui  y  font  en 
i](age  ,  cts  derniers  étant  fufceptibles  d'une  forme  plus  avantageufe  , 
j'ai  cru  devoir  m'occuper  de  quelques  réflexions  à  cet  égard. 

4*  Le  Dofteur  Franklin ,  deuxième  Volume  de  fes  Œuvres,  dans  une 
Lettre,  page  137  >  adreflce  au  Chevalier  Jean  Pringle  fur  la  profondeur 
des  canaux  navigables.,  rapporte  une  expérience  qui  prouve  que  la 
différence  de  vîtefle  d'un  bateau  dans  un  Canal ,  dont  la  profondeur 
varie,  va  i  plus  d'un  cinquième  entre  la  plus  grande  &  la  moindre 
de  ces  profondeurs. 

5.  »'L)e  forte  qu'en  fuppofant  de  grands  canaux  ,  de  bateaux  de  fer- 
a  vice  &  des  profondeurs  d'eau  dans  les  mêmes  proportions .  s'il  faU 
9>  loit  quatre  hommes  ou  quatre  chevaux  pçur  tirer  un  bs^teau  à  quatre 
i>  lieues  en  quatre  heures ,  les  eaux  étant  hautes ,  il  faudroit  y  ajouter 
i>  un  cinquième  tireur  pour  faire  faire  le  même  chemin  au  même 
»  bateau  dans  le  même  tems ,  les  eaux  étant  bafles ,  ou  il  faudroit 
9>  s'attendre  à  ne  faire  le  voyage  qu'en  cinq  heures  au  lieu  de  quatre  «. 

6.  De  favoir  fî  cette  diftérence  eft  d'une  affez  grande  conféquence 
pour  compenfer  l'augmentation  de  dépenfe  qu'exigeroit  une  plus  grande 
excavation  àts  canaux ,  c'eft  une  afiPaire  de  calcul ,  &c. 

7.  D'après  ces  principes  fi  l'on  donnoit  au  Canal  de  Languedoc  une 
plus  grande  profondeur ,  les  bateaux  qui  naviguent  auroient  d'autant 
plus  de  facilité ,  que  cette  même  profondeur  laifletoit  une  plus  grande 
colonne  d'eau  au-deflbus  du  bateau. 

8.  Mais  cette  facilité  feroit  acquife  par  une  dépenfe  beaucoup  au^ 
defliis  de  Tufage  qu'on  en  retireroit.  C'eft  un  fait  inconteftable  &  qui 
n'a  pas  befoin  de  preuve. 

9.  L'expérience  nous  prouve ,  par  la  grande  quantité  de  plantes  qui 
fe  font  multipliées  dans  l'intérieur  &  fur  toute  la  longueur  du  Canal 
de  Languedoc  &  dont  la  végétation  eft  fi  hâtive  &  u  continue,  qu'i 
peine  les  a-t-on  enlevées  qu'elles  font  remplacées  avec  une  prompti*** 
rude  étonnante,  que  tous  les  canaux  pourroient  être  dans  fe  même 
cas  :  puifque  dans  l'origine  de  celui-ci ,  il  n'en  exiftoit  point  du  tout 
ou  du  moins  très-peu^  ic  que.  par  un  aflez  long  efpace  de  tems  elles 
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fe  ibnt  enfin  reproduites  dans  toute  fon  étendue ,  à  moins  que  queU 
que  caufe  que  t  on  ignore  en  certaines  pofîtions  ne  devînt  contraire 
ila  multl[^Hcation  de  ces  plantes  aquatiques.  Ce  cas  excepté  ,  le  moyen 
propofé  par  M.  Franklin  devient  pour  ainfi  dire  nul ,  puifque  ne  pou- 
vant, lorfque  ce  Canal  cft  plein  deau,  enlever  ces  plantes  qua  une 
certamè  profondeur ,  il  ^li  refteroît  toujours  à  fon  fonds  une  couche 
qui  formant*  enfemB.le  une  mafle  ,  réduîroit  toujours  la  colonne  d'eau 
i  une  hauteur  moindre  que  la  profondeur  efFeftive  du  Canal. 

xo.  Partant  du  principe  de  notre  illuftre  Auteur ,  un  bateau  quelcon- 
que chargé  jufqu  à  fa  préceinte  de  charge ,  ira  d  autant  plus  vue  ,  que 
la  colonne  d'eau  comprife  entre  fon  fonds  Se  la  bafe  du  Canal  fera 
plus  grande. 

1 1 .  Puifqu'il  eft  de  fait  que  cette  facilité  acquife*  par  le  moyen 
donné  devient  trop  difpendieufe  ^  n'y  auroit-il  pas  une  autre  manière  > 
du  moins  au  Canal  de  Languedoc ,  de  fe  procurer  cet  avantage  ? 

11.  Les  bateaux  de  transport  qui  y  font  en  ufage  aujourd'hui  ont 
confervé  la  mcme  forme  qu'on  leur  a  donnée  lors  de  la  conftrudtion 
de  ce  Canal ,  fans  que  perfonne  fe  foit  apperçu  qu'une  forme  différente 
pourroit  procurer   de  plus  grands  avantages. 

I).  Il  en  eft  cependant  une,  ôc  avant  de  la  déterminer  examinons 
quelle  eft  la  forme  des  bateaux  d'ayjourd'hui,  &  quelle  eft  celle  qu'ils 

})ourroient  avoir ,  qui  fut  telle  qu'avec  le  même  poids  ,  mais  oppo- 
ant  une  plus  grande  furface ,  ils  occupaflent  une  momdre  colonne  a  eau 
verticale ,  8c  par  conféquent  laiflàffent  entre  leur  fond  &  la  bafe  du 
Canal, une  plus  erande  hauteur ,  propriété  qui  rameneroit  au  principe 
du  Dofteur  Franklin. 

14.  Les  bateaux  d'aujourd'hui  font  compofés  d'un  certain  nombre 
de  couples  dont  la  forme  générale  dépend  à-pèu-ptèi  du  maître  cou- 

Î»le  :  il  fufïîra  de  faire  connoître  la  coupe  verticale  de  ce  dernier  & 
â figure,  pour  juger  de  toute  celle  du  bateau  en  ce  fens. 

I  j .  Ce  maître  couple  eft  compofé  d'une  varangue  platte ,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  font  placées  deux  allonges  peu  courbes  fur  leur 
longueur ,  mais  taifant  avec  la  varangue  un  angle  de  1 1 5  degrés ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  le  profil ,  figure  4,  atcy  donnant  la  demi- 
coupe  verticale  x  ab  c  d^  d'un  de  ces  bateaux.  (  La  partie  a  x  ,  rcpr^Jinte 
l* élévation  du  vibord  que  Von  fcroit  plein  avec  des  gouïtières  au  lieu  qu^il 
ejl  à  jour.) 

16.  Si  au  lieu  de  former  le  côté  de  ce  bateau  angulaire,  ou  pout 
mieux  m'expHquer ,  placer  l'allonge  droite  obliquement  fur  la  varangue , 
l'on  &ifoit  cette  allonge  au  contraire  très-courbe ,  comme  ae  b y  l'on 
auroit  un  bâtiment  tel  qu'on  le  propofe. 

17.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité ,  fuppofez  deux  bateaux  à- 
pcu'-près  égaux  >  ne  différant  entre  eux  que  par  le  gabarit  ^  le  premier 
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en  ufage  aujourd'hui  ;  fera,  comaie  jet  l'?^5ifji4iti!e?priïpé^^pM;la^fi^ 
a  t  cd^Scle  deuxième  propofé  par  k figure  acicii,  dQDPfuu}vla:deii}%- 
coupe  verticale  de  ces  deux  baf eaux.  • 

1 8.  Rappelions  enfuice  ce  •  principe  d'hydrauUque.,.  qui  eft.que  le 
poids  des  corps  folides ,  qui  font  planées  dans  un  fluide  y  eft  diminue 
d'une  quantité  égale  au  poids  du  fluide  qu'ils  déplacent,  d'où  il  fuU 
que  ces  mêmes  corps  font  pouffes  vers  la  fuperfîcie  du  fluide ,  par  tme 
force  égale  au   poids  du  volume  du  fluide  dont  ils  occujpent  la  place. 

19.  Il  fera  donc  évident  que  le  bateau  exprimé  pjar  la  ngi^re  abc  d'y 
chargif  d'un  poids  quelconque ,  plongera  dan^  le  fluide  jufqu  à  ce  qu'il 
ait  déplace  un  volume  d  eau  dont  le.  poids  fera  égal  à  fon  propre 
poids  i  fuppofanC  U  même  quantité  de.  poids  dans  le  bateau  a  c  bcd ^ 
ce  bateau  plongera  de  même  jafqu'à  ce  qu'il  ait  déplacé  le  poids  d'un 
volume  d'eali  égal  à  fon  propre  poids  :  mais  la  forme  différente  des  côtés 
de  ces  deux  bateaux  donne  plus  de  fuperficie  au  bateau  atb  cd  ^  qu 4 
celui  qui  eft  defigné  par  le  contour  de  la  fi^re  a>Ci/;.les  ehfoncet 
mens  â  poids  égal  feront  donc  en  ralfon  réciproque  des  fuperficies  1 
mais  les  fuperficies  étant  inégales  ,  les  enfoncetnens,  fét'ont  inégaux^ 
&  d'autant  plus  grands  que  les  fuperficies  feront  moindres.  Par  confé- 
quent ,  le  premier  bateau  a  b  c  d  ^  en  ufage  aùjourd*hui ,  enfoncera  plus 
que  le  bateau  a  c  b  c  d  y  propofé. 

20.  Première  conféquence ,  le  bateau  a  c  b  c  d  ^  da  gabarit  que  l'oii 
propofé  à  poids  égal ,  avec  celui  qui  eft  indioué  par  la  figure  abc  dy 
de  la  conftruâîon  ancienne  >  ploiçeanr  dans  le  fluide  d'une  moindre 
quantité  ,  auroit  une.  plus  grande  colonne  d'eau  au-deflbus  de  fon  fond  ^ 
ce  qui  ramenant  aa  principe  que  le  Doâeur  Franklin  a  déduit  de  fon 
expérience,  procureroit  au  oateau  propofé  plus  de  vîtefle  dans  fa  mar- 
che ,  à  force  égale ,  avec  les  bateaux  d'aujourd'hui ,  ou  même  vîtefli 
avec  une  puiflance  motrice  moindre. 

II.  Si  au  contraire  ces  deux  bateaux  plongeoient  de  la  même  quan« 
rite  dans  le  fluide ,  le  bateau  propofé  avec  la  même  vîteffe  que  l'an- 
cien ,  déplaçant  un  plus  grand  volume  d'eau,  fupporteroit  un  plus  grand 
poids. 

il.  Il  faut  obferver  que  faifant  les  côtes  du  bateau  propofé  fort 
ronds,  il  feroit  bon  de  donner  un  peu  de. façon  à  l'avant  &  à  l'arrière , 
ce  que  n'ont  point  les  bateaux  dont'on  fe  f^rt,  &  qui  procureroit  les 
eaux  plus  douces,  en  faciliteroit  encore  plus  fa  marche,  ôc  ramenant 
une  plus  grande  Quantité  de  lames  d'eau  au  gouvernail ,  en  rendroient 
le  bâtiment  plus  lenfible  à  cet  agent. 

13.  L'on  (ent  affez  que,  augilientant  ou  diminuant  plus  ou  moins 
la  courbure  a  e  b^  on  fe  procureroit  tel  avantage  qu*on  defireroit , 
les  capacités  intétieures  fuivant  le  même  rapport. 
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'   '  Z4«  Ceiite  conftruâioti  feroit  en  cela  plus  aifée ,  que  les  bois  dont 
en  niic  les  allonges  des  bateaux  d'aujourd'hui.  Se  qui  formencun  angle  _ 
de  1 1 5  degrés ,  deviennent  rares  &  plus  difficiles  à  trouver.  Rien  ne 

{trouve  autant  ce  que  j'avance  que  la  cherté  de  ces  différentes  pièces. 
1  feroit  bien  plus  facile,  principalement  dans  les  ports  de  mer,  de  trou- 
ver des  bob  courbes  qui  pourroient  être  qua(i  toujours  pris  dans  le 
rebut  des  bois  qui  fervent  à  la  conftruftion  des  vaiffeaux  de  com- 
merce ,  &  dont  la  courbure  ne  leur  eft  pas  propre ,  principalement  (i 
Ton  fuivoit  pour  la  conftruékion  de  ces  bateaux  la  méthode  qui  a  été 
mife  en  ufage  à  une  nouvelle  machine  exécutée  au  point  d*mterfec«- 
tion ,  d'un  petit  torrent  appelle  Livron  ^  avec  le  Canal  de  Languedoc 
près  d'Agde,  &  que  l'on  a  appliquée  à  celle  des  vailfeauxqui  n'exigenc 
que  des  bois  peu  courbes  à  gabarit  égal. 

15.  La  feule  difficulté  que  l'on  puifTe  oppofer  au  Canal  de  Langue* 
doc,  &  qui  n'en  efl:  pas  une,  eft  le  préjuge  qui  n'eft  autorifé  que  par 
la  routine  ancienne ,  dont  les  Ouvriers  conftruâreurs  de  ces  fortes  de 
bateaux  font  efclaves  ic  fe  démettent  difficilement ,  à  caufe  que  leur 
^norance  ne  leur  permet  pas  d'étendre  leurs  vues  plus  loin. 

^6.  \\  faut  avouer  que  cette  conftruâion  demandçroit  un  peu  plus 
d'adrefle  dans  l'exécution  ,  Se  de  l'intelligence  de  la  part  du  conftruc- 
teur ,  à  qui  l'on  fuppoferoit  un  plan  donné  Se  combiné  par  la  théorie* 
Cet  enfemble  ne  contribueroit  pas  peu  à  la  folidité  de  l'ouvrage. 

xj.  Du  refte ,  le  commerce  trouveroic  dans  cette  nouvelle  manière 
de  conftruire  les  bateaux ,  deux  grands  avantages  réunis ,  beaucoup  de 
promptitude  dans  la  marche  avec  le  même  poids ,  ou  une  augmentation 
confidérable  de  poids  à  tems  égal ,  doiit  le  choix  ^  fttivant  les  circouf-r 
lances,  devient  mappréciable  pour  le  Négociant. 


jé^^^g. 


^^p^< 


DE 
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DE  L'ACTION  DE  L'ÉLECTRICITÉ 

Sur  le  Corps  humain,  &  de  fon  ufage  dans  les  Paralyfies; 

Par  M.  Gerhard^ 

X  A  R  M I  les  différens  objets  dont  la  Phyfique  s'occupe ,  il  n*y  en  a 
iàns  doute  aucun  fur  lequel  on  ait  fait  autant  d'elhis  que  fut  Téledhi^ 
cité.  Mais  malgré  le  grand  nombre  &  la  variété  confidérable  des  expé- 
riences qu'on  a  faites  là-defTus ,  on  n'eft  pas  encore  bien  avancé  dans  la 
connoiflance  de  cette  propriété  fi  particulière.  La  vraie  qualité  de  la  ma- 
tière éleârique,  &c  les  loix  qu'on  obferve  dans  fon  adion»  font  encore 
ttcs-obfcures ,  Se  l'ufage  mcme  qu'on  en  tire  à  préfent  n'eft  pas  bien 
confidérable.  Les  Médecins  ont  été  prefque  les  premiers  à  s*tn  fervit 
comme  d'un  remède.  Lorfqu'on  connut ,  fur-tout  par  les  expériences  d^ 
feu  M.  de  Mufchembioech ,  la  vîteffe  prodigieule ,  &  la  force  avec 
lefquelles  agit  cette  matière  y  qu'on  fe  fut  convaincu ,  par  les  mêmes 
expériences ,  de  fa  grande  fubtilité ,  &  qu'on  eut  vu  les  mouvemens  6c 
les  fecoufles  extraordinaires  qu'elle  exerçoit  fur  le  corps  hjumain ,  on  crut  • 
qu'elle  y  feroit  des  effets  falutaires  y  fur-tout  dans  les  cas  où  des  humeurs 
çpaifles  ne  pouvoient  pénétrer  les  canaux  fubtils  de  cette  machine  n^eir- 
yeilleufe.  Ces  confiderations  déterminèrent  donc  les  Médecins  à  s'en 
iervir  dans  les  maladies  chroniques ,  &  fur-tout  dans  la  paralyfie.  Les 
effets  qui  en  ont  réfulté  ont  été  très-difFérens.  11  y  a  eu  des  paralytiques 
entièrement  rétablis;  d'autres  ont  été  guéris,  mais  font  bientôt  retom- 
bés ;  on  en  a  vu  enfin  fur  lefquels  ce  remède  n'a  produit  aucun  effet  » 
jSc  même  il  s'en  eft  trouvé  dont  l'état  a  empiré.  Ces  effets  fi  différens  , 
m'ont  déterminé  à  faire  des  expériences  fur  Le  même  objet  ;  mais  afin 
de  me  former  auparavant  une  jufle  idée  de  la  manière  dont  agit  l'éledtri- 
cité  fur  le  corps  d'un  animal  vivait ,  je  fis  l^s  expériences  fuivantes^. 
D'abord  3  il  étoit  nécelTaire  d'^ffayec  l'effet  de  la  matière  éledrique  fur 
les  parties  folides  d'un  corps  aninial ,  &c  fur-put  f^r  Its  parties  fenfiblçs 
&  irritables.  On  fait  qu'il  y  a  trois  efpèces ,  pour  ainÇ  aire,  de  âamn>e 
éleârrique.  La  première  produit  ces  rayons  bleuâtres  qui  fortent  en  forme 
de  cône  d'un  corps  éle^rifé  Se  pointu,  donc  la  bafe  eft  dans  l'air ,  Se  h 
pointe  dans  le  corps  éle£);rifé.  La  fecoiule  fait  jaiUir  de  petijces  étincelles 
lemblables  â  un  charbon  ardent ,  qui  fonent  en  ligne  direâte  avec  peu 
4?  bruit ,  Sç  e^citçnt  une  do^Ieçr  v^ye  Se  piquante  lai>s  aucune  fecouUe^ 
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on  pourroit  les  nommer  ctiacelles  cledriques.  A  la  troifième  appartien- 
nent enfin  les  foudres  éleâriquei  >  qui  fortant  avec  plus  de  bruit  en  fer- 
pentant ,  caufent  dans  la  peau  une  douleur  moins  piquante ,  mais  ex- 
citent plus  ou  moins  de  fecouffes  dans  la  partie  qu'elles  frappent.  11  étoît 
donc  nécefTaire  de  favoir  fi  Teffet  de  ces  différentes  flammes  fur  un  corps 
animal  feroit  différent. 

J'ai  choift  pour  mes  expériences  des  chats ,  des  chiens  &  des  grenouil- 
les, en  approchant  doucement  les  mufcles  dépouillés  auparavant  de  la 
peau  &  clu  tiffu  cellulaire  qui  les  couvre  ordinairement,  du  conduâeur 
éledrique.  Les  rayons  éleûriques  ne  faifoient  aucun  effet ,  les  animaux 
f eftoient  tranquilles ,  &  je  ne  pouvois  obferver  aucun  mouvement  dans 
les  fibres  mufculaires.  Les  étincelles  excitoient  des  douleurs  aiguës ,  té-^ 
moins  les  cris  des  animaux  ,  &  dans  les  fibres  mufculaires  je  remarquois 
de  fortes  ofcillatibns ,  qui  pourtant  ne  s*ctendoient  pas  loin,  mais  occu- 
poient  feulement  les  fibres  les  plus  proches  de  celles  fur  lefquelles  les 
étincelles  font  tombées.  Les  foudres ,  enfin ,  fembloient  exciter  moins  de 
douleur  ,  mais  les  ofcillations  des  mufcles  ctoient  plus  confidérables; 
elles  occupoient  prefgue  le  mufcle  entier ,  &  continuoient  quelque  tems^ 
Au  refle  les  contradhons  des  fibres  charnues  dans  Ijes  deux  expériences 
n'ctoient  pas  régulières ,  mais  femblables  à  des  mouvemens  convulfîfs. 
J  excitois  enfuite  les  mêmes  parties  avec  une  lancette ,  avec  des  braifes 
auflî  bien  qtt*avec  des  matières  acres  chymiques ,  &  en  comparant  les 
effets  qui  en  réfultoient  avec  ceux  que  1  cleâricité  avoit  canfés ,  j'ai  vu  que 
les  contrarions  étoient,  ou  peu  s'en  faut,  auffi  fortes,  mais  beaucoajp 
moins  régulières  ;  auflî  ne  fe  communiquoient-elles  pas  bien  loin ,  niais 
filles  reftoient  prefqu'entièrement  à  l'endroit  qui  en  étoit  affeâé,  au 
lieu  que  les  autres  irritans  produifent  très-fouvent  des  contrarions  toni- 
ques j  la  matière  éleârrique ,  autant  que  je  l'ai  obfervé,  n'en  excite  jamais» 
Je  continuai  ces  mêmes  eflàis  fur  les  parties  fenfibles ,  en  faifant  agir 
les  flammes  éleâriques  fur  les  nerfs  des  animaux ,  après  en  avoir  ôté  l'en- 
veloppe de  manière  que  la  moelle  étoit  tout  à  découvert.  Les  rayons  ne 
faifoient  point  d'effet  non  plus ,  mais  les  étincelles  &  les  fbudrei  produi* 
foient  des  douleurs  très-fenfibles ,  &  des  convulfions  bien  vives  dans  les 
mufcles  auxquels  aboutiffoient  les  rameaux  du  nerf  irrité ,  &  les  foudres 
rendoient  fur-tout  les  convulfions  plus  véhémentes  que  les  étincelles» 

Enfuite,  je  fus  curieux  de  connoître  la  durée  de  l'effet  dé  Téleâricité 
après  la  mort.  Je  choifis  à^s  cœurs  de  grenouilles  &  de  poiflbns ,  féparés 
du  refle  du  corps ,  &  je  les  laiffai  affez  long-tems  pour  être  affuré  que  les 
autres  irritans  ne  produifoient  plus  de  mouvement.  Alors,  j'y  fis  tomber 
hs  étincelles  &  les  foudres  éleâriques ,  que  je  vis  produire  des  mouve- 
mens affez  confidéi^bles ,  ce  qui  va  quelquefois  fi  loih,aue  trois  jours 
après  que  l'adion  de  tout  autre  irritant  a  ceffé ,  celle  de  Teledhicité  con- 
tmue  encore.  Il  s'offre  des  phénomènes  femblables  ^  lorfqu  on  applicjue 
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ffledtricué  aux  nerfs  d'un  animal  mort.  M,  Leeberkuhn ,  ce  grand  génie 
donc  je  ne  prononcerai  jamais  le  nom  fans  m'artendrir  au  fouvenir  de  îe$ 
grands  calens ,  avoir  bfervc  dcja  ^ue  fi  i  on  enlève  le  cerveau  d'un  animal 
mort  tout  récemment ,  &  qu'on  irrite  les  nerfs  qui  en  forcent  »  tous  les 
mufcles  auxquels  ils  abouciflent  éprouvent  des  mouvemens  convulfifs. 
Cet  ellai  remarquable  réudlt  toujours ,  pourvu  que  l'animal  ait  encore 
quelque  refte  de  chaleur  naturelle,  &  Teffec  n'a  pas  lieu  fi  l'animal  eft 
entièrement  refroidi.  En  appliquant  alors  Téleétricité  ,  on  remarquera 
encore  quelque  pecit  mouvement ,  mais  il  ne  dure  guère  qu'une  demi» 
heure  après  le  refroidifTement  entier. 

Tous  ces  effets  de  la  matière  éleÀttque  ftir  les  parties  fenfibles  &  ir- 
ritables des  animaux  ^  ou  vivans  <3fa  morts  v  deviennent  plus  forts  lorfqùè 
IWmal  eft  ifolé  ;  on  enraie  fortir  alors  les  étincelles  &  les  foudres 
éie^ques ,  &  on  remarquera  fut-  tout  que  les  contrarions  durent  plu$ 
lohe-tems.  Les  contrarions ,  même  la  plupart ,  ne  f^manifefteut  que 
lorfoue  les  flammes  forcent;  mais  quand  l'éieâricicé  efjb  bien  forte,  de 
4ttianière  que  l'éleâromècre  pafTe  l'angle  de  4^^ ,  alors,  dans  des  animaux 
fort  vifs  fe  manifiiftent  des  ofcillations  foibles ,  mais  fort  preftes  &  conr 
itnnelles,  fans  qu'on  fafTe  forrir  les  étincelles  ou  les  foudres.  Enfin,  il 
étoir  nécelTaire  d'examiner  quel  effet  proviendroit  de  Paâion  de  la  mar 
tière  éleârique  far  le  fang.  Dans  cette  vue ,  je  pris  une  livre  de  fang 
humain  que  je  divifai  en  deux  parties  égales.  Je  mis  des  thermomètres 
correipondans  \  je  plaçai  les  parties  Tune  i  côté  de  l'autre ,  &  une  en  fut 
^leârifée.  Les  thermomètres  n'indiquoient  aiicune  différence ,  mais  en 
continuant  l'eflài  jufqu'à  ce  que  le  (àng  commençât  à  s'épaiflir ,  jîe  vis  que 
le  fang  éleârifé  gardoit  un  peu  plus  long-tems  fa  âuidité;  la  couleur  4ii 
fang  ne  fut  pas  altérée ,  je  n'obfervai  pas  de  différence  dans  les  globules,  & 
le  poids  fut  différent;  car ,  au  lieu  que  le  fang  éleârifé  avoir  pérda't  45 
grains ,  l'autre  parrie  n^avoit  diminue  que  de  1 00  grains. 

Au  refte ,  il  me  femble  avoir  remarqué  que  les  contrarions  des  parties 
irritables,  produites  par  l'éleTricité,  font  moins  fones  dans  le  vuide 
que  dans  l'air. 

Di  toutes  CCS  Expériences  rifuttent  les  propojuions  fuivantes, 

L  La  marière  éleftrique  eft  ritritant  le  plus  fort  pour  les  parues  fenfi- 
bles &  irritables  dû  corps  animal ,  en  ce  qu'elle  produit  des  contrarions 
plus  fortes ,  plus  uniyerfelles  &  plus  durables  aue  d'autres  irritans ,  & 
qu^elle ^eut  làème  produite  ces  contrarions  plus  long-tems  après  la 
mort.  L:!t  raifbn  n^ëh  eft  pas'diticU^  L'odeur  &  le  goût  de 

h  matière  élëTrique  féniblmt  indiquer  qu'elle  eft  compofée  ae  phlo- 
gifttqtie,&  d'itn  fef!u:idè,tiiél2mge  qui'pro^^^  ordinairement  des  fub- 
Saaces  très-acres.  La  rapidité  de  cette  mauère  eft  prodigieufe ,  Se  j'ai  cou- 
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jours  remarque  qu'en  moins  d'une  féconde ,  elle  parcourt  des  chaînes  de 
5(3»  pieds  \  ain(i  elle  doit  choquer  d'une  manière  fenfible  les  libres  irritées. 
Enhn ,  fon  extrême  fubtilité  lui  permet  de  pénétrer  les  plus  petites  fibres 
des  parties  qu'elle  touche ,  &  le  nombre  des  fibres  fimples  qui  formenc 
une  fibre  compofée,  doit  être  plus  erand  qu'à  tout  autre  irritant.  DeU 
réfulte  donc  néceflairement  le  grand  effet  de  la  matière  éleârique  fui 
les  parties  dont  je  viens  de  parler. 

11.  La  matière  cleârique  a  la  force  de  procurer  au  fan^  la  fluidité» 
le  fang  éleârifé  gardant  plus  long-tems  fa  fluidité.  Je  m'imagine  que 
cela  dépend  d'un  mouvement  que  cette  matière  excite  dans  les  globules 
du  fang  \  ce  qui  efl  d'autant  plus  vraîfemblable ,  que  l'éleâricité  contri- 
bue à  hâter  Tévaporation  de  cette  liqueur. 

Après  ces  eiTais,  il  croit  nécefTaire  d'appliquer  ces  expériences  au  corp9 
hudiain'5'pour  voirfi  les  effets  que  je  viens  d'attribuer  a  la  matière  élec-, 
trique  Vymanifeftent  effeftivemeni»  J'aichoifi  pour  cela  des  perfonne^ 
d'âges  &  de  tempéramens  difïérens ,  mais  qui  jouifloient  tous  d  une  famé 
parfaite.  J'ai  toujours  fait  mes  expériences  le  matin ,  d*abord  après  qu  oâ 
s'étoit  levé,  &  j'ai  pris  la  précaution  de  me  fervit  conflamment  de  l*c^ 
leârromètre  /  pour  avoir  autant  qu'il  étoit  po/Hble  Ip  même  degré  d'é- 
leâricité  »  &  i'ai  obfervé  les  phénomènes  fuivans*  ^ 

I.  Le  pouls  bat  plus  vue  che9  tous  ^  dp  manière  que  chez  des  per- 
fonnes  très* irritables,  le  nombre  des  battemens  double^  la  force  da 
pouls  varie  félon  le  tempérament.  Dans  les  perfonnes  d'un  tempéramejit 
«colérique ,  elle  augmente  ^dans  les  mélancoliques  &  les  phlegmatiques  , 
die  n'eft  prefque  point  altérée.  Pour  les  perfonnes  d'un  tempérament 
très-vif,  j'aî  fouvent  remarqué  que  le  pouls  iè  rallentit^  mais  qu'il  efl 
aulli  un  peu  tendu»  Dans  tous ,  fa  mardie  efl  régulière* 
-  ]I;  Larçhaleor  de  même  augtpdençe ,  de  manière  que  la  différence  étoic 
quelquefois  de  dix  degrés ,  échelle  de  Farenheit ,  en  comparant  la  chaleur 
que  le  thermt)mètre  monttoit  au  commencement  avec  celle  que  cet  in& 
irument  indiquoit  à  la  fin  de  l'opération. 

IIL  La  refpiration  auffi  augmente ,  de  manière  qu'on  obferve  fbuvetxt 
une  fueur  affez  force. 

•  IV.  La  peau  ,  à  l'endroit  où  l'on  fais  fortM:  les  étincelles  >  rougit ,  Se 
quand  on  continue  long-tems ,  il  s'y  forme  une  eipèce  d'inflammation. 

V.  Quand  les  étiacélles  fortent  d'Un  endroit  très- mufculeux  ,.  on 
remarque  des  mouvemens  convuUIfs  ^  quelquefois  très-forts  de  ces 
mufcles. 

VI.  Quand  réchauffement  ca^é  parréïjeatîci^.^-paflî^  il  y  fuc^ 

cède  une  foiblefTe  &à  un  relat^ktin^ç  aJQfèz  confkl^];ai>le,^£lc'fai  rêix>^* 

que  fur- tout  que  quand  à^  perfonnes  fort  fenfibles  &  irritables  fé  i(oii<- 

-mettent  à  l'aâioa  de:  1  eleâ;i;ieité  , .  elles .  /(^  difpofis^t  aux'  atuques.  fpaCr 

mckliqaes.   /     "    '  .-^—■"•■^j  [.    \ 
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Au  refte ,  il  eft  très-aifc  de  comprendre  que  ces  effets  font  plus  ou 
moins  confidcrables ,  à  proportion  que  la  fenfibilitc  &  rirritabilité  des 
iujets  font  plus  ou  moins  grandes ,  de  manière  gue  la  force  éleCkrique 
étan  t  égale,  les  effets  qui  en  réfultent  font  en  raifon  direâe  de  la  forc6 
vitale  des  fujets ,  auxquels  la  première  efl  appliquée.  Ces  obfervations 
ûuruient  pu  fufHre  pour  en  déduire  l'aâion  de  la  matière  éledtrique  fuc 
le  corps  humain ,  dans  le  cas  où  on  emploie  une  feule  forte  d'éleâiricitc , 
la  poutive  ou  la  négative  •,  mais  il  étoit  nécelfaire  de  favoir ,  fi  en  réu- 
nifiant ces  deux  fortes  d  eleftricitc  ,  Tufage  de  Téledricité  oppofée  chan- 
geroit  ces  effets.  Pour  m'en  inftruire ,  jéledrifois  mes  fujets  de  manière 
ique  quelquefois  ils  me  fervoient  de  condudkeur  pofîtif ,  &  quelquefois 
aufïî  de  conducteur  né^citif.  Dans  les  deux  cas,  j'ai  obfervé  en  général 
les  mêmes  effets  que  la  fimple  électricité  produit ,  mais  tous  étoient 
plus  forts,  fur-tout  quand  on  éleCtrifoit  pofîtivement ,  &  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  avoit ,  étoit  que  la  marche  du  pouls  n  étoit  pas  auflî  réeu- 
lière  dans  TéleClricité  contraire  que  dans  la  fîmple,  ce  qui  arrive,  uir- 
tout ,  lorfque  la  perfonne  qu'on  éledrife  repréfente  le  coududeur  néga- 
tif,  ayant  toujours  remarqué  qu'après  chaque  coup  qu  elle  avoit  éprouvé 
le  pouls  battoit  plus  vice  &  étoit  rémittanu 

Tout  cela  pofé,  il  nefl  pas  difficile  d'expliquer  la  véritable  manière 
dont  la  matière  éleûrique  agit  fur  le  corps  humain.  Et  d'abord  ,  comme 
cette  matière  irrite  toutes  les  fibres  &  tous  les  nerfs,  il  efl  évident  qu'elle 
doit  fortement  accélérer  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères ,  puifque 
la  viteiTe  de  ce  mouvement  eft  proportionnée  à  la  viteffe  avec  laquelle 
fe  font  les  contrarions  de  ces  parties.  Or,  le  mouvement  accéléré  du 
coeur  &  des  artères  doit  néceffairement  produire  dans  le  fang  une  fluidi- 
té plus  forte ,  laquelle  deviendra  encore  plus  confidérable ,  par  le  mou- 
-.^i : /.j:._ I- :>-^  l^^JxJ. r li^ *.^! 


hétérogènes  fubtiles  ,  qui  aiment  à  fortir  par 
peau.  Enfin,  la  matière  éleârique  doit, fur- tout,  très-fortement  exciter 
l'endroit  par  lequel  elle  fort ,  témoin  l'inflammation  cju'elle  y  caufe.  Or , 
comme  il  eft  démontré  par  un  grand  nombre  d'expériences  &  d  obferva- 
tions ,  que  le  fang  tend  toujours  en  plus  grande  quantité  &  avec  plus  de 
vîtelTe  vers  une  partie  irritée ,  il  eft  nécelfaire  que  l'éleftricité  augmente 
auflI  l'afHuence  du  fang  vers  tel  endroit  \  ainfi  l'éledricité  a  une  force 
révuiûve.  Mais  tous  les  mouvemens  forts  &  vifs  qu'éprouve  le  corps , 
font  immédiatement  fuivis  d'une  foiblcfle  propoaionnée  à  la  force  &  a  la 
vîtelïè  de  cts  mouvemens  précédens^  il  eft  donc  nécefïaire  que  bien  loin 
que  réledricité  contribue  â  fortifier  les  fibres  &  les  nerfs  »  elle  Iqs  affoi- 
bUffe  plutôt  &  les  relâche. 
£a  apgli^uant  ces  idées  à  Tufage  de  réléâricicé  pour  la  guérifon  dei 
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maladies  paralytiques ,  &  eti  les  comparant  avec  les  caufes  de  ces  rnala^ 
dies  »  il  me  femble  avoir  trouvé  la  vraie  méthode  d'employer  ce  remède. 
La  paralyfie  fuppofe  prefque  toujours  inaâion  des  nerfs  fur  les  fibres 
motrices,  &  delà,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  c'eft,  ou  la  comprer> 
(ion  ,  ou  l'obftruâion ,  ou  la  conftriéhon ,  ou  la  roideur ,  ou  la  foiblefle 
des;  nerfs ,  qui  contiennent  la  caufe  matérielle  de  cette  maladie  (i).  Pour 
ce  qui  regarde  la  compreffion ,  au  cas  qu'elle  provienne  d'une  matière 
fluide ,  je  ne  doute  pas  que  Téleâricite  ne  puiffe  ^re  quelaue  efter  ^ 
puifque  d'un  côté  elle  peut  difloudre  un  tel  fluide ,  qui  par  la  ftaena* 
lion  s'épaiflit ,  6c  de  l'autre ,  parce  que  par  l'irritation  qu'elle  excite  dans 
les  vaiUeaux  réforbans ,  un  fluide  ainfi  extravafé  peut  être  ramené  à  la 
mafle  des  humeurs  circulantes. 

Dans  le  cas  de  l'obftrudion  >  on  peut  aufli  attendre  de  bons  effets  de 
l'application  de  ce  remède  ,  fur-tout  parce  qu'il  femble  que  ces  obftrud^ 
rions  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  fubftance  propre  des  nerfs ,  mais  dans  les 
vaifleaux  du  fang ,  qui ,  félon  les  prépararions  de  l'immortel  Leeberkuhn  » 
s'y  étend ,  6c  qui  dans  l'état  de  l'obftruûion  ,  étant  gonflés ,  doivent 
comprimer  la  moelle-  nerveufe.  Car  la  contradion  plus  prompte  du 
cœur  Se  des  artères ,  la  commotion  du  fang  même ,  le  choc  impétueux 
du  fans  qui  frappe  avec  plus  de  force  ces  endroits  fermés  par  l'obftmc- 
tion ,  font  fans  contredit  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  difloudre  les 
humeurs  épaifles ,  6c  tous  ces  effets  peuvent  provenir  de  l'aéHon  de  la 
matière  éleârique.  Pour  ce  qui  eft  de  la  conftriâion  des  nerfs ,  il  n'y  a 
point  de  doute  non  plus  que  l'éleârricité  n'y  fafle  auflî  bon  ef^et ,  vu  que 
par  un  mouvement  plus  rapide  Qu'elle  caufe  dans  les  vaifleaux ,  &  pat 
la  commotion  qu'elle  excite  dans  les  humeurs ,  elle  peut  remédier  à  ces 
conftriâions,  6c  étendre  les  vaifleaux  qui  ont  perdu  leur  diamètre 
naturel. 

Quand  1^  nerfs  font  roides ,  leurs  petites  pardes  compo£mtes  font 
trop  proches  l'une  de  l'autre ,  &  on  comprendra  aifément  que  les  fe* 
coufles  véhémentes  qu'y  excite  1  cleftricité ,  doivent  fervir  à  rendre  i  ces 
parties  le  degré  de  mollefle  néceflaire. 

Mais  dans  la  foiblefle  ou  plutôt  dans  le  relâchement  des  nerfs  ^jon 
attendroit  envain  de  bons  effets  de  l'éleâricité ,  parce  que  toujours  foi- 
vie  de  la  foiblefTe  »  elle  fert  alors  plutôt  i  augmenter  qu'à  détruire  la 
caufe  de  la  maladie. 

Si  rpn  confidère  attentivement  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  fera  aifé  de 


(i)  Il  faar  remarcjuer  qu'on  conCdérç  ici  retilement  la  paralyfie  qui  vient  Ai 
défaut  des  nerfs  »  9c  qu*il  ne  s'agiç  pas  des  efpéces  qui  proyicoQent  de  la  pan  dçs 
trtirei. 
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ilécerminer  le  véritable  ufage  de  Téledricicé  ,  dans  les  cas  de  paralyfie  où 
Ton  peut  l'employer. 

Et  d'abord  ,  il  eft  évident  que  la  plupart  du  tems  on  en  attendra  en- 
vain  une  guérifon  complette,  à  moins  qu'on  ne  joigne  à  l'éledricité 
l'ufage  des  remèdes  fortifians,  fur-tout  aufli-tôt  que  l'on  remarque  que 
Téleâricité  commence  à  faire  quelqu'efFet ,  parce  qu'il  efl:  à  craindre  que 
U  foibleflè  qu'elle  occafionne,  ne  fatfe  renaître  la  maladie,  quoique  la  pre- 
mière caufe  en  foit  détruite.  Par-U ,  on  peut ,  fans  doute, expliquer  pour- 
quoi fouvent  l'éledricité  a  produit  des  effets  merveilleux ,  mais  qui  ont 
cté  fuivis  d'une  rechute  fubite. 

Enfuite  il  faut  toujours  proportionner  la  force  de  l'éleâricité  au  tem- 
pérament du  malade.  Une  perfonne  forte  &  vigoureufe  ,  dont  les  hu- 
meurs, par  la  den(]té,par  la  petiteffe  &  par  le  poli  complet  de  leurs 
parties ,  auflG  bien  que  par  la  forte  chaleur  qui  y  règne ,  ont  beaucoup  de 
difpofitions  i  s'émouvoir ,  demande ,  fans  doute ,  une  éleâricité  douce , 
un  mouvement  exceflîf  ne  pouvant  que  produire  alors  une  foiblefle  très^- 
confîdérable,  qui  mettra  les  plus  grands  obftacles  à  une  guérifon  parfaite , 
&  l'on  pourra  fe  contenter  au  commencement ,  du  moms ,  de  fe  fervir , 
dans  ce  cas ,  de  l'éleûricité  (impie  uniquement.  Au  lieu  que  fi  l'on  opère 
fur  un  mélancolique  ou  unphleematique ,  dont  le  fang  foit  plus  dimcile 
i  émouvoir,  il  lera  néceffaire  d'appliquer  l'éleûricité  contraire  ,&' fur* 
tout  Ton  réuffira  le  mieux ,  fi  on  l'éleârrife  pofirivement.  Pour  ce  qui  eft 
de  l'endroit  où  le  feu  éledrique  doit  être  applique,  il  eft  néceffaire  de 
choifir  le  tronc  des  nerfs  attaqués ,  excepté  le  coup  de  conftridlion  ,  oà 
il  vaut  mieux  prendre  un  endroit  oppolé  ,  afin  que  par  l'irritation  qui 
y  eft  caufée ,  le  feu  éleâxique  agifle  comme  remède  révulfif. 

Voilà  l'idée  que  je  m'étois  formée  de  la  méthode  qu'il  faut  obferver 
dans  l'application  de  la  matière  éledrique  aux  paralyfies ,  &  j'attendois 
avec  impatience  Toccafion  d'en  faire  deselTais.  Les  malades  de  la  grande 
maifon  des  pauvres ,  confiés  à  mes  foins ,  me  la  procurèrent  bientôt.  Le 
premier  malade  qui  fe  préfenta  fut  une  femme ,  âgée  de  50  ans,  <l'un 
tempérament  très-phlegmatique ,  attaquée  d'une  paralyfie  complette  des 
deux  bras ,  laquelle  avoir  pris  fon  origine  d'une  matière  galeufe  au'on 
avoit  empêche  de  fortir.  Je  pris  donc  la  réfolution  de  l'éleârifer  d'aWd 
pofitivement ,  &  remarquant  dès  la  première  fois  que  la  vîtefle  de  fon 
pouls,  après  deux  coups  qu'elle  avoit  reçu ,  n avoit  augmenté  que  de  11 
oactemens  par  minute;  je  répétai  les  coups  jufqu'à  ce  que  le  pouls  battit  90 
fois  par  minutes,  au  lieu  de  6ooxx6^  battemens  cju'elle  avoit  ordinairement 
pendant  ce  tems-lâ.  Au  bout  de  trois  jours,  je  vis  naître  des  puftules  inflam- 
matoires au  cervice,  femblables  à  la  petite  vérole,  dont  la  fuppuration 
étoit  allez  forte.  En  même  tems  la  malade  éprouva  une  très-foible 
fenfibilité  aux  doigts  ,  &  elle  fentoit  quand  on  la  piquoit  avec  une 
épingle.  Je  continuai  ainfi  pendant  15  jours,  la  fenfibilité  devenant  de 
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jour  en  jour  plus  grande ,  &  même  le  bras  droit  faifolc  quelque  petit 
.mouvement.  Mais  comme  je  voyois  que  la  malade  s'afFoiblilïbit ,  je 
commençai  alors  à  lui  donner  des  fortihans,  en  continuant  toujours  Tc- 
leâricité.  Avant  le  terme  de  8  jours  la  fenfibilité  fut  entièrement  réta- 
blie ,  &  le  mouvement  devint  auflî  confidérable.  Je  changeai  alors  d'é- 
leârricitc,  &  je  me  fervis  de  la  fimple  j  mais  après  4 Jours  environ.  Il 
fenfibilité  s'émoudànt  ^  le  mouvement  commença  auflii  à  s'atFoiblir.  Je 
repris  donc  la  première  méthode ,  par  laquelle ,  dans  un  efpace  d'envi- 
ron 6  femaines ,  la  malade  fut  entièrement  rétablie ,  6c  elle  jouit  encore 
d'une  faute  parfaite. 

L'autre  malade  ciui  fe  préfenta,  étoit  un  homme  très-robufte,  d'un 
tempérament  tout-a-fait  inflammable ,  qui  avoit  une  paralyfie  incom- 
plette  aux  deux  jambes ,  de  manière  que  le  mouvement  ayant  ce(R  >  la 
lenftbilité  fubflftoit  encore*  Cette  maladie  étoit  provenue  de  la  fup- 
prelfion  du  flux  hémorrhoïdaL  Je  n'ofai  pas  appliquer  ici  Téleârricité  con- 
traire ,  mais  je  me  fervis  de  la  (tmple ,  de  manière  que  faifant  ifoler  le 
malade,  j  exprimois  des  étincelles  tout  le  lon^  des  deux  jambes,  depuis 
leurs  articulations  jufquaux  genoux.  L'éledricité  fit  d'abord  un  grand 
effet  ^  le  nombre  des  battemens  du  pouls  doubla  après  environ  un  quart 
d'heure  ;  il  commença  fonemçnt  à  fuer ,  &  au  bout  de  quelque  jours  , 
il  fut  en  état  de  fe  tenir,  à  Paide  d'un  bâton, fur  fes  pieds ,  fans  pouvoic 
pourtant  marcher.  Ce  fut  alors  que  je  lui  donnai  feulement  trois  coups 
d'éleâricité  contraire ,  mais  le  lendemain  il  ne  pouvoir  plus  fe  tenir  (uc 
fes  jambes.  Reprenant  donc  la  première  méthode ,  le  malade  fe  rétablir 
entièrement  dans  lefpace  de  deux  mois.  Je  ne  lui  avois  donné  aucun 
remède  fortifiant,  parce  que  je  n'avois  pas  remarqué  que  l'éleâricité 
rafFoiblit  beaucoup.  Mais  j'eus  lieu  de  m'en  repentir  bientôt  \  car  envi- 
ron trois  fenuines  après ,  les  pieds  devinrent  foibles  &  chancelans ,  8c 
enflèrent  un  peu.  Je  ne  tardai  donc  pas  à  lui  donner  le  Quinquina,  qui 
le  délivra  de  tous  ces  fymptomes ,  &  en  produifant  le  flux  hémorrhoïdal  ^ 
lui  rendit  parfaitement  la  fanté. 

Mais  Tobfervation  la  plus  importante  que  j'aie  eu  occafion  de  faire  i 
fut  à  l'égard  d'un  vieillard  â^é  de  plus  de  80  ans ,  qui  avoir  déià  ,  depuis 
bien  des  années,. une  paraïyfie  complette  à  une  jambe,  &  a  qui  une 
nouvelle  attaque  d'apoplexie  fanguine  en  avoit  caufé  une  à  l'autre  jambe, 
Cetoit  un  homme  du  tempérament  le  plus  robufte  que  j'aie  jamais  vu, 
Se-  malgré  fon  â^e  avancé ,  ;1  avoit  encore  aflez  de  vigueur.  J'eflayai  donc 
d'abord  l'éleâncité  fimple  \  mais  il  fut  impoffible  de  ^ire  fortir  la 
moindre  érincelle ,  &  même  le  pouls  n'alloit  pas  plus  vite.  Ainfi  j'eus 
recoucs  à  Téleâricité  contraire  ,  dont  l'effet  flit  tel,  qu'il  commençoit  à 
mouvoir  le  pied ,  récemment  attaqué  de  paralyfie,  &  je  ne  doute  pas 
qu'il  u'eût  été  entièrement  rétabli ,  s'il  avoit  voulu  continuer  le  remède. 

Tputçs  c^s  obferyations ,  auxquelles  je  pourrois  en  ajouter  pluQpury 

autres  , 
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amres ,  pourront  fêrvir  à  démontrer  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  fur  la 
manière  d'appliquer  leledricité  dans  les  paralyfies. 


SECOND      MÉMOIRE 

Concernant  des  Expériences  faites  par  M.  le  Marquis  de 
Néslle  y  fur  la  multiplication  des  Animaux  étrangers  par 
•  le  moyen  d*unc  chaleur  artificielle ,  lu  à  TAcadémie  Royale 
;.  des  Sciences,  le  19  Juin  ,1779  ; 

Par  M.   h  Cornu  de  Millt. 

jyi«  le  Marquis  de  Néelle  ayant  continué  fes  obfervarions  ic  Tes 
expériences  fur  les  effets  de  la  chaleur  artificielle  fur  les  animaux 
des  climats  dont  la  température  diffère  du  notre  ,  a  eu  le  même  fuccès 
cette  année  que  l'année  dernière ,  dont  je  rendis  compte  de  fa  parc  i 
l'Académie  y  ainft  cette  dernière  expérience  confirme  parfaitement  la 
jliremiète ,  &  ne  laifTe  plus  de  doute  fur  les  amours  &  la  fécondité 
des  animaux  étrangers  tranfportés  en  ce  pays  ,  lorfqu'on  les  traite  con* 
venablement. 

Les  Ouiflitis  que  le  Marquis  de  Néelle  a  mis  l'année  dernière  fous 
les  yeux  de  rAcadémie ,  ont  été  établis  dans  le  même  Cabinet  dont 
il  a  été  fait  mention  dans  le  premier  Mémoire  »  ic  par  le  moyen  d'un 
pocle ,  on  y  a  entretenu  le  degré  de  chaleur  de  leur  pays  natal.  On 
s'apperçut  dans  les  premiers  jours  de  Février  de  cette  année  1779^ 
par  les  einprefFemens  réciproques  du  mâle  &:  de  la  femelle , 
qu'ils  étoient  prêts  de  tomber  en  amour.  Pour  pouvoir  en  déterminer 
le  moment  ,  on  mit  un  linge  blanc  dans  la  boîte  où  ils  couchent, 
qui  bientôt  après  fe  trouva  taché ,  ce  qui  prouva  que  la  femelle  étoit 
en  chaleur. 

Le  10  de  Février,  ces  animaux  s'accouplèrent,  &  on  en  prit  note. 
Après  trois  mois  de  portée,  elle  a  mis  bas  un  petit  très-bien  confor- 
mé ,  mais  qui  eft  devenu  bientôt  la  victime  de  la  jaloufie  de  fes  frères 
aînés.  Ceux-ci  fâchés  des  foins  de  leur  mère  pour  le  nouveau  né ,  l'ont 
arraché  de  deffus  fon  dos,  &  l'ont  jette  ou  làifle  tomber  par  terre 
où  il  s'eft  tué.  Le  père  &  la  mère  ont  caché  le  mort  avec  foin  dans  de 
la  mouffe.  M.  le  Marquis  de  Néelle  l'a  fait  mettre  dans  un  bocal 
rempli  d  efprit-de-vin ,  tel  qu*il  efl  aftuellement  fous  les  yeux  de 
l'Académie. 

Tome  Xir,  Pan.  II.  1779.  AOUST.      V 


\ 
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Dans  les  premiers  jours  de  Juin  ,  le  père  &  la  mère  fe  font  accotK 
plés  de  nouveau;  il  y  a  lieu  de  croire  auè  texpiratiofi  des  trois  mob> 
tenis  de  leur  portée  ,  la  femelle  mettra  bas  pour  la  troifième  fois  : 
Ces  fortes  d'animaux  font  fujets  à  1  epilepfie. 
11  fuit  de  ces  expériences:  i  ^.  que  la  cnileur artificielle  peut  fuppléer 
dans  Tes  p.i^s  froids  à  celle  des  climats  chaads  pour  la  génération  des  ani- 
maux ,  &  cela  n'étonnera  pas  tout  homme  capable  de  réflexion  qui  a  été 
forcé  de  voyager  pap  le  grand  firoid.  11  s*e(l  certainement  apper^u  que 
les  defirs  amoureux  ne  naiffent  pas  au  milieu  des  glaçons  (i  •  i" .  Qu'on 
pourra  à  Tavenir  appliquer  ce  principe  à  la  multiplication  dès  ani- 
maux étrangers  qu'on  jugera  être  utiles  dans  nos  climats,  j^*'  Qu*oâ 
feur  aduellement  déterminer  dans   Thiftoice  naturelle  des  Ouifticis, 
époque  de  leurs  amours  ,  la  durée  de  leur  por>tée ,  les  circonftances  de 
leur  naiflance  »  donner  une  idée  de  leurs  mœurs  ,  &  enfin  défigner  U. 
maladie  à  laquelle  les  individus  de  cette  efpèce  font  le  plus  fujets  (a). 

Je  penfe  que  cela  mérite  l'attention  des  Naturaliftes,  &  que  let^ 
Sivans  &  les  Amateurs  d'Hiftoire  Naturelle  doivent  favoir  gré  a  M.  le 
Marquis  de  Néelle  des  foins  qu'il  a  pris ,  des  dépenfes  qu'il  a  faites  8c 
qu'il  fait  chaque  jour  pour  multiplier  &  varier  des  expériences  dans* 
un  genre  aufll  intéredànc  que  nouveau. 


(  1  )  Ce  fcroît  en  raîn  qu'on  m*objc£!cro>t  qa'il  y  a  des  efpcces  d'anîmanz  mSt 
fc  muhiplicnt  dans  le  Nord  au  milieu  des  glaces ,  tels  que  les  Ours  blancs ,  ley 
Rennes,,  les  Loups,  &c.  Car  ce  n*è(l.  certainement  pas  pendant  les  grands  froids  de 
rhiver  que  ces  animaux  encrent  en-  amour  »  mais  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ^ 
lefquelles  qioique  moins  longues ,  fe  font  fcnrii-  avec  autant  de  viotence  dans  le 
Nord  pendant  les  mois  de  JuHIet  &  d'Aoât  ,  que  dans  les  autres  climats.  On  fair 
Cjue  les  degrés  de  chabur  pendant  l'été  ,  dans  quelque  pays  qtie  ce  pitfTe  être  » 
différeoc  beaucoup  moins  comparativement  que  les  degrés  de  froid  pendant  Thiver*. 
Il  n'y  a  que  la  durée  qui  varie  fuuant  les  clinucs. 

(t)  Les  Oiiiûicis ,  dont  il  cft  quedion ,  ont  toujours  été  en£:rmés  dans  un  Heu  chauJ 
où  Tair  n'a  peiit-ccre  pas  éré  renouvelle  avec  affcz  d'cxadirude  :  Iqs  émanations  de  ce» 
animaux  (ont  fi  abondantes  qu'elles  communiquent  à  raimofpKcre  du  Cabinet  une  odeur 
prefque  inroutcnablc3  il  poorroic  bien  fc-Enire  que  cace  odçur  fuc  la  caafc  de  la  naiaiàîc. 
qu'ils  éprouvent. 


1    ^ti^     î 
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OBSERVATIONS 

5ur  la  Mine  rouge  de  Cuivre; 

Par  M.  Sags. 

iBS  expériences  donc  |e  vais  rendre  com^itte  feront  connoîcre  que 
mine  rou^e  de  cuivre,  ne(ib  qu'une  altération  du  cuivre  natif,  ou 
.^  métal  privé  d'une  jpocrion  -de  fon  phlogiftique  &  tendant  à  fe  dé-* 
compofer  par  l'effloreicence ,  ce  qui  eft  conforme  à  ce  que  Cronftedc 
a  dit  dans  fa  Minéralogie ,  où  il  déânit  la  mine  rouge  de  cuivre , 

Minera  cup^ri  CAlciformis  p^ura  ^  friabilis  vcl  inJuraea^  colore  nstro* 

La  plus  belle  efpèce  de  ces  mines  rouées  de  cuivre  fe  trouve  dans 
la  mine  de  Prédannah ,  dans  la  Province  de  Cornouailles.  M.Lehmnnn 
dit  que  fa  couleur,  fon  tilfu  Se  fes  cryAaux  font  qu'elle  reffemble  parfai- 
tement à  la  mine  d'argent  rou^e  (i),  c'eft  ce  Qu'on  peut  vérifier  en  exa- 
minant les  morceaux  que  je  préfente  à  l'Académie.  La  mine  rouge  de 
cuivre  fe  trouve  dans  trois  états. 

1.  En  cryilaux  oftaèdres  tranfparens  d*un  touge  de  rubis  ;  cette 
efpèce  a  été  nommée  par  Henckel ,  mine  de  cuivre  vureufe  rouifc  ,  il  die 
qu'elle  eft  fi  riche  en  cuivre  ,  que  ce  métal  y  eft  prefque  tout  pur. 
introduâion  â  la  Minéralogie ,  Tom.  i ,  pag.  1 1  S. 

2.  En  mamelons  d'un  rouge  mat. 

} .  En  fibres  ou  petits  filets  opaques  ,  dont  la  coulenr  approche  de 
celle  du  cinabre  ;  cette  dernière  efpèce  efl  connue  fous  le  nom  de 
fieurs  de  cuivre  rouge» 

La  mine  rouge  de  cuivre  cryflallifée  &  tranfparente  fe  trouve  pref- 
que toujours  avec  le  cuivre  natif ,  dont  elle  n'eft  qu'une  altération  \  c'efk 
une  vraie  chaux  de  cuivre  qui  devient  noirâtre  après  avoir  été 
expofée  au  feu ,  &  paffe  i  l'état  de  verre  brun  &  chatoyant  lorfqu'on 
lui  fait  éprouver  un  degré  de  feu  propre  à  faire  rougir  le  creufet. 

Lorfque  le  cuivre  pue  de  l'état  métallique  à  celui  de  rouille  verre 

2u*Q^  nomme  patine  ^  on  trouve  que  fous  cette  efpèce  de  malachite 
)lide  j  le  cuivre  eft  friable ,  &  qu'il  a  pris  une  couleur  d'un  rouge  mat  • 


(1)  Art  des  mines  mitatliques^  premier  Volamt,  page  m. 

1779.        A  oui  T.     Yx 
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cette  chaux  rouge  de  cuivre  cryftallife  fouvent  lorfqu  elle  n'eft  poifiC 
couverte  de  patine  ;c*eft  ce  que  je  viens  d'avoir  occafion  d'obferver  dans 
des  fragmens  de  cuivre  doré  (  i  ) ,  qui  avoient  fait  partie  de  la  jambe 
de" cheval  quk  fut  trouvée  en  iy66^  dans  la  Saône  ,  auprès  de  Sainte- 
Claire.  En  rompant  ces  morceaux  de  cuivre ,  on  trouve  de  petites  cavi- 
tés tapiflTées  de  cryftaux  rouges  oftaèdres  tranfparens.  La  furface  de 
ce  cuivre  qui  nctqât  point  dorée, étoic  enduite  de  patine  très-fine. 

Un  fragment  de  jambe  de  cheval  en  cuivre  doré,  que  M.  Rigaud  de 
Terrebafle  a  trouve  dans  la  Ville  de  Lyon  j  au  mois  de  Novembre 
1777,  préfente  dans  fa  fraûure  des  cavités  avec  des  cryftaux  rouges  tranfi^ 
parens,  &:  quelguefois  des  cryftaux  blancs  tranfparens  qui  m'ont  para 
fèléoiteox.  M*  de  la  Toûrette,  qui  a  rendu  compte  àM*Bertin  mIm 
découvert  de  cette  jambe ,  dit  qu  elle  n'a  aucun  rapport  avec  celle  qui 
a  été  trouvée  dans  la  Saône  >  que  leurs  proponions  font  entièremehr 
différentes  (i). 

Lanalyfe  comparée  de  la  mine  rouge  de  cuivre ,  &  des  cryftaux 
rouges  de  cuivre  que  j*ai  trouvés  dans  les  fragmens  de  la  jambe  de 
cheval ,  m'ont  fait  connoître  qu'il  n'y  avoir  point  de  différence  entre 
ces  deux  produârious. 


(i)   Je  tiens   ces   morceaaz  de  M.  de  taTourette»  Secrétaire  de  rAcaddmîe  die 
Lyon, 

SI  )  Voici  l*cxtraic  du  rapport  que  M.  de  la  Tourette  en  fît  à  l'Académie  de  Lyon. 
âut  bien  difVingucr  ce  nouveau  fragment  de  celui  trouvé  en  1766.  Le  dernier  eft 
Oné  jambe  toute  entière  d*ua  cheval  d'une  grandeur  ordinMre ,  au  Iteu  qne  k  premier  ne 
cpmprend  qu'une  grande  portion  de  ravant-brasdurnootoir,  &  un  morceau  du  canot» 
de  cette  même  jambe.   Les  proportions  annoncent  un  cheval  trcs-baut,de  fept  pie<bl 
environ.  Il  eft  coulé  en  cuivre  rouge  recouvert  d'une  feuille  d'or  cics-purà  fa  fur- 
face  ,  altéré  un  peu  par   le  tems.  Le  dcffîn  en   eft  peu  exad.  La  déccmpofîtton  da 
<ruivre  enfoui  auffi  long-tems  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  a  donné  naiffance  à  diver- 
fes  ptodttôions  intérefUmtes.  On  y  voit  de  vraies  malachites  plus  ou  moins  épaifles  , 
du  bleu  &  du  verd  de  montagne ,  des  cryftaux  d*azur  de  cuivre ,  ou  fleurs  de  cui- 
VK  bleues  &  vertts  ucs-pj^ononcées.  Dans  les  parties  calTées,  on  apper^ oit  au(fi  qa*il  s'eft 
formé  dans  répaifTeur  du  métal ,  des  cavités   dont  quelques-unes   font  remplies  de 
malachites ,  d  autres  rapides  de  cryftaux  plus  gros  que  les  prccédcns  d*une  erjpèce 
xtioîns  connue ,  &  dont  la  codeur  approche  de  cdle  du  grenat  ou  de  la  rubine  d*ar(en»c. 
Dans  le  nombre  ,  il  s'en  trouve  de  grisâtres  ,  3r  quelques*imsd'un>  blanc  cran fparenc 
de  forme  prefque  cubique.  Si  on  obferve  avec  la  loupe  les  portions  de  la  furface  qui  font 
décomposées  ,  on  appercoit  d'autres  petits  cryftaux  roug^tres  qui  commencent  à  fe  for. 
mer  fous  les  feuillets  d'une  chaux  métallique  d*un  rouge   d'ochre  brun.  Ces  divers 
cryftaux ,  produits  de  la  décompofîtion  de  quel(jues-unes  des  parties  de  ce  cuivre,  peu* 
vent  faire  loopçonner  qu'il  n'eft  pas  exempt  d*alliage.  —  Cette  note  eft  d'un  de%  Auteur» 
du  Journal ,  qui  a  vu  ce  fragment  de  cuivre  &  qui  l'a  trouvé  exatS^ement  rcfTcmblant  à 
la  dcTaipcion  que  M.  de  la  Tourette  en  a  faite.  On  peut  voit  un  petit  morceau  de  ec 
fragment  de  cuivre  au  Cabinet  d'Hiftoire  Naturelle  de  Sainte- Geneviève ,  qui  s'eniiçbic 
tous  ks  jours  par  les  foins  de  M.  A.  Moogez ,  Vaines 
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-  Ces  cryftaux  rouges  de  cuivre  étaht  expofés  au  feu  dàn^  un  creufçt, 
décrépîtent ,  rtoirtiféhr  &  devieiinent  opaques  jp^^  dh  féU  plus  vlb-- 
lèht ,  ils  fe  changent  en  un  émail  brun  chatoyant. 

J*ai  fondu  de  ces  cryftaux  rouges  avec  deux  parties  de  poudte  de 
charbon,  &  j'ai  reconnu  qu'ils  produifoient  par  quintal  foixante&  dix 
Hvres  de  cuivre. 


pris  la  plus  belle  couleur  bleue. 

Il  réiulte  de  ce  que  je  viens  de  rapporter  y  que  la  mine  touge  do 
cuivre  eflrfemblable  non-(eulement  par  fa  forme  ,  mais  encoi^e  parfes 
parties  îhtégrantes  ,  aux  cfyftaux  roûgôs  de  cuivre  ttouvés  daiis  les 
mgmens  de  la  cuKTe  de  cheval;  8d  l*un  &  l'autre  i>at:ôi(!ént  prodûiti  pac 
rauération  du  cuivre .  le  plu^  pur.  '  >  • 


X    E     T    T    R    E 

A  Monfîeur  TAbbé  Rosier  ^  Auteur  du  Journal  de  Phyfîque; 


■  ^•rir-ri^wrf't^lf    # 


Par  Jf.  LE  Camus  j  Membre  des  Acadfmles  de  Lyon  &  de  Dijon ,  & 
r>  Rêuviur  des  Gf  bulles  au  DipûTHmem  dt^Lya^. 

'••  .-      , ...  1 1  : ...  -  /    . - 


A  Lyon , /t  j  Juillet  IJ79, 

■;  ■.:     f  •  'y.l)-''-[  . 

ONSIEUR^/ 

.     -■  J-;    ■•;.:!  !  ..... 

Votre  Journal  étant  devenu  par  les  foins  que  vous  y  donne:ÇjtUn 
dépôt  général  de  toutes  les  Obfervations  des  Phyficiens  &  des  Natu- 
raliftes  ;  voulez- vous  bien  permettre  que  j  y  configae  une  découverte 
gui  vietït  de  fe  faire  à  quatre  lieues  dici.  *    ^ 

On  a  trouvé  à  Vienne ,  en  Dauphiné  ,  en  creufant  les  fondations 
d'une  maifon  fur  le  quai  qui  eft  le  long  du  prrenc  des  Çhèjef  ,*un| 
Aline  de  mercure  >  au  moins  eft-on  ^ti  droit  de  le  foupçoniv^r  parla 
quantité  de  ce  demi-métal  que  l'on  en  a  tirée.  Ce  qui.  pourroit  i<^iiie' 
ment  faire  douter  qi^elle  fut  vcntablement  .filoii  métallique  ,  c  èft  que, 
le  vif-argent  aue  Toaen  a  tiréjufqu'â  préfeht,.fe  .ttoijiYe,daus-Hn',ti^£! 
très^poreux  ,  uns  la  moit^dre;  apparence  ^e  ipath,'d^  quatp&'.cc  ftif:^ 
tout   de  cinabre  qui  accompagne  ordinaîfenient  Te  inercUrè.  ïl 
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cependant  s'y  être  fublimé  dans  quelques  endroits,  &  avoir  forme  )itt 
fel  mercutiel  que  je  regarde  comme  un  fublimé  corrofif ,  par  la  cauf» 
tlcitéque  je  lui  ai  reconnue  au  goût,  n'ayant  pu  m'en  procurer  une  a(Iea| 
grande  quantité  pour  le  foumettre  a  d'autres  épreqves»  La  gangue  de 
f:e  mercure  eft ,  comme  vous  voyez ,  des  plus  (îngulières ,  &  je  ne  cens» 
nois  aucun  minéral  aind  interpofc  dans  le  tuf  qui ,  comme  vous  favez^ 
eft  uae  matière  qui  fe  forme  journellement  par  les  différentes  concré- 
j:ioi;is  que  produifent  les  eaux.  Jai  examiné*  avec  attention  leterrein^ 
&  je  crois,  d'après  mes  Obfervations  ,  pouvoir  co^jeâurer  que  le  filoa 
principal  pourroit  Bien  être  dans  la  montagne  ,  au   pied  d^  iaquellç 
fe  trouve  le  <\xf  avec  le  merc.ure    Alors  ^  il  feroît  à  préfun^er  que  le 
mercure,  qui  de  fa  nature  eft  très-pefant  &  tr^- fluide  ,  aura  pe^éjcré, 
2  travers  les  couches  de  rochers ,  &  fe  fera  logé  dans  les  pores  du  ni^ 
Vou$  connoilTez  ce  pays  &  vous  Ùl^&l  que  toutes  1^  montagnes  qui 
font  aux  environs  de  Vienne,  offrent  ^quelques  indicés  dfi^  mines  foit 
de  plomb  foit   de  cuivre  >  dont  plûfieurs  d^  plomb  font  exploitées. 
Au  furplus  comme  on  s'occupe,  de  rechercher  le  filon  principal  d^ 
mercure ,  je  ne  doute  pas  que  les  excavations  que  Ton  f^ra  pour  cet 
effet ,  ne  puiflent  nous  fournir  de  nouvelles  Obfervations  fur  la  nature 
de  cette  mine,  dont  je  ^ous  ferai  parc  dès  .que  j'en  ferai  infjtruit. 

J'ai  l'honnçuf  d'être^  içc.  .  ,  ,  ^ 

,  ■    ■•       /     '■  .        '  .    .        ,  .       .  ..  /   1  î5; . 

RÉFLEXIONS  ET  EXPÉRIENCES 

j$ur  les  Réflexions  &  Exp(5riences  de  Mude  la  Folie,  con» 
cernant  les  Cafleroles  &  autres  Vaijbk  oéceffaires  à  l*ap« 
prêt  des  alimensy  &  oii  on  fuppofe  la  préfence  duculy^rc 
&  de^rarfenic  djEins  i'étain  j 

Par  te  Sici^r  SalHON^  Mattn  Potier  (tE tain  ^  à  Chartres,  . 


JU  A  nature  des  mînéraite  ne  nous  eft  pas  affez  conhue'pour  pouvoir  ^- 
par  le  feul  raifonnement,  inférer  airee  vérité  quelques  cor^fequences  tirées 
du  peu  de  propriétés  qû*on  en  connoît.  Il  ne  faut  rien  admettre ,  fur- 
ent en  fiiit  d'alliage  de  métaux ,  qui  ne  foit  conforme  aux  loix  d'afiini^ 
té  que  l'expérience  nous  a  fait  connoître.  L'expérience  eft  la  géométriç 
4m  Chjrmme  j  c'eft  le  'feul  guide  ^ue  jeïuis  ici         J 
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Oh  lit  dans  fe  cahîef  «le  Décembre  1778 ,  du  Journal  de  Phyfique  , 
page  -^}8  ,  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Réflexions  Cr  Expérunccs  con* 
cerHiint  Us  ca[jeroies  <y  autres  vafes  neceffaires  à  F  apprêt  de  alimens  ,  par 
Af.  Je  la  Folie  L*  Auteur  pefife  qu'an  a  f>  jugé  avec  raifcti ,  que  le  fer  battu 
19  ctoic  d*un  ufage  très-fam,  mais  avec  quel  métal  recouvrir  le  fer  pour 
ft  le  prcferver  de  la  rouille  ?  hoc  opu$  j  hic  lahor  eft  ,  Fctamaee  ordinaire 
9  eft  lui-même  dangereux  pour  la  fanté,  patce  qu'il  conri^fif  au  moins 
n  une  partie  de  plomb  fur  deux  d'ctain ,  &  Fétatn  hii-meoie  contient 
m  beaucoup  de  portions  arfenicales  (1)  «• 

Uimpartialité  &  la  modeftie  qui  caraâérifeht  dans  lerefte  l'Auteur  de 
ce  Mémoire,  ne  fe  manife(t:ent  pas  ici  :  &  cependant  ime  imputation  de 
cette  ttature  méritoit  bien  d'être  appuyée  de  quelaues  preuves  En  effet  ^ 
elle  p6rte  une  fone  atteinte  à  Tordre  locîal ,  en  prévenant  les  efprits  con- 
tre un  métal  qui  eft  d'un  ufage  journalier ,  au  moins  dans  quelques  pro« 
vinces ,  &  que  la  modicité  de  ion  prix  met  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  , 
(  car  on  a  beau  être  perfuadé  de  la  falubrité  d'un  métal ,  on  nepeut  entendre 
avec  indifférence  des  hommes  qu'on  fuppofe  éclairés ,  affirmer  que  ce 
même  métal  contient  beaucoup  de  portions  d'un  poifbn  dangereux)  j  elle 
firaye  une  route  à  la  mendicité ,  en  ôrant  à  i^s  ouvriers  un  objet  de  tra- 
vail ,  Se  un  moyen  de  fubfîftance  qui  leur  fait  fupporter  l'inpgalité.  Mais 
fans  nous  arrêter  à  ces  points  de  vue  ,  non  plus  qu'à  l'examen  de  l'éta- 
mage  de  TAuteur ,  &  des  difficultés  qu'il  y  auroit  à  furmonter  pouK, 
en  faire  un  objet  de  commerce  &  de  travail  libre,  voyons  £  l'Auteuc 
a  raifon  de  prolcrire  tout  autre  étamage  que  te  fîen ,  même  celui  du.fec 
blanc  ,  fous  prétexte  que  tUtain  contient  beaucoup  de  portio/is  arfenicales • 

D'abord  la  préfence  de  l'arfenîc  dans  Fétain  n'eft  encore  qu'ua  pro- 
blême qui  n'a  point  été  réfolu ,  &  qu'aucune  expérience  n'a  démontré 
d'une  manière  pofitive.  On  prejume  y  on  a  lieu  de  préfumer  j  c'eft  ainfi  que 
^'expriment  les  Auteurs  y  mais  la  prifomption  nUfî pas  une  decifion  3  comme 
le  ait  très-bien  M.  de  la  Folie.  Il  va  peut-être ,  Itii,  nous  apporter  en 
preuve  quelques  expériences  y  écoutons-le  \  ti  ce  n'eft  ^  dit-il  dans  fa  pre- 
n  mière  remarque ,  qu'après  une  expofirton  de  trois  jours  fous  le  k>uc 
»  des  fayanciers  ,que  je  luis  parvenu  à  priver  letain  de  fes  portions  ar- 
ti  fenicales.  L'écain  en  nature  qui  fe  trouva  alors  fous  la  couche  d'étaio 
«>  vittiâé,  eft  très- doux, &  a  perdu  ce  que  Ton  appelle  le  cri  de  Tétainw 
»  Alors  j'ai  remarqué  dans  cet  étain  des  veines  de  cuivre ,  &  je  n'en  ai 
n  point  été  furpris  ^  car  prefque  tout  Técain  qui  eft  dans  le  commerce 


(i)  Ici  on  lit  deux  &c.  Suivoîent  apparemment  des  expériences  que  le  Réda^ur 
a  )tigé  à  propos  de  retrancher.  Seroic*ce  pascc  qu'elles  n'étokot  pat  nooyeUes  oa 
qu'eues  ne  ptouvoicnt  pas  i'alTertion? 
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»y  contient  da cuivre,  &  ce  cuivre  privé  des  parties  ^rfenicales,  reparoîc 
li  fous  fa  forme  naturelle  «. 

11  y  a  déjà  quelque  tems  qu'un  célèbre  Chymifte  avoit  préfumi  la  pré? 
(ence  de  rarfeAiCfdaaS;rcuiii^  il  publi?  ^sfoupçons  &  les  expériences 
ôi]iyavoiepC;dbnné  U^,î&.biemo(^enu  par  rautoricé^oft 

déduit  dexes  expéfiencesle^  mêmes  conféqaences  que  lui,  &  ra0ercioA 
de  la  prêtée  de jWfenkid^s  Tétain:  ^  générale.  Jobfervois  ce 

métal  depuis  plus  de. douze  ans',  non  pas  à  la  vérité  dans  des  vues  aa(K 
étendues  &  par  des  expériences  aufld  dirpendieufes  que  M.  le  Comte  de 
B^ffori.  Les  expériences  aue  ra|>^rte ce  favant  Chymifte  m«  frappèrent, 
fans  me  défaire  pour  cela  de  ta  pçéfomption  que  j  a  vois  en  faveur  de 
Pétiin  ,  ic  me  firent  redoubler  d'efforts  pour  y  découvrir  ce .  poifbn  dan- 
gereux ,  de  ta  préfence  duquel  je  ne  m'étois  pas  fnème  dovcé.  J'employû 
pour  cela ,  fans  îuccès,  tous  les  moyens  connus  en  chymîe ,  &  pour  der-^ 
nière  reÂburce ,  |e  crus  dévoie  m'en  afTurer  par  la  comparaifon»  Je  â» 
donc  l'expérience  fuivante  :  bien  loin  de  juftifier  l'aflertion  de  la  préfence 
de  l'arfenic  dans  l'étain ,  elle  démontre  une  inaflEnité ,  une  antipathie  dé- 
cidée entre  cqs  deux  fubftances. 

Je  pris  de  l'étain  neuf  des  mines ,  ic  après  l'avoir,  par  des  moycnai 
auHl  n'eft  pas  nécefTaire  d«  rapporter  ici ,  purifié  de  fes  parties  furabcia-7 
dantôs  de  phlbgiûdque  ou  principe  inflammable  qu'il  garde  de  fa  réduc- 
tion ;  j'en  ai  &it  fondre  dans  des  cuillers  de  fer ,  j'ai  verfé  l'étain  fondu 
dans  une  febille  de  bois ,  puis  l'ai  broyé  avec  un  pilon  audi  de  bois ,  pen- 
daiit  que  le  métal  refroidifloit.  Par  cette  opération ,  j'ai  divifé  l'étain  en 
grenaille  aflez  fine  pour  palier  à  ttaver  un  tamis  de  crin.  Je  pris  45  grosi 
de  cet  étain  granulé  &  prelflue  réduit  en  poudre ,  &  6  gros  d'arfenic 
cryftaflin  j  j'arrangeai  ces  deux  matières  par  lits  dans  un  creufet  quei*ex-^ 
pofai  à  un  feu  lent  en  commençant;  j'augmentai  le  feu  par  degré  juuju'i 
ce'  que  la  mafle  rougît  ;  ayant  agité  à  cet  inftant  le  mélange 
avec  unefpatule  de  fer,  j'ai  eu  un  culot  qui  pefoit  ï6  gros  44. 
grains  ;  les  fcories  étoient  granulées ,  j'ai  jette  deflus  un  peu  de  fuif  ^ 
&  ai  augmenté  le  feu  i  une  partie  de  cts  fcories  s'eft  réduite ,  &  j'ai  ob- 
tenu de  nouveau  ^10  gros  j  grains  ;  enforte  cju'il  y  a  eu  autour  de  24 
gros  ou  3  onces  de  pêne,  c'eft-i-dire,  la  moitié.  L'alliage  en  fufion  , 
coulé  dans  la  pierre  d'elTai  des  Potiers  d'étain  (  i  ) ,  a  donné  un  petit  lingot 
qui  reflembloit  à  une  marcaffite  par  le  nombre  de  facettes  que  préfen- 
tbit  fa  furface  \  il  étoit  plus  caffànt  que  le  verre ,  &  la  cafliire  examinée  à 
h  loupe  étoit  compofée  de  grains  iiblés  &  rayonnans ,  qui  annonçoienc 
le  peu  de  liaifon  des  parties.  Mais  cet  alliage  en  fufion  étoit  fi  épais  ^ 


(i)  Cette  pierre  d'eflki  qu'on  appelle aafli  quelqœfois  liogotière  cft  de  pierre  d« 
tuffaut,  ou  de  tonnerre. 

qu'il 
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La  préfence  du  cuivre  dans  rétaiii  n'eft  pas  mieux  fondée  ;  ptenex 
garde-, -}€  ne  dis  pas  ici  que  le  cuivre  ne  peut  pas  s'allier  àréum,  je 
connois  trop  bien  la  nature  du  métal  de  cloche ,  du  bronze  &c.  i  je  ne 
dis 


peu  < 

en  a  pas  la  moindre  partie ,  &  que  les  expériences  de  M.  de  U  Folie  ne 
prouvent  aucunement  qu'il  y  en  eût  dans  Tétain  dont  il  s'eft  fervi.  Pre- 
mièrement ,  dans  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  l'étain  de  quel* 
que  pays  que  ce  fut ,  je  n'y  ai  jamais  ap{>er^u  la  mc5indre  portion  de  cui- 
vre. Et  puis,  qui  l'yauroit  mis?  cène  feroient  certainement  pas  lesouvrier» 
des  mines;  ils  ne  s'amufent  pas  à£iire  des  alliages  ;  ou  du  moins,  nous 
pouvons  être  sûrs  qu'ils  n'en  feront  point  de  pareils ,  fi  nous  fuppofons 
qu'ils  connoifTent  leur  véritable  intérêt  :  &  cela ,  tant  parce  que  le  cuivre 
a  dans  Je  commefrce  un  prix  plus  haut ,  que  parce  qu'il  en  réfulteroic 
qu'on  ne  pounoit  pas  Ce  fervir  de  leur  étain  dans  bien  des  circonftances. 
£n  effet,  tes  teinturiers  fe  fervent  d'étain  diflTout  dans  l'eau  régale  pour 
faire  leur  teinture  en  écarlate ,  &  qui  plus  eft ,  les  chaudières  pour  cette 
teinture  doivent  être  d'étain ,  &  d'étam  pur.  Si  cet  étain  contenoit  une 
partie  de  métal  quelconque ,  &c  particulièrement  du  cuivre ,  ou  fi  la 


Mts  de  laquelle  on  ne  s'attend  probablement  pas  ;  c*eft  la  revivification  de  la  cbanx 
d*étaîn  obtenue  par  la  voie  humide.  Ayant  fait  diflbodre  dans  Teau  régale  de  Tétaio 
purifié ,  comme  j'ai  toujours  foin  de  le  faire  de  cette  partie  furabondante  de  pblo. 
giftique ,  &  après  ayoir  fait  évaporer  la  liqueur  à  feu  leot  jufqu*à  ficcité ,  j*ODtios 
une  chaux  qui  ne  cclloic  de  fumer  au  grillage  &  prenoit  l'humidité  de  Tair  ,  corrodoir 
les  vafes  d*écain  dans  lefqtxels  je  Tavois  mi% ,  donnoit  à  la  fubliroation  une  poudre 
blanche  qui  prenoit  aufTi  l'humidicé  de  fair  &  répandoit  Todeur  du  fel  ammoniac.  J*ai 
mis  cette  chaux  dans  nn  creuièt  pour  la  xeviviner,  en  y  joieoant  le  moint  de  ma« 
cières  in£ammabks  qu'il  me  fut  polTibJe ,  afin  que  celles  du  diflblvant  s'incorporaflenc 
mieux  au  métal  :  la  réduâion  faite  »  j'ai  vcrfé  Tétain  dans  une  lingocière  »  &  il  ne  me 
parut  différer  en  rien  des  autres  étains  obtenus  de  réduâion  »  (bit  d*apris  une  diflb* 
lution  ou  une  caicinttion.  Je  le  mis  enfuîic  en  digeftion  pour  en  dégager  la  partie 
furabondante  de  matières  inflammabies  ,  -Se  alors ,  cet  étain  cflayé  à  la  pierre ,  ne 
donna  aucune  tdote  fur  fa  furfaœ  de  reOèmbkm  en  tous  points  k  l'étain  le  pins  par. 
Tel  eft  le  réfultat  de  cette  expi^iience^Tétainitt  ik  trouve  pas  même  impi^é  des  ma^ 
tiéres  du  diflblvant  qui  a  tant  d>ffinité  avec  lui.  Le  feu  les  a  conTommées  toutes. 
Cette  expérience  eft  décifive ,  eue  démontre  clairement  deux  chofes  i  premièrement  , 
que  l'étain  quoique  pénétré  dans  Ton  état  de  minerai  ou  de  chaux ,  ée  fimftances  érran- 


tre  en  fécond  lieu,  qu'un  métal  ne  doit  fa  conuftance  métallique  qu'au  principe  inflanv 
mable  qui  lui  donne  un  caufltcum  ou  acîdam  pïngue  ,  que  le  contaâ  de  l'air  ou  des 
acides  particuliers  à  chaque  métal  (èlon  l'affinité  peuvent;  enlever,  cpmme  je  l'ai 
obfcrvé  plufieurs  (^  dans  le  cours  du  Mémoire; 
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chaudière  écoît  de  cuivre,  la  couleur  perdroic  beaucoup  de  fon  éclat, ou 
changeroic  même  cotalemenc.  Ainfi ,  il  eft  premièrement  démontré  qu'il 
ny  a  point  de  cuivce  dans  Tétain  tel  qu'il  fort  des  mines  pour  entrer  dans 
le  comoMBCCk  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  l'expérience  de  M,  de  Isu  Folie  ne 
prouve  aucunement  qa  il  y  en  eût  dans  Técain  dont  il  s'eft  fervi.  Cette 
expéFtenceefl:  Texpérience  général,  contenue  dans  la,première  remarque» 
dt^e  tout  ati  long  aa  commencement  de  ce  Mémoire.  L'Auteur  croit 
reconnoître  le  cuivre  itCQ%  nuances  jaunes  qu'iia.reraatxpaées  fur  l^étain  qui 
a  refté  fous  la  couche  prétendue  vitrifiée  (  je  dis  prétendue  vitrifiée ,  car 
coût  le  monde  fait  que  l'étain  ne  fe  vitrifie  que  par  l'addition  du  plomb 
ou  de  quelques  terres  vitrifcibles.  Ce  métal  eft  au  contraire  dans  les  vaif- 
£^ux  fermes)  :  il  s'eft  trompé,  ce  n'étoir  point  du  cuivre;  voici  ce  qui 
arrive  dans  l'opération  :  la  grande  chaleur  a  calciné  la  fnxikce ,  ce  qui  a 
formé  une  croûte  qui  a  fermé  tout  accès  à  l'air ,  &  x  empêché  le  ref^ç 
de  icjcalciner^  pendant  ce  tems  l'étain  a  pris  une  quantité  furabondante 
de  pblogiiftique  çu  d*acidum pingnc  qui.luA  a  donné  cette  couleur  jaune  » 
&  augmenté  le  cri  de  l'étain ,  comme  M.  de  la  Folie  s^qïi  feroit  apperçu ,  fi 
au  lieu  de  lailTer  l'ét^nfous  le  fourneau  jufqu  à  l'extinâion  du  feu,  il  l'eut 


éprouve  une  lente  aigeition.qui 
couleur  jaune»,  efiEbt  de  Vacidum  pingue  j  a,  refté,  parce  que  l'air  dont  le 
contaâ:  a  été  intercepté  pendant  la  digeftiôn  par  la  cou(;)ie  calcinée  ,  n  a 
pu.  l!onlever«  Si  M^.de  hi  Folie  eût  expofe  cet  étain  à  lair  ou  à  l'aâion 
des  acides  ou  du  nttre ,  ou  Ci  pendant  la  digeftiôn  de  fon  étain  à  un  feu 
feulement,  fuflifant  uour  le  tenir  fondu  ,  il  avoit  permis  d  l'air 
d!en  iecher  ,^  jà.  fficface,  il  aiurolt  bientôt  vu.  fon  cuivre  difparoîtré 
comfne.  le  cti,  fie  fi  après  il  eût  (bumis  ce  même  étain  aux  procédés 
contraires  ,^c'eft*ar-4ire,.$'il  l'eut?  fournis -à  un  feu.  violent  dans  un  vaif^ 
Içau  fedçmé  j  ilTauroit  bientôt  vu  reprendre  &  fon  cuivré  &  fon  cri.  Màîç 
uneLjchôfe  q»m  n  a  neutr.ctre  point  encore,  r^paarqué»  ^  c'eft  que  cette 
macicce  phLQgiftiqaeuira|x)ndante,  appeliez- la  comme  vous  voudrez^ 
augmente  la  aeniïté  du  métal ,  lui  donne  de  Taigreur  &c. ,  &  qu*bn  en  a 
ablolumpnr. dépouillé  Icl  méraL;.il. efL alûr&./£miL.ixm  {slttS  haujudfigté 
d'extenfibilité ,  de  duâilité ,  de  légèreté  ficc.  ;  les  rapports  des  poids  font 
alers^  eo|RMd^245  i;  i^$*  V0iU;,.je  crois,  ce  que?;'itvois:mi9.etï  avant 
bien  déftiomfé,  quHl  eft  itiinx  de  curef  eti  général^  que  pnefque  tout  rérsàa 

3ui  eft  dans  le  commerce  contient  du  cuivre ,  &  que  l'expérience  de  Itf. 
e  la  Folie  ne  prouve  aucunement  que  l'étain  dont  il  s'eft  fervi  en  contînt. 
'  Voy9tt$  maintenant  ce.  que  dit  M.  de  là  Foire  fur  la  compofitiôn  des 
nqi,^y.eU^9cajliie^9li^.en  ^c;t^  nomme  pas  rîhventeiif 

de  cetraôttiagîe.,  oï%.  rvûimQÎt>/aUilin^eneique.rAuteur  fait  ^ujfioa  à  celui 
donc  to  fdppott  dw  Gommifiaipe»  tiDiiiiii^:pàtii'>Académie  pouB  l'siuiiî? 

1779.     A  OUST.         Xi 
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lier ,  eft  inféré  dans  le  cahioc  de  Janvier  1778 ,  pajge  74.  Voici  ce  qu'il  en 
die:  i>  Je  crois  que  l'Arcifte  peut  employer  la  cadmie  des  fourneaux  oesfbn-» 
»  deùrs  en  cuivre,au  lieu  d'employer  le  zinc  pur.  Alors  cecre  cadmie  revi- 
M  vifiée  par  les  flux ,  pourroic  fournir  quelques  porcions  de  cuivre  qui  ie 
j>  décèlent  dans  l'expérience  (i  )•  La  préfompcion  de  MM.  lesCooimifTai- 
»  res  n'eft  pas  une  décifion ,  &  nonobftanc  leur  décifion ,  j'aoroîs  acheté 
M  de  ces  cafleroles  avec  confiance ,  vu  quen  diverfes  circonftances ,  j'ai 
»»  reconnu  la  falubrité  du  zinc ,  mais  voici  les  raifons  qui  me  dégoucètent 
99  de  cet  achat. 

M  Je  fis  diffoudre  un  morceau  de  cet  alliage  dans  de  Teau  forte  ou  acide 
»  nitreux ,  j'ajoutai  à  cette  diflolution  trois  parties  d'eau.  J'en  pofai  enAiite 
9)  une  goune  fur  une  lame  de  couteau  bien  nettoyée.  Il  fe  forma  une 
»  tache  cuivreufe  brillante  \  je  lavai  fur-le-champ  la  lame  du  couteau  fans 
f%  Peffuyer ,  &  la  couche  cuivreufe  refta  très-fenfible.  Comme  cette  couche 
«9  n'eft  pas  épailTe ,  fi  Ion  effuye  la  lame  du  couteau ,  les  portions  de  fec 
w  diflbutesfur  cette  lame  abforbent  la  couche  cuivreufe  )^&  l'on  ne  voit 
»•  plus  qu'une  tache  noire  «. 

Je  n'ai  point  décompofé  le  métal  des  nouvelles  cafleroles  que  M.  de  ta 
Folie  prétend  fufceptible  de  diffblution  cuivreufe  qui  le  lui  rait  profcrire» 


grain  le  métal  qui  fait  la  bafe  d'une  compofition,  &  par 
celui  qui  y  eft  allié.  J'examinai  donc  bien  attentivement  une  cafièrole  de 
cet  alliage  qu'oii  me  ptéfelîta ,  5c  j'en  reconnus  auffi-tôt  le  cofnpofëti); 
&  je  conclus,  malgré  Texpérience  de  M.  de  la  Folie,  que  le  cuivre  ne 
doit  point  faire  partie  de  cet  alliage ,  8c  fi  par  hafard  il  en  cbntenoit , 
ce  ne  pourroit  ctre  que  par  Tétain  qu'on  a  employé  â  fa  compofîtion  ;  car, 
comme  j^en  fuis  convenu  plus  haut  ,  Técam  fin  ^briqué  en  vaiffefle 
en  contient  quelquefois  ,  mais  dans  la  proportion  d*une  livre  par  cent 
leulement^  car,  pour  l'écain  de  commerce  venant  en  faumons  des  mi- 
nes ,  il  n'en  côrident  j>oint  comme  je  l'ai  prouvé  ci-deifos;  D'ailleurs 
fi  le  cuivre  entroit  daûs  ce  compofé,  il  y  occafionneroit  un  déchet 


(i)  Ici  je  me  contencerar  (fe  rcniarqtier  q^f  ceux  qui  eoandflcni  les  opération» 
At  ià  revivificfuioiv  par  les  flux  ,  feront  biea  élo^m^s  de  pen(èr  qa*oa  peut  radmectxe 
dans  les  Fabriques ,  parce  que  Ùl  cherté  cxcédecoir  de  bieaucoup  le  métal  qu'on  ca 
obtièndroft.  ^  ' 

,  (i>  On  me  fauïa  pcut-^tre  mauvais  «é  de  mon  filence  fur  Ia,.coiiqK>^ioft  die  ce 
métal  >  mais  il  paroit  que  llnvcnteur  eft  blèn-aUe  '.qu'on  nghore.*  Aq  refté ,  lorsque 
TAcadémib  aura  fait!  imprimer /rArt  du  .Pbcicr-d'kRnn  qn'elfe  m^a  engs^é  de  diécnrc 
^rés  fafprôbatfon^  de  la  première  partie  v- on  y'ifôuvera  iar.  eompofidon .  dt  ce 
méoil  .ec'lci  manipulations  q^'tl^oIsppoviïiQre  ciairé,  en  liftcnfil^  de  cuifioch. 


conddérable  ,  ce  qui  donneroic  à  ce  mécal  un  plus  haut  prix  que  celui 

zTnc  :  cir  s*il  y  en  entroit,  il  y  occafionneroît ,  paTTa  volattîîté  &  loii 
in^mitiitc^^  une,  pçrfe^  jp^^u^çqup^.plus  grwde.  l.esjQU|b;ûASjd^MMJes 
Commi(riires  n'ont  donc*  aiicune. réalise»  &  M,  i>*^**.  v^^  |àlfctfc,dpnc 
que  battre  1  air  loriTqu  il  fe  récrie  contre  le  jugement  de  l'Académie  > 
■  "en  rationniTir  avt;c  les  Coimniilùiii^s  comme  "1i4ç*'z'iul  éiuii  eu*  vSét la 
bafe  du  compofé.  -  ^  ^ 

J'ai  fait  le  compofé  comme  ^e  le  ionce^feis  poflîble ,  &  j'aiïure  qu'il 
efl  en  tout  feniblable  à  celui  des,  ^nouvelles  cafleroles.  U  eft  fixe  au 
feu  ,  au  point  qité  &t.  2o^K^I^bllné  'iiroûve  pas  ^qnstttr  jdnces  de  perte. 
J*ai  répété  fur  un  morceau  de  cet  alliage  l'expérience  de  M.  delà  Folie. 
Au  (II- tôt.  .que  f  eus,  ipis,:ce.  incMCc^u  en.diflTpfmio^^'daqs  l>^prit  de  ief , 
il  s^èft' fait  ^  une  fàiià  cb!ttlU«6^  a'ccpmp^^^  d^eihajaifon  de  i*e(p|îit 
de  nitre  :  vu  iM  lçiùpe:,.oa  apgerœ^ 

férence  de  petiK.,g|iQpûIesqià  à. ceux  de  mefcHrjî  jrtu4', 

ainfi  qu'on  lobTerve  dans  toutes  Tes  diflblutipns  .de  ce  genre,  èç' ces 
globules  en  quittant  lé  morceau  de  mét^I ,  laiflbient  à  l'endroit  une- ca- 
vité ,  xle  manière  que.  dans  l'efpace  de  vingt-Hx  minutes  dun^it  li^gijiçl 
TébuIIîtion  n'a  pas  céflc  ,  tçure  la  fiirfacç  du  métal  çtpic  rempl|plde^ 
petites  çayités,  leÇi^ueîles  vdes  à  là  loupe  étuienc  aîgpilïees  au&ettjcfé 


flins  attaquer  Tintérieut  ni  même  Vautre  portion  métaltique  de  l'alliage 
avec  laquelle  ce  diflolvant  na  poiru  d'affimtc.  Jai  Ken  mis  ûâe gôuttif 
4e  la  d^fl^^lutioi)  fur.  une  lame  de  couceau  ,  il  sefl  formé  une  couche 
de  cpiileut  jaunâtr^  après  rcbullitionj^  effet  qui  a  lieu  toqces  I^  fois 
qûoii  met  de  l'eâàrfoTO  f^f  lé  fer  :  mais  la  tache  ti'ctou  pas  cuîvrçuj^ 
iç  briitaritc  ^ coiriipe .^è'râpportç  M.  de  la  Folie.  Au  refte ,  j^  nç  ai$  pajj 
j)Qur  cela,  que  la'  relation  oè  KL  de  là  Folie  foi^t  faulfe  \  maw'pevi|j^ 
fjre  J'çfprit  de  nitre  dont  il  s'eft  fervi  ou  reau-fone  ordinaire  contç): 
noitrelle  un  peu  de  cuivre  en  diiïolutîdri/ 


> 
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PfOfiepk   poF  differenteSi  Académies. 

Ju' A  c  X  i>i  Ui  fi,  dfe  Sciences  de  Paris ,  ayôit  '  dropôfft  poCa^fqjet  4U 
Prir  de  i772i  de  dbtlner  >>  la  Ifbcorre  des 'Machines  fim^les,'ehàyaiit 
»  ^ifd  au*  frôttemèné  de'fturs.  partiésî,'  &  à  fi  ifoîdéur  des  cpWages  «i. 
Élfe'aVoîc  èxïeé  de  phis^  »  I^  cpie  lesldîidâ^frbtrempot.,  &' l'examen 
»'de  l^etfér,  tefiiltanc  de  la  roideut  de^^  corchgesr.  fiijîenc  décernunâs 


'Âufieurs  desrjpi^ces:  x}ui  ônc  été  préféncées  au  eoncours  renferment 
de^  recherdUs  elcim^^^  Maïs  en  fténâ^l ,  it  lui  à  paru  que  dahs  ces 
dîfB^enciéi  pièces^  les  Aûreurs  ne  s'Soîent  pas  fuififimmené  attachés  à 
rmipKr,  d*ane  tmnîèce  urile  pouf  la  pratique  (ce  qui  eft  le  but  princi- 
pal de  la  quefl:iQîi),.hi  divers  objets^énoncésdànsi  le  Programme.  \ 
:.  t'Acadimîe  croit  donc  pôUvoit  eïigér'  de  nouvelles  reweïiîhes^  fiiir 
ce  fûjet  »  qu'èUe  propofe  :  enccfrè* V<^ut;  fanfiçéi  if;fet;"j*ilé:  i^^ 
Auteurs  qui  ont  confcoum,  a  jp>êiifedfê)nW  leUf^bû^^  en^géA^ 

tû  tous  les  Savaris  de  TEutope "i  s'exttcet  'fdr  ia.  ^lièftion  propofée;; 
mais  elle  dcckre  de  niouvéaù  ,  comme  elle  a  déjà  fait  dans  le  Program- 
me de  i777,  ^tU  prix  ncfêràfgoint  accordi  aux  pièces  qui  tu  con^ 
titndrount  qtiunc  théorie  purement  maih&naiïque  &  abjlraiti ,  ou  miûit 
quune  théorie  fondée  fur  des  expériences  déjà  connues. 

Le  Prix  fera  double,  c*eft-à-dire,  de  4000  liv.  Les  pièces  feront  écri- 
tes en  François  ou  en  Latin,  &  ^t^ées  au  Secrétaire  de  T Académie  ; 
&  elles  ne  feront  admifes  au  cà|^cciars  que  jufqu'au  premier  de  Sep- 
tembre 1780. 

La  Société  Royale  de  Médecine,  avoit  propofé  le  17  Janvier  1778  ^^ 
pour  fujet  d*un  Prix  de  300  liv.  s9de  déterminer  quels  fonr  les  rapports 
19  des  Maladies  épidémiques  avec  celles  qui  furviennent  en  mème-tems 
t^  &  dans  le  même  lien  ,  &  quon  appelle  intercurrentes  ;  quelles 
f»  font  leuts   complications  ic  jufqu'à  quel  point  ces  complications 
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S)  doivent  influer  fur  le  crait:emenc<<?  N*^anc  pas  été  fa^isfaite  desAfé- 
mcdres  qui  ont  été  envoyés,  elle  propofe  de  nouveau  ce  Pro^amme 
pour  fujet  d'un  Prix  de  la  valeur  de  600  liv.  qui  fera  diftribué  en 
1781 ,  d?.ns  la  Séance  pul^lique  du  premier  Mardi  de  Carême.  LesMé^ 
moires  fetont  remis  avant  le  15  Novembre  i-jto. 
'  L'iitiporcahce  Se  les  dificulcés  que  cette  queftion  prêtante  ont  enlacé 
la  Société  à  doubler  la  valeur  du  prit,  &  a  donner  deux  ans  de  délai 
pour  travailler  à  y  répondre. 

L'Âcadémiç  Royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  a  protxofé  .pour  fujet  de 
Prix  pour  Tannée  prochaine ,  s>  dxroofer  les  effèrs  du  mouvement  & 
»>  du  repos ,  les  indications  Faiv^nt  leiquelles  on  doit  en  prefcrire  Tufage 
»>  dans  la  cure  des  maladies  Chirurgicales  ^.  Le  Prix  fera  double  :  deux 
Médailles  de  500  liv,  chacune. 

L'Académie  Rxjyale  des  Infcriptfxms  Se  Belles-Lettres  de  Pa^is  pro* 
pofe  pour  Pâques  1781,  «de  Rechercher  ce  que  les  Monumens  mf- 
»  toriques  nous  apprennent  àts  changement  arriv^  â  la  futface  du 
9>  globe  par  le  déplacement  des  eaux  de  la  mer  ce.  Le  prix  qui  éft  une 
Médaille  d  or  de  la  valeur  de  400  liv.  fera  double.  Les  pièces  affran- 
chies de  tout  port  jufqu'à  Paris,  feront  remifes  entre  le$  mains  de  M. 
Dupuy ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Âtadémie ,  avant  le  premier  Décem- 
bre 1 780  ;  ce  terme  rit  de  rigueur. 

Prix  pjopt^s  par  tAcadimU  de  Marfeillc. 

Voici  les  fujets  propofés  pour  1780.  »  Un  Mémoire  iiitlèsavii- 
s>  rages  &  les  înconvémens  -de  l'emploi  du  Charbon  de  terre  on  de 
9>  bois  dans  les  Fabriques;  la  Dcffcription  de^  différentes  mînes  de  Char-» 
.  »  bon  qui  font  en  Provence ,  &  leurs  qualités  <^  Prix  double. 

Pour  1781  :  >sUn  Mémoire  fur  les  caufes  qui  peuvent 'diminuer 
»  la  profondeur  du  port  de  Maf feille ,  les  moyens  d'en  prévenu:  les 
»  effets  &  d'y  ceméoier<'. 

Pour  178a:  >i  Un  Mémoire  complet  fur  la  culture  derolivierjla 
»  manière  de  le  tailler ,  pour  <]u  il  rapporte  annuellement  des  fruits  im 
»  quantité  plus  égale  :  la  meilleure  manière  d'extraire  l'huile  des  olivtes, 
}>  rant  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  ,  Se  une  notice  des  diffe- 
n  rens  noms  qu'on  donne  à  chacune  des  différentes  elpèc^s  d'olives 
iy  dans  les  differens  lieux  de  la  Provence  «• 

Pour  1783  :  »  Un  Mémoire  fur  les  moyens  de  renouveQer  les  bois 
n  en  Provence  «'. 
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'  "  Et  poûi  1784 ,  Aijèt  propofé  cette  année  :  i>  Quelles  font  les  efpèces 
»  de  vers  marins  qui  attaquent  les  navires  dans  les  divers  ports  de  la 
V Provence,  i>c  quelle feroit  la  méthode  de  le?  en  prcferverc». 

L'Académie  demande  des  faits  conibatéspar  des  expériences.  Chacun 
de  ces  Prix  eft  une  Médaille  dpr  de  la  valeur  ilc  zoo  liv.  portant  d'un 
côté  le  bufte  du  Duc  de  Villars ,  qui  les  a  fondé.,  &  au  revers,  ces 
mors  :  lio3arùm  prtmia  frontium.  Oh  adreffera  les  Ouvrages  i  M» 
Mouraille ,  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  de  Marfèille. 

L'Académie  de  Caen  propofe  pour  fujet  du  Prix  qu  elle  diftribuera 
le  Jeudi  i  Décembre  de  cette  année  1779  ,  la  queftion  fuivante  ; 
3>  Quelles  font  ks  branches  de  commerce  qu'il  feroit  le  plus  £icile 
t>  d établir  à  Caen,  &  d'y  étendre  relativement  au  fol  du  pays,  à  ies 
»  produdions,  à  fes  débouchés  aâuels,  â  ceux  qu'il  eft  pouible  de  lui 
n  procurer  ,  ainfi  qu  à  fes  loix ,  coutumes  &  ufages  \  &c  quels  feroiënt 
»  Us  moyens  d'v  parvenir.**  ? 

Le  Prix  fera  dquble ,  c  eft  à-dire ,  de  800  liv.  pour  le  meilleur  Mcmoi«» 
res  fut  Tobjet  propofé.  On  fe  réferve  cependant  le  droit  de  partager 
cette  fomme  entre  les  deux  premiers ,  s'ils  fe  trouvoient  d'un  mérite 
^.peu-près  égal. 

Elle  avoît  propofé  pour  1778,  unaupre  Prix  de  400  liv.  àTAuteut 
du  meilleur  Mémoire  fur  cette  queftion  :  •«  Quels  font  les  arbres,  les 
»  arbuftes  Ôc  les  plantes  qpi  croiffant  fur  le  rivage  de  la  mer,  fans  avoir 
i>  néanmoins  befoin  d'en  être  baignés  à  toutes  les  marées ,  pourroienc 
n  è^e  employés  i  la  conftruâion  des  digues  &  étais  néce(Iàitès  fur 
V  les  côtes,  &  le  long  des  rivières  dans  lefqu^Ues  la  mer  monte,  pour 
>9  défendre  dç  fes  irruptions  les  terreins  qui  les  bordent  ?  QueUç  eft 
»  la  culture  d^  ces  arbres,  arbuftes  &  plantes.  Se  quel  feroit  le  meil-r 
»>  leur  moyen  à  employer  pour  en  former  des  digues  ,  à  la  fois  les 
»»  plus  économiques  Se  les  plus  fufceptibles  d'une  réfiftançe  conftante 
H  &  progc0fl[ive^<?  ^      . 

Comme  cette  matière  demande  de  grandes  difcuflions  pour  être 
traitée  d'une  manière  convenable,  des  Auteurs  qui  stn  occupent,  ont 
demandé ,  pour  faire  des  expériences ,  un  délai  que  l'Académie  a  jugé  à 
propos  de  leur  accorder:  ce  fécond  Prix  fera  donné  le  même  jour  que  le  - 

Précèdent.  Les  Mémoires  feront  adre(fés ,  franc  de.  port, ayant  le  premier 
foyembre ,  à  M.  Moyfant  ,  Secrétaire  perpétue^  de  l'Académie  ^  o\x 
fous  Tenvelôppe  dé'  M.  Tlntendant. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin  a  fùn^ 
jroyé  d'ici  à  "deux  ans  le  Prix  (iir  le  Secret  d^  changer  le  fable  en  pierre ^ 

programma 
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Programme  de  la  Société  if  Agriculture  établie  à  Amjlerdamy  1778. 

La  Société  d'Agriculture  à  Amfterdam  a  adjugé,  dans  fon  Aflemblée 
du  29  Septembre  dernier,  le  Prix  de  40  ducats  qu'elle  avoir  promis  4 
«lui  qui  auroit  inoculé  la  plus  grande  quantité  de  veaux ,  nés  de  va- 
ches rétablies  déjà  auparavant  de  la  maladie  qui  afflige  notre  ^ros  bétail , 
&  qui  ,  dès  leur  naiilance ,  n avoient  pas  été  expofés  à  lair  libre  ,  à 
Geerc  Reinders ,  Cultivateur  à  Garnwert  dans  la  Province  de  Groningue  j 
lequel  a  démontré  ,  d'une  manière  fatisfaifante ,  à  la  Société  y  qu'il  avoic 
inoculé  avec  un  fuccès  très-heureux  j^^c^  veaux. 

Pleinement  convaincue  cependant  que  le  nommé  Jan  Bezuyen^ 
demeurant  à  VOude  Wetering ,  avoit  inoculé  avec  un  fuccès  également 
complet^  6*  pour  fon  propre  compte ,  trente  &  un  veaux,  elle  a  jugé  devoir 
rccotnpenfer  les  foins  louables  de  ce  dernier  d'une  marque  diftinâive 
de  fon  approbation.  C'eft  pourquoi  elle  l'a  gratifié,  fans  l'avoir  promis, 
d'un  prix  de  30  ducats. 

La  Sociéré  publiera  ,  avec  le  Tome  prochain  de  fes  Mémoires ,  une 
relation  en  abrégé  des  inoculations  mentionnées  au-deffus,  comme  aullî 
de  celles  ooe  M.  E*  Alta,  Miniftre  du  St.  Evangile  à  Bofum  en  Frife^ 
a  entrefpriies  ,  &  lefquelles  il  a  bien  voulu  communiquer*a  la  Société 
ikns  concourir  pour  le  Prix%  Et  comme  les  fuccès  confiâtes  de  l'inocu- 
lation lui  prouvent  de  plus  en  plus  fon  utilité  poctr  la  confervation  du 
bétail ,  elle  a  réfolu  de  propofer  encore  une  fois  un  prix  de  40  ducats 
à  celui  qui  aura  inoculé  depuis  le  premier  Janvier  1779  jufquau  pre- 
mier Décembre  fuivant,  la  plus  grande  quantité  de  veaux  (pas  moins  que 
trentejavec  le  fuccès  le  plus  complet,  &  qui  lui  aura  envoyé  les  témoignages 
6c  les  preuves  requifcs  avant  le  premier  Mars  1780.  LefeulG.  Rem- 
ders ,  comme  ayant  déjà  remporté  un  Prix  à  ce  fujet ,  eft  exclu  de 
concourir  pour  celui-ci. 

Par  rapport  â  U  Queftion  (que  la  Société  avoit  propofée  au  Public , 
pour  y  répondre  avant  le  premier  Juillet  1778.)  Quelles  font  les  propriétés 
des  différentes  fortes  de  TEquifetum  ,  connu  che[  nous  fous  le  nom  de 
Heermoes  ,  Unjer,  o»  Katteftaart  ?  En  quoi  conjlfientla  nature  &  la  qua-i 
liti  des  parties  de  cetu  plante  &  de  fon  accroiffemcm?  Quel  préjudice 
caufe-t-elle  aux  pâturages  &  quel  efi  le  meilUur  moyen  j  prouvé  par  Cexpé'» 
rienccy  pour  l'extirper  de  la  manière  la  moins  couteufe?  Elle  avertit  le 
Public  (pi'elle  a^reçu  plufiears  Mémoires  fur  ce  fujet,  entr'autres  un  figné  ; 

Pater  ipfe  colendi 
Haud  facil^m  ejfe  viam  volait  j  primufque  per  art  cm 
Movit  agros  ,  curis  acuens  m'ortalia  corda. 

ViRG. 

Tome  XIF^  Parc.  IL  1 779.  AOUST.         Y 
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Et  un  autre  portant  pour  devife  : 

De  Unjcr  die  het  Land  bedtrft^ 
Kofi  mejl  en  arbtid  ur  ly  ftcrfi. 

Quoicjue  ces  deux  Mémoires,  unt  par  leur  exaûitude  ,  que  par  les 
preuves  intérefTantes  qu'ils  contiennent ,  aient  paru  jiignes  à  la  Sociécé 
d'être  di(^ingués ,  cependant  aucun  n*a  répondu  entièrement  j  félon  foff 
avis ,  à  la  ^ueftion  propofée.  Pour  pouvoir  donc  procurer  aux  Auteurs 
des  Mémoires  reçus  une  occaiion  légitime  de  favorable  pour  fuppléeir 
ce  qui  pacoiffbît  erre  défeûueux ,  la  Société  a  réfolu  de  différer  Fadiu-- 
gement  du  Prix  propofé ,  Se  de  laifTer  tous  les  Billets  fermés  &  cacnt^ 
lés  jufqua  Tannée  prochaine;  afin  que  les  Auteurs  puiffent  lui  envoyés 
leurs  fupplémens ,  leurs  éclairciflemens ,  &  leurs  expériences  plus  déci* 
iîves  avant  le  premier  Janvier  1780 ,  pour  quelle  puifle  ,  après  ce  ter- 
iiie ,  prononcer  fon  jugement  à  ce  fujet. 

Et  afin  que  Ton  n'ienore j>as  ce  que  la  Société  defira  principalement» 
outre  les  expériences  dé|à  faites,  qu'on  mît  dans  un  grand  jour  ,  elle 
^enfe  qu'on  pourroit  examiner  d'une  manière  plus  claire  &  plus  déci<» 
iîve  comment  cette  plante  périt  ou  peut  être  extirpée.  Aufli  la  Société 
defireroit-elle  un  détail  plus  circonftancié  du  dommage  que  cette  plante 
caufe  aux  bêtes  a  corne ,  ôc  des  fymptômes  qui  en  réfultent* 

De  plus  y  la  Société  a  réfolu  de  propofer  au  Public  ces  deux  quef-' 
lions ,  la  première  :  Quelle  efi  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  def^ 
ficher  des  terres  baffes  &  inondées  y  jufqtià  ce  quelles  foient  divifées  par 
des  foffes?  Pour  y  répondre  avant  le  premier  Décembre  1779. 

La  Seconde  :  Quel  ejl  le  meilleur  moyen  de  cultiver  des  terres  baffes^ 
&  dejféchies  nouvellement  ,  après  qiion  les  a  divifées  par  des  foff  es ,  ô" 
de  Us  accommoder  de  façon  quelles  puiffent  rendre  un  profit  confiant  & 
durable  à  leurs  propriétaires  ?  Pour  y  répondre  avant  le  premier  Décemr 
bre  1780. 

La  Société  attend,  avant  le  1  Juillet  1779  »  les  léponfes  à  la  Queftion» 
propofée  en  '777-  Quels  /ont  les  diagnofiics  de  la  Maladie  des  Brù» 
bis  y  connue  fous  le  nom  de  foie  àoMséyCn  Hollandois  Ongans?  Quelles^ 
en  font   les  caufeSyles  préfervàtifs  &  les  remïdes?  . 

Le  Prix  ,  que  la  Société  deftine  à  celui  des  Mémoires  qui  lui  fe- 
ront remis ,  qui  aura  le  mieux  fatisfaic  à  ces  Queftions  ,  confiftera  en 
une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  5  o  Ducats ,  frappée  au  coin  de  la. 
Société,  avet  le  nom  de  l'Auteur,  ou  bien  en  une  fomme  de  la  même; 
valeur,  avec  une  Médaille  d'argent,  à  ionchoix-r 

Au  cas  gu'au  jugement  de  la  Société  aucun  des  Mémoires  n'aie 
mérité  le  prix  fur  la  queftion  propofée ,  elle  fe  réferve  le  droit  de  kt 
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prapofer  une  féconde  fois ,  ou  non.  Si  elle  juge  <}ue  deian  j^et .Mém^j^ 
resfur  un  même  fujer  méritent  quelqu attention, elle  donnera  un  Acceffit 
au  Concurrent  qui  aura  approché  du  Mémoire  le  plus  fatisfaifant  ,  & 
avant  Touverture  du  Billet,  relatif  à  fon  Mémoire,  cette  diftinâion  fera 
notifiée  dans  un  papier  public  de  Nouvelles. 

La  Société  gratifiera  auflS  d'une  Médaille  d'argent  ceux  qui  lui  four- 
niront quelques  découvertes  utiles  fur  l'Agriculture  &  qui  en  appuyé^ 
l*ont  les  progrès  fuivant  l'expérience- 

Les  Auteurs ,  qui  concourront  au  Prix  ,  ajouteront  à  leurs  Mémoi- 
res un  Billet  cacheté ,  contenant  leur  Nom  &  leur  Demeure ,  marqué 
en-dehors  4*une  Devife  ,  qui  fe  trouvera  à  la  fin  de  leur  Mémoire. 

Ils  feront  écrits  en  Hollandois,  en  Latin  ^  en  François  y  tn  Anglais 
ou  en  Allemand  y  à^xxtïQ  manière  lifible,  ainfi  que  toutes  les  autres  Pièces 
ou  Avis  qui  feront  envoyés  à  la  Société,  francs  de  port  &  adrelfés  d 
M.  Jérôme  de  Bofch  ,  Jeronimusz  ,  fur  le  Keiierfgragt  près  du  Rheef- 
traat  ,  ou  à  M,  H.  Calkoen  ,  Avocat  ,  fur  le  Keii^rj'gragt  près  du 
Beêrcfiraat ,  Secrétaires  de  la  Société  d* Agriculture  à  Amjierdam. 

L'Académie  des  Georgifili ,  de  Florence ,  propofe  pour  le  fujet  du 
Prix  qu'elle  diftribuera  l'année  prochaine ,  de  déterminer  les  »  vérita- 
»  bles  théories  fur  lefquelles  ont  doit  établir  les  évaluations  des  rer* 
»>  reins  ,  de  manière  qu'elles  puifTent  fervir  de  règle  aux  eftimeurs 
»  dans  la  pratique  «  ;  les  Mémoires  doivent  être  remis  à  M,  le  Comte 
Pierre  Pierucci  ,  Secrétaire  des  Dépêches  ,  dans  le  courant  du  mois 
d'Avril  prochain. 

Les  Infectes  d  Europe  peints  d'aprh  Nature  j  par  M.  Ernejl ,  gravés 
far  M.  Gerardin  ,  &  coloriés  fous  leur  direBion.  Prcmùme  Partie ,  les  Che- 
nilles 3  Cryfalides  &  Papillons  de  jour  décrits  par  L,  R.  P,  Engramelle* 
A  Paris  3  che^  M.  Gerardin  j  rue  de  la  Harpe ,  à  l'ancien  Collège  de  Nar* 
tonne.  Cette  féconde  livraifon  contient  ^  comme  la  première,  1 1  gravures 
&  leur  explication ,  précédées  d'une  dilTertation  fur  1  éducation  des  Che- 
nilles j  eue  fera  grand  plaifir  à  ceux  qui  veulent  fuivre  les  méramor- 
phofes  des  Infeâes,  connoître  leur  vie  Se  leurs  mœurs.  11  eftjipipof* 
£ble  d'avoir  des  gravures  mieux  enluminées  &  plus  analogues  à  larichedè 
des  couleurs  &  des  reflets  que  lijiature  prodigue  avec  tant  d'élégance 
fur  les  ailes  des  Papillons.  La  plus  fcrupuleufe  imitation  a  préfide  aux 
Deffins  comme  à  renluminure.  Nous  le  répétons  avec  plaifir ,  la  beauté 
de  cet  ouvrage  le  difpute  à  celle  des  Colledions  en  tout  genre  qu'on  & 
publiées  cher  Fétranger ,  &  elle  occafionne  déjà  plufieurs  variéiés  de 
Papillons  inconnues  en  Francer 
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J'Ai  la,  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un  Ouvrage  opiiz  ww: 
tiçrc  :  Obfervations  fur  la  Phyfique ,  fur  l'Hiftoire  fJaturelle  &  furies  Arts,  vc. 
par  M.  [Abbé  Rozjer,  6v.  La  Collcdion  de  faits  importans  quil  offre  péri 
diauement  à  fcs  Leé^eurs  ,  mérite  Taccueil  des  Savans  5  en  conféquencc ,  j'cftime  qu* 
me  en  permettre  rimprcffion.  A  Paris  »  ce  8  Août  1779- 

YALMONT   DE    BOMARE. 
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LETTRE 

Sur  les  Feuilles  féminales  &  fur  la  Circulation  de  la  Sève; 

De  M.  F'JSTELj  Je  la  Société  Académique  de  Cherbourg^  Affocié  Hono^ 
rairc  de  la  Société  Royale  d' Agriculture  d'Auch  ;  à  M.  FqVGEROVX 
DE  BoNDAROY ,  de  f  Académie  des  Sciences. 

J  E  viens  de  lire  la  Phyfîque  des  Arbres.  Cet  ouvrage  eft  une  Collec- 
tion précicufe  de  toutes  les  Obfervations  anciennes  &  modernes  qui 
peuvent  fervir  à  faire  connoître  la  ftrudure  &  1  économie  des  végé- 
taux. L'Auteur  y  a  joint  fes  Obfervations  propres,  &  celles-ci  font  en 
très-grand  nombre.  On  ne  fait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage,  defon 
affiduité  &  de  fa  patience  infatigables  à  obferver,  ou  de  Ta  faeacitc 
avec  laquelle  il  confulte  la  nature  &  lui  arrache  quelquefois  des  (ecrets 
împortans.  Il  ne  marche  jamais  que  le  flambeau  de  l'expérience  à  la 
main.  S'il  difcute  les  anciens  fyftcmes  ou  s'il  en  propofe  quelquefois 
de  nouveaux  ,  ce  n'eft  qu'après  s'être  aflurc  d'un  grand  nombre  de 
faits  dont  il  tire  les  induûions  convenables  avec  toute  la  fagefle  po{- 
fible  -,  mais    il   ne  donne  jamais   ces  indu6tions  que  pour  ce  qu'elles 

valent,  &  Ion  voit  combien  il  eft  capable  de  les  apprécier 

Je  vous  ennuierois  ,  M.  (i  je  vous  difois  tout  ce  que  je  penfe  de  l'ex- 
cellent Ouvrage  de  M.  Duhamel  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  d'ajou- 
ter qu'il  en  çft  peu  qui  foient  conduits  avec  autant  de  méthode ,  ré- 
digés avec  autant  de  clarté  ,  &  écrits  avec  autant  d'exadtitude. 

Jugez  maintenant  Ci  je  fuis  plus  que  jamais  amateur  du  Jardinage, 
&  combien  une  pareille  leûure  doit  avoir  augmenté  le  penchant  natu- 
rel que  vous  me  connoiflTez  à  obferver.  J'étois  plongé  auparavant  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes.  Si  je  faifois  quelques  effais ,  je  les 
faifois  fans  aucunes  vues  Se  ,  pour  ainfi  dire  à  tâtons.  J'ignorois  fi 
l'objet  de  mes  recherches  n'étoit  pas  connu  depuis  long  tems  ;  fi  les 
expériences  que  j'aurois  voulu  faire  n'avoieni;  pas  été  Êiites    mille  ic 
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mille  fois;  Ç\  les  fyftcmes  que  je  concevois  n'avoient  pas  cté  déji  pWK 

f)ofés  ou  mêmes  réfutés.  Entm ,  je  ne  connoilFois  les  végétaux  que  par 
a  Quintinie,  l'Abbé  Schabol,  TAuteur  de  ht  Maifon  Ruftique  ic  quel* 
ques  autres,  qui  ont  pu  favoir  comment  il  faut  élever  ou  gouverner 
une  plante,  mais  qui  n'en  apprennent  guères  davantage. 

Cependant  je  ne  pouvois  borner  là  ma  curiofité  ,  &  d'ailleurs,  je 
ne  pouvois  me  réfoudre  à  travailler  uniquement  par  moi-même  far 
cette  partie ,  &  à  prendre  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  ce  qu*bn 
favoit  déjà.  Je  voulois  avant  tout  m'inftruire  de  ce  qu'on  avoir  vu 
&  penfé  &  me  mettre  au  courant.  C'eft  dans  cette  vue  que  j'ai  lu  U 
Phyfique  des  Arbres,  &c  j'y  ai  trouvé  amplement  de  quoi  me  fatisfaire. 
M.  Duhamel  a  levé  quelquefois  les  coins  du  voile  dont  la  nature 
s'enveloppe  fi  foigneufement.  U  faut  avouer  cependant  que  les  parties 
principales  font  encore  demeurées  dans  l'ombre.  Je  ne  puis  que  regretter  , 
qu'un  auiÏÏ  bon  Obfervateur  ait  borné  aux  arbres  &  arbuftes  fes  expé- 
riences Se  fes  réflexions.  Ce  qu'il  n'a  pu  y  appercevoir  malgré  fes 
efforts ,  il  Teiit  vu  peut-être  aifément  dans  des  plantes  plus  tendres. 
Le  jeu  &  les  fondions  des  fibres  du  bois ,  que  leur  dureté  &  leur  in- 
flexibilité ne  permettent  pas  de  découvrir  dans  les  arbres ,  auroient  été 
plus  fenHble^  dans  des  plantes  herbacées.  Un  organe  que  fa  pétitefTe 
ou  fon  emplacement  dérobe  à  la  vue,  dans  certaines  efpèces ,  auroit  été 

f  eut-être  mieux  développé  &  plus  à  découvert  dans  d'autres.  Enfin  , 
analogie  auroit  été  d'un  grand  fecours  dans  cette  partie ,  comme  poF» 
tout  ailleurs.  Les  différentes  efpèces  auroient  jette  tune  fur  l'autre ùiie 
lumière  réciproque,  &  de  proche  en  proche  la  théorie  des  végétaux  fe 
feroit  perfedionnée. 

Quoique  cette  théorie  foit  encore  fort  incomplette>  on  en  fait  aff«B 
du  moins  pour  efquiffer  des  fyftêmes  auxquels  il  ne  manquera  peut- 
être  que  quelques  nouvelles  obfervations  pour  devenir  des  vérités  fon- 
damentales. Or,  il  faut  commencer  par  concevoir  desTyftêmes,  c*eft- 
à-dire,  qu'il  faut  d'abord  avoir  des  vues  pour  tenter  des  expériences, 
ou  du  moins ,  pour  les  tenter  avec  quelquefpèce  d'intérêt  &  avecTar^ 
deur  néceffaire  pour  furmonter  les  difficultés.  Ainfi ,  l'on  peut  dire  qae 
les  Naturaliftes  font  maintenant  for  la  voie  qui  conduit  à  la  fcience 
de  l'économie  végétale ,  &  même  qu'ils  ont  faifî  en  pafTant  quelques 
vérités  préliminaires. 

Je  n'ai  pas  fans  doute  affez  de  force ,  ni  même  affèz  de  zèle  pour 
marcher  de  (toxxt  avec  eux  dans  ces  routes  épineufes«  Je  vous  avouerai 
cependant  que  j'ai  deffein  de  les  y  fuivre  au  moins  de  loin  &  à  mon 
aile.  En  me  précédant ,  ils  m'applaniront  les  obftacles  \  je  profiterai  de 
leurs  découvertes.  Si  j'avance  lentement ,  cette  lenteur  même  me 
metttra  à  portée  d'obferver  de  petites  circonilances  que  la  rapidité  de 
leur  marche  dérobera  à  leur  attention,  occupée  d'ailleurs  des  objets  les 
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plus  imporcans  &  les  plus  remarquables.  Or,  il  n'y  a  rien  à  négliger 
dans  le  fpeftacle  de  la  Nature.  Vous  favez.  M.,  que  les  pentes  cho- 
fes  tiennent  aux  grandes  9&  que  la  chute  d'une  pomme  nt  trouver  le 
vrai  fyftème  du  monde. 

Vous  dirai- je  que  j*ai  déjà  fait  quelques  pas  dans  cette  carrière  ? 
Ceft  encore  un  aveu  que  j  avois  à  vous  faire ,  mais  que  je  vous  fais 
peut-être  trop  tôt ,  car  vous  allez  d'abord  me  demander  ce  que  j*ai 
Wi ,  &  c*eft  une  queftion  ï  laquelle  je  n'ai  prçfque  rien  à  répondre. 
Cependant ,  je  foumets  volontiers  à  vos  lumières  mes  obfervations  & 
mes  idées  fur  les  feuilles  féminales  des  plantes  fur  lefquelles  s'eft  d'abord 
portée  mon  attention. 

Je  n'ai  pas  befoin,  je  penfe,  de  vous  rappeller  que  dans  plufieurs 
efpcccs  de  plantes  les  deux  lobes  de  la  graine  fe  convertifTent  en 
feuilles  fémmales  \  c'eft  ce  qui  eft  fort  fenfible  dans  la  femence  du 
haricot ,  puifque  les  deux  lobes  fortent  de  terre  fans  changer  de  for- 
me. Mais  cette  converfion  n'eft  pas  moins  réelle  dans  pluueurs  autres 
cfpèces ,  quoique  la  forme  des  lobes  diffère  beaucoup  de  celle  des 
feuilles  féminales.  Je  prendrai  pour  exemple  les  femences  de  la  rave. 
Si  l'on  met  en  terre  quelques  graines  de  cette  plante  jufqu'à  ce  que 
la  radicule  commence  à  percer,  &  qu'alors  on  les  ouvre,  on  verra  que 
les  lobes  auront  déjà  la  forme  gu  ils  doivent  prendre  à  l'air  ,  que  cha- 
cun des  lobes  eft  une  feuille  phée  en  deux  fuivant  la  longueur  du  pé- 
dicule ,  &  que  l'une  eft  renfermée  dans  l'autre.  Cette  forme  ne  de- 
vient fenfible  que  quand  la  graine  a  augmenté  de  volume ,  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  évident  qu'elle  exiftoit  dans  la  graine  avant  la 
germination  ^  d'où  il  s'enfuit  que  dans  les  plantes  dont  les  lobes  k 
conveniffent  en  feuilles  féminales ,  les  feuilles  féminales  ne  font  quis 
les  lobes  développés  jufqu'à  un  certain  point. 

Cette  obfervation  nous  donne  beaucoup  de  facilité  pour  faifir  l'or* 
ganifatioa  des  lobes  ;  car,  fi  cette  organifation  ne  diffère  point  de  celle 
des  feuil^s  féminales ,  il  eft  clair  que  pour  la  connoître ,  il  fuf&ra  d'ob- 
ferver  celle  des  feuilles  :  or ,  il  eft  incomparablement  plus  aifé  d'ap- 
percevoir  leur  organifation  que  celles  des  lobes,  puifqu'elles  acquièrent 
quelquefois  une  étendue  fort  confidérable. 

M.  Duhamel  dit ,  d'après  Grew ,  «  que  fi  l'on  coupe  du  côté  du 
»  germe  d'une  grofle  fève  ,  qui  a  refté  quelques  jours  en  terre ,  des 
f»  tranches  minces ,  on  appercevra  des  points  plus  verds  que  le  refte , 
»  6c  qu'en  pénétrant  plus  avant  dans  le  fruit  par  de  pareilles  ferions , 
I*  on  découvrira  que  ces  points  verds  font  les  coupes  tranfverfales  de 
i>  plufieurs  vaiffeaux  qui  s'épanouiffent  en  une  infinité  de  ramifications 
M  dans  toute  l'étendue  des  lobes  <<•  Il  ajoute  que  M.  Bonnet  a  trouve 
U  moyen  de  rendre  ces  vaiflTeaux  plus  ienfibles  en  mettant  des  fèves 
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tremper  par  les  lobes  dans  de  Tencre.  D'où  il  conclut  que  les  lobei 
de  femeiices  font  formés  d'un  prodigieux  épanouiflement  de  vaif- 
feaux. 

Ces  prétendus  vaifTeaux  dont  on  ne  voit  que  de  foibles  traces  dans 
les  lobes ,  fe  voient  dans  toute  leur  étendue  dans  les  feuilles  fémiiia- 
les.  Con(idérons  encore  la  feuille  féminale  de  la  rave.  On  y  dîftingue 
d  abord  une  nervure  principale  qui  part  du  pédicule  Se  en  fuit  la 
direâion.  Cette  nervure  donne  naidànce  à  pluHeurs  autres  qui  abou- 
rident  de  tous  côtés  jufqu  aux  extrémités  de  la  feuille.  Tels  font  les 
vaiiïeaux  dont  Grew  &  M.  Bonnet  ont  apperçu  la  coupe  dans  la  fève. 
Mais  allons  plus  loin.  Cette  feuille  eft  couverte  en-deiliis  &  en-def- 
fous  d'une  peau  tranfparente  &  fort  mince ,  d'une  forte  d'épiderme* 
£ntre  les  deux  épidermes,  on  trouve  une  fubftance  verte,  fpongieufe» 
cellulaire  ,  femblable  à  la  moelle  des  plantes.  C'eft  dans  cette  fubC- 
tance , immédiatement  fur  Icpiderme  intérieur, que  les  nervures  fe  dif- 
tribuent  Se  fe  ramifient.  On  ne  peut  douter  que  les  lobes  ne  foienc 
organifés  de  la  même  manière ,  au  moins  dans  les  plantes  où  ils  fe 
changent  en  feuilles  féminales. 

Qu'arrive-t-il  maintenant  lorfqu'on  met  en  terre  une  femence  de 
cette  epèce  ?  D'abord  Thumidité  pénètre  à  travers  fes  enveloppes  ;  la 
graine  le  gonfle ,  &  bientôt  la  radicule  de  lembrion  s'allonge  &  pén^ 
tre  dans  la  terre.  Les  lobes  de  la  graine  ont  donc  fourni  à  la  radicale 
la  matière  de  fon  accroifTement.  Or  ,  voici  comment  je  conçois  ce 
premier  développemenr. 

L'humidité  ayant  pénétré  dans  le  tifTu  cellulaire  des  lobes  où  les 
fucs  reçoivent  probablement  une  préparation  elfentielle ,  les  nervures 
qui  s'y  diftribuent  pompent  ces  fucs  Se  les  font  couler  de  proche  ea 

I>roche ,  jufques  dans  la  nervure  principale  qui  aboutit  à  la  plantuleâ 
aquelle  ils  parviennent  en  dernier  lieu.  Je  confidère  les  nervures  des 
lobes ,  comme  de  petites  racines  ,  des  racines  primitives ,  &  le  xiSk 
cellulaire ,  comme  une  efpèce  de  terre  végétale  particulière  ,  où  ces 
racines  doivent  puifer  les  fucs  deftinés  au  premier  développement  de 
l'embrion. 

La  première  fève  eft  donc  portée  d'abord  par  les  lobes  au  poini  où 
ils  s'articulent  avec  te  germe.  C*eft  delà  qu'elle  defcend  dans  la 
radicule  Se  quelle  s'élève  en  partie  vers  la  plume.  Alors  la  radicule 
fait  des  progrès  en  grolTeur  &  en  longueur.  Bientôt  elle  a  percé  les 
enveloppes  Se  gagné  la  terre  >  où  elle  pompe  de  nouveaux  fucs  :  les 
lobes  s'étendent ,  fe  déploient  Se  arrivent  à  la  fuperficie  y  Se  ht  petite 
tige  ne  tarde  pas  à  paroitre. 

Cependant  les  fondions  des  lobes  ne  font  pas  encore  finies.  Ils 
reftent  long-tems  à  l'air  libre  où   ils  végètent  &  s'étendent  fous  la 
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forme  de  feuilles  féminales.  Ces  feuilles  font  donc  nécefTaîres  »  mais 
on  peut  d'ailleurs  fe  convaincre  de  leur  utilité  en  les  fupprimant  à 
de  jeunes  plantes  ,  car  on  les  verra  dépérir  fenfiblement  après  cette 
fupprellîon.  On  ne  peut  douter  que  ces  organes  ne  foient  deftinés  aux 
mêmes  ufages  3  foit  qu  ils  foient  fous  la  forme  de  lobes  ou  de  feuilles 
féminales ,  puiîque  leur  organifation  eft  toujours  la  même.  Les  feuilles 
féminales  fe  pénètrent  donc  i  l'air  de  l'humidité  ,  comme  les  lobes 
s'en  pénétroient  en  terre ,  &  elles  font  palier  au  corps  de  la  plante  cette 
humidité  de  la  mcme  manière. 

Mais  tandis  que  la  fève  ^defcend  des  feuilles  féminales  dans  les 
racines,  il  paroît  qu'elle  monte  des  racines  aux  feuilles  féminales j  car, 
celles-ci  commencent  à  s'étendre  principalement  quand  la  petite  racine 
s*eft  enfoncée  dans  la  terre  &  qu'elle  y  a  pompé  de  nouveaux  fucs. 
D'ailleurs  les  feuilles  croilfent  après  que  la  tige  a  gagné  la  fuperficie 
&  elles  végètent  encore  long-tems  avec  la  plante  ;  elles  végètent  fans 
doute  comme  IfS  autres  feuilles,  conféquemment  par  la  fufception  des 
iucs  extraits  par  les  racines.  On  peut  donc  remarquer  dans  les  feuilles 
féminales  deux  fèves  &  deux  mouvemeas  différens  j  Tune  eft  par  ces 
feuilles  portée  vers  le  corps  de  la  plante  ,  Se  l'autre  pompée  par  les 
«acines  &  élevée  vers  les  feuilles  féminales.  Or,  lanalogie  remarqua^ 
We  qu'on  apperçoit  entre  les  feuilles  féminales  &  les  vraies  feuilles ,  ne 
permet  pas  de  douter  que  leurs  fondions  ne  foient  femblables,&  qu  ainfî 
ces  deux  fèves  &  ces  deux  mouvemens  n'exiftent  dans  les  unes  comme 
<lans  les  autres. 

Lors  donc  que  la  jeune  tige  s'eft  élevée  &  qu'elle  a  déployé  i  l'air 
ies  vraies  feuilles  ,  celles-ci  afpirent  l'humidité  de  l'air  qu  elles  diftri- 
buent  au  corps  de  la  plante  y  elles  peuvent  donc  fuppléer  aux  feuilles 
leminales  qui  deviennent  d'autant  moins  néceflàires  ,  ^ue  les  premières 
le  font  développées  en  plus  grand  nombre.  Enfin  ,  le  feuillage  étant 
devenu  confidèrable ,  les  feuilles  féminales  fe  defféchent  &  perident , 
&  l'on  voit  que  cette  fuppreffion  eft  alors  à-peu-près  indifférente. 

Il  me  femble  que  ces  réflexions  peuvent  répandre  un  grand  jour 
fur  une  tjueftion  rameufe  &  qui  partage  encore  aujourd'hui  les  Phyfî- 
ciens ,  fur  la  queftion  de  favoir  h  la  fève  circule  dans  les  plantes.  11 
eft  viJible  au  moins  qu'elle  y  a  deux  direûions  oppofées ,  puifaue ,  tandis 
<]u'elle  monte  des  racines  vers  les  feuilles  ,  elle  defcend  des  feuilles 
vers  les  racines.  Je  ferois  donc  porté  à  regarder  les  feuilles  comme  le 
xéfervoir  commun  de  la  fève.  Cette  idée  fe  préfente  fî  naturellement , 
que  je  fuis  furpris  que  perfonne  ne  l'ait  encore  propofée.  Pour  vous  ^ 
ÏA.  vous  ne  la  trouverez  peut-être  qu'étrange  j  car ,  en  matière  de  fcience 
tout  ce  qui  eft  nouveau  révolte  fouvent  les  efprits  &  ne  s'accrédite  que  • 
difficilement.  J'efp^re  néanmoins  que  vous  ne  me  condamnerez  pas 
avant  de  m'avoir  entendu.  D'ailleurs  votre  impartialité ,  vos  connoif- 
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fances,  votre  difcerncment  &  votre  fupériorité  m'infpirent  afTez  de  con- 
fiance pour  vous  dévoiler  toutes  mes  conceptions.  Je  vais  donc  vous 
expofer  ,  en  peu  de  mots ,  mon  fyftème  fur  la  circulation  de  la  fève. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  vaifTeaux  dont  Grew  &  M.  Bonnet 
ont  apperçu  les  traces  dans  les  lobes,  doivent  erre  confidcrés  comme 
autant  de  petites  racines  qui  pompent  dans  le  tiflu  cellulaire  des  lobes  » 
les  fucs  ncceflaires  pour  le  développeinent  de  Tembrion.  Ces  mêmes 
racines  exiftent  dans  les  feuilles  iéminales  qui  ne  différent  point  des 
lobes,  &  partant,  dans  les  vraies  feuilles  qui  font  eflentiellement  oigâ« 
nifées  comme  les  feuilles  féminales.  Âinfi,  la  fonâion  des  feuilles  en 
général  eft  femblable  à  celle  des  lobes  ,  de  forte  qu  elles  font  i  là 
plante,  ce  que  les  lobes  font  à  Tembrion. 

Tant  que  la  radicule  n'a  point  percé  fes  enveloppes ,  il  eft  évidnt 
que  le  tiUu  cellulaire  des  looes  fournit  feul  à  la  nutrition  &  à  TaccroîC* 
lement  de  la  plantule.  Ceft  dans  cette  fubftance  que  les  fucs  reçoivent 
la  préparation  convenable.  -^. 

La  racine  n  a  pas  plutôt  pénétré  dans  la  terre  qu'elle  y  pompe  de 
nouveaux  fucs.  La  fuccion  des  racines  concourt  au  développement  de 
la  plante  avec  Tafpiration  des  lobes ,  des  feuilles  féminales  &  des 
vraies  feuilles  qui  ne  tardent  pas  à  paroître.  Alors  la  plante  fait  des 
progrès  rapides. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  perfuader  que  les  fucs  entrent  fous  cette 
première  forme  dans  la  compofition  du  végétal.  Si  ceux  qui  font  abfbr- 
oés  par  les  lobes  &  par  les  feuilles  ont  befoin  d'être  élaborés  avant 
tout  dans  le  tiffu  cellulaire ,  croira-t-on  que  la  même  préparation  n*eft 
pas  néceffaire  à  la  fève  afcendante  }  Or ,  n'eft-il  pas  naturel  de  penfec 
que  le  même  organe  eft  deftiné  à  préparer  les  uns  &  les  autres? 

Je  fuppofe  donc  que  le  véçérat  s'élève  par  degrés  dans  les  tubes 
capillaires  des  racines ,  qu  il  parvient  ainfî  jufqu'aux  pédicules  des  feutU 
les  ,  qui ,  comme  vous  le  favez ,  M. ,  font  une  produâion  du  bois  tt 
de  récorce,  &  que  delà,  il  fe  diftribne  par  les  différentes  ramifications 
du  pédicule,  juiques  vers  les  extrémités  des  feuilles.  C  eft  delà  qoe  je 
conçois  que  la  fève  encore  crue  &  indigefte  coule  dans  le  tilfn  ttWvh' 
laite ,  où  elle  reçoit  la  même  préparation  que  celle  qui  eft  abforbée  par  ces 
mêmes  feuilles.  L'une  »  ainfi  que  l'autre ,  fe  filtre ,  s'atténue  de  s'épure  <!aos 
cette  fubfbuice ,  d'où  elle  eft  pompée  de  nouveau  par  une  infinité  de  petits 
canaux  qui  s'y  perdent  &  qui  aboutiffent  aux  nervures ,  9c  delà  ,  dans 
la  nervure  principale,  puis  dans  le  pédicule ,  dans  le  tronc  ic  les  raci* 
nés ,  mais  par  des  canaux  diffërens  de  ceux  par  où  coule  la  fi^ve  afcen- 
dante. 

Si  cette  explication  eft  jufte  toutes  les  produéHon  du  bois  9t  de 
réK:orce  doivent  être  attribuées  à  la  fève  defcendante ,  c'eft*i-dire ,  i 
b  îtft  cpi^  coule  des  feuilles  ven  le  tronc ,  paifqae  ce  n'eft  ^e  «hott 
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les  feuiUei  qu'elle  reçoit  la  préparacîoti  convenable  pour  s'aûlmiler  à 
chaque  efpèce  àt  végétal  &  fe  convertir  en  fa  propre  iubftance.  Or, 
cette  conjeâure  fe  trouve  confirmtée  par  diverfes  oofervations.  Car,  i^.  la 
radicule  s'accroît  vUiblemem  pat  la  fufcepcion  des  fucs  préparés  pajc 
les  lobes  »  ou  par  les  feuilles  féminales  que  je  n'en  diftingue  poinç , 
Se  partant ,  pat  la  fève  defcendante.  a^.  Les  bourgeons  des  extréniiiés 
fe  développent  les  premiers  ^  parce  ^ue  la  fève  defcendante  y  arrive 
plutôt  qu'aux  bourgeons  des  parties  inférieures.  3^.  Si  Ion  çnleve  Ak 
une  branche  un  anneau  d'écorce  »  il  fe  formera  un  bourrelet  à  la  partie 
fupérieure  de  la  plaie.  4^*  Les  arbres  &  les  plantes  auxquels  on  arra* 
che  beaucoup  de  feuilles  ^  ou  dont  les  feuilles  périment  en  grand  nom- 
bre par  quelqu'accident ,  ne  font  prefqu'aucune  produâion  y  Se  }e  ne 
doute  pas  que  £  Ton  effeuilloit  exaâement  Se  a  plufieurs  reprifes  un 
végétal  quelconque ,  il  ne  périt  en  peu  de  tems.  En  effet ,  ce  végétal  ne 
pouvant  fe  nounir  que  par  des  fucs  modifiés  d'une  manière  analogue  d 
là  nature  particulière ,  Se  les  feuilles  étant  les;  organes  dans  leiquebs 
s'opère  cette  modification ,  il  eft  vifible  qu'on  ne  peut  les  retrancher 
^ue  l'arbre  ou  la  plante  ne  languiÏÏe  ou  ne  meure  d'inanition. 

En  fuivant  les  mêmes  idées  9  il  eft  facile  de  concevoir  qu'il  exifte 
dans  chaque  efpèce  de  plante  deux  fortes  de  fèves  dont  les  qualités 
font  fort  différentes.  La  première   fera  la  fève  crue  &  groffière ,  telle 

Îiu'elle  eft  ponipée  par  les  tubes  capillaires  des  racines  \  la  féconde 
era  l'extrait  de  celle-ci ,  après  qu'elle  aura  été  filtrée  &  élaborée  dans 
le  tifTu  cellulaire  des  feuilles  ;  la  première  fera  à-peu- près  ta  même  dans 
toutes  les  plantes  ;  la  féconde  fera  différente  fuivant  les  diverfes  efpè- 
ces  de  végétaux  ,  Se  la  ftrudfcure  particulière  des  filtres  où  elle  auna 
reçu  fa  préparation.  Déjà ,  vous  appercevez  ^  M« ,  que  la  fève  defcendante 
fera  proprement  ce  que  les  Phyuciens  nomment  la  lymphe  ,  Se  la  fève 
defcendante,  ce  qu'ils  nomment  b  fuc  propre.  Vous  voyez  également  ce 

3ae  nous  devons  entendre  par  vaiffeaux  propres  Se  vaifïeaux  lymphatiques. 
n'eft  donc  plus  étonnant  que  la  lymphe  des  difFérens  arbres  ne  prélenre 
aucune  différence  fenfible,  ni  que  le  fuc  propre  paroiflè  couler  de  haut 
en  bas ,  tandis  que  la  lymphe  femble  fuivre  une  direâîon  contraire. 

Enfin ,  on  apperçoit  pourquoi  la  lymphe  coule  au  commencement 
du  Printems  Se  pourquoi  elle  s'arrête  lorfque  les  feuilles  viennent  à 
s'étendre.  La  terre  s'étant  déjà  échauffée  Se  la  chaleur  ayant  raréfié  les  fucs 
qu'elle  contient ,  ces  fucs  enfilent  les  canaux  des  racines  &  paffent  dans 
le  tronc  Se  les  branches.  Alors ,  la  fève  qui  n'a  pas  encore  été  préparée, 
eft  groffière  Se  lymphatique ,  Se  c'eft  lous  cette  forme  qu  elle  s'écoule 
par  les  plaies  qu'on  fait  dans  cette  faifon  fur  les  parties  qui  la  con- 
tiennent. Cependant ,  elle  parvient  peu-à-peu  jufques  dans  les  boutons 

6  dans  les   rudimens  des  feuilles.  La  petite  quantité  qui  s'y  infinue 

7  eft  élaborée  &  redefcend  dans  le  corps  de  l'arbre*  Enfin  ^  les  boutons 


\ 
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s  ouvrent  &  \ts  feuilles  fe  déploient  :  bientôt  il  pade  beaucoup  dé 
fève  dans  les  feuilles,  qui  abforbent  d'ailleurs  rhumidiré  de  l'air; 
cette  fève  après  y  avoir  été  préparée  eft  renvoyée  dans  toute  la  fubftance 
du  végétal.  Alors,  le  corps  de  larbre  contient  deux  fortes  de  fève,  la 
fève  crue  &  grofljière  ou  la  lymphe ,  &  la  fève  élaborée  ou  le  fuc  pro« 

Î^re  :  n  donc  on  fait  une  inciHon  a  Tarbre ,  ces  deux  {i^ts  couleront  à  la 
bis  &  fe  mêleront  de  forte  qu  on  ne  reconnoîtra  plus  la  qualité  lym- 
phatique. Mais  les  ècoulemens  feront  moins  abondans ,  parce  que  les 
feuilles  étant  déployées  la  tranfpiration  diminuera  conudérablement 
le  volume  de  la  fève. 

Vous  m'avouerez ,  M. ,  que  l'hypothèfe  dont  vous  venez  de  voir 
le  précis  a  quelque  degré  de  vtaifemblance,  du  moins  au  premier  coup* 
d'œil.  Il  me  femble  que  ce  méchanifme  eft  fort  fimple  &  très- propre 
à  expliquer  les  phénomènes. 

Vous  ne  m'oDjederez  pas ,  je  penfe ,  que  cette  explication  ne  peut 
fe  rapporter  qu'aux  plantes  dont  les  lobes  fe  convertiiïent  en  feuilles 
féminales.  Si  j'ai  pris  celles-ci  pour  exemple ,  ce  n'étoit  que  pour  ren- 
dre mes  idées  plus  fenHbles.  Mais  n'eft-il  pas  clair  que  les  fondions 
des  lobes  doivent  être  les  mêmes  ,  foit  que  ces  lobes  pcriffent  en  terre  , 
foit  qu'ils  scpanouiirent  à  l'air.  Le  Dofteur  Grew  &  M.  Bonnet 
n'ont^ils  pas  découvert  dans  les  lobes  de  la  fève  les  mêmes  ramifica- 
tions que  nous  appercevons  dans  les  feuilles  féminales  ?  Vous  convien* 
drez  donc  aifément ,  M. ,  que  les  lobes  font  deftinés  aux  mêmes  ufaees 
que  les  feuilles  dans  les  unes  &  dans  les  autres ,  &  qu'enfin  mon  fyf- 
terne  fur  la  circulation  de  la  fève  eft  également  applicable  à  toutes 
fortes  de  végétaux. 

Dans  les  efpcces  dont  les  lobes  pèriffent  dans  la  terre ,  ils  y  fubfi£- 
tent  &  ils  y  fournifTent  à  raccroiffement  de  la  plantule  jufqu*à  ce  que 
les  premières  feuilles  fe  foient  épanouies  à  l'air.  Alors  ,  la  racine  a  percé 
•la  terre,  les  feuilles  s'imbibent  à  l'eau  comme  les  lobes  dans  la  terre, 
&  les  racines  tr.infmettent  à  ces  feuilles  les  mêmes  fucs  dont  les  lobes 
s'étoient  abreuvés.  Ces  fucs  font  filtrés  &  digérés  dans  les  feuilles ,  comme 
ils  rètoient  d'abord  dans  les  lobes,  &  diftribués  delà  même  manière 
dans  le  corps  de  la  plante.  Lors  donc  que  les  feuilles  commencent  i 
paroitre  ,  les  lobes  deviennent  moins  nècelfaires  ;  quand  elles  fe  (ont 
augmentées  confidèrablement  en  nombre  &  en  étendue ,  ils  deviennent 
inutiles  &  c'eft  alors  qu  ils  pèrilTent. 

Quelquefois  les  lobes  font  remplacés  d'abord  par  les  feuilles  fémi- 
nales. (  )n  peut  diftinguer  dans  ces  efpèces  deux  fortes  de  lobes  ;  les 
lobes  fupérieurs  &  les  lobes  inférieurs  :  ceux-ci ,  c'eft-à-dire  les  feuilles 
féminales  ,  ne  diffèrent  pas  plus  des  lobes  proprement  dits  que  dans 
\q%  efpèces  où  les  lobes  fe  convertiflent  en  feuilles  féminales.  J'ai  vu 
un  .radis  q(ii  avoir  quatre. feuilles    féminales  tout-à-fait  fem'blables. 

Quoique 
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Quoique  deux  de  ces  feuilles  fuflTent  une  monftruofité  ,  cependant 
comme  les  deux  autres  n'étoient  certainement  que  les  lobes  mêmes 
déployés  à  l'air  ,  on  peut  conclure  de  cette  reffemblance  ,  que  dans  les 
efpèces  où  les  lobes  ne  fe  convertiflent  point  en  feuilles  féminales , 
ils  n'en  différent  néanmoins  ni  par  leur  organifation  ni  par  leurs  fonc- 
tions. 

Dans  d'autres  efpèces  les  lobes  font  remplacés  immédiatement  pat 
les  vraies  feuilles.  Ainfi,  ces  feuilles  y  tiennent  lieu   de  feuilles  fémi- 
nales. C'eft  ce  qui  arrive  dans  quelques  plantes  légumineufes,  dans  le 
Fois,  la  fève,  &c.  J'ai  voulu  voir  dans  ces  efpèces  l'utilité  des  lobes  à 
époque  où  la  jeune  tige  commence  à  paroître.  J'ai  donc  fait  germer 
des  pois;  lorfquils  ont  percé  la  terre  ,  je  les  ai  levés  ;  la  racine  s'étoit 
déjà  fort  allongée.  J'ai  fupprimé  à  trois  de  ces  pois  les  deux  lobes  j 
j'ai  retranché  aux  trois  autres  la  radicule  jufqu'à  fa  naiffance.  Je  les  ai 
plantés  de  nouveau  dans  un  même  vafe  rempli   de  terre  que  j'ai  eu 
Jbm  de  tenir  à  l'ombre.  Les  uns  &  les  autres  ont  végété  avtc  beau- 
coup de  lenteur ,  mais  la  végétation  de  ceux  qui  manquoient  de  lobes 
Si   été  conftamment   plus  foible  ;  ils  ont  toujours  été  plus  petits  & 
d'unverd  moins  fort  que  les  autres.  J'ai  conclu  dé  cette  obfervation, 
^ue  dans  les  jeunes  plantes  les  lobes  font  plus  néceffaires  que  les  racines 
xiicmes. 

Lorfque  j'ai  vifité  les  racines  des  pois  de  mon  expérience ,  je  les  ai 
trouvées  en  bon  état  dans  les  uns  &  dans  les  autres.  Dans  les  pois 
t^ui  avoient  fubi  l'amputation  de  la  radicule  ,  elles  s'étoient  fort  mul- 
tipliées ,  &  elles  partoient  en  grand  nombre  autour  de  la  couçe.  Dans 
les  autres,  la  radicule  s'étoit  allongée  &  elle  avoit  pouflTé  plulieurs  ra- 
cines latérales  ,  mais  plus  foibles.  11  n  eft  pas  étonnant  que  ceux-ci  aient 
végété  plus  difficilement  que  les  premiers ,  puifque  les  racines  rénaif- 
foient  en  foule  &  que  les  lobes  ne  pouvoient  fe  réparer. 

Il  eft  aifé  d'ailleurs  de  concevoir  comment  les  pois  à  qui  j'avoîs 
coupé  la  racine,  en  reproduifoient  fî  vigoureufement  de  nouvelles, 
puisqu'ils  avoient  confervé  les  lobes  &  que  ces  organes  font  primiti- 
vement deftinés  à  faire  croître  la  racine.  Leur  végétation  devoit  néan- 
moins être  plus  foible ,  que  fi  on  ne  leur  avoit  rien  retranché  ,  puif- 
qu'ils  perdoient  les  fucs  qui  leur  auroient  été  tranfmis  par  la  racine 
^aé]2L  formée. 

A  l'égard  des  pois  auxquels  j'avois  fupprimé  les  lobes  ,  on  voit  fa- 
cilement pourquoi  ils  faifoient  ii  peu  de  progrès.  Il  paroît  même  qu'ils 
enrôlent  dû  périr  j  car ,  fi  les  lobes  font  le  filtre  qui  doit  d'abord  épurer 
Jla  fève  d'une  manière  convenable  pour  qu'une  plante  puifTe  fe  l'aflSmi- 
^er ,  comment  une  jeune  plante  peut-elle  végéter  fans  les  lobes  ?  Mai^ 
^ous  remarquerez,  M.,  que  les  pois  avoient  déjà  quelques  feuilles , & 
TomcXir.  Pan.  IL  1779.  SEPTEMBRE.     A  a 
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c'eft  une  preuve  de  plus  que  les  feuilles  ont  à-peu-prcs  la  naême  des- 
tination &  la  même  organifation.  que  les  lobes. 

Voilà  des  idées ,  M. ,  que  je  foumets  à  votre  expérience  &  à  votre 
jugement.  Il  me  refteroit  à  expliquer  dans  ce  fyftême  un  grand  nom* 
bre  de  phénomènes  particuliers  ,  mais  j'attends  pour  cela  vos  réftexions» 
Cette  lettre  d'ailleurs  n'eft  déjà  que  trop  longue ,  &c.  &c» 


MÉMOIRE 

Sur  le  fel  qui  fe  forme  par  un  long  repos  fur  le  réfidu  que 
Ton  trouve  au  fond  de  la  cucurbite ,  après  la  redification  de 
l'éther  vitriolique  ;  &:  fur  un  autre  Phénomène  obfcrvé  dans 
la  diftillation  du  même  éther ,  en  employant  un  efprit-dc- 
vin  retiré  du  marc  de  nos  raifîns. 

Par  M.  Mo  NT  ET  j  Je  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier^ 

V/N  grand  nombre  de  Chymiftes  modernes  nous  a  donné  dîfFcrei» 

i)rocédes  pour  retirer  une  très-grande  quantité  d*éther  de  différens  mê- 
anges  de  l'huile  de  vitriol  &  de  l'efprit-de-vin,  foit  par  poids ,  foit  par 
melures.  Us  s'accordent  tons  aujourd'hui  à  penfer  que  c'eft  par  poids 
ou'il  faut  procéder ,  &  employer  une  allez  grande  do(e  d'efprit-de-vin  & 
d'huile  de  vitriol ,  pour  obtenir  beaucoup  d'éther.  Ce  que  je  viens  de 
dire  eft  confignc  dans  tous  les  livres  des  Chymiftes  modernes» 

Dans  le  tems  du  dernier  concours  à  une  Chaire  de  Médecine  vacance  » 
l'un  des  Concurrens  me  demanda  mon  avis  fur  la  nature  de  l'éther  ,  âc 
{\  on  ne  retiroit  aucun  fel  du  réfidu  de  la  xeâiiication.  On  fait  qu'après 
avoir  retiré  par  la  première  diftillation  tous  les  produits  que  donne  le 
mélange  d'une  certaine  quantité  d'huile  de  vitriol  &  d'efprit*de-vin ,  il 
faut  diftiller  de  nouveau  —  -  '  - 

tient  très-fouvent  < 
vant  une  certaine  «^ 
ber  le  peu  d'acide  fulphureux  qui  étoit  monté  vers  la  diftiflation.  Cet 
efpric  fulphureux ,  dès  qu'il  s'annonce  dans  le  progrès  de  la  diftillatioa 
de  l'éther ,  eft  le  (îgne  non-équivoque  qu'il  faut  délapareiller  le  vaiffeau  ,, 
&  que  l'opération  eft  finie. 

Par  la  leconde  diftillation  qui  eft  la  reâificadon  de  l'éther  ^  faite  feui- 
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lement  pour  féparer  un  à  un  tous  les  produits  de  la  première  diftillatîon  , 
le  premier  qui  paffe ,  comme  le  plus  volatil , eft  lether ,  enfuite  lefpric- 
de-vin  qui  n  a  prefque  point  fubi  d'altération ,  ce  qui  forme  en  partie  les 
gouttes  d'HofFman,  &  il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  ou  de  la  cornue 
une  liqueur  un  peu  louche ,  fur  laquelle  nagent  quelques  gouttes  d'une 
iiuile  qui  s'épaillit  par  vétufté  ,ce  qui  forme  un  véritable  birunie  liquide, 
ou  huile  pétrole,  outre  l'alkali  fixe  fluor  que  Ion  a  jette  fur  toute  la 
maire  du  produit  de  la  première  diftillation,  par  rapport  au  peu  d  acide 
fulphureux  qu'elle  contient. 

Cette  liqueur  expofée  à  Icvaporatîon  &  cryftallifation ,  n'a  jamais 
produit  aucun  fel ,  fuivant  rexpofé  de  la  thèfe  du  prétendant  à  la 
Chaire  de  Médecine  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Je  ferai  remarquer  que  dans  les  nombreufes  opérations  que  j'ai  faites 
tn  grand  fur  Térher,  j'ai  toujours  obtenu  un  fel  de  ce  rcfidu  de  la  féconde 
diftillation,  foit  que  la  liqueur  tirée  du  premier  procédé  fut  avec  odeur 
ou  fans  odeur  d'acide  fulphureux  volatil  j  car  j'ai  fouvent  délutté  le  balon 
pour  en  fubftituer  un  autre, avant  que  l'acide  fulphureux  s'annonçât ,  afin 
de  voir  fi  dans  la  féconde  diftillation  le^  réfidu  me  donneroit  du  fel 
cryftallifé ,  en  verfant  fur  le  produit  de  la  première  diftillation ,  de  boa 
alkali  fixe  fluor ,  même  jufqu'à  furabondance* 

J'ai  toujours  eu  plus  ou  moins  de  fel  cryfliallifé  j  &  voici  comment  je 
l'obtiens, 

La  pkipart  des  Chymiftes  en  redifiant  Téther ,  fe  fervent  de  la  cornue 
comme  de  la  première  diftillation  :  je  me  fers  pour  redifier  mon  éther, 
d'un  alambic  aune  feule  pièce ,  que  je  trouve  oeaucoup  plus  commode 
pour  faire  cette  opération. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  verfoit  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance ,  très- 
3>ure  &  très-limpide ,  fur  tous  les  produits  que  l'on  a  retirés  par  une 
<iiftillation  graduée  d'un  mélange  de  parties  égales  d'huile  de  vitriol  Se 
-d'efprit-de-vin  redtifié*  Après  que  j'ai  retiré  toute  ma  liqueur  du  balon, 
je  la  verfe  par  un  long  entonnoir  dans  mon  alambic  d'une  feule  pièce» 
Se  j'y  verfe  tout  de  fuite  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  ,  en  quantité 
Toujours  fuffifante  pour  abforber  tout  l'acide  que  cette  liqueur  peut  cou- 
Tenir  ;  je  lutte  bien  le  bouchon  de  cryftal  qui  eft  à  la  tète  du  chapiteau  , 
&  je  procède  enfuite  par  degrés  à  retirer  tout  mon  éther  que  je  fépare. 
Quand  il  a  tout  paffe ,  je  retire  l'autre  produit ,  qui  eft  de  l'efprit  de-vin 
tlni  à  une  petite  portion  d'huile  éthérée ,  qui  forme  des  gouttes  d'Hoff* 
tnan  ;  &  ce  qui  refte  dans  le  fond  de  la  cucurbite  eft  une  liqueur  un 
peu  filante  >  d'une  odeur  de  phlègme  d'eau-de-vie  un  peu  louche  :  je 
Douche  ma  cucurbite  avec  foin ,  au  haut  du  chapiteau ,  au  moyen  d'un 
bouchon  de  cryftal ,  du  lut  gras ,  &  d'un  bouchon  de  liège  placé  à  fon 
bec ,  Se  enduit  du  même  lut.  Je  le  laifle  repofer  une»  deux  ou  trob  an^» 
nées»  &  je  trouve  au  bout  de  ce  cems  dans  cette  liqueur  filante»  de 
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magnifiques  cryftaux  de  rartre  vitriole  (i) ,  plus  ou  moins  gros,  fuivant 
In  quancuc  d*ccher  que  j'ai  diftillc,  &  dont  la  forme  (qui  leur  eft  propre) 
tft  très-allongce.  Ils  font  enduits  d'une  matière  poilTeufe ,  que  je  lave 
plufieurs  fois  avec  de  l'eau  froide  pour  l'emporter.  Malgré  ces  lotions, 
les  cryftaux  confervent  l'odeur  propre  de  la  liqueur  où  ils  fe  font  formes. 


puifque 
équivoque. 

Je  dis  donc  que  j'ai  toujours  obtenu  du  tartre  vitriolé ,  de  la  liqueur 
qui  refte  après  la  reftification  de  l'éthei; ,  foit  que  j'aie  employé  les  pro- 
duits de  la  première  diftillation  avec  lodeur  de  l'acide  lulphureux  vo- 
latil ,  foit  fans  odeur ,  ayant  dépareillé  avant  que  ce  produit  s'annonçât. 

Cette  dernière  expérience  prouve  ttès-clairement  qu'il  palTe  pendant 
la  diftillation  de  Téther ,  de  l'acide  vitriolique  en  nature ,  qui  acquiert 
peut-être  dans  cette  opération  un  degré  de  volatilité.  M.  Baume ,  qui  a 


(i)  De  prcfque  tous  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  la  diftillation  &  de  la  rcélificatioa 
lie  i'écher  ,  les  Elémcns  de  Chymic  de  Dijon ,  font  prcfque  les  feuls  (]ui  parlent  du 
fel  que  l'on  trouve  dans  le  réfidu  de  la  rcdifîcation.  Comme  les  Auteurs  de  ces 
Elémcns  &  M.  Montet  ne  font  pas  ex acflement  d'accord  ,  on  fera  peut-être  bicn-aife  de 
voir  ici  rapprochés  les  deux  lentimens.  Après  avoir  donné  le  procédé  de  la  red^ifi- 
cation  de  i'éther  vitriolique ,  les  Académiciens  de  Dijon  »  ajoutent ,  (  vol.  ).p.  ^oy.  ) 
9>  ce  qui  refte  dans  la  cornue  eft  de  l'efprit-de  vin ,  de  l'alkali  fiie,  Se  une  porcion 
M  de  tel  neutre ,  que  l'on  fuppofe  formé  par  l'union  de  l'acide  fuiphureux  &  de  l'al- 
••  kali  fixe.  Ce  fel  dépofé  au  fond  des  vaiffeaux  oui  contenoient  le  réfidu  de  l'éther , 
»  ayant  été  diifous  dans  l'eau  diftillée  Se  enfuite  évaporé  jufqu'à  pellicule ,  s'eft  en  ' 
m  effet  cryftallifé  en  aiguillée  ,  Se  cm  houppes ,  comme  le  fel  fuiphureux  de  Stkaal  « 
M  nais  il  a  réfifté  à  Tacide  vitriolique ,  tout  de  même  que  le  tartre  vitriolé  ». 

La  différence  qui  nous  paroît  exiUer  entre  le  fel  fuiphureux  de  Sthaal  des  Elémens 
de  Chymie  de  Dijon,  &  les  magnifiques  cryftaux  de  tartre  vitriolé  de  M.  Montet, 
vient  du  tems  de  leur  formation.  En  faifant  cryftallifcr  ce  fel  &  l'examinant  auffi- 
côt  après  l'opération  de  la  redification  de  l'éther ,  une  partie  de  l'acide  fuiphureux 
ou  plutôt  le  phlogiftique  étant  uni  encore  en  trcs-grande  quantité  à  l'acide  vitrioli* 
que,  forme  la  combinaifon  de  l'acide  fuiphureux  avec  l'alkali  fixe,  d'cii  réfulte  le 
tel  fuiphureux  de  Sthaal.  Mais  fi  ^  avec  l'Auteur  de  ce  Mémoire  ,  on  laiffe  repo&r  le 
léfidu  deux  ou  trois  années ,  alors  le  phlogiftique  fe  déeage  de  lui-même  de  l'acide 
vitriolique  ,  l'acide  fuiphureux  difparoîc ,  Se  le  fel  fulpnureux  ne  devient  plus  que 
du  tartre  vitriolé.  Cela  eft  fi  vrai  qu'il  ne  faut  pas  même  attendre  plufieurs  années 

Cmr  cet  effet  :  pi^nez  feulement  une  certaine  quantité  de  fol  fuiphureux  de  Sthaal  » 
i/Té  -  la  repofer  à  l'air  pendant  quelques  jours  ;  le  phlogiftique  qui  empêche  la  com- 
binaifon intime  Se  fixe  de  l'acide  vitriolique  à  l'huile  de  unre  ,  s'évaporera ,  l'adhé^ 
xence  de  l'acide  à  l'alkali  augmentera  en  proportion ,  Se  Ton  aura  du  urtre  vitriolé. 
Si  le  fei  fuiphureux  des  Académiciens  de  Dijon,  a  rcfifté  à  l'acide  vitriolique com* 
Aie  le  tartre  vitriolé ,  c'eft  fans  doute  qu'il  étoit  beaucoup  plus  près  de  l'état  de  ce 
dcxittcr^fcl  que  du  premier.  {Non  dis RidaScurs  iu  JoumaL) 
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clique  ,  racide  qui  i 
&  ne  forme  point  de  tartre  vitriole  avec  l*alkali  fixe.  On  peut  confultet 
là-defTus  le  Mémoire  de  feu  M.  Romieu ,  Membre  de  cette  Société. 

J  ai  obfervé  que  Tefprit-de-vin  que  Ton  retire  du  marc  de  nos  raifins  (i  ), 
donnoit  deux  éthers  différens ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi.  J  avois  redtifié 
de  l'efprit-de-vin  provenu  du  marc  du  raifin  ,  il  avoir  une  légère  odeur 
d'empireume ,  &  paroiflbit  être  plus  denfe  que  Tefprit-de-vin  retiré  de 
vins  généreux.  J*avois  quelque  peine  à  me  refoudre  à  l'employer  à  une 
pareille  opération  ;  cependant  je  voulois  voir  la  quantité  d*éther  que 
produiroit  un  pareil  efpric-de-vin ,  qui  eft  d  ordinaire  plus  huileux  que 
celui  dont  nous  nous  fervons.  Je  loubliai  pendant  un  tems  affez  long ,  Se 
je  fus  agréablement  furpris ,  en  revenant  à  mon  opération ,  de  voir  que 
l'odeur  d'empireume  avoir  entièrement  difparu. 

Je  pris  fix  livres  de  cet  eforit-de  vin ,  &  autant  d'huile  de  vitriol ,  je 
procédai  à  l'ordinaire  à  la  diftillation ,  &  dès  que  j  apperçus  que  tout  mon 
éther  d'un  pareil  poids  d'efprit-de-vin  étoît  paffé  (  ce  que  l'habitude  nous 
donne  )  fans  attendre  que  l'acide  fulphureux  s'annonçât ,  je  verfai  ma 
liqueur  contenue  dans  mon  balon ,  dans  un  grand  flacon  de  cryftal  j 
j'adaptai  tout  de  fuite  le  même  balon  à  ma  cornue  que  je  luttai  bien ,  Se 
je  continuai  mon  opération.  Je  fus  furpris  d'avoir  une  huile  très-légère  , 
limpide  Se  abondante ,  nageant  fur  un  peu  de  liqueur  d'une  odeur 
très-fuave;  j'allois  de  tems  en  tems  déboucher  le  petit  trou  de  mon 
balon ,  pour  voir  fi  Tacide  fulphureux  fe  faifoit  fentir.  Dès  qu'il  s'an- 
nonça ,  je  déluttai  mon  balon ,  &  j'eus  environ  quatre  onces  d'une  huile 
cthérée  très -volatile ,  fans  aucun  mélange  d'autre  liqueur ,  &  qui  peut 
être  employée  avec  fuccès  dans  les  maladies  nerveufesj  je  continuai 
enfuite  ma  diftillation ,  &  j*eus  un  peu  d'huile  citrine  qui  nageoit  fur  la 
liqueur  phlegmatique ,  chargée  fortement  d'acide   fulphureux  volatil. 


(i)  Ce  n*eft  que  depuis  quelques  années  >  que  plufieurs  Particuliers  >  en  petit  nombre» 
diftillent  en  grand  le  marc  de  nos  raifins.  Nos  vins  rouges  en  général  Lont  fort  fpiri- 
tocux  &  aiTez  bien  colorés.  Par  conféquent ,  le  marc  qui  en  provient  doit  l'être  aufli  ^ 
attendu  que  quand  il  fort  du  prefToir ,  il  n'eft  pas  fort  (ce,  étant  maUpreffé.  Le  vin 
nue  Ton  tire  par  le  fecours  du  preiToir  ,  eft  toujours  plus  coloré  que  celui  qui  fort  tout 
nmplcmenr  de  la  cuve  ;  par  la  raifon  que  la  liqueur  que  ce  marc  contient ,  fe  charge 
plus  de  la  partie  colorante  de  la  peau  du  raifin  par  cette  preffion  méchanique.  Ce  n'eft 
pas  comme  dans  d'autres  Provinces  »  par  exemple  ,  en  Bourgogne  ,  dès  qu'on  retire  le 
marc  des  raifins  de  defibas  le  prcfibir ,  on  le  prendroit  pour  du  bois  »  &  on  retire 
encore  de  ce  marc  de  Teau-de-vie ,  en  y  ajoutant  de  l'eau ,  &  le  faifant  fermenter 5  5c 
dans  notre  Province  y  ceux  qui  ne  vendent  pas  le  marc  pour  faire  de  l'eau-de-vie  ,  en 
font  de  la  piquette  ,  en  y  vcrfant  beaucoup  d'eau ,  &  le  laiifant  cuver  fepc  à  fauic 
jours. 
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M.  Baume  (voyez  le  troifième  volume  de  Savans  Etrangers),  affure 
dans  fon  Mémoire  fur  Técher ,  que  le  plus  qu  on  retire  de  cette  huile 
citrine  d'un  mélange  de  fix  livres  d'huile  de  vitriol  &  d'autant  d'efpric- 
de-vin ,  eft  d'un  gros ,  &  tout  au  plus  demi-once. 

Par  le  procède  que  je  viens  d'indiquer,  en  employant  de  l'efprit-de- 
vin  tiré  du  marc  de  nos  railins ,  on  a  deux  éthers  que  j'ai  £xit  voir  à  la 
Compagnie  j  favoir  le  premier  qui  eft  le  plus  volatil ,  &  qui  eft  pour  ainfi 
dire  l'elprit-redeur,  &  l'autre  l'huile  eflTentielle.  Cette  expérience  prou- 
veroit  que  l'huile  de  vitriol  ne  fait  que  dégager  progreflîvement  dans  la 
diftillation  l'huile  eflentielle  la  plus  volatile  de  l'efprit-de-vin  tiré  du 
marc ,  Se  qu'a  mefure  que  la  liqueur  s'épaiffic ,  une  partie  de  cette  huile^ 
la  moins  volatile  eft  attaquée  par  l'acide  vitriolique ,  qui  s'y  unit  &  lui 
donne  une  confiftance  plusépaifle,  qui  forme  cette  huile  citrine  analo- 
sue  aux  huiles  par  exprelïîon ,  Se  qu'une  autre  partie  de  cette  huile  eft 
oriilée  à  mefure  que  l'acide  vitriolique  eft  rapproché  ,&  devient  plus 
concentré  par  le  progrès  de  la  diftillation ,  l'efprit-de  vin  l'ayant  fort 
étendu  Se  noyé  .par  l'eau  qui  entre  dans  fa  compofition.  Voilà  pour- 
quoi ce  réfidu  eft  fi  noir  &  rempli  de  couches  minces  charbonneufes. 
M.  Baume ,  qui  a  pouffé  Tanalyfe  ae  cette  fubftance  jufqu  au  bout ,  en  a 
retiré  du  foutre  pur ,  outre  beaucoup  d'acide  fulphureux  volatil.  Ce  qui 
prouve  ce  que  je  viens  d'avancer,  c'eft  que  cette  huile  de  vitriol  gui  a 
fervi  au  dégagement  des  deux  éthers  dans  mon  opération ,  peut  lervir 
encore  fous  cette  forme  à  dégager  de  nouvel  éther,  fi  on  ajoute  de 
l'efprit-de-vin  en  moindre  quantité,  &  que  l'on  procède  comme  dans 
la  première  opération.  Ceci  appartient  à  M.  Cadet,  qui  a  lu  un  Mé- 
moire là-deflus  à  une  Affemolée  publique  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences ,  configné  dans  le  Journal  de  M.  l'Abbé  Rozier ,  &  qui  a  paru 
depuis  la  ledure  de  ce  Mémoire  dans  le  volume  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  de  Tannée  1774,  &  vient  à  l'appui  de  l'explication  que  je 
donne ,  comment  Thuile  de  vitriol  dégage  l'ether  contenu  dans  Tefpric* 
de-vin. 

Quoique  M.  le  Comte  de  Lauraguais  ait  avancé  (  voyez  le  volume  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  l'année  1758  )  qu'une  petite  partie 
d'éther  vitriolique  fe  diflbut  dans  l'eau ,  je  penfe  que  les  éthers  varient 
beaucoup  ,  fuivant  l'efprit-de-vin^ue  l'on  employé.  La  plupart  provien- 
nent de  vins  qui  tirent  fur  l'aigre ,  &  ces  efprits  contiennent  beaucoup 
f>Ius  d'acide  que  ceux  qui  font  tirés  des  vins  généreux  &  de  bonne  qua- 
ité  ;  ceux-ci  donnent  toujours  un  éther  plus  agréable ,  plus  inflammable  » 
&  conféquemment  moins  mifcible  i  l'eau  ^  s'il  a  été  biçn  rçdifié» 
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SUR   LES   CRYSTALLISATIONS 

Obfervées  fur  le  Verre  i 
Par  James  Keir  ,  Ecuyer. 

\J  N  connoîc  depuw  long-rems  la  figure  particulière  du  cryftal  de 
roche  ;  &  Ton  fair  ^ue  le  verre  de  Mofcovie ,  les  pierres  prccieufes ,  les 
pyrites,  les  minerais,  les  métaux  (i),  les  fels,  l'eau  (i)  &c  l'huile  (5) , 
Ibumis  â  certain  degré  de  chaleur ,  de  froid  ,  de  fluidité  &  d'autres  cir- 
conftances  néceflàires ,  atfeftent  une  figure  uniforme. 

Beaucoup  d'autres  fubftances  cryftallifent  auilî.  Il  y  en  a  plufieurs  dont 
les  parties  offrent  une  figure  déterminée  dans  leur  calTure  :  tels  font  le 
bifmuth ,  le  régule  d'antimoine ,  le  zinc  &  tous  les  autres  corps  métalli- 
ques ,  dont  les  parties  fe  rompent  fans  s'étendre.  Il  y  a  même  lieu  de 
jcroire  que  l'or ,  l'argent ,  le  plomb  &  l'étain ,  pourroient  acquérir  cette 
régularité  de  grain,  par  des  moyens  particuliers;  car  M.  Homberg  a 
remarqué  que  le  plomb ,  qui  n'eft  pas  du6kile  dans  1  état  de  chaleur , 
rompu  à  chaud ,  offre  une  texture  grenue.  Peut-être  tous  les  corps  homo- 
gènes fe  cryffalliferoient-ils  en  paffant  de  l'état  de  fluidité  a  celui  de 
lolidité ,  fi  ce  paffage  n'étoit  pas  trop  fubit.  C'eft  au  moins  ce  que  j'ai 
vu  dans  du  verre ,  qui  s'étoit  folidifié  très-lenrement.  La  forme ,  la  ré- 
gularité &  la  grandeur  des  cryffaux  ont  varié  félon  les  circonftances  qui 
en  accompagnent  la  concrétion. 

Les  échantillons,  n^.  i ,  ont  été  pris  au  fond  d'un  grand  pot,  qui 
avoir  refté  dans  un  fourneau  de  verrerie ,  pendant  qu'on  laifToit  éteinare 
lentement  le  feu.  La  maffè  de  la  matière  chauffée  étoit  fi  grande  y  que  la 
chaleur  dura  long-tems  fans  ajouter  du  chauffage ,  &  que  la  concrétion 


(i)  On  a  trouvé  de  Tor  natif  cryftallîfé.  M.  Rome  de  Mflc  dit  {EJfaidt  CryflaU 
lographie  ,  p.  3  90.)  avoir  vu  des  cryftaux  d'or  natif  à  huit  pans  ,  comme  ceux  d'alun  , 
&  un  autre  en  lame  hexagone.  On  en  peut  voir  de  beaux  échantillons  au  Cabinet  da 
Dodeor  Hunter.  L'or  fe  cryftailife  encore  par  le  fecours  de  l'art.  Ayant  verfé  un  pea 
d'éther  fur  une  folutton  de  ce  métal  dans  l'eau  régale ,  je  trouvai  au  bout  de  quelques 
mois ,  l'or  féparé  du  menftrue  ,  fous  la  forme  de  prifmcs  polygones  bien  diftinâs. 

(1)  On  connott  parfaitement  les  formes  variées  &  régulières  des  particules  de  la 
Bcige  ,  qui  n'eft  que  de  Teau  cryftaliifée. 

()^  Les  cryftaux  que  le  froid  produit  dans  l'huile  de  Ëiflàfras ,  Cont,  comme  00 
Ta  remarqué ,  de  ctis-beaux  prifmes  hesagooes  régulieis» 


i 
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du  verre  fut  très-longue.  Je  trouvai  la  partie  fupcrîeure  du  verre  changée 
en  une  matière  blanche  ,  opaque ,  ou  plutôt  demi-opaque ,  dont  la  cou- 
leur ôc  le  tiffu  reffembloient  à  une  efpèce  de  verre  de  Mofcovie.  Sous  cette 
croûte ,  qui  avoit  un  pouce  d'cpaifleur  ou  davantage ,  le  verre  étoit  trans- 
parent ,  quoique  fort  obfcurci ,  &c  devenu  d'un  gros  bleu ,  d'un  verd 
ronce  qu'il  ctoir.  On  trouvoit ,  fur  ce  verre ,  pluneurs  cryftaux  blancs 
opaques ,  qui  avoient  gcncralcmcnt  la  forme  cl'un  folide ,  vu  de  côte , 
7%- 1  yplariche  I  ,  &  par  la  bafe /fg^.  i.  Leur  furface  fe  termine  par  des 
lignes  plutôt  elliptiques  que  circulaires ,  difpofces  de  manière  qu'une 
fedtion  tranfvcrfale  du  cryftal  eft  un  hexagone ,  repréfenté  fig.  3  &  4  ^ 
dont  la  première  otFre  la  vue ,  l'autre  un  plan  de  cette  fedtion.  On  voie 
au  milieu  de  chaque  bafe  du  cryftal ,  une  cavité  conique  y  fig.  \  6c  1.  Les 
lignes  elliptiques ,  qui  terminent  la  furface  des  cryftaux ,  paroifTent  for- 
mées par  les  bords  de  plufieurs  lames  minces ,  rangées  autour  de  l'axe  de 
chaque  cryftal ,  de  façon  que  leurs  diamètres  longitudinaux  lui  font  pa- 
rallèles. Il  y  en  a  douze  plus  larges ,  plus  vifibles  &  mieux  définies  que 
les  autres.  Elles  font  placées  oar  paires ,  à  égale  diftance  Tune  de  l'autre  , 
formant  les  fix  angles  de  la  leibion  &  de  I.i  bafe  hexagone ,  comme  on 
le  woii  fig.  I  ,  1 ,  3  &  4.  Leurs  intervalles  font  remplis  par  de  plus  petites 
lames ,  qui  adhèrent  à  leurs  côtés  ainfi  qu'entre  elles ,  fous  un  ancle  de  ^0% 
&  par  une  fubftance  un  peu  moins  opaque ,  d'une  couleur  plus  foncée 
que  celle  des  lames.  La  grandeur  des  cryftaux  contigus  ou  voifins  les 
.  uns  des  autres  ,  ne  différoit  pas  beaucoup,  quoique  celle  de  ceux  qui  fe 
trouvoient  à  différentes  profondeurs  du  même  pot ,  le  fît  conhdérable- 
ment.  Leur  plus  grand  diamètre  étoit  d'environ  /.  de  pouce,  de  forte 
que  nos  fig.  i  ,  1 ,  3  &  4  les  préfentent  extrêmement  groftîs.  Ils  ne  font 
pas  tous  aufti  exactement  configurés  que  ceux-ci;  mais  la  plupart  ont 
une  régularité  fi  frappante ,  qu'on  ne  peut  douter  que  la  cryftallilation  ne 
foit  parfaite. 

Le  verre ,  marqué  n*^.  1 ,  offre  une  autre  efpèce  de  cryfbillifation  :  je 
l'ai  pris  au  fond  d'un  pot  qui  avoit  été  tiré  du  fourneau  ,  pendant  que 
le  verre  étoit  rouge.  Il  y  a  deux  fortes  de  cryftaux  :  ceux  de  la 7?^.  5  font 
des  colonnes  hautes  d'environ  un  huitième  de  pouce ,  larges  d'un  cin- 
quième de  leur  hauteur ,  Se  irrégulièrement  cannelées  ou  fillonnées  de 
rainures.  Les  autres,  repréfentés/g',  ^,  7  &c  8  ,  ont  leurs  bafes  prefque 
du  même  diamètre  que  les  précédens;  mais  leur  hauteur  eft  beaucoup 
moindre ,  &  ne  fait  qu'environ  un  fixième  de  leur  largeur.  Leurs  bafes 
fe  terminent  par  des  lignes  qui  paroiffent  déchirées  &  irrégulières;  mais 
plufieurs  tendent  à  une  forme  hexagone ,  dont  la  régularité  peut  avoir 
été  troublée  par  le  mouvement  du  verre  fondu,  qui,  en  tirant  le  pot 
du  fourneau,  aura  forcé  &  plié  ces  cryftaux  très- minces,  pendant  qtiils 
étoient  chauds  &  flexibles. 

tes  échantillons,  f?"*,  3 ,  forten;  d'un  pot  de  verrerie ,  fur  le  côté  du^^ 

quel 
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quel  avoît  coule  un  peu  de  verre  fondu ,  qui  y  adhéra  aflcz  long-cems 
pour  former  difFcrentes  fortes  de  cryftaux.  L'intérieur  de  cqs  ccKantillons 
eft  aurtî  couvert  d'un  verre  différemment  cryftaliifé.  Quelques  cryftaux 
femblent  des  demi-colonnes,  qu'on  voit  par  le  côté  plat,/^.  9.  D'autres> 
fis*  ïo,  paroiiïent  compofés  de  plufieurs  demi-colonnes,  réunies  fur  un 
même  plan ,  autour  d'un  centre  commun  ,  comme  les  r?.yons  d'une 
roue.  Plufieurs  de  ces  rayons  femblent  s'étrecir  en  approchant  du  centre 
de  la  roue ,  &  relfemblent  par  conféquent  plus  à  des  fegmens  de  mor- 
ceaux de  cônes  coupés  fuivant  leur  axe, qu'à  des  cylindres. Mais  peut- 
être  cette  apparence  vient-elle  uniquement  de  ce  que  les  demi-colonnes 
font  rangées  près  du  centre  de  la  roue ,  de  façon  que  le  bord  de  l'une 
repofe  fur  celui  de  fa  voifine ,  comme  les  rayons  d'un  éventail. 

L'échantillon  de  verre ,'/2^.  4,  avoir  coulé  par  la  fente  d'un  pot,  & 
adhéra  alfez  long-tems  aux  barres  de  la  grille  du  fourneau  pour  cryf- 
tallifer.  Quelques  cryftaux  paroiflent  oblongs  comme  des  aiguilles, 
d'autres  globulaires  ou  d'une  figure  approchante.  Plufieurs  de  ceux  qui 
font  en  aiguilles  fe  joignent  à  un  centre  commun  \  Se  quoique  le  trop 
prompt  refroidiflTement  du  verre  les  ait  probablement  empêchés  de  s'unir 
en  affèz  grand  nombre  pour  former  des  cryftaux  globulaires  complets  , 
ils  montrent  aflez  comment  ceux  qui  le  font  ont  pu  le  devenir. 
•  7'outes  les  cryftallifations  que  je  viens  de  décrire ,  ont  été  obfervées 
fur  un  verre  à  vitre  d'un  verd  noir ,  qui  fe  coule  à  Stourbridge.  11  eft 
compofé,  de  fable,  de  terre  calcaire  &  de  cendres  de  végétaux  leflivées. 

Il  y  a  encore  fouvent  des  cryftallifations  dans  le  verre  des  bouteilles 
ordinaires ,  dont  les  matériaux  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  donc 
je  viens  de  parler ,  fauf  des  fcories  de  fer  qu'on  y  ajoute  quelquefois. 
Je  mets  ici  l'échantillon,  n®.  5.  Les  cryftaux  n'y  font  pas  enfouis  dans 
un  verre  tranfparent  non  cryftaliifé ,  mais  faillans  à  la  furface  de  la 
mafie ,  qui  eft  toute  opaque  &  cryftallifée.  Ils  femblent  une  lame  d'épée 
à  deujt  faces ,  tronquée  par  la  pointe. 

Je  n'ai  pas  vu  de  fi  parfaits  cryftaux  que  dans  ces  deux  fortes  de  verre  : 
c'eft  qu'étant  plus  fluides  &  moins  tenaces  que  tout  autre  ,  quand  on  les 
fond,  les  particules  qui  conftituent  les  cryftaux  fe  joignent  plus  aifé- 
ment,  &:  s'appliquent  les  unes  aux  autres  avec  moins  de  réfiftance  de  la 
part  du  milieu.  Peut-être  auffi  cryftallifent-ils  mieux  parce  c|u'ils  con* 
riennent  plus  de  parties  terreufes. 

Le  cryftal  ou  fiint  glafs ,  tenu  long-tems  rouge  à  un  grand  feu , 
îicquiert  un  louche ,  qui  vient  probablement  de  plufieurs  particules  blan- 
ches cryftallifées,  trop  petites  pour  être  apperçues.  Je  foupçonne  mtniie 
que  la  blancheur  opaque  du  verre ,  où  il  y  a  de  l'arfenic ,  eft  l'effet  d'une 
cryftallifation  à  laquelle  ce  minéral  difpofe  certaines  efpèces  de  verre  ; 
par  cette  opacité ,  étant  plus  grande  que  celle  de  l'arfenic  mcme ,  ne 
peut  fe  cpmmuniquer  à  une  plus  grande  proportion  de  verre  tranfpa- 
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rent,  parla  feule  interpofinon  méchanique  de  cette  fubftance  opaque, 
qui  n'a  quelquefois  qu'une  demi-opacité. 

M.deRcaumur  a  obfervé  que  quelques  efpcces  de  verre,  expofées  long- 
tems  à  certains  degrés  de  feu ,  fe  recouvrent  d'une  croûte  blanche  opa- 
que, &  qu'en  continuant  la  chaleur,  tout  le  verre  fe  convertit  à  la  fin 
en  cette  fubftance.  C'eft  ce  qu'une  prétendue  relTemblance  à  de  la  por- 
celaine a  fait  appeller  porcelaine  de  Réaumur ,  qui  neft  réellement  que 
du  verre  confufement  cryftallifc. 

La  cryftallifation  change  confîdérablement  quelques  propriétés  du 
verre.  Elle  détruit  fa  rranfparence ,  &  lui  donne  une  blancheur  opaque 
ou  demi-opaque.  Elle  augmente  fa  denfité  ;  car  celle  d'un  morceau  de 
verre  cryftallife  étoit  à  celle  de  l'eau  comme  16 j 6  à  i  coo  :  au  lieu  que  la 
denfité  d'un  morceau  non-cryftallifé ,  pris  à  coté  du  premier,  conféquem- 
ment  fait  des  mêmes  matériaux  &  expofé  à  la  même  chaleur  &  aux  autres 
circonftances, étoit  à  celle  de  l'eau  comme  i5^i  à  loooj  la  cryftallifation 
diminue  encore  la  fragilité  du  verre  ;  car  celui  qui  eft  cryftallife  ne  fe  fcle 
pas  fitôt  en  paffant  du  chaud  au  froid. 

La  cryftallifation  eft  toujours  accompagnée  ou  précédée  de  l'évapota- 
tion  des  parties  les  plus  légères  &  les  plus  fluides  du  verre.  Un  morceaa 
tranfparent,  expofé  jufqu'à  ce  qu'il  fut  entièrement  cryftallife ,  perdit  un 
cinquante-huitième  de  fon  poids;  &  d'autres  expériences  me  donnent  i  ' 
croire  que  le  verre  trop  chargé  de  flux  falins,  fe  cryftallife  plus  difficile* 
ment  que  les  autres  verres  plus  durs ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  perdu  le  fu- 
perflu  par  l'évaporation.  Ainfi ,  il  eft  douteux  que  le  changement  des 
propriétés,  caufe  par  la  cryftallifation  ,  ne  foit  que  l'effet  du  changement 
de  la  texture  des  parties  intégrantes  du  verre.  Mais ,  quoique  Texcès  des 
flux  falins  ou  autres  puiffe  empêcher  la  cryftallifation  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  ce  changement  de  propriété  eft  le  principal  ou  le  £eul 
effet  du  changement  de  texture ,  comme  le  prouve  l'obfervation  qui^ 
fuit  :  c'eft  qu'un  morceau  de  verre  cryftallife,  foumis  à  une  chaleur  beau- 
coup plus  vive  qu'il  ne  faut  pour  le  fondre ,  &c  refroidi  enfuite  fubite* 
ment ,  perd  toutes  les  propriétés  qu'il  avoir  acquifes ,  &  revient  du  verre 
tranfparent  fragile ,  quoique  beaucoup  plus  dur ,  plus  denfe  &  moins 
fufible  qu'il  n'etoit  avant  la  cryftallifation ,  à  caufe  de  l'évaporation  de 
fes  parties  les  plus  fubtiles. 

Beaucoup  d'exemples  femblables  prouvent  combien  les  propriétés  des 
corps  dépendent  uniquement  du  différent  arrangement  de  leurs  parties 
intégrantes ,  ou  de  leur  façon  de  cryftallifer.  C'eft  ainfi  que  le  fer  de 
fonte  &  l'acier  ,  refroidis  fubitement  ,  acquièrent  un  grain  beaucoup 
plus  fin,  font  plus  durs,  plus  élaftiques,  plus  caflàns  &  fonores  que 
quand  on  les  huile ,  ou  qu'ils  refroidiitent  lentement.  La  defcription  de 
mes  cryftaux  vitreux  montre  des  cryftallifations  fort  variées  dans  la 
même   efpèce    de  matière  foumife  à  différentes  circonflances  î  elles 
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varient  même  fouvent  dans  le  même  morceau  de  verre,  comme  je  lai 
fait  voir,  quoique  les  circonftances  nayent  pas  change.  Peur  être,  dans 
ce  dernier  cas, la  différence  des  cryftaux  marque-t-elle  fimplement  les 
divers  degrés  de  la  cryftillifacion  ;  car  ceux  àts  fg.  6  ^y  &  8  ,  trouvés 
dans  le  même  morceau  de  verre  que  ceux  de  la  ^g.  5 ,  dificrent  princi- 
palement en  hauteur  de  ces  derniers  ,  qui  font  peut-être  eux-mêmes 
compolés  d*un  certain  nombre  des  premiers,  joints  par  leurs  bafes.  Les 
cryftaux  en  roue  •  fig.  10 ,  femblent  compofcs  de  ceux  en  demi-colonnes, 
ranges  autour  d*un  centre  commun ,  comme  les  rayons  d'une  roue.  J  ai 
déjà  remarqué  que  les  cryftaux  globulaires,  /i°.  4 ,  font  faits  de  plusieurs 
petits  en  forme  d'aiguille ,  convergeans  vers  un  point  central. 

Cette  propriété  de  cryftallifer,  découverte  dans  le  verre,  rend. très- 
probable  l'opinion  que  les  bajaltcs  font  le  produit  de  la  cryftallifation 
aune  luvc  vitreufe ,  fondue  par  le  feu  des  volcans.  Les  confidérations 
fuivantes  viennent  à  l'appui  de  cette  idée.  Les  bafaltes  prifmatiques ,  & 
autres  de  forme  régulière ,  font  toujours  accompagnes  de  traces  de 
volcans ,  comme  l'ont  remarqué  d'habiles  Naturaliftes  ,  entr'auttes  M. 
Defmareft  (  i  )  j  cet  Auteur  aflure  qu'il  stw  voit  même  aujourd'hui  parmi 
les  produits  des  volcans  ardens  de  l'Etna  &  de  Tlfle  de  fiourbon;  —  en 
fécond  lieu  ,  la  matière  du  bafalte  eft  généralement  de  même  nature  & 
du  même  afpe<5t  que  la  lave  environnante ,  &  fuivant  M.  Defmareft , 
les  bafaltes  prifmatiques  d'Auvergne  font  aftuellement  une  continua- 
tion ,  &  en  général  la  terminaifon  d'un  courant  de  lave. 

Troificmement ,  la  variété  de  la  forme  des  cryftaux  dans  les  mêmes 
efpcces  de  verre ,  ainfi  que  dans  le  même  morceau  ,  montre  afTez  l'in- 
certitude des  conclufions  qu'on  pourroit  tirer  de  la  relfemblance  de 
figure  ;  il  convient  pourtant  de  remarquer  L'analogie  qui  eft  à  cet  égard 
entre  les  cryftaux  ae  bafalte  &  ceux  de  verre.  Les  bafaltes  cryftallifés 
font  ordinairement  en  colonnes  ou  prifmatiques.  Ceft  juftement  la 
forme  des  cryftaux  repréfentés^for.  j.  Les  cryftaux  vitreux  en  demi-colon- 
neSyfig.^y  reflemblent  aux  demi-colonnes  de  bafaltes,  que  TEvêque 
Pocock  (i)  a  obfervées  dans  la  Chauflce-des-Géans-  M.  Defmareft  a 
trouvé  en  Auvergne  beaucoup  de  concrétions  de  bafaltes  fphériques  & 
ellipfoïdes ,  formées  de  colonnes  polygones  plus  pyramidales  que  prif- 
matiques ,  convergeant  de  la  circonférence  au  centre.  Les  concrétions 
vicreufes  globulaires ,  dont  nous  avons  parlé ,  montrent  avec  elles  une 
parfaite  analogie.  Cet  Auteur  a  vu ,  dans  la  même  province ,  des  tables 
oe  bafaltes  régulières  >  dont  les  aflemblages  croient  accumulés  dans  toutes 


(i)  Mémoire  fur  les  Bafaltes  de  la  Province  d'Aavergne.  Voyex  Mémoire  dci*Âca- 
demie  des  Sciences  1771. 

(»)  Tranf.  Pbilof.  Vol.  XLVIIL 
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les  diredions  :  or ,  les  cryftaux ,  jf^.   i,  i,  3  &4,  font  réellement  des 
aflemblages  de  tables  ,  rangées  en  tout  fcns  autour  d'un  axe  commun. 
Enfin ,  la  pierre  qui  porte  les  colonnes  de  bafaltes  ,  &  qui  s'en  trouve 

?iuelquefois  portée ,  étant  de  la  nature  &  du  tiflTu  de  ces  colonnes  mcmes, 
emble  une  ^malTe  irrégulièrement  cryftallifée ,  comme  les  maffes  des 
échantillons  de  verre ,  n'\  i  &  2 ,  qui  font  évidemment  de  la  nature  des 
cryftaux  voifins,  &  paroilTent  formées  d*un  nombre  de  ceux-ci  unis  in- 
diftinûement  ;  car  la  forme  particulière  des  cryftaux  n'eft  diftinde  que 
lorfqu'ils  font  ifolés  ou  féparcs  les  uns  des  autres  par  un  milieu  tranfpa- 
rent  ou  différemment  coloré.  Tel  eft  le  milieu  interpofé  entre  les 
cryftaux  vitreux  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  les  parties  les  plus  fluides  du 
verra,  qui  réfiftent  le  plus  à  la  concrétion  ,  &  qui,  en  continuant  I2 
chaleur,  n'auroit  fait,  avec  les  parties  déjà  cryftallifées ,  qu'une  feule 
fubftance  blanche ,  opaque  ,  où  il  n'y  auroit  eu  du  verre  iranfparent,  ou 
des  cryftaux  diftinds,  qu'à  la  furface  comme  dans  l'échantillon,  n^.  5  ^ 
où  ils  s'élèvent  fur  la  mafte  informe ,  comme  les  cryftallifations  de  bafal- 
tes fur  la  lave  qui  les  fupporte. 


EXPÉRIENCES  ÉLECTRIQUES 

Qui  démontrent  que  l'eau  peut  propager  la  Conunotîoa; 

Par  M.  HoRBERN  Bergman. 

I. 

La  H  A  u ,  femblable  à  Protée ,  s'offre  à  nos  yeux  fous  différentes  formes  i 
tantôt  folide  ,  tantôt  fluide,  tantôt  fous  l'état  de  vapeurs.  Le  froid  en 
fait  un  corps  dur,  la  chaleur  lui  rend  d'abord  fon  état  de  fluidité,  & 
la  réfout  bientôt  en  vapeurs  j  je  ne  me  propofe  point  de  la  confî-» 
dérer  fous  difFérens  points  de  vue ,  ni  d'examiner  les  propriétés  dans 
chacun  de  fes   états  j  je  m'attacherai  feulement  à  éclaircir  quelques 

{)oints  principaux  de  convenance  &  de  difconvenance  par  rapport  4 
'éledricité* 

I  L 

La  glace,  l'eau  &  les  vapeurs  conviennent  enfemble:  i^  Parce  qu*tllcs 
peuvent  recevoir  V  tieclric'ué  des  autres  corps  <&  quelles  la  propagent  facilù' 
ment.  Un  glaçon   peut  enflammer  Teiprit-de-vin  :  l'eau  en  tant  que 
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ou  nul.  Pour  peu  qu'il  s'en  échappe,  on  éprouve  une  commotion 
quelconque.  J'avoue  que  cetce  manière  de  mefurer  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  abfolument  exade,  puifquelle  varie  fuivant  la  force, 
la  foibleffe  &  Tintenfîté  d  cleftricité  ;  mais  au  défaut  d'une  meilleure 
je  m'en  fuis  fervL  Au  refte  ,  au  moyen  des  éleâromètres  ordinaires  je 
jugeois  que  l'éledricité  étoit  aufli  forte  qu'elle  pouvoit  l'être ,  &  la  com- 
motion lut  la  poitrine  étoit  toujours  violente.  D'après  cela  ,  voici  les 
expériences  que  j'ai  faites. 

Un  petit  fil  de  lin  ou  de  chanvre  fec  interrompoit  la  chaîne  ,  8c 
les  doigts  fentoient  une  légère  commotion  lorfqu'il  étoit  mouillé* 

IV. 

Il  fuit  de-là,  que  les  corps  propres  i  la  propagation  de  l'éleâriciti 
ne  le  font  pas  pour  cela  de  la  commotion.  Car  ce  âl  mouillé  permet 
bien  les  attractions ,  les  étincelles  &  les  autres  petits  phénomènes  , 
mais  il  empêche  la  conunotion. 

V. 

Seconde  Expérience. 

A  la  place  du  fil ,  que  l'on  fe  ferve  d'un  tube  de  baromètre  de  troît 
à  quatre  pieds  de  long ,  plein  d'eau  ,  garni  à  fes  deux  extrémités  de 
bouchons  de  liège  traverfcs  par  de  petites  tiges  de  fer  communiquantes 
avec  l'eau.  Deux  perfonnes  au  milieu  de  la  chaîne ,  tenant  ce  tube 
par  les  tiges  de  fer,  ne  fentiront  aucune  commotion,  ou  elle  ne  par- 
fera pas  le  poignet  ^  la  bouteille  de  Leyde  ne  fera  pas  dépouillée ,  puiique 
fans  nouvelle  charge  ,  elle  donnera  une  commotion  allez  forte  pour 
être  fentie  à  la  poitrine.. 

V  I. 

Troifiimc  Expérience. 

A  la  place  du  tube  de  baromètre  ,  prenez  le  col  d'une  retoree  oa 
d'un  grand  récipient ,  garmlfez-le  de  même  ,  &  répétez  l'expérience 

Îrécédente,  Plus  le  diamètre  du  tube  fera  grand ,  mieux  elle  réuffîra% 
)eux  ou  trois  doiets  de  diamètre  peuvent  fuffire.  Alors ,  la  comme* 
cion  fera  vive  &  u  bouteille  de  Leyde  fera  prefqu  entièrement  dér 
pouillée. 
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V  I  I. 

11  s'enfuit ,  i*',  que  pour  tranfmettre  la  commotion  de  Leyde  par  le 
moyen  de   l'eau ,  une  petite  quantité  ne  fufïit  pas. 

i'\  Les  métaux tranfportent  la  commotion  bien  plus  parfaitement  que 
Tesiu  j  car  i  travers  un  cylindre  d'eau  long  de  40  doigts  géométriques , 
&  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  elle  afFede  à  peine  le  poignet  (  txp.  2.  )  ; 
tandis  qu'un  fil  de  métal,  ou  Amplement  une  bande  de  papier  doré 
de  même  longueur ,  la  bouteille  chargée  de  même ,  &  à  la'  même  dif- 
tance,  fait  reilen^r  une  commotion  violente  fur  la  poitrine.  Nous  voyons 
auflî  que  les  conducteurs  métalliques  foucirent  une  plus  grande  quantité 
dcledricité. 

3*^.  La  troifîème  expérience  rriontre  que  la  quantité  d'eau  fuperflue 
ne  nuit  point  à  la  communication  de  Téledtricité.  On  comprend  par- 
là  comment  M.  ïï^inkler,  Profeffeur  à  Leypjick ,  a  pu  faire  entrer  la  rivière 
de  Plijjc  dans  la  chaîne  éleftrique  (i);  comment  M.i^  Monnicr  en  a  fait 
autant  du  grand  baffin  des  ThuiUrics ,  dont  la  fuperficîe  a  cent  toifes 
auarrées ,  &  i~  pieds  de  profondeur  (2)  ;  comment  M.  Jallabert ,  Profef- 
feur de  Genève,  a  propagé  le  fluide  éledrique  ï  travers  le  Rhône  (3); 
comment  enfin  riltuftre  Franklin  j  a  pu  enflammer  de  Tefprit-de-vin 
fur  le  bord  de  la  Skuylkil  ^  par  le  moyen  de  l'éleûricité  que  Ton  excitou 
fiir  l'autre  (4). 

V  I  I  L 

Quatrième  Expérience. 

Si  on  répète  la  féconde  expérience  avec  un  tube  de  baromètre  qui 
foit  d«  moitié  plus  court ,  ou  ce  qui  revient  au  mcme>  on  fiifle  péné- 
trer une  des  tiges  de  fer  jufqu*à  la  moitié  du  cylindre  d'eau ,  le  rélultac 
cft  le  même.  Se  l'on  n'apperçoit  aucune  diflférence. 

I  X. 

Cinquième  Expérience, 

Rempliffèz  d'eau  une  bouteille  de  verre  d'un  demi-pied  de  hauteur 
&  de  trois  doigts  de  diamètre  j  armez-là  comme  nous  lavons  dit  (N.  5.)  j 


(i)  Stœrkc  de  Elca.  KrafFt  des  Yzff.  in  Glaf.  Gcfaffen,  $.  48. 
(1)  Mém.  de  l'Académ.  des  Scicac.  année  174^,  p.  447, 
())  NoUct,  Lettres  fur  rElcftr.  p.  2OX-204, 
(4)  ifranklio,  L.c.i.ft^. 
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faites  la  chaîne,  tirez  rétincelle  foudroyante  ,  la  commotion  fera  crès-^ 
forte. 

X. 

Il  fuit  de  ces  deux  dernières  expériences ,  que  le  diamètre  influe  pour 
beaucoup  ,  &  que  la  diminution  de  longueur  ne  produit  aucune  difiPé- 
xence ,  à  moins  que  la  diftance  ne  -devienne  fi  petite  que  1  étincelle 
puifle  éclater  immédiatement  de  Textrcmité  des  deux  tiges  métalliques. 
Si  on  forme  une  chaîne  dont  quelques  anneaux  foient  très-près  fans 
cependant  fe  toucher ,  la  décharge  fe  fait  fucceffivement  &  tranquille-, 
ment,  quoique  parfaitement. 

X  I. 

Ayant  conftaté  ces  vérités  par  rapport  à  Teau,  j'imaginai  bientôt 
que  de  gros  morceaux  de  glace  croient  plus  propres  àtranfmettre  Tcleûri* 
cité  que  des  petits,  Se  les  effais  que  j'ai  faits  ne  m  ont  point  trompé* 

X  I  I. 

Sixième  Expérience» 

Je  pris  un  morceau  de  glace  de  1 5  doiets  géométriques  de  lone  » 
1 3  de  large,  &  8  depaiffeur,  que  j'armai  d*etain  aux  deux  extrémités. 
Deux  perfonnes  tenant  ce  morceau  de  glace  par  les  bouts  armés  ,  6c 
faifant  chaîne  reçurent  la  commotion  jufqu  au  coude.  Je  fuis  perfuadé 
que  la  commotipn  eût  été  plus  forte  fi  le  morceau  de  glace  eu;  été  plus 
confidérable. 

A  volume  égal  la  glace  tranfmet  moins  bien  que  Teau. 

XIII. 

Septième  Expérience^ 

Un  cylindre  de  neige  comprimée  de  i{  doigts  géométriques  de 
long,  &  d'iï de  diamètre,  a  très-bien  tranfmis  la  compreffion. 

Huitiime  Expérience. 

Un  autre  cylindre  de  neige  d*un  pied  de  long ,  &  dé  deux  doigts 
d'épaifleur  ,  bien  fec  ,  &  peu  comprimé  ,  n  a  rien   tranfmis  ;  mais  hu- 
medé  &:  très-comprimé ,  la  copimotion  s'eft  fait  fentir  jufqu'au  poi- 
gnet. L ayant  fépare  en  deux  parties  égales,  &.  ces  deux  panies  com- 
primées 
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primées  l'une  contre  l'autre ,  de  façon  qu'elles  ne  formoient  plus  qu'un 
gros  cylindre  d'un  demi-pied,  la  commotion  a  été  jufqu'à  lapoitrme. 

XIV. 

Neuvième  Expérience. 

Failànt  attention  que  l'eau  différoit  de  la  glace  pat  le  feu  &  la  cha-** 
leur  ,  que  Jallabert  avoit  obtenu  une  commotion  plus  forte  avec  de 
i  eau  chaude ,  qu'avec  l'eau  froide  ^  connoifTant  enfin  la  grande  analo* 
gie  qu'il  y  a  entre  le  feu  &  la  matière  éleârique  ,  j'edàyai  la  féconde 
expérience  avec  de  l'eau  chaude  ,  mais  le  réfultat  ne  m'a  pas  offert  une 
différence  fenûble. 

XV. 

Telles  font  quelques  expériences  qui  peuvent  jetter  un  grand  joue 
&  être  très-utiles  à  la  théorie  de  l'éleâricité.  Elles  prouvent  que  les 
corps  qui  la  propagent  facilement  ne  tranfmettent  pas  toujours  le  choc. 
Il  paroît  néceflaire  pour  obtenir  cet  effet ,  que  le  corps  déférant  puidè 
contenir  une  grande  quantité  d'éledricité.  La  faculté  de  propager  dif- 
fère donc  de  Ta  faculté  de  communiquer  le  choc.  L'eau ,  les  animaux  » 
les  métaux  ont  été  placés  par  tous  les  Phyficiens  éledtrifins  au  nombre 
des  meilleurs  corps  propageans  ;  mais  perfonne  ,  je  crois ,  n'a  comparé 
par  de  bonnes  expériences,  lequel  de  ces  trois  corps  étoit  le  pluspro* 
pre  à  cet  effet;  quelques-uns  cependant  n'ont  pas  douté  de  donner 
cette  qualité  à  l'eau.  Certainement  le  Phyficien  qui  s'occuperoit  â 
clafTer  les  dififérens  corps  fous  ce  nouveau  point  de  vue  renaroit  un 
très-grand  fervice.  On  trouveroit  peut-être  un  nouveau  rapçon  en- 
rr'eux ,  &  ce  feroit  la  faculté  de  communiquer  le  choc  éled:nque  qui 
fctabliroit. 


Tome  Xir,  Paru  IL  1779.  SEPTEMBRE.    C  c 
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DESCRIPTION  ET  OBSERVATIONS 

Sur  le  Tremblement  de  terre  de  Bologne,  en  Italie  j 

Ptf f    M.     le     Comte     AUGUSTE     D  S     CHABOT. 

1-^E  Masdi,  premier  Juin,  vers  minuit,  on  fentic  une  forte  fecoofle 
de  tremblement  de  terre ,  qui  dura  trois  fécondes ,  &  dms  refpace  de 
X  heures  de  tems,  on  en  fentit  deux  autres  de  la  même  force*  Le  refte 
de  la  nuit  les  fecoufTes  continuèrent ,  mais  très-foiblement. 

Le  Mercredi ,  i  Juin ,  au  matin ,  vers  les  6  heures  &  demie ,  il  arriva 
une  autre  fecoufle  plus  fone  que  les  précédentes ,  &  qui  dura  à>peu-près 
le  même  tems. 

Du  Mercredi  jufqu'au  Vendredi  4,  à  7  heures  &  demie  du  matin» 
on  ne  fentit  que  de  très-petites  fecouflTes.  Mais  alors,  il  7  en  eut  une  terri- 
ble qui  dura  plus  long-tems  que  les  précédentes ,  renverft  beaucoup  de 
cheminées ,  (  c*eft  à-dire  ^  les  tuiles  qui  couvrent  les  cheminées  »  car  vous 
fiivez  bien  que  les  cheminées  en  Italie  font  des  bâttmens  )  fit  dts  cre- 
vafles  dans  les  bâtimens ,  &  d'autres  effets  qui  remplirent  les  habitans 
de  terreur,  &  les  fit  tomber  dans  la  plus  grande  conftemation.  On  dit 
que  le  mime  |our  il  s*eft  ouvert  une  ctevafle  i  Varignans^  fimé  à  la 
milles  de  Bologne  -,  ce  fait  n'eft  cependant  pas  encore  vérifié. 

Le  lendemain  on  apporta  dans  la  ville  la  Madona  difan  Luea^  faite  , 
dit-on,  par  ce  Saint,  &  (irué  i  5  milles  de  la  ville  ;  elle  eft ,  comme 
vous  favez  ,fort  en  vénération  dans  le  pays ,  puifqu*on  a  bâti  des  porti- 
ques depuis  Bologne  jufqu'en  haut  de  la  montagne  où  eft  iitiice  TEglife, 
pour  que  les  pélerms  puilient  y  aller  à  couvert  par  tous  les  tems. 

Nous  arrivâmes  le  Dimanche ,  &  nous  vîmes  â  i  o  ou  1 1  milles  de  la 
ville  des  baraques  &  des  tentes  fort  baffes ,  bâties  dans  la  campagne ,  en 
cas  de  nouvelles  fecoudes ,  pour  éviter  la  chute  des  maifons.  Les  Eglifes 
étoient  ouvertes ,  le  Saint-Sacrement  expofé ,  &  tout  le  monde  i  genoux 
Jufques  dans  les  chemins. 

Le  Lundi  7 ,  à  ^  heures  du  foir,  étant  fur  la  Montagnola  ^  i  la  porte  de 
la  ville ,  quantité  de  perfonnes  appercurent  fur  la  montagne  di  Jan  Mi" 
chatl  in  tiofco  ^  une  grande  quantité  de  globes  lumineux  qui  s*élevoient 
avec  force  de  la  terre  dans  l'air ,  Se  qui  par  leur  nombre  prodigieux  , 
reffembloient  â  une  pluie  de  feu  \  jufquau  Jeudi  on  ne  fentit  dans^  la 
ville  que  des  fécondes  très-légères ,  mais  qui  furent  fenties  plus  vive* 
ment  aux  environs. 
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Le  Jeudi,  lo  Juin ,  à  9  heures  5  minutes  du  matin,  Tair  étant  fore 
inuiqoiUie  &:  le  del  nébuleux ,  nous  (entîmes  touc-à-coup  une  fecoufle  de 
tremolement  de  terre  aflez  violente  pour  me  faire  tomber  fur  une  chaife 
qui  étoir  auprès  de  moi.  Uofcillation  qui  fur  très-force  écoit  de  l'Orient 
~  a  J'Occident ,  &  fut  fiiivie  d'une  fecouffe  de  tremblement  réitérée ,  qui 
fit  battre  avec  violence  les  portes ,  les  fenêtres  ic  les  tuiles  des  toits.  On 
compta ,  feulement  dans  notce  rue ,  i  j  cheminées  abattues  de  cette  uni- 
^e  fecouflfè ,  &  une  maifbn  éccoulée  prefqu'entièrement  -,  mon  premier 
mouvement  fut  de  croire  que  le  plafond  s'écrouloic,  &  en  confequence 
Je  courus  vers  la  porte.  Mais  voyant  que  les  jambes  me  trembloient  Se 

3ue  la  porte  faifoit  grand  bruit,  je  reconnus  que  c'étoit  le  tremblement 
e  terre  dont  on  avoir  déjà  ienti  de  fi  fortes  fecouflès  les  jours  précé- 
dens.  Elle  ne  dura  que  $  ou  4  fécondes ,  &  nous  donna  à  peine  le  tems 
d'avoir  peur. 

On  a  obfervé  que  dans  les  momens  qui  précédoient  les  fecouflês ,  le 
pendule  faifoit  des  ofcillations  plus  fréquentes  qu  au  moment  de  la  fe-> 
'  cou(Iè ,  il  s'arrètoit ,  &  reprenoit  enfuite  Ion  mouvement  naturel. 

On  a  entendu  différentes  fois  dans  l'air  un  bruit  femblable  à  celui  que 
£ût  l'eau  en  tombant  avec  force  fur  des  arbres  touffus. 

Dans  les  tems  circonvoifios  des  fecouffes ,  on  a  obfervé  que  l'eau  des 
puits  devenoit  chaude ,  &  bouillante  même  dans  quelques-uns. 

M.  l'Abbé  Marie  »  qui  avoir  chez  lui  une  bouflole,  a  remarqué ,  dans 
le  moment  où  il  l'a  regardée  peu  de  tems  après ,  qu'elle  écoit  déviée  de 
5  degrés  »  elle  eft  cependant  revenue  d'elle-même  au  point  où  elle  étoic 
avant  la  fecoufle.  Malgré  toutes  les  recherches  que  f  ai  pu  £iire  »  perfonne 
jie  m'a  pu  dire  (1  le  tremblement  de  terre  avoic  produit  quelque  change 
ment  dans  la  hauteur  du  baromètre  &  du  thersiomètre. 

On  nous  affura  au  moment  de  notre  déparc ,  que  depuis  la  première 
iecouffe ,  les  pendules  fufpendus  près  de  terre  avoienc  toujours  dévié 
de  la  perpendiculaire ,  &  en  dévient  encore  continuellement,  6c  que  l'on 
a  toujours  vu  rourner  l'eaii  dans  un  grand  vafe. 
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R     É    P      O     N     S     E 

A  la  Lettre  de  Madame  dcV^^*  contenue  dans  le  Supplément 
au  Journal  dePhyfîque,  page  281 }  dans  laquelle  on  trouvera  , 
-  I®.  les  raifons  qui  rendent  probable  le  fyftcme  de  Témiffion 
de  la  Lumière  ;  1^.  des  Idées  &  des  Expériences  nouvelles  fur 
la  nature  de  la  Lumière  &  de  fes  effets ,  &  en  particulier  fu» 
la  décoloration  des  furfaces  colorées  qui  font  expofécs  à  1» 
Lumière ,  &  fur  TétioUement  des  Plantes  \ 

Par  M.  Jean  Senebier  ,   BibUoehccain  de  la  Ripublîqut  de  Genève  ^ 
&  Membre  de  la  Société  HoUandoifc  des  Sciences  de  Hartenu 

J  E  vous  paroîcrai ,  Madame ,  ou  impoli ,  ou  obftiné  ;  voici  une  réponfe 
à  la  Lettre  fa  vante  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'adreifer.  Je  le  fais', 
deux  beaux  yeux  comme  les  vôtres  doivent  toujours  avoir  raifon ,  leur 
éloquence  eft  triomphante  >  comme  leur  fenrence  eft  fans  appel  r  mais 
quand  on  joint  à  ces  attraits  féduâeurs,  des  connoiiTances  étendues ,  des 
vues  vaftes ,  un  génie  mâle  ;  quand  on  s'échappe  du  théâtre  du  monde 
pour  entrer  dans  te  fanâuaire  de  la  fcience^  qiund  on  préfère  Newton 
ou  Euler  à  un  Roman ,  &  le  langage  fublime  de  la  Nature  aux  épi*- 
grammes  des  courtifans ,  on  a  une  ame  à  foi ,  on  fait  apprécier  fes  idées 
en  examinant  celles  autres ,  &  faire  la  cenfure  philofophiqae  de  leurs 
opinions,  fans  craindre  d'y  être  expofc  foi-même^ 

Amiens  Plato  Arnica  de  V**'^  Jed  magis  arnica  verisas.  Voilà  ma  pro^- 
fe/Iion  de  foi,  malgré  l'admiration  aue  vous  m'avez infpîrée:  je  me  pro- 
pofe  votre  exemple  pour  jufttfier  (es  doutes  que  m'a  fait  naître  la  lec* 
ture  de  votre  Mémoire ,  &  je  vous  prie  de  m'éclairer  avec  le  Public  fur 
la  matière  intérefTante  que  vous  trauez  Ci  agréablement  &  avec  tant  de 
profondeur^ 

Permettez-moi  une  légère  plamte  j  c'eft  fans  doute  la  feule  que  Je  vou* 
ferai  Jamais.  Vous  m  avez  imputé  une  abfurdité  beaucoup  trop  aofurde, 
en  me  faifant  dire  que  tes  corps  opaques  repoujfoient  la  Lumière  j  vo^ 
tre  expérience ,  en  lilant  divers  ouvrages  ,  auroit  dû  vous  familiarifer 
avec  les  fautes  d'impreffion  ,  &  vous  auriez  fuppofé  chnritaWemenB: 
que  j'avois  écrie  ,  que  les  corps  opaques  recèlent  la  lumière  \  je  ne  fa» 
cette  remarque  que  parce  que  je  fuis  jaloux  de  toute  votre  eftime.. 
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La  dtvinon  de  votre  Mémoire  fera  celle  de  ma  réponfe  ;  j'exami- 
tiétzx  donc  dans  cette  première  partie  ,  les  raifons  qui  vous  font  croire 

?iue  la  lumière  ne  fauroit  être  une  émanation  diredbe  du  foleil ,  mais 
eulement  Teftet  de  la  preflîon  de  cet  aftre  fur  un  fluide  éminemment  élaf- 
tique  ;  je  me  bornerai  à  Texamen  général  du  fyftcme  fans  incidente; 
fur  les  acceflbires. 

Dans  la  féconde  >  qui  fera  1  objet  d'une  autre  lettre ,  je  vous  com. 
muniûuerai  des  expériences  &  des  idées  qui  pourront  peut-être  éclairet 
dans  la  recherche  fur  la  nature  de  la  lumière. 

Il  y  a  peu  de  matières  en  Phyfîque  qui  foîent  aufli  importantes  que 
cfelle-ci  ;  vous  êtes  digne  ,  Madame ,  de  la  traiter  d'une  manière  alFor- 
tie  à  fon  importance  ,  &  fi  j'eflTaie  de  vous  communiquer  mes  idées,  c'eft 
pour  profiter  des  vôtres ,  &  pour  vous  engager  à  faîre^art  au  Public  des 
expériences  curieufes  que  vous  avez  feites ,  des  idées  utiles  que  votre 
imagination  crée  depuis  long-tems ,  &  que  votre  pinceau  gracieuse 
exprime  avec  élégance. 

§.  L  Réponfe  à  quelques  objcBions  contre  le  fyjleme  de  temijfion,  de  U 

Lumière. 

La  quefliion  fur  la  caufe  de  la  lumière  a  occupé  dans  tous  les  tems 
les  plus  grands  Philofophes  \  mais  ils  ne  font  pas  parvenus  à  la  décider* 
Epicure  &  fes  Difciples  regardèrent  la  lumière  comme  l'émanation  de 
quelques  corpufcules  lumineux  qui  s'échappoient  hors  du  corps  éclai- 
rant :  Newton  s'appropria  cette  idée  par  la  fublimité  de  fon  génie  5 
la  fagacité  de  fes  recherches ,  l'étonnante  logique  de  fes  expériences  ; 
ce  grand  homme  créa  l'optique  &  fit  connoîcre  la  lumière. 

Avant  Defcartes ,  on  avoit  déjà  foupconné  que  la  lumière  pouvoir 
être  produite  par  la  preffion  exercée  lur  un  fluide  élaftique^  mais 
Defcartes  relTufcita  cette  opinion  j  Huyghens  la  rendit  plus  vrai- 
femblable;  enfin  M.  Euler ,  ce  profond  Mathématicien ,  a  adopté  cette 
idée ,  &  il  en  a  formé  un  fjrftême ,  qui  ne  laifle  rien  à  dehrer  pour 
la  clarté  des  idées  &  leur  liaifon  j  on  peut  s*tn  inftruire  dans  deux 
Ouvrages  célèbres  de  ce  grand  Homme  :  Theoria  Lucis  &  colorum  ; 
Lettres  à  une  Princeffe  d  Allemagne^  T.L  Si  l'on  veut  voir  une  hypothèfe 
de  phyfique  difcutée  avec  profondeur  ,  fuivie  dans  tous  fes  détails , 
revêtue  de  toutes*fes  preuves ,  rendue  intéreflante  par  la  netteté ,  la 
précifion  &  l'élégance  qui  régnent  dans  l'explication  des  phénomènes  ^ 
il  jfaut  lire  les  deux  Pièces  de  ce  rival  de  Newton ,  que  je  viens  de  vous 
indiquer.  Enfin,  Madame,  vous  venez  défendre  encore  cette  opinion , 
l'accommoder  à  vos  idées  :  Je  devrois  quitter  le  combat;  je  Taurois 
£at,  fi  je  n'avois  pas  été  foutenu  quelquefois  ^ar  les  armes  que  Newton 
me  fournir ,  par  celles  que  M.  MclviU  déploie  dans  le  fécond  Folumi 
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dis  Commentaires  iTEdimbourgj  te  MM^  Hamsby  &  Horsày,  dans  les 
Volumes  LFIIl  &  LX  des  Tranfaâiojts  EhUoJbpki^ueSm  Javois  auifi  \% 
daiis  les  Mémoires  de  r Académie  de  Berlin  ^  pour  1771»  le  Mémobe 
fur  la  Lumière  de  M.  Biguelin ,  que  M.  l'Abbé  Rozier  a  joint  à  b 
mécieufe  Colleâion  qu'il  fait,  eniinfirant  dans  le  Cahier  au  mois  dto 
Janvier  de  cette  année. 

Non ,  Madame ,  je  ne  vois  rien  de  contradiâoi^e  dans  les  id^  des 
Newconiens ,  qui  regardent  dans  le  mème-teœs  le  foleil  comme  b 
centre  des  graves  de  notre  /yfteme ,  6c  comme  le  foyer  de  k  lumièn 
qui  en  éclaire  tqutes  Us  parties  par  les  corpufcules  qu'il  lance  £ms 
ceflTe  Vers  elles  :  Saturne  ne  peut  ctre  éclairé  par  ces  corpufcoles  Iih 
mineux ,  quoiqu'il  tombât  dans  le  foleil  fans  la  force  de  projeftiott 
qui  le  retient  dans  fon  orbite  :  car  ^  fi  ces  deux  effets  étoient  co»» 
tradiâoires  y  il  £iudroit  auffî  pour  que  l'analogie  fe  foudnc ,  qu'on 
ne  pût  détacher  aucun  corps  de  la  furfàce  de  la  terre ,  parce  que  U 
terre  l'attireroit  avec  une  force  qui  fait  graviter  la  lune  vers  elle,  quMip 
Gueile  en  foit  éloignée  d'environ  00  milles  lieues  ;  les  jets  d'eau,  les 
lauts  des  Danfeurs  de  l'Opéra  feroient  également  abfurdes  :  mais^ 
obfervez  je  vous  prie  ,  i  ^.  que  la  gravité  eft  proportionnelle  i  la  quan-^ 
tiré  de  matière  \  que  il  la  montagne  coloflale  de  Chimboraco  ,  fait 
dévier  le  Pendule,  les  Taupinières  de  Saint- Valérien  ou  des  Bons-- 
Hommes  ne  fauroient  produire  cet  effet  d^une  manière  fenfible  ;  ^^«509 
lorfque  l'aftioii  de  la  gravité  fur  les  corps  eft  la  même  ,  les  effets 
font  proportionnels  aux  circonftances  de  ces  corps  qu'elle  pouflè;  peu» 
dant  qu'un  homme  ne  peut  lancer  un  boulet  de  14  livres  qu'a  h 
hauteur  de  quelques  piecls ,  un  canon  lui  fera  parcourir  plufieurs  toi- 
fes ,  quoique  dans  ces  deux  cas  la  gravité  le  repouffe  dans  les  mêmes 
hauteurs  avec  la  même  force  vers  le  centre  de  la  terre.  Si  donc  nous  fup- 
pofons  le  corpufcule  lumineux  extrêmement  petit  &  pouffe  par  unt 
force  extrêmement  grande  dans  le  vuide,  il  pourra  parcourir  avec  usf 
Greffe  extrême  un  efpace  bien  plus  grand  que  celui  du  Soleil  i  Satu»- 
ne,  malgré  la  gravitation  du  Soleil  ;  mais  vous  êtes  trop  Mathémari» 
cieime  pour  ne  pas  fentir  la  force  de  ces  conféquences. 

Il  eft  vrai ,  que  Je  ne  crois  pas ,  comme  vous  l'infinue^ ,  que  la  force 
qui  attire,  eft  auflli  celle  qui  rcpouffe;  mais  j*ajoute,que  fi  le  SoI(hI 
atdre  toqt  ï  lui  en  vertu  de  fa  force  centripète  ,  il  peut  avoir  au£ 
une  force  particulière  ic  fuffifante  pour  chafler  au  loin  les  corpufcules 
rrès-légers  que  le  feu  forme  i  fa  furfàce  ,  &  cette  force  peut  être  foi^ 
blement  repréfentée  par  celle  des  corps  brûlans  qui  répaadent  au  loin 
la  lumière. 

Newton  avoir  fuppofé  que  la  lumière  étoit  compofée  de  corpufciiF 
les  de  denfités  différentes;  cette  idée  n'eft  point  invraiièmblaDle»i) 
y  %  même   des  e^périeaçfs  ^i  la  re;aden^  proMbl»  conune  Viws  U 
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verrez  dans  h  Lettre  fuivatice.  Elle  ne  renferme  donc  nen  de  ccmm- 
dîâoÎTe ,  quoique  Bernouilli  ait  yoala  la  rendre  barlefqixe  daris  fes 
Recherches  pif  la  Propagation  de  la  Lumière  :  Recueil  des  Prix  de  CAcadi^ 
mu  des  Sciences  de  Paris  ^Tome  ///,fc  quoique  vous  ayier  cru  comme 
Im  quTelld  étoit  infontenable^  mais  »  ces  raifonnemens  ne  tombent  point 
liir  ropinion  de  M.  de  Mairan  que  f  avois  adoptée  \  elle  donne  amt 
difiçrens  rayons  une  vîteflè  différente  \  je  fais  bien  que  cette  hypothèfe 
ii*eft  pas  i  Tabri  des  di£Bcultés  ,  mais  elle  me  paroiiToit  en  avoir  le 
moins. 

En  regardant  cette  opinion  comme  vraifemblable ,  |e  n'exclus  point 
telles  qm  font  auflî  vraifemblables  qu'elle  »  je  ne  ^étends  pas  non-plus 
expliquer  comment  les  fept  différens  rayons  tamifés  par  le  prifme  & 
téunis  pour  former  la  lumière,  font  lancés  du  foleil  avec  des  yîteffes 
différences  ^  l'imagination  peut  fournir  mille  explications  de  ce  phéno- 
mène à  rimagination,  mais  elles  feront  coûtes  fans  preuves  juftifica- 
cives.   Sans  encrer  dans  ces   détails  inutiles  ,  j'obferve  feulement  que 
la  différence  re&angibilité  des  fept  rayons  paffant  d'un  milieu  plus  rare 
dans  un  autre  qui  feroit  plus  denfe ,  indique  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
vice({e^  en  effet  »  fi  les  rayons  rouges  fuivent  alors  plus  conftamment 
leur  route  ,  s'ils  fe  courbent  moins  que  les  rayons  violets ,  on  peut 
conclure. après  les  loix  de  la  méchanique ,  que  les  parties  confttcuantes 
du  rayon  rouge  ont  une  plus  grande  vîtefle  que  celles  du  rayon  vio« 
let  ;  ce  qui  peut  arriver  »  loit  par  une  impulfîon  plus  forte  communia 
quée  aux  parties  du  rayon  rouge ,  fi  elles  font  égales  à  celles  des  au* 
très  rayons  j  foit  par  une  vitefle  femblable  commcmiquée  à  des  maffes 
plus  denfes  :  mais,  quoiqu'il  en  foit ,  chaque  rayon  aura  un  degré  de 
vîteiSè  parciculier  déterminé  par  fon  degré  de  réfrangibilicé  ;  ainfî,  com- 
me l'analogie  des  effets  mène  à  celle  des  caufes,  la  différence  de  re- 
fran^ibilicé  caraâérifanc  celle  des  rayons,  &  la  méchanique  apprenant  que 
la  différente  réfrangibilicé  d'un  corps  qui  paffe  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  plus  denfe  fous  le  mcme  angle,  eft  Teffec  de  }a  différence vîteffe  avec 
laquelle  il  le  traverfe;  il  paroîc  qu'on  peut  conclure  avec  probabilicé  d'après 
ces   principes  ,  que  la  différence  vitede  des  diftérens  rayons  peut  être 
la  caufe  de  leur  différence  réfrangibilicé ,  Se  par  conféquent  de  leurs 
difi^rentes  couleurs. 

Si  c'efl:  une  loi  de  la  nature ,  d'agir  d'une  manière  analogique  dans 
des  cas  qui  peuvent  fe  reffembler ,  le  fyftcme  de  la  différence  vîteffe 
des  rayons  pour  produire  les  différences  couleurs ,  peut  être  préférable 
i  tout  autre  ^  les  fons  aigus  ne  différent  des  tons  graves  que  par  la 
différente  vîceffe  de  leurs  ofcillations  j  de  même  la  différence  des  cou- 
Itors,  dépendra  de  la  différence  des  parties  confticuances  des  rayons 
qui  les  formenc^  &c  comme  les  ondes  fonores  ne  fe  mêlent  pas ,  les 
rayons  ne  fe  mêleront  pas  non-plus^  la  différente  vîteffe  de  chacun 
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&  la  pcodigieufe  vîtefTe  de  tous  fufHfenc  pour  fufpenclre  leurs  aSnir 
ces  &  leurs  mélanges.  Cette  analogie  femble  être  audî  dans  nos  fenfar^ 
cions  ,  comme  dans  la  nature  :  chaque  ravon  ayant  fon  mouvemeqc 
particulier  d'impulfion,  communique  à  l'ame  une  impreflSon  pardr 
culière  &  proportionnelle  à  ce  degré  d'impuliîon ;  alors,  le, nerropd» 
que  diftingue  la  variété  des  couleurs  comme  le  nerf  acouftiqueappré^ 
la  diverfiié  des  fons.  -'/ 

Enfin  ^  cette  explication  qui  ne  rend  jpas  raifon  de  tout,  quadre  pour-; 
tant  avec  divers  phénomènes  ,  de  manière  à  en  devenir  pUis  probable.* 
M.  Melvill  obferve  qu'en  fuivant  la  théorie  de  Newton  fur  les  réfrac-- 
tions ,  la  vîtefle  d  un  rayon  qui  eft  palTc  d'un  milieu  dans  un  autre j^ 
étant  à  fà  première  vîtefle  ,  comme  le  finus  d'incidence  à  celui  de  rc- 
fraârion ,  il  arriveroit  que  quand  les  rayons  fe  mouveroient  avec  une 
vîtefle  égale  dans  un  milieu ,  leur  vîtefle  changeroit  en  entrant  dans  uqi 
milieu  plus  denfe  >  &  que  cette  différence  leroit  en  raifon  inverHs 
de  leur  différent  flnus  de  réfrangibilicé  ;  ainfi  quand  on  fuppofe-' 
roit  les  rayons  lancés  avec  une  vîtefle  commune ,  leurs  vîtefles  varie- 
roient  dans  des  milieux  dont  la  faculté  réfringente  feroit  différent^ 
de  celle  de  latmofphère  folaire ,  &  elles  feroient  à-peu-prcs  comme 
les  finus  des  réfradlion^.  Si  vous  lifez  l'excellent  Mémoire  de  ce  Phi-» 
lofophe,  mort  trop  tôt  pour  les  Sciences»  vous  trouverez  la  détermina-»^ 
tion  de  la  vîteffe  de  la  lumière  dans  chaque  milieu ,  &  ce  qui  mérite 
tien  d'être  remarqué ,  c'eft  que  M.  Melvill  déjiermîne  le  tems  que  la 
lumière  emploie  pour  venir  du  foleil  jufquà  nous  pair  cçs  principes^ 
&  il  trouve  qu'il  eft,  à  très-peu  de  chpfe  près, Je  même  qije  celui  que 
Romer  &  Bradlçy  avoient  déjà  fixé  par  deux  ipoyeps  différens, 

Puis  donc  que  la  vîtefle  des  rayons  du  foleil  ai^^mente  lorfqu'ils 
traverfent  des  milieux  plus  denfes  ,  ils  pourroient  aVoir  épé  lancés  ayec 
une  vîteffe  moindre  que  ceux  qui  partant  d  une  bougie  \  puifqu'il  y 
a  une  différence  immenfe  entre  notre  apmofphère  folaire  à  la  lurfiicç 
du  Soleil  &  notre  atmofphère  à  )a  fqrface  de  la  Terre. 

Mais,  il  faut  avouer  que  cette  hypothèfe  n'a  point  p^rq  confirmée 
par  quelques  pbfervations  propres  à  l'apprécier.  On  fait  que  Iç  tems 
pmployé  par  le  rayon  violet  pour  fe  mouvoir  dans  un  milieu ,  ell  an 
tems  qu'y  emploie  le  rayon  rouge,  comme  78  à  77  j  fi  l'on  obfervç 
donc  les  écliples  des  fatellites  de  Juuiter ,  pendant  quç  Jupiter  efl  dans 
jfes  quadratures  ayec  le  foleil,  la  dernière  lumière  violette  réfléchît 
par  un  fatellite,  doit  être  à  la  dernière  lumière  rouge  refléchie  par  je 
^nême  fatellite,  comme  78  4  77î4e  force  que  la  dernière  lumière 
violette  refléchie  par  le  fatellite  avant  fon  immerfion,  doit  affeftçr  Tœ!! 
laprès  le  rayon  rouge  réfléchi  le  dernier,  la  foixante-dix-feptième  partie 
de 41  minutes,  qui  eft  le  tems  employé  par  la  lumièrç  pour  atriveç 
î^ufqui  i)i.o,us,  c'eft-à-dire,  31  ijîcondesj  ainfi  dope  le  £àjell|te  yu  de  U 
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terre  devroic  changer  fa  couleur  plus  d'une  demi-minute  avant  fon 
immerfîon  totale ,  en  pafTant  par  toutes  les  nuances  du  blanc  au  vio- 
let ;  mais  les  meilleurs  Obfervateurs  n  ont  jamais  remarqué  ce  ohén^- 
mène ,  qui  paroît  découler  fi  naturellement  de  la  théorie;  en  conclurons- 
nous  donc  que  la  théorie  eft  fau(Tè ,  que  les  difFérens  rayons  n  ont  pas 
une  vîceffe  différente  ;  non  ,  Madame  ,  vous  êtes  trop  Philofophe  , 
trop  bon  Obfervateur  pour  erre  fi  précipitée  dans  votre  jugement; 
mais  vous  vous  rappellerez  que  M.  le  Marquis  de  Courtivron  qui  avoir 
eu  les  mêmes  idées  que  M.  Melvill ,  Se  qui  avoir  entrepris  des  Obfer- 
vations  Agronomiques  analogues  pour  les  confirmer ,  avoir  fait  des 
calculs  fur  la  différente  vîtelîe  des  rayons,  dont  les  réfultats  étoient 
très-différens  ;  de  forte  quon  peut  bien  croire  que  le  tems  déterminé 
par  M«  Melvill  pour  déligner  celui  qui  doit  s'écouler  encre  le  moment 
où  Ton  ceffe  de  voir  le  rayon  rouge  ,  &  celui  où  difparoit  le  rayon 
violet ,  peut  être  trop  grand  :  i^.  Vous  ferez  attention  que  la  différente 
denficé  de  Tatmofphère ,  &  la  différente  qualité  des  matières  qui  la  com- 
pofent ,  peuvent  occafionner  des  variétés  confidérables  :  5  ^.  Vous  foup- 
çonnerez  que  les  rayons  réfléchis  ôc  féparés  à  une  fi  grande  diftance 
ne  fuivent  peut-être  plus  les  mêmes  loix  que  ceux  de  la  lumière  di- 
reûe:  4^.  Vous  penferez  que  les  vibrations  perpétuelles  de  notre  at-- 
mofphère  réunifient  peut-être  à  nos  yeux  ces  rayons  réellement  fépa- 
rés ,  ou  bien  qu'elles  confondent  les  différens  rayons  de  cette  luhiière 
fuccefiive ,  de  manière  qu'on  n'apperçoit  que  la  lumière  ordinaire ,  com- 
me lorfqu  on  fait   tourner  un  prifme  avec  rapidité. 

Enfin  ,  M.  de  Mairan  remarque  qu'il  faudroit  que  ceroBjet  très- 
cloigné  pût  être  vu  au  moment  qu'il  fe  préfente  a  l'œil ,  parce  que 
5'il  ne  peut  être  vu  qu'au  bout  d'un  cerrain  tems  ,  ce  tems ,  quelque 
court  qu'il  foit ,  peut  fuffire  aux  rayons  colorés  qui  différent  peu  dans 
leurs  vitefles  refpedives ,  pour  arriver  enfemble  &  fe  réunir  avant  d'opé- 
rer leur  fenfation  individuelle  ;  &  il  eft  certain  qu'un  fatellite  de  Ju- 
piter ne  peut  s'appercevoir  au  moment  qu'il  fe  préfente  à  l'oeil ,  puif- 
<iu'avec  une  lunette  de  16  pieds  on  le  voit  trente  fécondes  plutôt 
qu'avec  une  lunette  de  10  pieds. 

Le  fyftcme  de  l'émiflion  vous  effraie ,  Madame ,  vous  craignez  pour 
la  durée  du  foleil  ;  il  vous  femble  le  voir  s'en  aller  en  pouffière  ic 
former  des  amas  embarrafiàns  fur  notre  terre  ou  d.tns  l'efpace  ;  rafiu- 
rez-vous  \  M.  Horfley  fournit  des  folutions  curieufes  à  ces  difficultés 
clans  le  Volume  LX  des  Tranfadions  Philofophiques.  En  fuppofanc 
les  molécules  de  lumière  fphériques ,  leur  diamètre  d'un  million  de 
millions  de  pouces,  leur  denfité  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  fer, 
alors  ,  il  trouve  que  le  nombre  $76  avec  3^  zéros  leroit  celui  des 
fphérules  de  lumière,  qui  feroient  une  fphère  de  fer,  dont  le  diamè- 
tre auroit  un  pied  y  que  la  vitefie  de   cette  lumière,  feroit    à  celle. 
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d'un  boulet  lancé  p^  un  canon  comme  3  8 109 1:  f^  ic  que  la  quantité 
de  mouvement  dans  la  lumière ,  feroit  à  celle  dans  le  boulet  comme 
1 1  1 5 1 1444  avec  27  zéros  :  il  obferve  enfuire,  avec  taifon  ,  qu'il  n'eft 
point  nécelTaire  que  rémiflîon  de  la  lumière  foit  mathématiquemenr 
continue,  mais  qu'il  fuflfit  que  chaques  molécules  foient  à  30000  lieues 
les  unes  des  autres.  11  trouve  enfuite  qu'indépendamment  des  rayons 
refléchis  qui  parviennent  au  foleil ,  le  foleil  ne  perdroit  que  rïrr^  ^^ 
fa  maffe  en  385,  130, 000  ans. 

11  réfulte  de  ces  calculs,  rendus  probables  par  les  idées  que  nous 
avons  de  la  dividbilité  de  la  matière,  i^.  que  le  choc  des  corpufcules 
lumineux  ne  fauroit  détruire  les  corps  les  plus  délicats;  i^.que  la  matière 
lancée  par  le  foleil  ne  fauroit  caufer  de  grands  embarras  fur  la  terre 
&  dans  Tefpace ,  puifqu*elle  eft  fi  rare ,  fi  ténue  &  par  confcquent  en 
fi  petite  quantité;  d'ailleurs,  une  partie  de  la  lumière  qui  tombe  far 
la  terre ,  fe  combine  vraifemblablement  dnns  les  corps  :  obfcrvons 
encore  à  cet  égard,  que  fi  elle  formoit  le  phlogiftique,  ou  fi  elle  étoit 
le  phlogiftique  lui-même  comme  vous  le  croyez ,  elle  ne  feroit  pas  la 
feizième  partie  du  foufre  ,  ou  du  corps  qui  paroît  en  contenir  le 
plus. 

A  l'égard  des  analogies  que  vous  trouvez  entre  la  lumière  &  le 
fluide  éleûrique ,  elles  ne  me  paroilTent  pas  alfez  frappantes  pour 
cmbrafler  votre  opinion ,  vous  verrez  mes  raifons  dans  mon  Mémoire 
fuivant  ;  il  y  a  même  des  rapports  qui  favorifent  mes  idées  *,  Tétincelle 
violette  annonce  toujours  la  FoiblefTe  de  TéleAricité ,  &  1  étincelle  rouge 
paroit  quand  Téledricité  eft  plus  vive  ;  elle  paffe  au  jaune  &  au  blanc 
quand  elle  a  toute  fa  force.  De  même  les  rayons  violets  font  ceux 
qui  ont  le  moins  de  vîteflTe  ;  les  rayons  rouges  font  les  plus  rapides  » 
éc  la  lumière  blanche  eft  la  plus  éclatante. 

Enfin  ,  je  ne  vois  pas  comment  on  mettroit  en  doute  ce  qu'on  fait 
fur  la  quantité  de  la  vîtefie  de  la  lumière ,  quand  on  eft  parvenu  à  la 
déterminer  d'une  manière  à-peu-près  femblable  par  trois  moyens  tout- 
à'fait  différens  ;  par  les  éclipfes  àts  fatellites  de  Jupiter  ,  l'aberration 
de  la  lumière  des  étoiles  fixes ,  &  celui  de  M.  Melvill  dont  j'ai  par- 
lé. Faites-y  bien  attention  ,  une  théorie  appuyée  fur  trois  faits  différens 
eft  certainement  probable  :  douterons-nous  d'un  fait  que  trois  phéno- 
mènes différens  nous  font  appercevoir  de  la  même  manière  ? 

Voilà,  Madame,  les  motifs  qui  m'attachent  au  fyftême  de  l'émif- 
fion  ,  &  les  réponfes  qu'on  peut  faire  à  ce  que  vous  obieétez  ;  je  fais 
bien  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  forme  pas  des  dcmonftrations , 
mais  je  fais  bien  aufli  que  les  autres  fyftêmes  ne  font  pas  plus  folide- 
ment  étayés.  Je  refte  donc  à  cet  égard  dans  mon  opinion  ,  parce  que 
je  la  crois  érKore  la  mieux  fondée  :  il  faut  que  ma  pcrfuafion  foit  bien 
intime  pour  réfifter  à  votre  éloquente  dilfertation. 
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§.  A.,  Argumcns  contre   Us  Syjlémts  qui  fuppofcnt  que  la  Lumihc  ejl 
J! effet  (Tun  fiuide  ilaftique  comprimi  ou  agité  par  le  SoleiU 

Je  me  hâte  de  venir  à  l'examen  du  fyftcme  de  ceux  qui  croient 
<jae  la  lumière  eft  TefFet  des  ondulations  d'un  fluide  éminemment  élaf- 
nques ,  produites  par  1  aeitation  partielle  de  toutes  les  parties  du  foleil  » 
comme  dans  les  idées  de  M.  Euler ,  ou  par  la  preffion  génççale  de  fa 
inafTê  comme  dans  les  vôtres. 

Et  d  abord ,  je  commencerai  en  citant  quelques  propofitions  des  Frin- 
cipcs  Mathématiques  de  Newton ,  que  vous  trouverez  dans  le  fécond 
Livre  j  elles  me  paroiHent  fondamentales  Se  méritent  toute  votre  atten- 
tion. 

Newton  démontre  dans  la  propofition  41  :  Que  la  pre£îon  ne  fc 
propage  point  en  lignes  droites  dans  un  fiuide  y  à  moins  que  Jès  parties  m 
Joient  placées  en  ligne  droite.  Cependant ,  vous  n'avez  point  dit  que  vo- 
tre Océan  élaftique  fut  compolé  de  parties  placées  relativement  en- 
tr'elles  en  lignes  droites  du  foleii  à  nous ,  quoiqi^e  vous  ne  niez  pas 
la  propagation  de  la  lumière  en  lignes  droites, 

11  prouve  enfuite  dans  la  propofition  41  :  Q^tie  tout  mouvement  pro^ 
page  dam  un  fiuide  s'éloigne  de  la  ligne  droite  dans  des  efpaces  immobiles* 
Mais  vous  n'avez  point  fuppofé  que  votre  Océan  élaftique  fût  fujet 
à  d'autres  mouvemens  qu'à  ceux  que  la  preflîon  du  foleil  peut  y  pro- 
duire ,  car  s'il  s'aeifloit  de  l'acStion  d'un  corps  vibrant  fur  ce  fluide  élaf- 
tique ,  les  effets  leroient  différens,  11  faut  donc  conclure,  que  comme 
k  lumière  fe  propage  en  lignes  droites ,  puifqu  elle  eft  interceptée 
par  les  corps  opaques^  placés  entre  le  foleil  &c  Toeil ,  elle  ne  fautoic 
ctre  produite  par  une  preflîon  ou  un  mouvement  propagé  au  travers 
d'un  fluide  \  parce  que  les  preflions  ou  les  mouvemens  communiqués 
au  travers  d'un  milieu,  divergent  toujours  de  la  ligne  droite  ,  &  fe  ré- 
pandent autour  des  obftacles  qu'ils  rencontrent.  Je  vais  approfondir  ces 
coaclufions. 

1^.  Le  mouvement  produit  par  la  preflîon  dans  im  fluide  eft  ondu- 
Uliaire  ,  fur-tout  fi  le  fluide  eft  élaftique  \  l'expérience  le  dén^ontre  ; 
elle  apprend  encore  que  la  première  onde  formée  par  le  corps  com- 
primant eft  petite,  que  celle-ci  en  forme  une  plus  grande  qui  efli  fui- 
vie  par  d'autres  ,  jufques  à  ce  qu'il  y  en  ait  une  qui  arrive  aux  bornes 
du  fluide,  ou  qui  épuife  la  force  communiquée  par  la  preflîon  j  en 
traitant  cette  matière  par  le  fecours  des  Mathématiques  ,  il  y  auroic 
bien  des  propofitions  curieufes  à  faire  cônnoître ,  mais  ce  n'en  eft  pas 
îdi  le  lieu  \  je  me  borne  donc  à  conclure  de  cette  expérience>  que  la 
preffion  ne  fauroit  produire  dans  un  fluide ,  &  encore  moins  dans  un 
fluide  éminemment  élaftique»  un  mouvement  en  lignes  droites»  mois 
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feulement  en  roue  fens  ;  ainfî ,  par  exemple ,  s'il  fe  faic  un  bruit  I  nut 
droite  ,  quoique  }e  fois  fcparé  eu  lieu  ou  il  commence  par  des  obfta^ 
clés  fuffiians  pour  m*empècher  de  l'entendre  y  il  parviendra  néanmoins 
à  mon  oreille  par  une  fenêtre  placée  à  ma  gauche;  Ci  elle  eft  ouverte, 
le  fon  entrera  &  remplira  ma  chambre;  dans  ce  cas  le  fluide  éiaftique 

f^redé  par  le  choc  des  corps  qui  fait  le  bruit ,  ne  fe  reftirue  j>as  ieiH 
ement  dans  la  direûion  de  la  force  comprimante,  mais  il  preff^ 
encore  en  tout  fens  toutes  les  autres  parties  du  fluide  ;  c  eft  pour  cela 
qu'il  fe  trouve  une  onde  fonore  qui  communique  avec  ma  chambre  por 
la  fenêtre  qui  eft  à  la  gauche  du  bruit  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  la  lumière,  elle  éclaireroit  avec  toute  l'inren/ijcé  ima^mable  le  moi 
qui  eft  à  ma  droite,  elle  y  mourroit  irrémiflîblement,  fans  me  procu* 
rer  aucune  clarté  par  la  fenêtre  qui  eft  à  ma  gauche. 

Et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  bruit  foit  propagé  par  le  mur,  cai  !e 
bruit  diminue  confidérablement  dès  que  je  ferme  avec  foin  cette  fe- 
nêtre de  la  gauche;  vous  conclurez  donc  que  le  fon  peut  entrer  au  tr^ 
vers  des  portes  &  des  fenêtres  placées  dans  toutes  les  portions  relati-» 
vement  à  lui ,  &  il  paroît  toujours  venir  du  côté  où  l'on  peut  l'enten-» 
dre ,  quoique  ce  ne  foit  pas  celui  où  il  commence ,  &  quoiqu'il  lui 
foit  même  oppofé  ;  mais  vous  ne  douterez  plus  de  la  propagation  du 
fon  en  lignes  droites ,   C\  vous  vous  rappeliez  qu  il  fe  fortihe  dans  les 

r>rte-voix,  &  qu'il  fort  par  les  tuyaux  recourbés;  ce  qui  ne  peut  arriver 
la  lumière. 

Obfervez  d'ailleurs  ,  Madame ,  que  fi  plufieurs  prenions  différentes 
agiflent  fur  un  fluide ,  chacune  d'elles  forme  une  foule  d'ondes  circu- 
laires dont  elle  eft  le  centre  ;  mais  fi  toutes  ces  ondes  rencontrent  un 
obftacle ,  elles  fe  réfolvent  toutes  en  une  fuite  d'ondes  particulières  , 
dont  l'pbftacle  devient  enfuite  le  centre  ,  &  qui  anéantiflent  toutes  les 
premières.  Pourrons-nous  donc  admettre  facilement  la  foule  d'ondes  lumi- 
neufes  formées  par  tous  les  corps  qu'on  apperçoit ,  exiftant  cependant 
fans  trouble  ni  confufion ,  &  fe  réfolvant  en  une  feule  fuite  d'ondes  ré- 
trogtades  après  avoir  rencontré  tant  d'obftacles  ?  Mais  comment  ces 
ondes  rétrogrades  ne  changent  -  elles  pas  le  fpeâacle  en  changeant 
la  génération  des  autres  ondes  par  leur  choc ,  en  ralleiuilTant  leur  mou- 
vement ,  ou  en  les  btouillant?  On  peut  voir  tout  le  ciel  au  travées 
d'un  trou  fait  dans  une  carte  par  une  épingle;  il  vient  donc  une  onde 
élaftiqiie  de  toutes  les  étoiles  dans  le  mêmetems,  comment  ne  fe  cou* 
fondront  elles  pas  dans  ce  trou?  Une  onde  doit  avoir  une  certaine 
étendue ,  mai^  en  abordant  à  ce  trou ,  l'expérience  apprend  que  toutes 
ces  ondes  doivent  fe  confondre,  &  n'en  rormer  qu'une  rayonnante  de 
Tautre  côté  de  la  carte ,  qui  fera  compofée  du  mouvement  de  toutes  les 
autres  ondes  ,  qui  ne  devroit  donner  l'idée  que  d'une  lumière  coin- 
pofée  de  celle  de  toutes  les  étoiles ,  &  qui  ne  pourroit  peindre  chaqae 
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étoile,  puifquil  n'y  auroît  plus  qu'une  feule  onde  compofée  de  toutes 

les  ondes  de  chaque  étoile.    C'eft  au  moins  ce  qui  arrive  aux  ondes 

'  faites  dans  Teau  qui  communiquent  par  un  trou    au  côté  oppofé  de 

Tobllacle  contre  lequel  les  ondes  origmales  fe  brifent. 

Outre  cela,  fi  l'on  fuppofe  un  globule  de  fluide  environné  de  plu- 
fieurs  autres  ,  comprimés  fuivant  différentes  dirtâions,  il  eft  clair  que 
ceux-ci  comprimeront  le  premier  fuivant  toutes  ces  dirediors  ;  mais 
afin  que  chaque  rayon  de  lumière  conferve  fa  diredion,  il  faudra  que 
le  premier  globule  comprime  tous  les  autres  fuivant  ces  direûionsj 
ce  qui  eft  impoflîble ,  parce  qu'elles  fe  réduifent  toutes  à  une  ,  &  le 
globule  comprimé  prerfe  fur  toutes  les  direûions  qui  peuvent  s'oppo- 
ler  A  fa  predîon,  foit  qu'elles  cotrefpondent  avec  elle  ou  quelles  n'y 
correfpondent  pas. 

JEnhn ,  fi  la  lumière  étoit  l'effet  d'une  preflîon  opérée  fur  un  fluide 
élaftique,  elle  fe  plieroit  dans  l'ombre  j  une  preffîon  ne  fauroit  fe  pro- 
pager dans  un  fluide  au  travers  d'un  obfta'cle ,  parce  que  cet  obftacle 
arrcteroit  fon  effet  ;  s'il  fe  faifoit  en  lignes  droites  ;  de  forte  que  fi  le 
mouvement  fe  répand  derrière  Tobftacle  ,  c'eft  parce  que  la  preffîon 
agit  en  tout  fens  ,  &  force  le  fluide  à  rejoindre  fon  niveau  j  les  ondes 
donc  retenues  par  un  obftacle ,  fe  plieront  par  degré  -vers  la  partie 
tranquille  qui  eft  derrière  ,  au  cas  que  la  communication  foit  libre  :  on 
éprouve  au  moins  ceci  dans  les  vibrations  de  l'air;  c'eft  pour  cela  qu'on 
entendoit  à  Genève  les  coups  de  canon  tirés  au  fiège  de  Turin,  quoi- 
que ces  deux  Villes  foient  féparées  par  les  plus  hautes  montagnes  du 
globe  -,  mais  la  lumière  ne  fuit  jamais  les  routes  tortueufes,  &  fi  elle 
îe  plie ,  ce  n'eft  jamais  vers  l'ombre ,  mais  du  côté  oppofé  &  lorfque 
le  rayon  paffe  à  l'extrémité  d'un  corps. 

1^.  Le  mouvement  fe  communique  par  le  moyen  des  corps  élafti- 
ques  dans  un  tems  infiniment  court,  de  forte  que  comme  vous  fup- 
pofez  un  fluide  imintmmtnt  élaftique  pour  la  lumière ,  il  en  réfulte  que 
dès  qu'il  fera  comprimé,  le  mouvement  fe  communiquera  en  tout  fens, 
&  l'illumination  fera  fur  le  champ  complette ,  parce  que  le  fluide  doit 
tendre  au  niveau  avec  une  fouveraine  vîteffe ,  ce  cjui  rend  la  propa- 
gation de  la  lumière  inftantanée  &  ce  qui  contredit  toutes  les  ob(er- 
valions.  Il  faudroit  encore  fuppofet  que  les  parties  compofantes  du 
fluide  font  fphériques  &  placées  en  lignes  droites,  de  manière  que  les 
fphérules  fe  frappaffent  néceffairement  dans  la  direftion  de  leur  cen- 
tre \  outre  cela ,  des  fphères  ne  peuvent'  fe  combiner  que  de  fix  ma- 
nières ,  enforte  qu'il  ne  pourroit  y  avoir  que  fix  accidens  de  lumière , 
ou  ^VL  reflétions  ;  ce  qui  eft  contraire  à  ce  qu'on  obferve  tous  les  jours  j 
d'ailleurs ,  concevez-vous  aifément  cet  arrangement  de  fphères  dans  ce 
fluide  toujours  en  mouvement ,  &  dont  il  doit  fe  combiner  différentes 
parties  dans  cous  les  fens  avec  les  corps  naturels. 
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3^.  Si  la  lumière  écoic  produite  par  un  fluide  élaftique  comprimé , 
alors  la  compreffion  oriçinale  ccani:  toujours  la  même  dans  votre  fyf- 
tème  ,  les  objets  devroienc  erre  conftamment  éclairés  d'une  lumière 
également  intenfe ,  parce  que  les  ondes  lumiueufes  devront  toujours 
être  les  mêmes  ,  par-tout  &  en  tout  tems  ;  mais  l'illumination  varie 
fuivant  diverfes  circonftances  :  il  faudra  donc  imaginer ,  comme  peut 
le  fon ,  des  ondes  plus  ou  moins  rapides ,  alors  donc  tout  les  objets 
auroient  encore  une  illumination  femblablement variée j  d  ailleurs,  com- 
ment imaginer  cette  différence  d'ondes  dans  un  fluide  parfaitement  élafti* 
que  &  dont  la  compreffion  eft  toujours  la  même  ? 

4®.  La  preffion  d'un  fluide  élaflique  ne  fauroit  fe  faire  en  un  point , 
fans  être  propagée  à  l'inftant  dans  tous  les  points  de  fa  mafle  y  l'inter- 

foHtion  d'un  corps  opaque  ne  fauroit  donc  oppofer  aucun  obftacle  â 
onde  lumineufe;  en  effet ,  (i  dans  une  fphère  creufe  pleine  d'un  fluide 
élaftique  ,  on  place  au  centre  un  corps  folide  ,  il  efl:  évident  que  tou- 
tes les  parties  du  fluide  en  feroient  également  comprimées,  parce 
p'elles  fe  foutiennent  toutes  réciproquement ,  &  qu'on  ne  peut  agit 
ur  Tune  fans  agir  fur  toutes  les  autres.  Qu'arriveroit-il  donc  ,  fi  la 
preffion  du  foleil  fur  le  fluide  éminemment  élaflique  produifoit  la  lu- 
mière ?  c'eft  que  le  jour  ne  finiroit  point ,  parce  que  la  preffion  du 
foleil  fur  le  fluide  feroit  toujours  conflamment  la  même:  c'efl  au  moins 
une  conféquence  que  la  théorie  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer  nous  per« 
met  de  tirer. 

5  ^.  Mais  pour  pouvoir  fe  faire  une  idée  plus  jufte  de  Taâion  de 
ce  fluide  comprimé  par  le  foleil ,  il  faut  penfer ,  ou  qu'il  efl  namrel* 
lement  dans  un  état  de  tenflon  ,  alors  il  doit  toujours  rendre  à  s'échap- 
per Se  faire  effort  contre  les  parois  de  la  fphère  qui  le  contient  ;  ou 
s'il  n*eft  pas  contenu  de  cette  manière ,  la  force  gravitante  qui  ne 
peut  détruire  fon  élaflicité ,  ne  fauroir  le  contenir  par  elle-même  ;  fi 
le  fluide  efl  dans  un  état  de  repos ,  alors  il  ne  fait  plus  d'ondes  &  il  n'é- 
claire plus  ;  mais  par-là  même  que  le  foleil  le  comprime  toujours  y  il 
s'enfuit  qu'il  doit  être  toujours  tendu  ,  &c  par  conféquent  qu'il  dois 
toujours  faire  effort  pour  céder  à  la  preffion  qui  agit  fur  lui. 

6^.  On  fait  manifellement  que  les  fluides  tendent  à  l'équilibre ,  mail 
on  n'a  jamais  vu  que  la  lumière  le  cherchât. 

7^.  Je  ne  faurois  comprendre  comment,  dans  le  fyflême  dufluido 
élaflique ,  on  peut  expliquer  la  vîceffe  aquife  par  les  rayons  qui  pafTeni 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  j  dans  le  fyflême  Newtonien, 
il  eft  évident  que  le  rayon  eft  attiré  alors  par  le  milieu ,  mais  il  doit 
être  retardé  dans  fon  pafTage  au  travers  de  ce  milieu  y  cependant ,  il 
a  toujours  la  même  vîtelfe  quand  il  en  fort ,  pour  entrer  dans  un  autr^ 
d'une  denfité  femblable  à  celle  du  premier  milieu  où  il  fe  mouvoie 
avant  la  rçtra^ion,  que  lorfqu'il  y  etoit  entré  ^  d'où  il  içfulce  <|tt'il  % 
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néccftiirement  acquis  k  vîcefi^e  qu'il  n'a  pas  jperdae  ;  au  lieu  qu«  dans  le 
iyft&me  do  fluide  élaftique  ^  comme  M.  Begiielin  Tobièrve  >  Académie 
Àt  Berlin ,  a  771  >  6*  Journal  de  Phyfiqut^  Janvier  1 779  ,  les  vibrarions  die 
ce  fluide  doivent  ècre  néceflairemenc  recardées  dans  le  milieu  plus 
4lenfe,  fes  ondes  doivent  ^^  mouvoir  avec  plus  de  lenteur  ,  &  fi  la  lu- 
mière ou  elles  produifent  a  la  même  vîtefle ,  en  forçant  de  ce  milieu 
Sr  la  leconde  réfradtion ,  on  ne  peut  voir  comment  cette  féconde  ré- 
lârion  remet  les  chofes  dans  leur  premier  état ,  puifque  le  rayon  eft 
alors  moins  attiré. 

8*^.  Oiure  cela.  Madame,  la  réfraârion  qui  eft  un  effet  néceflaire 
de  lattradion  dans  le  fyftème  de  rémiflîon ,  n eft  plus  néceflaire  dans 
le  fyftème  des  ondes:  fi  l'on  peut  changer  la  direftion  des  corpufcu- 
les  féparés  pour  les  réfléchir  ,  Içs  réfrader ,  les  condenfer ,  les  écarter 
de  leur  route ,  on  ne  peut  pas  dans  ce  fens  concentrer  un  fluide ,  le 
réfléchir ,  le  réfraàer  \  fes  panies  font  plus  adhérentes  entr'elles ,  que 
des  corpufcules  eflêntiellement  féparés  n'adhèrent  entr'eux  \  de  forte 
que  fi  ces  effecs  peuvent  avoir  lieu  ,  ils  ne  fauroient  avoir  lieu  aufli 
parfaitement.  Voyez  un  rayon  qui  traverfe  l'air  ,  il  eft  apperçu  ;  il  a 
donc  des  particules  réflexibles  &  réfléchies  \  mais  fi  la  lumière  eft 
l'efFec  d'une  preflîon  continue,  cela  ne  fauroit  fe  pafler  ainfi  ,  les 
ondes  du  fluide  qui  arriveroient  fans  cefle  feroient  un  obftacle  invin* 
cible  au  retour  des  autres.  Je  ne  puis  pas  mieux  expliquer  la  double 
réfradtion  du  cryftal  d*lflande  \  le  même  fluide  pourroit-il  l'opérer  ?  Un 
corps  prelTé  dans  un  milieu  uniforme  ,  a  des  mouvemens  en  tout  fens 
qui  font  égaux ,  mais  ces  mouvemens  ne  fauroient  produire  la  double 
réfradion. 

9^  Enfin  ,  on  a  fait  des  expériences  pour  chercher  à  conftater ,  s'il 
étoit  poffîble ,  laquelle  des  deux  opinions  étoit  la  plus  fondée  \  peut- 
être  fuis-je  entraîné  par  le  préjugé  \  mais  quoigue  je  ne  croie  pas  ces 
expériences  concluantes  ,  il  meiembleque  les  induâions  qu'on  peut 
en  tirer  font  favorables  au  fyftème  de  1  cmiffion  \  elles  femblent  même 
indiquer  que  la  lumière  agit  par  impuUion.  Homberg  a  fait  ofciller 
un  relfort  au  foyer  d'une  lentille  •,  Hartfoeker  ,  du  Fay  ,  de  Mairan 
imaginèrent  ditFérens  moyens  plus  ou  moms  incertains ,  mais  qui  me 
paroiffent  favorables  au  fyftème  de  l'émiflîon.  ^oyei^  Académie  des 
Sciences  1747.  Les  expériences  de  M.  Mitchell  faites  avec  des  aiguilles 
bien  fufpendues ,  font  un  peu  plus  concluantes  parce  qu'elles  font 
mieux  faites  ^  il  en  tire  même  des  conféquences  propres  à  tranquilli*» 
fer  ceux  qui  craignent  l'extinâion  du  foleil  ^  il  établit  qu'un  rayon  de 
lumière  qui  tombe  pendant  une  féconde  fur  un  pied  quarré ,  péfe  la 
1800  millionième  partie  d'un  grain;  que  la  denfité  de  ce  rayon  eft  k 
U  furface  du  foleil  comme  45000  à  i  \  d'où  il  conclut  qu'il  fort  de 
la  furface  du  foleil  dans  l'efpace  d'un  pied  quarré  ^  &  pendant  une 
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féconde  y  la  40  millième  panie  d'un  grain ,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
deux  grains  en  un  jour  ,  ou  6yQ  livres  en  6000  ans;  ce  qui  nauroic 
diminué  le  diamètre  du  foleil  que  de  lo  pieds  en  fuppofanc  fa  matière 
auffi  denfe  que  celle  de  leau. 

Voilà ,  Madame ,  quelques  Obfervarions  générales  qui  diminuent  à 
mes  yeux  la  probabilirc  du  ryftème  qui  établiroit ,  que  la  lumière  peut 
être  produite  par  la  prelTîon  opérée  fur  une  fluide  élaftique.  Il  me  relVe 
encore  à  vous  propofer  quelques  doutes  fur  votre  fyftcme  particulier. 

J  obferve  préiiminairemenc  que  la  fuppofition  d'un  fluide  élaftique 
eft  touc-àfiic  gratuite  ,  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  qui  l'appuie;  il 
me  fembleroit  même  ,  comme  je  Tai  déjà  infinué,  que  cette  fuppolition 
eft  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  de  quelques  propriétés  des  fluides 
élaftiques. 

La  lumière  eft  produite,  dans  votre  hypothèfe,  par  la  preflîon  immé- 
diate du  foleil  fur    un    fluide   éminemment    élaftique  y  il  y  produit 
une  onde  qui  en  forme  d'autres,  &c.  ;  on  a  donc  ici  tous  les  inconvé- 
niens  qui  réfultent  de  la  compofition  &  décompofition  des  ondes, 
comme  je  l'ai  obfervé  ;  vous  fuppofez  même  que  l'Océan  élaftique  peut 
recevoir  pluiieurs  impulflons  différentes  du  foleil  ,  &  qu'il  en  reçoit 
un  très*grand  nombre  ;  mais  vous  n'expliquez  point  comment  chacune 
de  ces  impulHons  qui  doit  produire  une  fenfation  particulière  ne  fe 
confond  pas  avec  toutes    les  autres  qui  ont  lieu  dans  le  même-tems  , 
en  fuivant  la  loi  obfervée  pour  la  formation  des  ondes  :  2".  Vous  avez 
voulu  repréfenter  par  le  mot  è^impulfion ,  la  preflîon  opérée  par  le  fo- 
leil fur  le  fluide  élaftique  ;  les  mots  font  indifférens  dès  qu'on  peut 
s'entendre  :  eh  bien  donc  ,  Tillumination   produite  par  cette  prefliion 
doit  être  en  raifon  de  l'énergie  de  la  preflîon ,  ainfi  puifque  la  prefliion 
fe  fait  fentir  le  plus  feniiblement  fuivant  la  direction  de  la  li^ne  qui 
coupe  perpendiculairement  les  ondes  ;  c'eft   alors  que  l'illummation 
doit  être  la  plus  vive  ;  mais  aufli  comme  l'énergie  ae  la  preflîon  n  eft 
pas  la  même  dans  toutes  les  parties  du  fluide  ,  parce  qu'elle  n'agit  pas 
lemblablement  fur  toutes,  il  en  doit  réfulter  aufli,  ou  que  Tillumi^ 
nation  variera  fuivant  la  différente  énergie  de  la  preflîon  relativement 
aux  lieux  où  elle  fe  fait  fur-tout  fentir  ,  &  alors  les  jours  devroient 
être  beaucoup  plus  courts  &  leur  illumination  très-différente  dans  les 
différentes  parties  de  leur  brièveté  ;  ou  bien ,  comme  le  fluide  que  vous 
employez  eft  éminemment  élaftique ,  le  mouvement  imprimé  à  une 
partie  doit  fe  communiquer  à  toute  la  malfe,  de  forte  qu'il  (emble 
qu'il  ne  devroit  point  y  avoir  de  nuit ,  parce  que  la  prefliion  eft  con- 
tinuelle fur  toutes  les  parties  du  fluide.  11  me  femble  que  ces  confé- 
Suences  qui  peuvent  paroîcre  d'abord  exagérées ,  font  cependant  fon- 
ces fur  l'analogie  de  la  nature ,  qui  nous  offre  notre  atmofphère  &  les 
eaux  de  la  mer  agitées  fucceflivemenç  fuivant  que  la  lune  pafle  à  leuç 

méridien  9 
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tnéridien ,  foit  dans  la  partie  qui  eft  immédiatement  expofée  à  (on 
Clarion  ,  Toit  dans  celle  qui  lui  eft  diamétralement  oppofée,  8c  dont  le 
mouvement  eft  d  autant  plus  grand  ,  que  la  lune  agit  avec  plus  de  force 
à  caufe  de  fa  proximité  ou  de  fa  combinaifon  d*adtion  avec  le  foleil, 
ce  qui  ne  produit  aucune  différence  dans  l'illumination;  &  fi  le  mouve- 
ment des  eaux  tfeft  pas  univerfel ,  c'eft  i°.  parce  c}ue  le  fluide  n'eft jpai 
éminemment  élaftique;  i"^.  dans  l'Océan  une  petite  différence  ne  lau- 
roitètre  apperçue;  enfin,  3  *'.  toutes  les  parties  n'en  font  pas  également 
attirées. 

Puifque  la  lumière  fe  combine  avec  les  autres  corps  &  entre  dans 
leur  fubftance  ,  il  eft  évident  que  fa  maflfe,  &  par  coniéquent  celle  de 
la  lumière  ,  doit  diminuer  en  râifon  de 4a  combinaifon;  que  dis- je  « 
rillumination  diminuera  auffî  ,- puifque  ^dans*  ce  cas  la  prefSon  lera- 
d'autant  moindre  ;  que  le  fîuide'auTà  îété- plds  diminué^  ce  quin'ârïtv'é^ 
pas.  U  faut  dont  imaginer  une  /out^lé  êe  ce  fhiide  élàftique  poiir  r^^' 
parer  fe$  pertes  cohtiituélte^  mai*  U^&t  àufR  quifS^fr  j*âr-. 

iàitement  homogène,  égàlemenléfefti^ue  $  il  Atic  qo^i  iiefe  dfddÂîfe 
que  lorfque  la  combi^ûilon  du-fltfidéjum'ineui  avec  les  corps  la  diàiî** 
imé  ,  &  qu'on  n'en'  aie  précifément  que  îa  quantité  perdue . ..  &c.; 
Mais  coures -ces  cônklitioûséc  une  feule' cl'autresfohr  également  ëffeh^i 
tîelles  pour  que  la-  lumièere'  (bir  tdnjoilri  fembtaWe  à  elle-m^feY* 
cependant,  ces  conditions  devienfte^c  désdifficuîrés  réelles  &  très-4îi3SV 
ciles  i  réfôudte.-  c   :.  '  '\i     •*  '^^       M  ^i-s;  -  :  ••     '/  '     ^  -';•'' 

Vous  regardez^  Madame,  votre  fluide •élrtftiqtre'dîflBminé  cotliin^ià' 
caufe  de  Texp^fibilité  "des  dorps  qu^il  étend  en  i^mplifîant  fès  pjpr/ss  ^ 

v^fî,  quoiquii  le^fôteil  cottiprikie  é^atè^^  8c  péutrcïtè  inêmé 

aior^d^ln  doU^^ièthe- dé  pf)n§}  Pôilfqijk)^  fait4P  iéncore  clmàd-pendâ^^ 
les  miitS'  di'été,  quoique  te  fi3léil--fok  àbfënt?  ou  |^b^^  ;pô.u?qu^'  W 
fcil*il  paf  î  égpleméftt  c*eud>i'fiiifoûeMeft>!éîî-dèvroic't6tijbu^ 
^lepient^fur /k  âuidé  qui'  à&iroit  .épH^méàt  à  Ton  tout,  fut  le  0mdé' 
conémidMi  IfespWel^âèfetOT^?  -jm^hî.  k.  :  t-  Lcir.i  ;!  !..  oro  \.  ^:» 
.  .$eij>oum>ii;:â)buèeb:€^  fôlile>d1ititr^  cjoâifid^atïtiAfi , éijtre'féfduélfêi' 
1^ 'ctoifisi'c^lto^i  jbâr  i^^  inAi^ëébytlU»  fdht^i!&éçs'  de  ISJi'compiJ 
caifon  de  la  ï\xmièC^^ve^iSs-ç\idC^p^^ 

qui  fx'^confervent  IcÉng^ettW ,  ou'jiylt^a^ei^dént^^abdrdi  -fùivant  lëi^at- 
ccviftances  ;  ^iles  diekténfeSeWf'^oiàifS'  firti  Ittfiiièi^  -tiittàthiré'W 


différences  iumièft«  %iVeè"les-dWps  :pl6giffi?qttlît'&*'aVI*c' 
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reffet  d  une  preffion ,  mais  d*une  émanation  fenfible  ;  des  cachet  à^ 
folçil  qui  font  variables  ,  fie  qui  offrent  des  places  où  le  feu  pareil» 
brûler  avec  plus  d'ardeur  quand  elles  font  difiîpées:  je  m'arrête.  Ma- 
dame ;  votre  vue  perçante  vous  montrera  les  induûions  que  je  tire 
de  chacune  de  ces  obfervaticns  ;  &  je  vais  finir  par  une  remarc^ 
particulière  que  Vous  avez  faite  fur  ma  manière  d'envîfager  le  phlogif» 
tique.  . 

§.    3.     Obfervaiions  fur  le  Phtogîjliqut^ 

Je  n'îmagînois  pas,  Madame, m'être explique  aflez  obffrurémcnt.fur 
le  phlogiftique  pour  laitTer  lieu  i  l'équivoque  \  j'avois  employé  un  Qwi- 
pitre  entier,  Joum.  de  Pkyfiquc^  Tome  IX y  pa^  98,  pour  fairp^ott-. 
noitre  cet  être;  auffi^quand  je  oàe  fervois  de  ce. mot  fans  épirbète^Jo 
croyôî^l^u'on  lui  dounçroic  la  ^^iâpacion  que  je  lui  avois  aflrniée,;* 
niau  je.xie  vois  pas  cqn^ment||ai'(>i|r^ire  foupçpnner,  que  le  pluogîiP- 
tique  j(u^.  Tair  phlpg^iqap,;  qui  ne  içpfn^ient  qu'environ  un  quart  ae  pmo- 
giftiqué  ;  il  eft  vrai  que  Le.  phlqe^iqoe  ne  peut  guères  fe  foun^etcre 
aux  expériences  que  dans  lletac  ^  combinaiion  ,  mais  l'unifortnité  dk 
ies  effets,  montre  .bientôt  celle  de  la  caofe;  obfervez  outre  celMlde. 


qriolé  41  eu  l'acide  vitrioltque. 

'  £e  phlogiftique  agit  ceruinement  fur  tous  le^s  nerfs  qui  foQt  cs^P?* 
tés  i*  ion  '^âion ,  foit  par  k  vapear  du  charbon  1»  l'air  inflammable ,  fait. 
phlogiftiqiié,  &c.;  les  aniniauii:,  qi^i  m^  refpirenjt  pas  y  p^rifTem;  toBà 

Îr  pecdeot  la  fenfipilité ,  inais  i^s,  conÇ^rvent  alors  un  pea  leur  irritable 
itejijè  nç  doute  pas ,  commç  ypvijs  #  que  les  corps  wx<)uel$  le  phlogifti^ 
que  êft  uni  ne  modijB^ptfoii.aftion  i  tnais  fi  au  milieu  de  rootesicem 
xnôdiBçations  ,  on'ob(erve  les  mçntes  ieffets  conftamment,  il  me  (em-l 
bie  .i^lpp0^)le.de,4l^eaw.6n  do^te  Ikiâioo  q^  lui^ft.rpfopre;  un& 
je  dirai  ;sil^nieptqi)e  lejphlçgiftiqii^  revivî^e  le«:cha)ix  metalUqiisf^ 
qîiHl  ôte  la  fenfiDilité  aux  animaiix  ,  qa'^I  aCeiS^Ç. leurs  nctk  ;  qa'itlM» 
tue  ;  jVijo^terai  ^  qa'i^j  eft  leopriçcipe  iid^i ihT  volatilifation^  ^c>  lUU^é 
ieinpible  que  dans  tous  q^  ça$^^.4aii|9  unt  ^fôuIe  dfaûtce^  fambUbles^ 
l'ajJdolpg^e  cl^yn^ique  e^  ^  aufli  i&^iih.  que  toucei  aiicce.  *  :     ^    .  '^  '[^'  '  ^ 
[  l^fin  »  ^adamie',  quc^iqu^Je  ne.^prçie .  pe^  que  la  lumière  ibit  le 
pU^iftique,.  6c  yqus  verseï^  ii^§'rai£bns  dans  laXâtre  fuivante^'  |e 
regarde  la  lumièrgrCÇiti^çK!  un  ;4^  çl^^os^da  phlogiftique  i  6c  comme: 
u^é  matièrf  déjà  ççnappjtée/  £ii.;deu$.:irioi;s ,.  je  crois. la  lumière  plii9> 
volatile  que  le  phlogiftique  ,:moin^  a^ive;,  ayant  plus  d'aftinitét^aTec 
les  corps, terre&:es V^  jçcpQ^lAigi  que  btk  aâion  dbiiiêtre.pcopQf* 
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tionnée  à  fon  ciiereie  j  de  forte  Qu'elle  peut  ébranler  le  nerf  optique  ^ 
fdfis  faire  aucune  irtipreffion  fur  les  autres  nerfs  dont  la  mobilité  elE 
moins  grande  ;  certainement  on  ne  peut  comparer  les  fibrilcs  de  la 
rérine ,  avec  les  houpes  nerveufes  de  la  tunique  ijbhneiderienne  \  de 
forte  que  la  lumière  peut  ébraiiler  la  rétine  fanr  irtfkiet  fur  les  nerfe 
du  nez  :  je  puis  me  tromper ,  mais  je  fuis  perfuadé  que  les  odeurs 
n'agilfent  que.fur  les  oerfs  olfaâî&  ,  &  s*il  y  a  desJodwi^s  homicides, 
c'eft  parce  que  le  corps  calleux  eft  tué  par  Timpreffion  qu'a  reçue  le 
nerf  olfadtih  H  réfulte  donc  de-:là  qu'un  nerf  peut  être  détruit  par  un 
corps  qui  n'agiroit  point  fur  un  autre. 

Mais  pour  réduire  comme  vous  la  queftion ,  |e  dirai  que  quoique 
le  phlogiftiqae  pur  irrite  tout  le^enre  nerveux  »  il  nes*en(bit  pas  que 
la  lumière  agiue  far  cous  les  nerh  yf-parde  qu'elle  ébranle'  le  nerf  opti- 
que ;  car  on  concluroic  auflî-bien ,.  qu^n  jpeutvoir  par  l'oreille ,  parce 
Î|ue  la  lumière  agit  fur  l'œil.  Il  me  fémble=  plutôt  que  la  lumière  agit 
uc  le  nerf  optique ,  parce  que  ce  nerf  eft  en  proportion  avec  l'adion 
des  corpufcules  lumineux  ;  mais  (i  vous  diminuez  la  ténuité  de  ce 
nerf  &  fon  irritabilité  ,  alors  la  lumière  n'auroit  plus,  aucune  prife  fuc 
lai  ^  un  brin  de  chanvre  eft  tenrdu  ^par  un'  poids  de  quelques  graihss 
mais  il  faut  des  quintaux  pour  tendre  un  gros  cable.  '  ^ 

;  J'ai  fini  «ie  vous  adreuer  quelques-uns. de  mes  doutes  fur  votre 
ithéorie  &  tvos  remarques;  mai^  je  vous  exhorte  de  nouveau  à  conti> 
nuer  vos  recherches.  Les  fyftèmes  les  meilleurs  .n'ont  qu'une  exiftenœ 

S  précaire  ;  ils  font  expofës  à  être  remplacés  par  d'autres  \  la  Phyfique  ne 
era  une  fcience  folide,que  lorfqu'on  verra  tous  tes  Êiits  s'enchaîner; 
«lors  les  théories  ne  feront  plus  que  l'intuition  des  phénomèn'es^  & 
l'on  fixera  vos  ex^iehces  iblides  aveb  les  oonféquences  jadicieufès 
nue  vous  en  aurez  cirées.  Emplofez-dimc  1^  reâburcès  de  voire  génie 
a  étendre  les  bornes  du  fa  voir ,  en  augmentant  le  nombre  des  hlit9 , 
&  (ans  prolcrire  des  hypojihèfes  ingénieufes,  tourmentes  la  nature  pour 
inftruire  fes  Contemplateurs  ;  c'eft  le  moyen  de  captiver'  l'anention 
ides  ;Savaas^de  tons  lesJ^s  ,  comme  vous  charmez-  l'efpm  &  les  rë« 
^àcds  de  ^s  contemporains.  ''^      y  ,:  .-.  ' 

"  \  •  J'ai  rhotinéur ,  d'être  avec  Une  rèfpeauèufe  çpnfi4^ràtîdn ,  jkc. 
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£  XJ*  É  R  I  EN  CE  S 

^  Sur  les  Tubes  Capillaires'^  quatrième  SedioiL 

Par    M.   DUTOUR. 

1»;  JL/aiis  la  précédente  feâton,  je  n'ai  fimplemenc  qa'indiqoé  la 
fiart  Aie  le  plot  on  moins  d'adhérence  des  fluides  au  verre ,  penc  ayosr  i 
la  réuftance  jqui  les  tient  fufpendus  dans  les  cubes  capillaires. 

11  eft  confibanc  que ,  quand  la  cohérence  des  molécules  du  fluide^ 
comme  à  i  égard  de  l'eau  »  eft  moindre  que  leur  adhéceace  an  tube  , 
ie  fluide  s'y  élève ,  &  s'y  foucienc  au-defliis  du  niveau* 
N.  .^U  Teft  auffi  que,  quand  la  cohérence  de  fes  molécules  eft  fupérieore 
,àr  Ton  adhérence  au  tube,  il  y  eft  retenu  au-deflbus  du  niveau ,  comme 
cela  a  lieu  i  l'égard  du  mercure. 

.  On  eh  peut ,  ce  femble ,  inférer  i  ^«  »  que  les  intenfltés  de  la  cohérence 
ic  «de  l'adhérence  éunt  égales  y  le  fluide  le  maintiendroit  dans  le  cube  » 
exaâement  au  niveau  ;  &  i^. ,  que  moins  la  cohérence  des  molécules  eft 
inférieure  à  l'adhérence  au  cube  ,&  plus  coune  doit  être  la  colonne  qui 
peut  y  être  foutenué. 

X,  On  conçoit  confi^uemmenc  commenc ,  malgré  réealicé  des  diamè- 
tres des  cubes ,  les  colonnes  fufpendues  d'un  même  fluide  y  feiont  iné<- 
S les»  quand. les  matières  qui  entrent    dans  leur  compofiiioA  fbnc 
BFérentes. 

Suppofbns  de  plus  que  dans  chacun  des  deux  tubes  C  &  D»  d'égat 
-diamètre  Se  de  difFérentes  pâtes»  il  foit  alternacivemenc  introduit  deux 
-fluides  ditférens »  donc  l'un  pnifle  adhérer  plus  fonement  aupcbnîér 
qu'au  fécond,  &  l'autre  au  contraire  plus  fortement  au  fécond  qn*ap 
premier ,  on  concevra  auffi  con>ment  l'un  de  ces  fluides  pourra  être  iu^ 
pendii  ^lus  haut  dans'le  tube  C  que  dans  le  tube  D ,  tandis  que  Tautre 
fera  foucenu  moins  haut  dans  le  premier  que  dans  le  fécond  ;  &  com- 
ment »  par  conféquenc  »  il  fera  rendu  raifon  de  la  diverfîté  des  rapports 
des  hauteurs  des  colonnes  d'efurit-de-oitre  »  de  lait  &  de  vin  »  dont  il  dft 
fait  mention  au  n?.  41  de  la  feâion  }  • 

3«  Pour  appliquer  à  ces  nouvelles  obfer varions  ce  qui  a  été  dit» 
ii^.  )  1  &  fuivans  »  fur  la  manière  dont  s'opère  la  réHftance  de  la  tranche 
inférieure  de  la  colonne  »  on  peut  y  ajouter  que ,  félon  que  les  molécules 
de  Ùl  circonférence    ciennenc  aux  parois  du  cube  par  une  plus  force 
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adhérence  ^  elles  en  fouciennent  d'autant  mieux  lé  cercle^  de  molécules 


â-peu  près  les  mêmes  que  (i  l'adhérence  n'ayant  pas  augmenté  le  diamètre 
du  tube  étoit  devenu  un  peu  moindre. 

4.  Les-  phénomèoies  fi  oppofés  de  l'élévation  de  l'eau  &  de  la  dé- 
preffion  du  meccure  dans  les  tubes  capillaires  y  tiennent  donc  non^feule* 
ment  à  la  cohérence  des  molécules  de  ces  fluides ,  mais  encore  a  ce  que 
le  premier  eft  fufceptible  d'adhérer  beaucoup  au  verre,  &  l'autre  non. 
D'après  cela ,  il  m'a  paru  qu*on  pouvoir  appliquer  avantageufement  i 
leur  explication  les  principes  qui  ,  dans  les  autres  ferions ,  ont  été 
déduits  des  obfervations ,  &  je  commencerai  ici  par  les  rappeller. 

Premiet  prîncii>eà  Uadhérence  des  molécules  d'eau  au  verre  eft  fupé<* 
lieiire  i  leur  conerence. 

,    Deuxième  principe.  La  cohérence  des  molécule^  de  mercure  l'em^rte 
fur  leur  adhérence  au  verre. 

Troidème  principe.  Les  portions  du  noyau  de  la  cplonne  d'un  fluide 
qui  fe  meuvent  enfemble  dans  le  tube  appliqué  aux  parois  du  tube  de 
^rre,  fans  s'avancer  au-delà,  n'éprouvent  aucun  obftacl^  de  la  part  de 
la  cohérence  (i) ,  &  le  frotcemenc  éft  nu^i  • 

Quatrième  principe.  La  tranche*  jinftrieure  de  la  colonne  en  foutient 
tout  le  poids,  &  elle  le  foutient  en  vertu  de  la  cohérence  des  molécules 
qui  la  compofent  ()).  Cette  tranche  ainfi  chargée,  eft  elle-même  fon« 
tenue  à  fon  tour,  ou  par  fon  adhérence  au  verre,  fi  c'eft  Teau  (4) ,  oa 
par  le  frottement  y  fi  c'eft  le  mercure  (5) ,  dont  les  réfiftances  font  fupér 
rieures  à  l'efFon  du  poids  de  la  colonne  ((>)• 

5.  Suppofons  maintenant'  un  tube  capillaire  où  Teàu  puifle  être 
fufpendue  à  la  hauteur  a^,  &  bien  dilpofé  d'ailleurs,  c'eft-à>-dtrè » 
humide  par-tout  en  dedans^  lequel  foit  appliauéà  la  fuperficie  de  l'eati 
contenue  dans  la  cuvene  P ,  enforte  qu'une  lame  ou  tranche  d'eau  C  , 
MiiS  mince  qu'on  peut  Timaginer,  (e  colle  à  l'orifice  du  tube  ^  cette 
tranche  d'eau  a  i  contrebalancer  la  preffîoad'utife  tranche  quelconque  D^ 
aufli  mince  de  la  fuperficie  extérieure  de  la  milfe  d'eau.  Potir  qu'en  cet 


<i)  ScAîon  1  s  »•.  44.  Scd»  ^  a^.  %f. 
(x)  Sedion  1,  n*.  14,  %u%t€t.  5,n^.  17, 
(3)  Stdion  3 ,  n^  n  »  S&  >  54  &lfuivani. 
<4^  Scdion  1 ,  n*.  14 ,  44.    ' 
(s)  ^éHott  3.n*'  )»• 

(i)  Les  Scâions  1  &  3  cMes  ici  font  lofS^réeS  aii  trcizièiàbé'Tomeila  loiiniàld« 
Phyfiqoe^  fc  la  première  ad  Cahîc^  da  mms  de  Février  i/zS^piigc  lil^   ^ 
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itâl  l'^ouilibre  fubfiftâc  encr'elles ,  il  faudroic  que  la  ccanche  C^  ^^pûafti 
nue  réuftance  ou  une  preffion  équivalence  i  celle  qu'elle  eflaye  de  h 
part  de  la  tranche  D.Cela  feroic ,  fi  l'adhérence  de  la  tranche  D  aux  mo-* 
lécules  d'eau  dont  elle  eft  entourée ,  c'eft-â-dire,  fi  la  cohérence  des  nx^ 
Iccules  d'eau  écoic  égale  à  l'adhérence  de  la  tmnche  C  a  l'orifice  du  tube* 
\Mais  celle-ci,  en  vertu  de  la  fuperioritc.de fon adhérence  au  verre 
fvf  l'adhérence  ou  cohérence  de  l'autre  aux  molécules  d'eau  qui  l'in«- 
yeftiHènt,  eft  mieux  fou  tenue  (principe  premier)  ter  l'anneau  de  verre 
.correfpondant  y  que  l'autre  tranche  D  ne  l'eft  par  le  cercle  de  molécules 
où  elle  eft  renfermée ,  &  au  point  de  ne  pas  pefer  fur  Teau  qui  eft  au- 
defibus  du  tube  y  elle  n'oppofe  donc  qu'une  réfiftance  inférieure ,  ou 
plutôt  elle  n'en  oppofe  aucune  à  la  preffion  de  la  tranche  antuonîfte; 
&  comme  d'ailleurs  elle  peut  s'élever  dans  le  tube ,  fuppofé  i£^  lui* 
imde  en-dedans  9  fans  efiuyer  le  moindre  obftaclé  de  la  part  de  la  cohé- 
rence ,  ni  de  la  part  du  frottement  (  troifième  principe)  *  elle  doit  obéir 
à  cette  preflion  ,  &  s'élever  dans  le  tube  ,  tandis  qu'une  nouvelle 
tranche  qui  la  fuit  prend  la  place  que  cette  première  quine. 

Si  ces  deux  tranches  réunies  au  bas  du  mbe  font  de  même  y  en  con- 
féquence  des  raifons  ci-devant  déduites  ,  afiez  foutenues,  en  vertu  de 
la  cohérence  que  les  molécules  de  la  féconde  ont  emr'elles ,  &  de 
l'adhérence  de  celles  de  fa  circonférence  à  l'orifice  du  mbe  ,  pour  n'op*  • 
pofer  encore  aucune  réfiftance  i  la  ptefliion  de  la  tranche  D ,  elles  fe- 
ront au(fi  dans  le  cas  de  céder  &.de  donner  place,  en  fe  portant  plus 
haut  dans  le  tube  »  à  une  troifième  tranche  qui  y  furviendra  ^  &  cela 
fe  répétera,  Se  il  s*y  accumulera  d'autres  tranches  ,  .jufqu'à  ce  que  la 
colonne  qu  elles  ixmneront,  devienne  aiîes  haute ,  piour  que  la  'tranche 
inférieure  qui  doit  fupporter  le  poids  de  toutes  lès  autces,  &- était 
fuffifamment  fuf^portée  avant  par  adhérence  au  tube  (^qukrième  prin* 
çijpe)  cefle  de  Tctre  &  commence  à  oppofer  à  la  preflion  D  une  r^-* 
îîftance  qui  la  contrebalance.  Ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfque 
ia  hauteur  fera  égale  i  ak  ^  puifqu'ifolée  ,  fa  tranche  peut ,  en  verra 
de  la  cohérence  ce  fes  moiécales ,  &  de  ion  adhérence  i  Torificedu 
tube  ^.  fupjporter  le.  poids  d'une  colonne  d'eau  de  la  hauteur  a^,  iani 
ayçii:  befou^  d'auKUti  autre  appui  qui  :Ia  foutienne, 

6.  On  voit  que  les  principes  que  fourniflent  mes  expériences^ 
font  -di^roîtrer^la'gtihdè  dîflBculté  qVon  trouvoit  à  faire  furmôntêr 
i  la  colonne  afcendante  le  frottement  coacre  le  verre  »  &  fa  prepre 
adhérence  aux  parois  du  tube  qu'Ole  mouilloit  déjà. 

Il  eft  certain  que  non-feulemenç  le  frottemem ,  qui  doit  avoirlieu 
fur  les  parois  du  tube  ,  moins  lifies  réellement  qu'ils  ne  le  ibot^ea 
apparence  &  peut-être  fillonnés,  a  l'adhérence  qui  y  attache  les  jbo« 
lécules  d'e^u,  mais  {le  plus  la  réfiftance  des  flocons  d'air,  qui  peuvent 
être  ^PpO^ué^^  Çc  xopime  incirûilés  en  partiç  ^ux  endroits  ao9  efii:orf 
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mouillés^,  oaroKTenc  £^  font  très^propres  à  empêcher  qae  Vém  s'y  éAewû 
M-^defTus.  de  (on  niveau.  Cet  ooftacle  feroic  infurmoncable»  s'il  exiC- 
coit  nécedairemenc  toujours  comme  on  Ta  fuppofé. 

£c  en  effet,  i*eau  ne  s*élève  point  dans  les  rubes  capillaires,  (î  leurs 
parois  ne  font  d'avance  conveiiablemeptdifpofôs:  la  difpoficion  con-^ 
venable  confiais  en  câ  quils  foient  rev&tus  en-dedans  d'une  couche 
d'hi^midicé  j>kis  ou  moins  légère.  S'ils  en  font  totalement  dépourvus , 
s'ils  font  abfolamdnt  fecs ,  envàin  les  plonge-t-on  d^ns  l'eau  dans  Tefpé- 
rance  de  l'y  voir  monter  au-detTus  de  Con  i^iveau^  Les  Phydciens 
qui  ont  été  dans  le  cas  de  faire  des  expériences  de  ce  genre,  n'ont  pu 
manqueir  de  s'appercievoir  que  quelquefois  l'eau  n'alloit  pas  dans  le 
tube  au  deU  du  niveau,  &  que  mcme  elle  s'y  tenoir  au-aeirous.  Vti 
tube  que  j'ai  fait  fécher  «en  le  tenant  prè^  ^lu  feu,  a  enfui  te  refté  appli- 
qué pendant  plus  de  14 heures  à  la  fuperiicie  de  l'eau,  où  fen  orifice 
&oit  un  peu  enfoncé ,  ùihs  que  l'eau  v  fut  àfpirée.  Au  comtMie  i  Teau 
qui  le  baignoit  en-deh6rs  ,  loin  de  former  autour  un  œrdbn  ^nmi* 
laire  qui  lurmontât  fa  fuperficie,  y  prenoit  une  difpofition  bien  oppo« 
fée  ;  on  diftinguoit  comme  un  creux  circulaire  dont  il  écoit  immédiat* 
tement  environné.  Ce  dernier  céfultat  a  lieu  auffi ,  (î  une  lame  de 
verre  qu'on  a  fait  chauffer ,  ou  qui  eft  fufEfamment  sèche  ,•  efli  plon^ 
gée  en  partie  dans  l'eau.  Il  arrive  encore  que  l'eau  ne  s'élève  pat  foi* 
que  lentement  dans  le  tube  cottlhie  par  fauts  &  à  diverfes  reprifes^ 
&  fans  parvenir  à  la  hauteur  où  elle-  s*y  étoit  portée  en  d'autres  cir- 
conftances  :  c'eft  qu'alors  il  y  a  en-dedad^  quelque  humidité ,  mais 
qu'^elle  y  eft  mal  diftribuée  fur  lés  parois ,  &  qu'elle  ne  s'étend  ni 
aflez  haut,  ni  par-^tout: en-bas.  r  -..:>;> 

■>  Mais  veut-oh  y  vdir  monter  l'eau  t^^ideme»c  k  Tifrflknt  erù  ott Tett 
Approche?  Qu'on  coimmenc-e  par  le  remplir  d'etti  en  l-y  enfohcanb 
en  entier ,  qu'on  i'eii  expulfe^enfuite  '€n  foufBafot  dedans*-  lly  rener» 
ime  couche  d'humidité  otfdn  tubule  d'eau  qui  procurera  '  l'effet  qu'on 
attend.  :       •  ^ 

Ce  tubule  d'eau  y  fait  évanouir  tous  les  obftacles  qui  s^oppofoient 
i  l'afceniion  de  reaùy -Plusse  frotcem^nt  contre  les  parc^sdu  tube; 
celifi  contré  le  tubulô  d'eau  eft  huU  Plus  de  réfîftance  ii  lapartdéi 
flocons  d'air,  qui  ue^ec^Ueht  pas  fur- l'eau  comn^éilip  lèvent.  ?léà 
dcfréfiftanqe^  non-plus  de  Ut  part  de  l'adhérence  où  de  la  cohérehdfr.^ 
lÀ  caufe  qui  là  piredtiic  neft  aucunement- reftrainte,  ni  çonti^tié^ 
qosand  les  molécules» d'eaa  eoalênty^lHïèttt ,  fe'inéùVéht  les  unes  cn-- 
tre  lés'ftatres  fans  fe  défunir;  &  alors  ptour  feke  élever* l'eau  fuccefr 
fiwinefttjclé  placé  e»  place,  k  moindre ^eflSon  fùffic,^'bomfmé'iJà^at 
r«yo4s  dit  jde  la  prei&oni  ofÈtée  par  la*  tranche  d^eàu  D  fuppofée 
|)refqu'ifttîhinâerit  mince.  '  -         i  .  ^  n  r-  ..  <  =        .  * 

T^fléveiioAS  iaux  sn^es  eiletf  enr  tés  cotifîééiitt^  fousîm  «Érc^ioc 
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de  vue.  Soie  un  Typhon  de  verre  cenverfé  STV  compofé  de  deozr 
branches ,  l'une  capillaire  &  Taucre  forr  lai^e  ;  Peau  verlée  dans  celle-: 
'  ci ,  &  qui  paiïe  dans  Taucre ,  s'y  élève  aum  à  une  hauteur  a  E  é^ale 
i  celle  où  ifolée  elle  pourroit  être  fufpendue  dans  ce  cube  capillaire  » 
&  fans  doute  en  vertu  des  mêmes  caufes  »  &  de  la  même  manière 
que  nous  l'avons  vu  dans  le  cas  énoncé  au  n''.  5.  Si  on  recire  alors  de  la 
large  branche  V  du  fyphon  renvecfé,  une  certaine  ponion  de  l'eau  qu'il 
contient  »  enforte  que  ù,  fuperlicie  y  defcende  bien  au-deflbus  de  la 
ligne  aCf  zvt  niveau,  par  exemple,  de  la  ligne /i/i ,  la  colonne  d'eaa 
foutenue  dans  le  rube  capillaire  S ,  y  baifle ,  &  y  doit  en  effet  baidèt 
d'autant ,  &  jufqu'à  ce  que  fa  hauteur  ng  au-delTus  du  niveau  /2/1  fe 
rende  égale  â  fa  hauteur  précédente  a  E  ,  puifque  la  tranche  n  de 
cette  colonne  du  tube  capillaire,  qui  n'eft  plus  contrebalancée  <)ue  pas 
un  rranche  extrêmement  mince  de  la   fuperficie  de  la  ma0e  d'eau> 
aii^il  réduire,  ne  fauroit  foutenir  par  elle-même  la  trop  longue  colonne) 
d'eau  /2  £ ,  mais  bien  cependant  une  colonne  égale  a  celle  a  E ,  que> 
foutenoit  auparavant  la  tranche  a ,  les  circonftances  fe  retrouvant  les 
mêmes  â  l'égard  de  Tune  qu'à  l'égard  de  l'autre* 
.8.  La  même  théorie  s'appliquera  encore  à  la  dépreffion  du  mercure. 
Soit  dans,  ce  fyphon  STV  verfé  du  mercure  qu'on  fuppofera  d'abord* 
de  niveau  dans  les  deux  branches.  1a  colonne  ab^  de  la  capillaire  aura 
4  contrebalancer  la  preffion  d'une  autre  colonne  quelconque  ci/,  de  la* 
malle  de  mercure  de  l'autre  branche.  L'équilibre  fubfifteroit  entre  les'> 
deux  colonnes  d  égale  hauteur  ,  (î  l'adhérence  de  la  tranche  fupérieure 
f  de  l'une,  au  vetre  n'étoit  pas  inférieure  à  l'adhérefnce  ou  cohérence- 
de  la  tranche  fupérieure  c  .de  la  colonne  an^gonifte  c^f,  au  tuyau  de 
»etctti;e  qui  l^velpppe  (cmixième  princi^)^  ip^is  ^n  conféquence 
de  cc^ce  ; infériprité  ou  nullité    d'adhérence,  la  colonne  cJ,  mieux, 
étavée ,  tni^ttx  foEtenue*  cjae   la  colonne  anptgonifte  a^,  n'oppofe  i» 
celU*ci  ^"ane*  rç(iftance  inférieure  i  la  prelfion  qu'elle  elluie  de  fai 
part.  Et  comme  elle  peut  gliffer  &  fe  mouvoir  dans  le  tuyau  dç  mer^p*. 
çfire  ambiant  «  la^s  éprouver  le  ipoindre  froiteinent  ni  être  gênéej>ar 
laçohérepct(;(,.croi(ième  principe  ),  elle  doi(  obéir  à  l'excès  de  prei1^«. 
exercé  par  U  colo|ine   ai  y  Qc  {e   replier  fur  la  maffeide  m^çuff^ 
(^di$,que  celtjp^v^  po\xffè'6ç  vient  occuper  lar  place  ^andoiio^jii 
en  fe  caiccouifcilTant  d'autant  çj^n^  U  brainche  capi^îaKeJ  |afqu!àcè  qi«Bl 
l'équilibre  foit  effeât^é  ei>tr^  les;  deux  pceflionSk  Ce  qui  ne  dgic  avo)Ç; 
lieu  que  lorfque  l'excès  cm-â^U  colg^ni^e  cJ  fui;, la  cplQPPe  ^ççouîàih 
Et  y  eft  é^  à  la  colonial  de  mercure,  qui  ifolée,  peut  être  iufpendi^^ 
daUi^  la  biranc^ie  ç^illaire^c'(^-à-dire,  que  lorfque  1^  poids  ou^ja  preflion^ 
d^  la  cplpnne  c/nr eft  contrebalancé  complètement  par  la  xéfifi^te  qu'eft; 
fufceptible  d'oppofer  la  tranche  fupérieure  E  de  l'autr^  cplojqiniÇt      •  <  i 
^C'^^:,^^*  i'ejçgj^jpncft  cpipôiim  éprc^vç  avec  dçs  e%H« 

de 
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dfe  fyphons  STV,  tek  que  les  repréfente  la  figure  1 1 ,  dont  les  diamè- 
tres des  branches  capillaires  écoienc  difFérens ,  &  où  j'avois  marqué  fur 
la  branche  capillaire  de  chacun ,  avec  des  fils  ou  aucremenc ,  les  niveaux 
a  6c  Ey  des  colonnes  du  mercure  de  cette  branche  &  de  l'autre  plus 
large  ,  j'ai  éprouvé  ,  dis-je  ,  qu  enfuite  on  pouvoit  faire  foutenir  dans 
la  première  une  colonne  de  mercure  ifolée  égale  à  l'intervalle  des 
deux  marqi^ues ,  &  non  une  plus  longue.  On  voit  qu'il  eft  néceflaire 
pour  obtenir  un  pareil  réfultat  fur  toute  1  étendue  du  tube  capillaire  » 
qu'il  ait  exadtement  le  même  diamètre.  Mais,  ne  fut-il  pas  le  même 
par-tout,  on  parviendra  du  moins,  en  faifant  rencontrer  la  colonne 
de  mercure  ilolée  entre  les  deux  marquas ,  à  y  en  faire  foutenir  une 

S|ui  en  remplira  l'intervalle ,  &  qui  ne  pourra  être  plus  longue.  Cette 
galité  de  mefure  entre  la  dépreflîon  du  mercure  dans  la  branche  ca- 
pillaire du  fyphon  ,  Se  la  hauteur  à  laquelle  il  peut  ,  étant  ifolé  ,  y 
refter  fufpenau,ne  fe  laiflbit  aucunement  préfumer.  lia  fallu  que  la 
théorie ,  employée  pour  l'explication  des  phénomènes  ,  l'indiquât.  Cette 
théorie  a  plufieurs  points  de  conformité  avec  celle  de  M,  Veitbrçchr. 

1  o.  D'après  les  Obfervations  précédentes  fur  la  difpofition  a  laquelle 
les  tubes  capillaires  de  verre  doivent  la  propriété  qu'ils  acquièrent  d'at 
pirer  ^'eau  où  on  lés  plonge  ,  on  peut  dire  que  ce  n'eft  point  dans 
un  tube  de  verre  qu'elle  s'élève ,  mais  dans  l'enduit  d'humidité  dont 
il  eft  revêtu  en-dedans  ,  ou  dans  un  véritable  tube  d'eau,  auquel  le 
tube  de  verre  fert  de  foutien. 

On  fait  que  d'autres  matières  folides  ont  la  même  propriété  de 
lai  (Ter  élever  l'eau  dans  les  pores'ou  interftices  étroits  dont  elles  font 
perforées ,  &  ils  l'ont  fans  doute  de  la  même  façon. 

L'adhérence   qu'il  peut  y  avoir  entr'elles  &  l'eau  ,  fut-elle  même 
très-confidérable  ,  ne  fuffit  pas  pour  la  leur  procurer,  pqifque  c'efli* 
uniquement  félon  que   la  conérence  des  nsioléculçs  d'eau  eft  plus  ou 
moins  inférieure  à  fon  adhérence  au  tube  capillaire ,  qu  ellç  s'y  élevé 
aurdeffus  du  niveau. 

Ainfi ,  le  tube  de  verre  feroit  privé  de  la  propriété  d'afpirer  l'eau , 
fi  la  cohérence  de  fes  molécules  etoit  fupérieure  ou  feulement  égale  à 
fpn  adhérence  au  verre.  C'eft  une  preflion,  toute  foible  qu'elle  foit, 
qui ,  après  avoir  opéré  fon  effet ,  fe  renouvellant  encore  fuccefiivemenç 
jufqu  a  un  certain  terme ,  fait  croître  par  degrés  Se  fouvent  très-rapide- 
ment ,  la  colonne  d'eau  qui  excède  le  niveau  ;  Se  l'efficacité  de  cette 
£:>ible  preflion  dépend  de  c^  que  dans  le  tube  capillaire,  la  colonne'mieux 
foutenue  par  l'adhérence  de  la  tranche  de  fa  bafe  d  l'orifice  du  tube ,  que 
ne  l'eft  la  tranche  antagonifte  de  la  mafle  d'eau  de  la  cuvette ,  en  vertu 
de  fa  cohérence  avec  les  molécules  d'eau  qui  l'entourent ,  n'opppfe 
d'abord  aucune  réfiftauce  i  cette  preiGop. 

Tome  Xir,  Pan.  IL  1779.  SEPTEMBRE,    Ff 
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II.  Dans  le  cas  où  les  incetifitéf  de  rincenficé  de  Tune  à  un  tut>e 
d*une  autre  fubftaiice  que  le  verre ^  &  de  la  cohérence  de  lautreavec 
les  molécules  ambiances  feroienc  égales  ,  le  niveau  de  l'eau  dans  le 
tube  capillaire  feroit  le  même  qu'en  dehors. 

II.  Dans  celui  où  rincendcé  de  la  cohérence  de  la  tranche  exté- 
rieure avec  les  molécules  d'eau  ambiantes,  Temporteroit  fur  l'adhérence 
de  lautre  aux  parois  de  ce  cube  d'une  autre  fubftance ,  leau  y  feroit  rete- 
nue au-de(Ibus  du  niveau  ,  comme  il  arrive  au  mercure  dans  un  cube 
capillaire  de  verre. 

13.  Conféquemment  le  fuif»lacire,  &  toutes  les  autres  fubftances 
auxquelles  l'eau  n'adhère  que  foiblement  ou  même  n'adhère  pas  da- 
vantage que  fes  molécules  ne  cohérent  entr*elles ,  ne  font  aucunement 
fufceptibles  d'afpirer  Teau  dans  les  intervalles  rétrécis  dont  elles  fonc 
perforées.  Âuffi  a-t-on  éprouvé  que  l'eau  ne  s'élève  point  au-deffus  da 
niveau  dans  un  tube  de  verre  dont  les  parois  internes  font  revêtues 
d  une  couche  de  fuif ,  non-plus  qu'entre  deux  lames  de  verre  aux- 
quelles on  a  donné  un  pareil  enduit ,  quelcjue  rapprochées  qu'elles 
ioient  l'une  de  l'autre  (  1  ) .  Cette  obfervation  qui  avoit  été  faite  en  1 70  5 , 
par  M.  Carré  ,  &  qui  a  été  véritiée  enfuite  par  plufieurs  Phyficiens,  a 
été  conteftée  depuis  peu.  Mais  M.  Cigna  a  difEpé  les  doutes ,  &  cons- 
taté le  fait  par  de  nouvelles  épreuves  (x). 

J'ai»  au  moment  où  j'écris  ceci»  en  expérience,  i^.deux  tubes  de 
verre  d'environ  deux  lignes  de  diamètre ,  revêtus  tous  deux  en-dedans 
d'une  légère  couche  lun  de  cire  ,  l'autre  de  fuif ,  qu'on  y  a  étendues 
en  tenant  &  fàifant  tourner  les  tubes  îu-delTus  de  la  flamme  d'une 
bougie.  Ils  font  plongés  d'environ  quatre  lignes  dans  l'eau,  &  dans  tous 
deux  elle  fe  maintient  au-de(Ibus  du  niveau ,  dans  le  premier  cepen- 
dant moins  bas  que  dans  le  fécond. 

2^  Un  vafe  de  verre  dont  une  ponion  en-dedans  eft  légèrement 
enduite  de  fuif.  £n  regardant  par  dehors  le  niveau  de  Peau  qu'on  y 
a  verfée,  on  voit  diftinâement  quelle  y  eft  moins  élevée  d'environ 
Hne  ligne  fur  les  parois  couvertes  de  fuif,  que  fur  celles  qui  ne  le  font  pas. 

3^.  Une  lame  de  fuif  coulé ,  d'environ  deux  lignes  d'épai(reur,& 
difpofée  verticalement  contre  les  parois  d'un  autre  pareil  vafe  à  moitié 
plein  d'eau  qui  la  baigne  en  pâme.  La  ligne  du  niveau  de  l'eau  fut 
cette  lame  de  fuif  eft  de  plus  d'une  ligne  plus  bafle  que  fur  les  parois 
du  vafe. 

4^.  Deux  lames  aufli  enduites  légèrement  de  fuif,  &  qui  fon  xap-: 


(1)  Mém.  Académ.  des  Sciences. 

\%)  Jonm.  de  Phyfiq.  Tom.  5»  p.  io^« 
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rchées  Tune  de  TAUcre  9  font  difpofces  vercicalement  ôc  plongées  par 
bas  feulement  dans  l'eau.  Or,  foie  qu'on  les  regarde  ou  par  leurs 
faces,  ou  parleurs  tranches  »  on  reconnoît  aifément  que  l'eau,  qui  %■ 
pénétré  encr'elles,  ne  s'y  eft  pas  élevée  au-defTus  du  niveau, 

14.  Au  refte ,  de  tous  ces  faits ,  on  peut  conclure  feulement  que 
l'adhérence  de  l'eau  au  fuif  &  i  la  cire ,  eft  moins  forte  que  la  cohé^ 
rence  de  fes  molécules ,  ic  non  qu'il  n'extfte  aucune  adhérence  de  la 
part  de  l'eau  à  la  cire  &  au  fuif!  Une  goutte  d'eau  appliquée  fur  une 
lame  de  fuif  verticale  &  bien  unie ,  s'y  maintient  communément  »  fi 
elle  n'eft  pas  trop  erofle >  &  fi>  l'étant  trc^  ,  elle  coule,  il  y  en  reAe 
au  moins  une  portKHi  &  des  veftiges.  J'ai  éprouvé  de  plus,  qu'une 
colonne  d'eau  d'une  ligne  de  hauteur  que  j 'avois  introduite  dans  un 
tube  capillaire  revêtu  en-dedans  dune  couche  de  fuif,  &  ajufté  i 
l'appareil  décrir  aun^.  }5,dela  deusdème  feâion ,  avoir  foutenu 
une  prefCon  de  lô  lignes  d'eau  avant  d'en  être  débufquée:  comme 
peut-être  l'enduit  de  fuif  n'étoit  pas  bien  uni ,  le  frottement  a  pu  fit 
dû  contribuer  autant  &  plus  que  la  fbible  adhérence  à  la  réfiftance 
que  la  preflton  a  efluyée.  Nous  avons  vu ,  que  dans  de  pareilles  cirf- 
conftances  je  mercure  peut  foutenir  de  pareilles  preffions. 

15.  J'ai  éprouvé  encore  en  (bufflant  &  pouffant  mon  haleine,  taitt 
fur  l'enduir  de  fuif  donr  étoit  couverte  une  ponion  du  dedans  d'uA 
verre  dans  la  féconde  des  expériences  du  n^.  15, que  fur  la  lame  de 
fuif  employée  dans  la  fui  vante ,  que  la  ligne  du  niveau  de  l'eau  étok 
encore  plus  baiTe  fur  l'enduit  &  iur-tout  fur  la  lame  de  fuif,  que  fijr 
la  furface  nue  des  verres ,  mais  moins  cependant  qu'avant  qu'ils  eul- 
fent  été  mouillés  par  les  vapeurs  de  mon  haleine. 

Au  refte,  des  particules  falines  qui  fe  rencontreroient  fur  la  fur- 
face  de  l'enduit,  ou  la  pouflière  qui  s'y  feroit  attachée  ,  pourroient 
fournir  à  l'eau  le  moyen  de  s'y  porter  un  peu  au-de(Tus  de  fon  niveau  , 
où  elle  feroit  enfuite  arrêtée  par  le  frottement  ;  ic  c'eft  à  de  pareilles 
caufes  étrangères  &c  accidentelles  qu'il  Ëiudroit  attribuer  les  réfultats 

3ui  ne  feroient  pas  conformes  à  ceux  des  expériences  de  M.  Carré  ôc 
e  M.  Cigna. 

1 6.  Si  l'eau  ne  s'élève  dans  les  tubes  capillaires  qu'autant  que  l'ad- 
hérence au  verre  l'emporte  fur  la  cohérence  de  fes  molécules,  il  paroî* 
tra  néceflàire  de  fuppofer  que  de  routes  les  fubftances  où  l'eau  par* 
vient  â  s'infinuer  ,  en  montant  d'elle-même  au  defliis  du  niveau  t 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  naturellement  difpofée  i  l'égard  de 
ce  fluide  comme  l'eft  le  verre,  fi  ce  n'eft  que  l'évaporation  aâuelle 
du  fluide  ne  fuppléat  au  défaut  de  cette  difpofition.  Le  mbe ,  dont 
il  eft  queftion  au  n^.  6  »  qui  avoit  été  féché  près  du  feu  &  où  l'eau 
ne  s'étoit  pas  encore  introduite  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  me  parut 
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le  furlendemain  en  avoir  afpiré  un  peu.  Les  jours  fuivans  fon  afcen^ 
fion  devint  plus  fenfible,  mais  elle  s*opcroît  fi  lentement,  que  dans 
Tintervalle  de  huit  jours  l'eau  ne  s'éleva  que  de  cinq  lignes.  On  entre- 
voit là  ,  que  les  parois  internes  du  tube  ,  d'abord  trop  lèches  pour  être 
acceflibles  à  T^au ,  le  devinrent  enfuite ,  en  devenant  humides ,  mais 
peu-à-peu  feulement,  &  de  proche  en  proche;  cette  humidité  ne  pro- 
venant que  de  1  evaporation  qui  fe  faifoit  à  la  fuperficie  fi  rétrecie  de  là 
colonne  d'eau  qui  croit  à  l'abri  des  impreffions  de  l'air  libre.  Auflî ,  là 
lenteur  de  l'opération  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'afcenfion  de  Teau ,  fut-elle 
aflbrtie  au  peu  d'énergie  de  la  caufe  qui  la  procuroit. 

1 7*  Je  remarquerai  en  terminant  cette  fe£Hon ,  que  ces  différences 
iingulières  de  l'afcenfion  d'un  fluide  ,  &  de  rabaillêment  d'un  autre 
dans  un  même  tube ,  y  font  rappellées  ,  ainfi  que  l'ont  été  aufC  les 
autres  phénomènes  des  tubes  capillaires  aux  mêmes  influences  ,  en. 
vertu  defauelles  des  gouttes  d'eau  ou  de*  mercure  fimplement  appli- 
quées fur  des  larmes  de  verre  différemment  difpofées ,  f  font  retenues, 
ou  çliffent  deffus,  ou  s'en  détachent(i),  c'efl:-a-dire,  à  la  cohérence  da 
fluide  »  à  fon  adhérence  au  verre ,  &  aux  différens  rapports  de  l'un  i 
l'autre  j  &  qu*au  refte  je  n'y  confidére,  foit  l'adhérence,  foitlacohé^ 
rence ,  que  comme  les  effets  d*une  caufe  plus  éloignée  ,  que  je  n'ai  pas 
entendu  fpécifier.  Je  me  bornerai  à  donner  dans  Ta  fuite  les  détails  de 
quelaues  expériences  &  de  quelques  obfervations  que  j'ai  faites  fur 
ces  difpoficions  des  fluides. 


(  I  )  Voyez  la  Scdion  i. 
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EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 

De  M.  Magellan  ,  Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres  ,  à  un  de.  fes  uimis  de  Paris. 


M 


ON  cher  Dodteur,  &  très-cher  Refpeftable  Ami , 


Je  vais  vous  annoncer  un  remède  nouveau,  &  très-fimple,  que  M. 
Mudee  ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  Chirurgien  à  Ply- 
mouth ,  vient  de  publier.  Ce  remède  guérit  infailliblement  la  toux 
catharrale  en  très-peu  de  tems,  particulièrement  lorfc|uelle  n'eft  pas 
ancienne.  C'eft  d  après  un  grana  nombre  d'obfervations  très-confta- 
tées,  que  l'Auteur  parle  fi  pofitivement  de  l'efficacité  de  fon  remède, 
d'autant  plus  eftimaole  qu'on  en  peut  faire  ufase  dans  tous  les  pays  du 
monde,  prefque  fans  frais,  &  fans  l'aflîftance  de  Médecin ,  ou  d'Apo- 
thicaire. Ce  remède,  eft  d'ailleurs  fi  innocent  en  lui-même  ,  qu'il  ne 
Eeut  point  nuire ,  même  en  l'appliquant  avec  peu  de  difcrétion.  Ces  qua- 
tés  doivent  le  rendre  on  ne  peut  plus  recommandable  à  tous  ceux ,  qui , 
comme  vous ,  ont  fi  fortement  à  cœur  le  bien  &  les  intérêts  de  l'hu- 
manité. Je  fuis  fur  de  vous  faire  un  vrai  plaifir  en  vous  le  commu- 
niquant \  Se  j'en  juge  d'après  celui  que  j'ai  fenti  moi-même ,  lorfque 
j'en  eus  la  première  notice.  Notre  manière  de  penfer  &  de  fentir ,  lorf- 
qu'ils  s'agit  du  bien  public  ,  eft  parfaitement  analogue  :  &  c'eft  peut-être 
la  fource  unique  de  l'amitié  intime  dont  vous  m'honorez  depuis  fi 
long-tems. 

M.  Mugde  confidère  avec  la  plus  grande  raifon ,  que  la  toux  catharrale 
n'eft  que  la  fuite  d'une  vraie  inflammation ,  du  moins  partiale ,  de  la 
membrane  qui  tapiflfe  les  organes  de  la  refpiration  :  & ,  pour  la  guérir, 
il  applique  le  topique  le  plus  fimple ,  le  plus  innocent ,  &  le  plus  fur; 
c*eft-a-dire ,  la  vapeur  de  l'eau  médiocrement  chaude.  Pour  mieux  réut 
fir  dans  cette  application  ,  avec  le  plus  grand  avantage ,  il  a  inventé  un 
inftrument ,  qu'il  appelle  inhaler  en  Anglois  ,  &  que  je  crois  pouvoir 
nonimer  rej pirateur  ,  à  caufe  de  fon  uiage.  En  voici  la  defcnption  , 
avec  les  changemens  que  j'y  ai  faits  pour  le  rendre  plus  commode 
dans  la  pratique  ,  en  lui  confervant  dans  le  même  tems  tous  les  avan- 
tages dont  cet  inftrument  eft  fufceptible. 

La  figure  4  repréfenté  le  refpirateiir ,  dans  l'état  où  il  faut  en  faire 
ufage.  a  eft  un  vaifleau  cylindrique ,  qu'on  peut  faire ,  fi  l'on  veut ,  d'or 
ou  d'argent  y  mais  qui  ^  étant  d'étain  ^  ou  mênie  de  fer-blanc  ^  eft  éga- 
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lemenc  bon  pour  Ton  objecll  eft  tout  foudé  i  l'entour  ^  &  doit  conteittr 
environ  une  pince  :  (à  rorme  eft  à-peu-près  comme  celle  <l*un  pocâ  faire 
du  thé  ,  ou  comme  un  pecic  arrofoir  de  jardin  garni  d'une  bu  deux  anfes 
bb.  On  y  trouve  un  cupu  tcd^  qui  eft  foudé  au  plan  fuperieûr ,  defcend 
au-dedans,  jufqu  a  la  diftance  d'un  demi-pouce  du  fond ,  comme  on  le  voit 
marqué  par  des  points ,  jufqu'à  d.  Ce  tuyau  a  un  petit  couvercle  C€^ 
avec  des  trous  pour  laiiïer  entrer  Tair  qu'on  veut  humer.  Il  y  a  à  coté 
une  autre  embouchure/^  »  garnie  d'un  couvercle  pareil  avec  des  trous , 
mais  elle  eft  faite  y  au -dedans  ,  en  entonnoir  :  deforte  qu'en  y  met- 
tant une  petite  boule  ^  de  liège  ^  elle  y  fait  l'office  de  foupape ,  laiT- 
fant  échapper  l'air  du  dedans  au  dehors  ;  mais  empêchant  qu'il  n*y 
entre.  Les  diamètres  de  l'embouchure  k^  du  tuyau  c  ^,  &  du  trou  f  » 
doivent  être  alTez  grands  »  pour  ne  pas  rendre  difficile  le  paflage  de 
la  refpiration.  C'eft  alTez  de  leur  donner  environ  quatre  dixièmes  dt 
pouce  Anglois. 

Enfin  L  i  A  eft  un  tuyau  flexible  de  cuir ,  qui  renferme  un  fil  Se 
métal,  couvert  de  foie ,  en  forme  fpirale,  pour  le  rendre  tout-à&ic 
flexible,  5c  garni  d'une  embouchure  d'ivoire  K ,  qu'on  applique  à  la  boa* 
che  »  lorfqu'on  en  fait  ufage. 

Manière  (Tempicyer  k  Rcfpiratcur. 

Lorfque  la  perfonne  affligée  de  la  toux  catharrale ,  ou  du  mal  de 
gorge  (  car  il  paroît  que  ce  topique  doit  être  auflî  bien  avantageux  dans 


ne  le  remplira  pas  tout-à-fait  ,  mais  feulement  jufquaui 
tiers ,  ou  environ  :  on  Tenveloppera  dans  une  ferviette ,  &  on  le  mettra 
au  lit  du  malade  près  de  fon  aiflèlle  :  il  attendra  jufqu'à  ce  que  feaa 
foit  un  peu  moins  chaude  «  pour  qu'il  puifle  en  humer  la  vapeur ,  fans 
fe  brûler.  Cet  inftrument  agit  de  la  manière  fuivante.  L'air  qui  entre 

Sar  le  tuyau  c  d ,  paflè  à  travers  l'eau  modérément  chaude  ,  s*y  charge 
e  la  vapeur  aqueufe  ,  &  entre  enfuite  par  le  ruyau  L  i  A  ^  dans  & 
poumons  du  mabde ,  qui  peut  Jettet  l'expiration  par  le  même  tuvaa3 
parce  qu'alors  l'air  fortant  par  la  foupape  fg  »  avec  quelque  panie  de  U 
vapeur  chaude ,  &  fe  répandant  entre  les  dxaps  ,,{ervira  »  au  bout  de 

auelque  tems ,  à  exciter  le  malade  â  une  tranf{Hration  falutaire.  On 
oit  continuer  cette  opération  pendant  lo  minutes ,  ou  une  demi- 
heure.  Si  la  toux  eft  récente  ^  on  ne  manque  pas  de  fe  trouver  fo«-> 
lagé,  &  tout-i-fait  guéri  le  jour  fuivant.  Mais  fi  la  toux  eft  an- 
cienne, alors  il  faudct  continuer  ce  remède  pendant  quelques  nuits 
de  fuite. 
Quand  on  voudra  £urç  ofâge  du  nfpirauw^  TAuteur  con&ilk  i» 
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ptendre  qiielcju'opîate  j  d'heure  avant  de  fe  coucher ,  comme  un  re- 
mède concomitant  pour  obtenir  la  gucrifon  de  la  toux.  En  confcquence, 
il  prefcric  environ  j  draemes  (  ou  j  petites  cuillerées ,  comme  celles 
quon  ufe  en  prenant  le  ihe)  de  Yhixir  Purcgoricum  pour  les  adultes  j  une 
po.ur  les  enfans  moins  de  5  ans  :  &  deux  pour  ceux  entre  cet  âge  &  les 
dix  ans. 

Le  titre  du  livre,  dont  j'ai  extrait  cette  relation  ,  eft  :  -^  radical  &  ex- 
pédùious  cure  for  a  récent  catarrhous  cougk  j  by  J,  Mudgc  ,  F.  R.  S.  &c. 
London^  1778  ,  i/2-8.  Le  Leûeur  v  trouvera  un  grand  nombre  des  dif- 
cuffions  théoriques  fort  ingénieules ,  &  des  obfervations  très  -  utiles 
dans  la  pratique.  Entre  les  dernières,  je  ne  puis  omettre  celle  du  bon 
effet  qu'il  a  vu  dans  les  cracheniens  de  fang ,  tendans  à  la  fièvre  hé- 
tique ,  en  faifant  prendre  au  malade  une  demi-dragme  de  nitre  dans  un 
verre  d'eau ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  :  &  dans  la  toux  sèche  &  fati- 
gante ,  des  pillules  faites  de  gomme  ammoniaque  avec  quelques  gouttes 
de  Laudanum  ,  prifes  avant  aller  coucher.  Je  louluite  que  ces  remèdes 
ne  foient  pas  oubliés  par  ceux  de  la  Faculté ,  entre  les  autres  qu'on 
connoît  propres  à  ces  maladies  \  parce  que  j'ai  plus  de  confiance  aux 
remèdes  autorifés  par  l'obfervation  bien  conftatée  ,  qu'à  tous  les  au- 
tres qui  n'ont  en  leur  &veur  que  l'autorité  &  la  théorie  de  ceux  qui 
les  ordonnent. 

P^  S.  M.  Mudge  parle  d'une  expérience  qu'on  peut  faire  avec  le 
nfpirateur^  mais  que  je  n'ai  pas  grande  envie  de  répéter.  Il  dit  gue 
pour  fe  convaincre  que  la  toux  catharrale  provient  d  avoir  refpiré  un 
air  froid  &  humide ,  il  n'y  a  qu'à  faire  uiage  du  refpirateur  avec  de 
l'eau  froide.  Car  on  ne  manquera  pas  d'exciter,  par  ce  moyen,  cette 
efpèce  de  toux. 


LETTRE 

De  M.  CuABERT  de  VOratoirc ,  aux  Auteurs  de  ce  Recueil 

JVl  E  promenant  dans  un  jardin  d'une  de  nos  maifons ,  j'apperçus  fur 
une  rofe  que  je  venois  de  cueillir ,  une  petite  chenille  ou  un  petit  ver 
blanc.  Rentré  dans  ma  chambre,  je  mis  ce  petit  ver  fur  une  loucoupe 
xouverte  d'un  gobelet  :  je  le  confervat  dans  cet  état  pendant  huit  jours , 
en  lui  donnant  pour  nourriture  des  feuilles  de  rofe.  Au  bout  de  ce 
tems-là  l'aninul  difparut ,  je  ne  fais  commenr.  }e  m'avifai  de  jcttec 
^elques  gouttes  d'eau  fur  certains  petits  corps  globuleux ,  &  femblables  à 
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des  graines  de  navettes;  j'apperçus  quelque-tems  après  une  belle  cott-  . 
leur  de  citron.  Ces  petits  corps  me  parurent  être  les  excrémens  de 
mon  infefte.  Faute  d'inftrument  je  ne  pus  me  procurer  des  con- 
noilTances  plus  détaillées ,  ni  fur  l'animal ,  ni  fur  la  nature  des  corps 
en  queftion.  Si  mon  obfervation  méritoit  d  être  fuivie ,  je  fuis  per- 
fuadc  qu'entre  vos  mains  elle  auroit  tout  le  fuccès  poflible. 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N 

Sur  lefFet  du  Scarabé   méloé  dans  la  Rage  ; 

Par   M.  RoMME. 

V  o  I CI  un  fait  très-bon  à  connoître,pui  fqu il  fait  fentir  la  néceflStc  de 
bien  dofer  le  remède  des  Scarabés  contre  laRaee,  combien  il  eft  im- 
portant de  ne  pas  s'écarter  de  la  préparation  &  des  dofes  d'un  remède 
vraiment  intcreffant ,  telles  que  1  indique  M.  Andry ,  dans  fes  recher- 
ches fur  la  Rage.  Ce  fait  eft  extrait  des  Annonces  Littéraires  de  Goet- 
tingue  4^^  feuille  du  14  Novembre,  Art.  Hanovre,  p  Le  Scarabé  mcloé 
9>  recommandé  comme  un  remède  efficace  contre  la  morfure  des  chiens 
9>  enragés,  pris  en  entier,  par  un  garçon  de  fix  ans ,  l'a  tué  viHblement^. 

Ce  fait  examiné  &  conftaté  juridiquement  mérite  d'être  connu  dans 
un  plus  grand  détail. 

»  Cet  infeâe  concaflé  ic  mis  dans  de  Teau-de-vie  fut  pris  ainH  pac 
»  l'enfant,  qui  bientôt  après  fut  attaqué  d'évanouiffemens,  d'angoifles  , 
>rde  colique,  convulfions  ,  fueurs  froides  &  faignement  de  nel,  piflè- 
n  ment  de  fang  \  l'explofion  fut  même  (1  générale ,  que  le  fang  fortoic 
»  par  les  pores  de  la  peau  >  &  qu'il  en  rendoit  par  les  felles  :  tous  ces 
»  accidens  ont  continué  jufqu'à  la  mort ,  fi  on  en  excepte  Tefpèce  de 
»  fueur.  de  fang.  Il  mourut  au  bout  de  huit  jours. 

w  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on   trouva,  outre  plufieurs  altérations* 
9>  qui  n'appaniennenc  pas  au  cas  préfent,  de  petites  taches  fanguines  fous 
9>  l'épiderme  ^  les  reins  &  toutes  les  voies  urinaires^  étoient  enflammés 
»  &  remplis  d'un  fang  noir ,  les  inteftins  près  des  reins  étoient  également. 
99  enflammés.    On  voit   que  ce  remède  a  une   manière    4*^^  a|ifl|^ 
a  a^ive  que  les  cantharides  ^  à-peu-près  identique  ce. 


AiÉMOIRE 
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MÉMOIRE 

Sur  la  méthode  Hngulière  de  guérir  plufîeurs  maladies  pat 
TEmphysème  artificiel  ; 

Par  M.  Gallandat  j  de  plujiturs  Acadimus^  Dcmonjlrateur  d^Ana-^ 
tomic  y  de  Chirurgie  &  de  CArt  des  Accouchemens ,  à  FUjpngue. 

X  L  feroic  à  fouhaicer  que  les  gens  éclairés  qui  voyagent  dans  les  pays 
étrangers ,  &  fur-tout  ceux  qui  y  vont  pour  exercer  TArt  de  guérir  , 
fiflènt  une  attention  particulière  aux  diftérens  moyens  que  les  gens  du 
pays  mettent  en  ufage  pour  opérer  la  guérifon  des  maladies  qui  régnent, 
&  qu'après  en  avoir  acquis  une  corinoiffànce  exade ,  ils  en  fiflent  parc 
aa  public.  Ce  feroit  fuivre  le  confeil  du  père  de  la  médecine ,  qui  nous 
recommande  de  n*avoir  aucune  honte  d'apprendre  des  gens  du  commun, 
At%  chofes  qui  peuvent ,  quoique  très-nmples  en  apparence  ,  donner 
Heu  â  faire  des  découvertes  importantes  dans  l'Art  de  guérir.  L'Inocu- 
lation de  la  petite  vérole,  dont  nous  fommes  redevables  aux  Circafliens» 
&  l'ufage  du  quinquina  que  nous  avons  appris  des  fauvages  du  Pérou, 
font  des  preuves  bien  frappantes  de  l'utilité  du  confeil  que  ce  grand 
homme  nous  a  laifTc.  En  eftet ,  la  plupart  des  meilleurs  remèdes  qnc 
éeé  découverts  par  des  gens  qui  ignoroient  ab(blument  les  règles  &  la 
théorie  de  l'Art.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner  \  l'expérience  a  été  &  fera 
totxjours  chez  tous  les  peuples  le  meilleur  des  Maîtres.  La  vraie  théo« 
rie  de  l'Art  de  guérir  n'eft,  dans  bien  des  cas ,  qu'une  conféquence  de 
l'expérience  ;  &  il  eft  très-rare  que  la  théorie ,  fans  l'aide  de  quelque 
expérience  antérieure ,  réponde  à  tous  éçards  à  la  pratique. 

Je  me  propofe  de  faire  voir  dans  ce  Mémoire,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours rejetterla  manière  de  guérir  que  des  peuples ,  vivant  dans  la  fim- 
pHcité  &  la  barteffe,  mettent  en  ufage.  Parmi  les  peuples  que  l'on  ap- 
pelle Sauvages ,  les  habitans  de  la  Guinée  font  généralement  reconnus 
pouf  tels.  Cependant  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  eu  occafion  de 
'es  voir  de  près ,  atteftent  qu'ils  pofsèdent  plufieurs  remèdes  falutaires 
|ui  nous  font  inconnus  j  &  le  Chevalier  des  Marchais  nous  apprend 
u  ils  ont  parmi  eux  des  Médecins  &  des  Chirurgiens ,  qui ,  fans  être 
'.ttrés  ni  gradués ,  opèrent  pat  des  remèdes  fore  nmples ,  dont  ils  ont 
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foin  de  garder  le  fecret,  des  guéri fons  qui  pourroient  faire  honneur  ,i 
ncs  Efcalapes  d'Europe  (i). 

Ayant  raie  plufieurs  voyages  en  Guinée  en  Qualité  ^e  Chirurgien- 
Mùjor  de  vailfeau  ,  j*ai  eu  occafion  d'y  voir  traiter  plufieurs  maladies 
par  des  remèdes  qui  nous  font  inconnus.  Celui  que  j'ai  vu  employer 
au  cap  la  Hou  en    i7y5?,eft  certainement  de   ce  nombre ,  &  mérite 
peut  -  être  autant  par  fa  Singularité  que  par  fa  nouveauté ,  l'attention 
des  gens  de  l'Art.  Voici  de  quoi  il  s'agit.  Dans  les  marafmes ,  hypo- 
condries  ,  rhumatifmes  ,  &c.  quand  les  Chirurgiens  du  cap  la   Hou 
voient  que  les  remèdes  ordinaires  font  adminiftrés  fans  fuccès,  ils  font 
pour  guérir  leurs  malades  ,  une  opération  que  j'appelle  infufflaiion  ,  ou 
emphysème  artifici:!.  Elle  mérite  ce  nom  à  jufte  titre ,  puifqu'ils  font  i 
une ,  &  quelquefois  aux  deux  jambes  du  malade  ,  avec  un  inftrumenc 
tranchant ,  une  incifion  à  la  peau  qui  pénètre  jufqu'au  tidu  cellulaire. 
Au  moyen: de  cette  ouverture ,  ils  portent  un  tuyau  dans  le  tiiTu  cellulaire 
par  lequel ,  en  fouâant ,  ils  infinuent  autant  d'air  que  le  malade  peut  en 
fupporter,  ou  autant  qu'ils  le  jugent  à-propos,  l 'air  introduit  de  cette 
manière  occafionne  bientôt  un  emphysème  univerfel.  Enfuite  ils  retirent 
le  tuyau  de  la  plaie  ,  &  ils  la  referment  avec  un  emplâtre  aggluti-^ 
natif,  compofé  de  plufieurs  gommes  &  réfines,  &  un  appareil  conve- 
nable. Immédiatement  après  cette  opération  ,  ils  donnent  au  malade  une 
forte  dofe  d'une  potion  compofée  de  fucs  de  plantes,  de  jus  de  limons, 
de  poivre  de  Gumée  &  d'eau-de-vie  ^  après   quoi  ils  font  courir  le 
malade  autant  qu'il  peut,  &  quand  il  eft  extrêmement  fatigué ,  ils  le  font 
mettre  au  lit ,  où  il  efiîiie  une  fueur  copieufe.  Us  continuent  à  lui  don» 
ner  trois  ou  quatre  fois  par  jour  une  forte  dofe  de  la  potion  fufdite  9 
jufqu'à  ce  que  l'enflure  foit  pafiee  &  que  le  malade  fe  trouve  guéri. 
L'enflure  ou  le  gonflement  occafionné  par  l'air  infinué  dans  le  tiffu  cel- 
lulaire ,  commence  oïdinairement  à  diminuer  le  troifième  jour  ;  &  elle 
eft   totalement  diffipée  vers  le  neuvième  ,  dixième  &  onzième  jour* 
Quelquefois  le  Chirurgien  eft  obligé  ,  pour  obtenir  la  parfaite  gaérifon 
du  malade ,  de  faire  une  féconde  fois  l'opération  j  mais  cela  n'arrive  que 
très-rarement. 

Voilà  ce  qui  m'a  été  communiqué  au  fmet  de  cette  opération  fingtt« 
lière  par  un  Chirurgien  nègre ,  qui  1  avoir  fouvent  pratiquée  avec  beau-^ 
coup  de  fuccès  :  j'ai  vu  une.  négrefie ,  le  lendemain  qu'il  lui  avoic 
fait  cette  opération  ,  dont  tout  le  corps   (  excepté  la  plante  des  pieds 


(i)  Dans  Tes  Voyages  en  Guinée  publiés  par  le  P.  Labat ,  Tome  I  ^  p.  iji.  B0/I 
mann  Befckryvinge  van  Guinée^  Decl ,  p.  7,  eft  à-peu-près  du  même  a?is,  de  ic» 
«ommaodc  fore  la  recbexchc  de  ces  forces  de  Remèdes. 
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S:  la  pomme  des  mains  )  étoit  encore  gonflé  par  Temphysème  univer- 
fel  :  &  lorfque  j'en  couchois  quelque  parne  y  j'entendois  un  bruit  fem- 
bUble  i  celui  que  fait  un  morceau  de  parchemin  fec  quand  on  le 
prelTe  :  j  ai  parle  i  plufieurs  nègres  à  qui  Ton  avoir  fait  depuis  long- 
tems  cette  opération ,  &  je  n'en  ai  vu  qu un  feul  à  qui  on  lavoir  faite 
pour  la  féconde  fois. 

Je  crois  que  certe  opération  a  été  jufqu'à  préfent  inconnue  «n  Eu- 
rope ,  ou  du  moins  qu  elle  n'y  a  Jamais  été  pratiquée  pour  guérir  ou 
pour  prévenir  quelque  maladie.  Ce  traitement ,  après  l'opération  ,  à 
quelcjues  rapports  avec  celui  des  Tartares,  fur-tout  la  manière  de  faire 
courir  &  fatiguer  le  malade.  Lorfque  les  Tartares  fe  trouvent  incommodés , 
dit  le  Chevalier  de  Polignac ,  on  fait  ouvrir  la  veine  à  un  cheval ,  & 
on  fait  boire  le  fang  tout  chaud  au  malade  :  enfuite  on  fatigue  beau- 
coup le  malade ,  foit  en  le  faifant  courir  autant  qu'il  eft  poflible ,  ou 
bien  en  le  faifant  galopper  à  cheval.  Lorfque Chaf les  XII  étoit  à  Bender , 
les  Suédois  de  fa  fuite  n'ayant  point  de  Chirurgiens  pour  les  fecourir 
dans  leurs  maladies,  firent  ufage  de  ce  remède  Se  s^qïi  trouvèrent  fon 
'bien. 

L'opération  que  les  Scythes  avoient  coutume  de  faire  aux  jumens 
pour  leur  faire  venir  une  plus  grande  quantité  de  lait ,  a  beaucoup  de 
rappon  avec  l'emphysème  artificiel  des  nègres.  Hérodote  rapporte  au 
commencement  de  fon  quatrième  livre  ,  intitulé  Melpomène ,  qu'ils 
prenoient  i^s  tuyaux ,  les  introduifoient  dans  les  parties  génitales  des 
}umens,  &  infinuoient  l'air  dansy^es  parties  en  fouftlant  avec  la  bouche. 
Cette  infufflation  ,  difent-ils  ^  fait  gonfler  les  veines  des  mammelles  ^ 
&  produit  une  fecrétion  abondante  de  lait. 

Qu'on  jpuiffè  introduire  de  l'air  de  dehors  en  dedans  ,  &  enfler 
tout  le  tiflu  cellulaire ,  c'efl:  ce  qu'on  n'ignore  pas  :  bien  dies  mendians 
fe  font  ainfi  des  maladies  effrayantes  par  ï'afpeâ: ,  dans  le  deflfein  d'atti^ 
rèr  les  aumônes  des  paflans.  HUdanus  ,  entr*autre3  »  en  rapporte  un 
exemple  iingulier,  cent.  III.  Obferv.  18.  Les  Bouchers  ufent  du  même 
artifice  pour  domier  à  leurs  viandes  un  coup  d*<ril  féduifant.  Les 
payfanS)  au  rapport  d^e  M.  Mauchart ,  (  i  )  fe  fervent  quelquefois  du 
même  moyen  pour  engraifler  en  peu  de  tems  les  bœufs  qu'ils  veu- 
lent vendre  ,  ou  pour  tirer  de  leurs  vaches  une  plus  grande  quantité 
de  lait.  Ils  font ,  comme,  il  l'a  appris  d'eux,  une  ouverture  à  la  ;  peau  > 
&  cette  ouveiqure  pénètre  jufqu'autifTu  cellulaire  j  après  y  avoir  infinué  un 


(x)  Dijfertàdo  Medicq/U  Érfiphyfemate  quàm  prœjide  Ti,  Jîenr.  Schult[c  PP.  tiv> 
iatur  Car,  (X)rr/i:  Pufih»  Lîgnicinjis.  Haioe*  menfe Septembri ^  anno  177) .Elle  (e 
crôhve  dans  Haltcr ,  Çotkâ;.  Thcf.  Med.  Cbirarg.  ToineII,,dcdaasle  mémcOuviagjC 
rédigé  en  frailçbïsi"Toin.  I,p,  &7i. 
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peu  d*air  »  ils  la  referment  enfuice.  Les  deux  ou  crois  jours  qui  fui*^ 
vent  cette  opération  ,  Toninul  eft  crifte  &  comme  malade  ;  mais  la 
gaieté  &  lappécit  lui  reviennent  ;  en  (ix  femaines  il  engrailTe  prodigieu- 
fement  ^  (  i  )  la  même  opération  faite  à  une  vache  lui  fait  donner  une 
plus  grande  quantité  de  lait  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  dit  M« 
Maucliart,  que  l'air  infinué  de  cette  façon  ,&  déployant  fon  reffbrt» 
excite  &  provoque  les  fecrétions. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  d'alléguer ,  i  ^«  Que  quoique  les  Auteurs 
ne  faffent  pas  mention  de  l'emphysème  artificiel ,  dans  leurs  traités 
des  opérations  Chirurgicales  ,  il  n'eft  pourtant  pas  tout-à-fait  inconnu  ; 
a^.  Que  cette  opération  n'efl:  pas  fort  douloureufe,  (  i  )  ni  dangereufe» 
puifqu'il  n'efl:  pas  prob^^bile  que  les  mendians  qui  font  ufage  de  cet 
artifice ,  vouluuent  fe  foumettre  i  de  ^andes  douleurs  ;  &c  que  ii  elle 
croit  dangereufe ,  les  payfans  n'y  nfqueroient  pas  leurs  befttaux  ; 
3°.  Qu'elle  eft  d'une  grande  utilité  pour  engraiflèr  les  bœufs  &  pour 
faire  donner  aux  vaches  une  plus  grande  quantité  de  lait  y  4°.  Que  li 
cette  opération  eft  d'une  grande  utilité  dans  ces  cas ,  parce  que  l'air 
infinué  de  cène  façon  ,  en  déployant  fon  refibrt ,  excite  &  provoque 
les  fecrétions ,  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  peut  être  utile  dans 
plufieurs  maladies  qui  atuquent  le  corps  humain ,  &  que  par  confé- 
iquent,  elle  mérite  l'attention  de  ceux(]^ui  exercent  TÂrt  de  guérir. 

On  ni^objeâera  peut-être  que ,  «quoiqu'il  foit  très«aifé  de  concevoir 
la  fa,cilité  que  l'on  a  d'introduire  l'air  infuflflé  dans  les  plus  petites  par- 
ties du  corps ,  à  raifon  des  cellules  graifieufes  qui  répondent  les  unes 
aux  autres»  il  fera  toujours  très -difficile  d'expliquer  comment  cet  air 
introduit  procure  la  guérifon ,  d'autant  plus  que  les  malades  attaqués 
d'emphysème  univeriel ,  à  l'occafion  de  quelque  plaie  au  poumon ,  en 
font  ordinairement  morts.  L'infufflation  »  au  lieu  d'exciter  &  de  faci- 
liter les  fecrétions  ,  pourra  au  contraire  les  fufpendre*  L'air  introduit 
dans  toutes  les  petites  cellules ,  eft  un  corps  étranger  qui  doit  néce£- 
iairement  faire  diminuer  toutes  les  fecrétions ,  ralentir  la  circulation  ^ 
gêner  toutes  les  fondions  »  &  pat  conféquent  cauier  la  mort ,  comme 
on  peut  le  voir  parades  obfervations  de  M.^  Littre ,  inférées  dans  les 


(i)  Un  de  mes  Amis  qui  n*eft  ni  Médecin,  ni  Chirurgien,  m*a  aufl!  afluré  que 
cette  même  méthode  d'engraifler  les  bœufs  »  fe  pratique  dans  quelques  contrées  da 
Danemarck. 

(i)'£lle  eft  certainement  bien  moins  douloureufè  que  la  cautérifacion  &  Papplica* 
don  du  Moxa  recommandé  contre  les  douleurs  anciennes. &  opiniâtres»  contre  la 
^utte,  U  auxquelles  phifieurs  perfonnes  fe  font  foumifcs. M.  Pouteau, dans  un  Uvre 
intitulé  Mélanges  de  Chirurgie ,  a  fort  préconifé  cette  manière  de  bf  uler  qu*il  Toù- 
«Iroit  remettre  en  vogue:  certainement  Temphyscffle  artificiel  0*01  aura  pas  les  incoiw 
véoiens. 
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Mémoires  de  rAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ;  par  celles  de 
Bartkoiin  ,  dans  fes  Hijloircs  Annat.  rar* ,  &  de  plufieurs  Auteurs 
célèbres. 

Je  réponds  à  cette  objeékion  fpécieufe ,  que  je  n'ignore  pas  que  les 
grandes  plaies  du  poumon  font  abfolument  mortelles  ,  quoique  d'un 
autre  côté  on  trouve  au(G  dans  les  Auteurs»  des  obfervations  qui  montrent 
que  des  plaies  au  poumon  ont  été  guéries  \  mais  elles  étoient  »  ou  légères^ 
ou  à  portée  d*ctre  panfées  par  un  Chirurgien. 

Dire  que  l'emphysème  univerfel  eft  la  caufe  de  la  mort  de  ces  nulades,' 
c'eft ,  (î  je  ne  me  trompe ,  confondre  l'effet  avec  la  caufe  :  car  l'emphysème 
furvenu  en  conféquence  de  quelques  bleffures  au  poumon ,  n'eft  qu'un 
fymptôme  occafionné  par  la  léfion  de  cet  organe.  Si  l'on  veut  fe  donner 
la  peine  de  feuilleter  les  Auteurs  »  on  trouvera  des  cas  de  malades  guéris 
d'un  emphysème  furvenu  en  conféquence  d'une  plaie  légère  au  poumon , 
&  il  y  a  peu  de  Chirurgiens  d'armée  qui  n'aient  vu  de  pareilles  guéri- 
fons  :  d'où  il  réfulte  que  ces  malades  ne  font  pas  morts  de  l'emphysème, 
mais  de  la  plaie  au  poumon.  Au(E  le  £2L\zntîA.Fan'Swieten à\tàzxi%  fes 
Commentaires  fur  les  Aphoripnes  de  floerhawcf  :  ij  Lorfqu'à  la  fuite  d'une 
>}  plaie  à  la  poitrine ,  le  malade  meurt,  &  qu'après  l'avoir  ouvert,  on 
M  trouve  le  poumon  ble(Ie  »  on  a  raifon  de  dire  aux  juges  que  cette  plaie 
M  a  été  la  caufe  de  fa  mort ,  quoique  des  plaies  au  poumon  aient  été 
»  quelquefois  guéries  «• 

Que  l'emphysème  univerfel  &  artificiel,  opéré  fuivant  la  méthode 
des  Nègres ,  ne  foit  pas  mortel ,  c'eft  une  choie  dont  chaque  perfonne 
peut  fe  convaincre  par  des  expériences  inconteftables  fur  les  animaux  : 
je  les  ai  répétées  plus  d'une  fois  en  mon  particulier  ,  &  en  préfence  de 
plufieurs  gens  de  l'Art,  &  je  ne  fuis  pas  le  feul  :  un  de  mes  amis  (M.  Nègre, 
célèbre  Chirurgien  &  Accoucheur  a  Middelbourg ,  )  qui  n'ctoit  point 
du  tout  de  mon  opinion  fur  cette  opération ,  en  a  aum  fait  pluneurs 
expériences  fur  des  chiens ,  &  ce  n'eft  qu'après  des  faits  bien  conftatés 
qu'il  a  changé  d'avis.  Voici  ce  qu'il  me  marque  fur  ce  fujet. 

9}  Je  fuis  aduellement  d'un  autre  fentiment  ^ue  je  n'étois  avant  que  je 
»  n'euflPe  fait  les  deux  expériences  de  l'infufflation  j  comme  mes  propres 
»>  expériences  m'ont  convaincu,  il  faut  bien  être  du  votre  :  cette  opération 
•9  pourra  devenir  utile  au  genre  humain  \  mais  elle  exige  encore  du  tems 
s>  avant  que  d'être  en  vogue.  Pour  vous  dire  vrai ,  dans  le  commence* 
s»  ment  je  ^craignois  fort  pour  la  réuffite  ;  mais  aduellement ,  fi  j'avois 
Moccafion  de  la  mettre  en  ufage,  je  n'aurois  pas  peur  de  la  propofer  le 


»  un  biftouri,  après  quoi  j'y  ai  introduit  un  foufflet ,  (parce  que  je  n*avois 
pas  alTez  d'air  dans  mes  poumons  pour  poufier  l'infufflation  jufqu'au 


i 


1J4       OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 

degré  que  je  m'étoîs  propofé ,  )  >»  au  moyen  duquel  fai  iufinué  Tair 
fsjufquau  point  que  lanimal  écoit  d'une  énorme  gconenr.  Pendant  le 
»  cems  de  rinfufHation ,  le  chien  n'a  fait  aucun  mouvement  pour  s'échap- 
9)  per ,  &  il  ne  faifoit  aucun  cri.  Le  feul  lien  dont  je  me  fuis  fervi  étoïc 
j>  mon  mouchoir  autour  de  fa  tète  pour  lui  couvrir  les  yeux  ^  fes  pattes 


99 Coin  de  la  nature;  j'ôtai  le  mouchoir  de  fes  yeux ,  &  je  l'appellai;  il 
y» fauta  de  la  table  fur  laquelle  je  l'avois  mis,  avec  une  vivacité  furpre- 


»nante.  Il  lécha  la  plaie,  après  quoi  je  lui  donnai  une  tranche  de  pain 
»  qu'il  mangea  dans  i'inftant,  Se  enfuite  une  écuellée  de  lait  qu'il  a  d'abord 
If» avalée.  Après  tout  cela ,  je  l'ai  &it  aller  dans  la  rue,  où  il  couroit ,  (ans 
jtdif&culté,  après  les  autres  chiens,  mais  il  fe  fecouoit  fort  fouvent: 
»  voilà  j  en  abrégé,  le  réfultat  de  cette  expérience  :  je  ferai  charmé  fi 
»  elle  peut  aider  a  julHfier  cette  opération. 

Après  le  détail  de  cette  expérience  ,  il  feroit  fuperflu  d'en  rapporter 
d'autres.  Il  fuffit  de  faire  remarquer  que  dans  tçutes  les  épreuves  que 
M.  Nègre  &  moi  avons  faites  fur  des  chiens ,  le  eonflem^nt  occafionné 
par  la  préfencé  de  l'air  contenu  dans  le  tilTii  cellulaire  de  tout  le  corps, 
a  commencé  à  diminuer  le  troifièmis  jour ,  &  qu'il  a  été  tout-à-taic 
diflîpé  le  onzième  jour  après  l'opération. 

Quant  à  la  difficulté  d'expliquer  comment  l'air  introduit  par  l'in- 
fufflation ,  fuivant  la  méthode  des  Nègres ,  produit  la  guérifon ,  elle  ne 
me  paroît  pas  grande.  Voici  comme  je  conçois  les  bons  offices  de  cette 
opération.  Hiji.  1772.  L'air  élaftique  infinué  dans  le  tidii  cellulaire  com- 
primé ,  irrite  8c  augmente  la  tenfion  des  vaifleaux ,  en  partie  comme 
corps  étranger ,  Se  en  partie  parce  qu'il  fe  raréfie  par  la  chaleur  en 
déployant  (on  reflbrt  j  ce  qui  doit  faire  augmenter  l'aâion  diminuée 
des  vaiffeaux  ,  8c  par  conléquent  accélérer  la  circulation  ralentie  du 
fang  \  ce  qui  doit  aufli  provoquer  les  fecrétions  &  les  rendre  plus  abon* 
danres.  Cette  explication  me  paroît  trop  fimple  &  trop  plaufible  pour 
n'être  pas  la  vraie.  Audi  n'ai-je  pas  balancé ,  d'après  ce  raifonnemenc 
&  les  expériences  ci-defTus  mentionnées,  de  confeiller  à  plufieurs 
Chirurgiens  de  vaifleaux  qui  vont  en  Afiîque ,  d'en  faire  des  épreuves 
fur  des  Nègres  lorfque  l'occafion  s'en  préfenteroit  ;  &  j'ai  eu  la  fatisfàâion 
d'apprendre  que  cette  opération  a  été  &ite  avec  tout  le  fuccès  pofCble 
à  un  Nègre  en  1 7(1 3  ,  par  M,  Takkember ,  Chirurgien  -  Major  du  vaifTeaa 
de  Chriftophe ,  à  la  rade  de  Malembo  j  fur  la  côte  à! Angola  j  en  Afrique* 

S^oici  le  précis  de  cette  obfervation ,  qui  efl  inférée  dans  les  Mémoires 
e  la  fociété  HoUandoife  des  Sciences  établie  à  HarUm ,  Tome  VUL 
Part.  11. 

Un  jeune  Nègre ,  âgé  d'environ  dix  ans,  fe  plaignit  le  16  Avril  l^6J 
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d'au  mal  de  tète  accompagné  de  toux  ,  fièvre ,  &  d'une  refplration 
gcnce  \  M.  Takkemberg  crut  que  le  malade  étoit  attaque  ,  finon  d'une 
vraie ,  au  moins  d'une  faufTe  pleurcfie.  11  le  faigna  deux  fois  ,  &  lui 
adminiftra  les  remèdes  que  TArt  prefcrit  dans  ces  fortes  de  maladies  » 
qui  firent  diminuer  la  fièvre ,  le  mal  de  côté  &  l'embarras  de  la  poitrine; 
mais  le  malade  fe  plaignit  après,  aue  les  douleurs  fe  répandoient  pat 
tout  le  corps  \  il  lui  fit  faire  u&ge  des  remèdes  indiqués  en  pareils  cas. 
Le  malade  fut  attaqué  le  troifième  jour  d'un  roidiffement  contre-nature, 
qui  fe  répandit  &  fe  fixa  par  tout  le  corps  &  dans  les  extrémités.  Les 
remèdes  internes  &  externes  furent  adminiftrés  félon  les  règles  de  l'Art  j 
les  bains ,  les  véficatoires ,  les  friâiions  6c  les  linimens  convenables  ne 
furent  pas  oubliés ,  mais  fans  procurer  le  moindre  foulagement  y  au 
contraire ,  le  roidiffement  prit  tellement  le  defTus  &  augmenta  au  point, 
que  le  malade  ne  pouvoit  plus  faire  ufage  des  remèdes  internes  ;  à 
peine  pou  voit-il  fucer'un  peu  d'eau  entre  les  dents  fermées  j  tout  fon 
corps  devenu  rigide  Se  inflexible ,  reffembloit  à  un  cadavre  gelé  j  la 
parole  devint  inintelligible  ;  les  lèvres  fe  couvrirent  d'une  croûte  brune, 
&c  ce  qui  dccouloit  de  fa  Douche  avoit  une  odeur  cadavcreufe. 

Tel  étoit  1  ctat  de  ce  Nègre  le  19  Avril ,  treizième  jour  de  fa  maladie; 
on  le  crut  perdu  ,  &  le  Capitaine  du .  vaifTeau  trouva  fort  ridicule 
lorfque  le  Chirurgien  lui  demanda  la  permiflion  de  faire  l'épreuve  de 
l'emphysème  artibciel  à  ce  mourant  ;  cependant ,  après  lui  avoir  fait 
obferver  qu'il  n'y  avoit  rien  à  rifquer ,  &  qu'il  valou  mieux  employer 
un  remède  incertain  que  de  ne  rien  faire ,  fa  demande  lui  fut  accordée. 
En  conféquence ,  il  fe  fit  d'abord  faire  un  tuyau  de  cuivre  armé  d'une 
embouchure  de  bois  à  an  bout  &  rondelet  à  l'autre.  Après  avoir  placé 
le  malade  (  qui  depuis  cinq  jours  n'avoir  rien  pris  qu'un  peu  d'eau  ) 
d'une  manière  convenable  pour  faire  l'opération  ,  il  fit  une  incifion 
proportionnée  au  calibre  du  tuyau ,  dans  la  partie  moyenne  Se  interne 
de  la  jambe  ;  &  ayant  introduit  le  tuyau  environ  deux  travers  de  doigt 
fous  la  peau,  dans  le  tiiïii  cellulaire  ,  il  commença  à  fouffler  en  ferrant 
cnmême-tems  les  bords  de  la  plaie,  avec  les  doigts, pour  empêcher  l'air 
de  refTortir.  On  voyoit  l'air  s'infinuer  en  faifant  de  petites  bofles  dans 
lefquelles  on  pouvoit  fcntir  Se  remuer  l'air  infufflé.  En  continuant  à 
fouffler,  il  vint  â  bout  de  faire,  non-feulement  que  la  jambe  jufqu'aux 
orteils  ,  mais  aufli  que  tout  le  corps  en  fut  enfle ,  de  façon  que  l'em- 
physème étoit  univerfel.   Après  avoir  retiré  le  tuyau ,  il  appliqua  un 
plumaceau  avec  un  peu  de  baume  de  Pérou  fur  la  plaie ,  &  par-delTus  un 
emplâtre ,  une  compreffe  &  une  bande  aflez  ferrée  pour  empêcher  l'air 
de  fortir.  Une  heure  après  l'opération ,  le  malade  commença  à  revivre  ; 
il  demanda  un  fruit  nommé  Banane ,  qu'il  fuçà  entre  fes  dents ,  Se  le 
lendemain  il  fe  trouva  en  état  d'ouvrir  la  bouche.  Comme  il  fe  plaignoic 
d'une  crudité  de  poitrine ,  on  lui  fit  prendre  pluiieurs  jours  de  fuite  lui 
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lincius  ou  lohoc  pedoral  ;  Tappctît  revint ,  la  rigidité  des  membret 
diminua  à  mefure  que  Temphysème  fe  diflipoit ,  &  le  malade  reprit 
en  même-tems ,  au  grand  étonnement  des  gens  de  i  équipage ,  fa  fancé 
&  fon  embonpoint  ;  il  a  été  vendu  à  Surinam  en  bon  état  &  à  bon  prix. 
J  ai  appris  que  ce  Nègre  vivoit  encore  en  17^9. 

Voila  une  expérience  conftatée  d'un  bon  fuccès  qui  n'eft  paS'équivoinie.' 
J  ai  l'original  de  cecte  obfervation  en  main ,  il  eft  iigné  par  le  Cafâcaine 
du  vaifTeau  ôc  par  le  Chirurgien  qui  en  a  fait  l'opération  ^  de  plus» 
j  ai  parlé  à  piufieurs  perfonnes  de  l'équipage  qui  ont  été  témoins 
oculaires. 

Je  fais  auflî  de  bonne  part ,  que  cette  opération  a  été  faite  depuis 
ce  tems-li  a  deux  'Nègres  à  bord  du  vaifîeau  qui  eft  arrivé  ici  l'an» 
née  177 1 9  mais  je  n'en  ai  pu  avoir  le  détail,  attendu  aue  le  Chi* 
rurgien  qui  la  &ite  eft  mort  quelque  tems  avant  l'arrivée  da 
vaiffeau.  Tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  des  gens  de  l'équipage» 
c'eft  qu'elle  a  très  «bien  réuiïi  à  un  Nègre  attaqué  de  marafme  ,  &  que 
le  fujet  a  qui  on  a  fait  l'autre  opération  étoit  icorbutique ,  &  qu'il  eft 
mort  quel<}ues  joues  après  l'infuftlation. 

Ces  faits  ,  qui  font  autant  de  preuves  décifives  qui  établiflent  la 
poflîbilicé  de  l'opération ,  ne  doivent  cependant  être  regardés  que  comme 
des  matériaux  encore  bruts ,  ou  comme  des  maffes  informes  :  des  expé- 
riences multipliées  pourront  feules  fixer  nos  doutes  fur  l'efficacité  de 
cette  nouvelle  méthode  y  ce  n'eft  que  du  tems  qu  elle  peut  attendre  ce 

3ui  lui  manque,  comme  par  exemple  de  pouvoir  déterminer  la  quantité 
air  qu'il  faut  infinuer  dans  le  tiiïu  cellulaire  ,  attendu  qu'il  y  a  toute 
apparence  que  cela  doit  varier  fuivant  la  maladie,  l'état ,  le  tempérament» 
1  âge  &c  les  forces  du  malade  ;  d'ailleurs,  il  eft  à  préfumer  qu'une  perfonne 
eft  plus  facile  a  infufïler  que  l'autre  ;  que  l'exercice ,  après  lopcration,  eft 
d'une  grande  utilité ,  &  que  lorfqu'il  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  on  pounoic 
peut-être  y  fubftituer  les  fripions  chauaes ,  &c. 

Malgré  ces  doutes ,  il  me  femble  que  l'on  peut  conclure  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  dans  ce  Mémoire ,  que  l'emphysème  artificiel  eft 
une  opération  chirurgicale  qui  mérite  l'attention  des  gens  de  l'Art,  C'eft 
une  nouvelle  re(Tource  qu'on  pourroit  employer  en  Europe  dans  piufieurs 
maladies  chroniques ,  &  dans  celles  dont  le  tiffu  cellulaire  eft  le  fi^e. 
Son  efficacité  dans  le  marafme  femble  être  prouvée,  tant  par  l'engraïC* 
fement  des  animaux  à  qui  l'on  a  fait  cette  opération ,  que  pat  le  boii 
fuccès  -qu'elle  a  chez  les  Nè^re  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  eft 
très-propre  à  guérir  les  afFedions  rhumatifmales  ,  en  particulier  dans  la 
fciatic^ue  &  dans  les  cas  où  l'humeur  rhumatifmale  eft  fixée  dans  quelque 
endroit:  quoique  cette  humeur  foit  un  fluide  d'une  nature  qui  nous 
eft  encore  inconnue ,  nous  pouvons  préfumer ,  comme  le  retnaraue 
M*  Pouteau ,  qu'elle  eft  d'un  catai^cre  acrç ,  ôc  mçn;ie  quelquefois' 

cauftique  ; 
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caudiqne  ;  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle  eft  hors  des  voies  de  la  circulation, 
puifqu  elle  refte  nxée  dans  le  même  endroit  ;  elle  n'eft  pas  dans  les 
Taiileaux ,  mais  répandue  dans  le  tidii  cellulaire.  Cette  humeur  devient 
plus  acre  lorfqu'elle  eft  fixée  dans  le  même  endroit ,  que  quand  elle 
eft  errante ,  tant  par  fa  ftagnation  que  parce  qu'elle  eft  ralTemblée  dans 
un  moindre  efpace  :  alors  ^  Ton  impreflion  acrimonieufe  irrite  les  fibrilles 
nerveufes ,  &  caufe  de  cruelles  douleurs  \  ctttt  même  impreffion  fur  les 
cellules  que  cette  humeur  occupe,  en  affbiblit  la  contexture  &  les  met 
hors  d'état  de  fe  débarrafTer  de  ce  fluide  étranger.  Or ,  dans  ce  cas  , 
l'emphysème  artificiel  me  paroît  être  un  moyen  efficace  pour  aider  la 
nature  à  fe  débarrafler  de  ce  fluide  rhumatifmal ,  en  provoquant  les 
fécrétions  par  les  méchanifmes  que  j'ai  expliqués  ci-devant;  &  l'expérience 
faite  par  M.  Takktmbcrg  à  ce  Nègre  ,  i  qui  tous  les  autres  remèdes  que 
l'Art  prefcrit  ont  été  infruftueux ,  femble  prouver  ce  que  j'avance. 

Puident  de  nouvelles  expériences  diriger  nos  doutés ,  &  nous  faire 
conitoicre  toute  l'efficacité  de  cette  nouvelle  méthode. 


EXTRAIT 

Des  Regiftrcs  de  V Académie  Royale  des  Sciences 
du  30  Juin  1779* 

JLf'ÂcADiMiE  nous  a  chargés  Mrs. Morand,  Portai  &  moi,  de  lui 
rendre  compte  d'un  tcddent  arrivé  le  i^  Avril  dernier ,  dans  une 
fbflè  d'aifance  à  Narbonne ,  dont  la  relation  lui  a  été  envoyée  le  5 
Mai  par  M.  de  Marcorelle  ,  fon  Correfpondant. 

Près  du  rempart  de  Narbonne ,  eft  une  maifon  appellée  le  Luxtm^ 
bourff  y  où ,  dans  un  des  angles  d'une  cour ,  étoit  une  grande  fofTe 
d'aifance  ;  outre  les  matières  excrémentitielles  qu'elle  contenoit ,  on 
y  avoit  jette,  depuis  lonç-tems,  toutes  fortes  de  fubftances  putrides  ; 
Se  l'odeur  qui  s'en  clevoit ,  avoit  tellement  effrayé  les  vuidangeurs , 
qu'ils  n'avoient  jamais  fa  fe  décider  à  y  defcendre.  Le  fieur  Faure , 
Ptopriétaire ,  vu  leur  renis ,  prit  le  parti  de  faire  creufer  une  nouvelle 
fofle,  ce  que  l'on  exécuta  malheureufement  près  de  l'ancienne.  Déjà* 
l'excavation  nouvellement  pratiquée ,  avoit  dix  -  huit  pieds  de  pro« 
fondeur;  i  la  hauteur  de  11  pieds,  c*eft  i-dire,  fîx-pieds  au-deffous  du 
fol ,  on  avoit  élevé  un  échaffaud ,  fur  l^uel  deux  maçons  travailloient, 
8c  deux  perfonnes  étoienc  au  fond  de  la  nouvelle  fbfle ,  lorfque  le  mur 
qui  la  féparoit  de  l'ancienne  ,  s^éoint  ouvert ,  les  matières  putrides  foi- 
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tirent  tout-à-coup  ,  &  la  remplirent  à  la  hauteur  de  trois  pieds.  Un 
des  deux  maçons  olacés  fur  TéchafFaud,  frappé  par  la  vapeur  infeûe , 
demeura  comme  luffoqué;  lautre  tomba  au  fond  de  la  foffe,  &  cinq, 
autres  perfonnes  qui  y  defcendirent  fucceflîvement ,  éprouvèrent  le 
même  fon  aue  les  deux  qui  y  étoient  déjà.  Elles  perdirent  connoif- 
fance ,  &  repèrent  immobiles. 

Après  un  grand  nombre  de  tentatives ,  on  vint  à  bout  de  retirer  ces 
malheureux  ,  parmi  lefquels  deux  feulement  offrirent  quelques  fîgnes 
de  vie. 

L'un  ayant  été  dépouillé  &  expofé  au  grand  air ,  fut  friftionné  par 
tout  le  corps  ;  on  lui  fit  prendre  du  vinaigrt  &  de  Tefprit  volatil  à% 
corne  de  cerf.  Il  rendit  alors  par  la  bouche  des  matières  gluantes  :  deiuc 
heures  après ,  fa  refoiration  étoit  plus  libre ,  &  le  pouls  qui  étoic 
aflez  fort ,  donnoît  aes  efpérances  de  guérifon  ;  on  lui  a  inutilement 
adminiftré  différens  remèaes  \  ce  malheureux  a  fuccombé  peu  de  cems 
après.  •  ^ 

L'autre,  oui  étoît  refté  fur  Téchaffaud,  a  été  rappelle  à  la  viej  il  a 
été  friâionné  par  tout  le  corps  avec  des  linges  imbibés  de  vinaigre  & 
d'alkali  volatil.  Il  a  été  faigne  au  bras,  deux  heures  après  avoir  été  re- 
tiré de  la  foffe.  On  lui  a  appliqué  des  fang-fues  aux  tempes  ,  &  deux 
heures  après  la  faignée ,  il  a  proféré  quelques  paroles  \  il  jouit  aâuelle* 
ment  d'une  bonne  fanté. 

Le  fait  dont  nous  préfentons  l'extrait  fidèle  ,  eft  d'une  efpèce ,  oui 
depuis  plufieurs  années  fixe  utilement  l'attention  des  Médecins  &  des 
Phyficiens ,  du  Public  &  du  Gouvernement  :  il  eft  auflî  très  -  digne  de 
celle  de  l'Académie  ,  Se  nous  penfons  qu*il  mérite  d'être  configné  dans 
Ton  Hiftoire.  Quant  aux  réflexions  auxquelles  il  peut  donner  lieu ,  l'Acar 
demie  ayant  paru  defirer  que  nous  lui  expohons  l'état  des  conhcii£- 
fances  à  ce  fujet,  &  que  nous  donnions  en  mème-tems  notre  avis  fur 
la  conduite  quon  doit  tenir  en  pareil  cas,  nous  allons  e(fayer  de  remplit 
(on  vœu. 

Recherches  fur  les  fecours  à  aiminijlrer  aux  Afphyxiis. 

Il  feroit  bien  à  defirer  que  le  ventilateur  fut  plus  répandu  dans  les 
provinces,  &  que  le  travail  de  Mrs.  Cadet  le  Jeune  ,  Laborie  &  Pat* 
mentier ,  à  ce  lujet ,  ainfi  que  le  rapport  de  Mr.  de  Milly ,  Lavoilîer  & 
.Fougeroux  fuffent  plus  connus  :  alors  ^  on  fauroit  qu'au  moyen  d'un  car 
binet  de  menuiferie  placé  &  fcellé  fur  l'ouverture  de  la  foflê ,  &  déplu- 
fleurs  tuyères  communiquant  avec  des  foufflets  qui  y  aboutiffent ,  Vaîr 
peut  être  renouvelle  &  chaflé  par  une  des  ouvertures  les  plus  élevées 
de  la  foffe  d'aifance,  à  laquelle  on  adapte  un  tuyau  qui  s'élève  au- 
defliis  du  toit.  Us  autres  communications  étant  préalablement  bouchées: 
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on  fauroic  que  le  courant  d'air  eft  très-accéléré ,  (î  Ton  met  un  fourneau 
fur  le  fiége  d'aifance ,  dont  on conferve  louverture ,.au-deflrous  du  tuyau 
que  l'on  y  place;  &  que  Ton  peut  encore  ajouter  à  la  vîteffe  avec  laquelle 
lair  circule  ,  en  fe  fervant  d un  fécond  fourneau  alTujetti  dans  la  folle, 
fur  un  trépied ,  &  communiquant  par  le  moyen  d'un  tuyau  avec  le  pre- 
mier; on  fauroit  audi  qu'au  moyen  de  tuyaux,  qui  fortent  du  ca.bmet 
dont  nous  venons  de  parler ,  on  peut  porter  un  courant  d'air  frais  aux 
travailleurs  ,  ou  de  l'eau  que  l'on  fait  jaillir  par  des  trous  percés  en  arro- 
ibir;  on  (auroit  enfin,  qu'après  avoir  légèrement  agité  les  matières  con- 
tenues dans  la  fo(Te ,  ce  qui  fouvent  en  dégage  de  l'air  inflammable ,  on 
diminue  beiucoup  l'aâivité  des  vapeurs  gazeufes  ,  en  y  jettant  une 
Quantité  fuffifante  de  chaux  en  poudre.  Cette  épreuve  répétée  en  pré- 
ience  des  Commifîàires  de  l'Académie ,  dans  des  tinettes  qui  conte- 
noientdes  m'âtières  fécales  &  dans  les  fofTes  mêmes,  a  toujours  eu  du 
fuccès  :  Mrs.  les  CommifTiires  ajoutent  même ,  que  ce  procédé  eft  connu 
depuis  long-tems  dans  quelques  endroits  de  la  France  &  de  l'Allemagne. 
Il  eft  employé  depuis  long-tems  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  du 

Î>a\  s  de  Liège ,  &  on  le  trouve  décrit  avec  foin  dans  l'Art  d'exploiter 
es  mines  de  charbon  de  terre ,  par  M.  Morand. 

A  la  vérité  ,  il  eft  prefque  impoflible  de  réunir  tous  ces  moyens  dans 
les  villes  où  cet  appareil  n'eft  point  encore  en  ufage;  mais  on  peut  tou- 
jours ,  après  avoir  ouvert  la  foffe  ,  y  répandre  une  certaine  Quantité  de 
chaux  ,  &  n'y  defcendre  pour  travailler  qu'après  un  tems  fumfant  pour 
que  là  réaâion  de  ce  mélange  foit  finie.  On  peut  encore  placer  un  four- 
neau dans  l'intérieur  fur  un  trépied  ,  ajufter  fur  le  dôme  de  ce  four^ 
xieau ,  des  tuyaux  de  tôle ,  (jue  l'on  doit  diriger  vers  une  des  ouvertures 
de  la  fo(Tè  ;  il  eft  encore  facile  de  placer  un  tuyau  &  un  fourneau  fur 
l'ouverture  dont  on  vient  de  parler.  Ces  précautions  qui  peuvent  ^tre 
prifes  par-tout ,  feroient  d'une  grande  utilité  pour  les  travailleurs. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  dire ,  qu'il  feroit  très-dangereux  de  jetter  de  \z 
chaux  dans  une  foflè  où  il  y  auroit  une  ou  plufieurs  perfonnes  afphi- 
xiées. 

Expofons  maintenant  le  genre  dé  fecours  qui  convient  à  ces  der- 
niers. 

L'afphixie  eft  regardée  par  tous  les  Auteurs ,  comme  une  maladie 
qui confifte dans  la  ceflation  fubite  du  pouls,  du  fentimcnt  &  du  mouve- 
ment. Elle  diffère  de  l'apoplexie  qui  eft  un  affbupiiTement  profond 
avec  ronflement ,  ou  au  moins  une  refpiration  crès-élevée.  Dans  l'afphi- 
xie, les  mouvemens  vitaux  paroiflent  être  comme  fufpendus  &  arrêtés. 
HiC  enim  (  dit  Boerrhaave  )  nuUa  tjt  torrupùo  ^  jcd  mera  qi.ies  onnium 
partium  motricium  ;  ccturàm  nihil  mutatum  cji  (  i  ).  Si  l'afphixie  eft  con- 

(i)  Dt/piritibus  vi  ignîs  parat'u ,  (  OeMprb.  Nerv.  Toin.  I ,  pag.  zit.) 
1775.     SEPTEMBRE*        Hhz 
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tinuée  trop  long-cems ,  les  vailTeaux  du  col  ,  de  la  face  &  du  cerveau 
s'engorgenc  »  le  fang  fe  raréfie ,  fore  quelquefois  par  difFérens  émonc* 
toires  ,  &  le  poumon  qui  eft  alors  fouvenc  rétréci  ,  fe  trouve  rem- 
pli de  fang.  M.  Troja  (  i  )  »  gui  a  fait  périr  un  grand  nombre  d'ani- 
maux par  les  vapeurs  méphitiques ,  dit  même  y  avoir  remarqué  de 
petites  déchirures.  On  fe  tromperoit  cependant  »  en  regardant  la  léfion 
de  la  refpiration  ,  comme  la  ieule  caufe  des  accidens  qu'éprouvent  les 
afphixiés  ;  Texpérience  fuivante  femble  démontrer  le  contraire.  On  fait 
que  les  grenouilles  vivent  quelquefois  une  ou  deux  heures  ^  après  qu*oa 
leur  a  ôté  le  poumon.  M.  Spalanzzani  en  a  expofé  plufieurs ,  auxauelles 
il  venoit  de  V enlever  ,  à  l'aâion  d'un  fluide  méphitique  fous  un  bocal , 
&  il  les  a  vu  périr  prefquc  fur  le  champ  (  i  ). 

Pluâeurs  faits  prouvent  aufli  que  les  perfonnes  tombées  en  afphixie, 
ont  fou  vent  quelques-unes  de  leuts  parties  dans  un  état  de  fpafme.  On 
lit  dans  le  journal  de  Phvfîque,  cahier  de  Novembre  177^  ^l'Hiftoire 
de  deux  afphixiés  ,  dont  l'un  fut  trouvé  mordant  l'autre  très  «forte- 
ment. M.  Harmant  Se  plufieurs  autres  Médecins  ont  vu  quelquefois 
les  mâchoires  des  perfonnes  afphixiées  très-ferrées  Tune  contre  Tautre* 
Le  fpifme  doit  fans  doute  varier,  fuivant  la  Nature  du  gaz  dans  lequel 
le  malade  a  été  plongé.  L'air  inflammable  efl:  celui  de  tous  qui  donne  le 
plus  de  mal-aife  \  il  occaflonne  des  convuKions  &  même  le  tétanos.  Le 
raz  acide  de  la  craie  »  eft  celui  qui,  après  le  gaz  inflammable ,  prodmt 
es  effets  les  plus  fâcheux;  la  vapeur  du  charl>on  na  pas  tout-ifâic  au- 
tant d'énergie.  Ces  différentes  obfervadons  ont  été  faites  avec  la  plus 


i 


grande  exaâimde  par  M.  Bucquec  »  &  il  les  a  confignées  dans  un  ou* 
vrage  dont  il  a  été  fait  un  rapport  à  l'Académie. 

Tous  les  effets  de  cette  maïadie  paroiffènt  donc  devoir  être  déduits  > 
2^  d'une  forte  d'engourdiffement  occaiionné-par  l'aâion  des  vapecurs 
méphitiques  fur  les  nerfs  ;  i°.  du  défaut  de  reipiration  ;  3*.  des  engor- 

Î;emens  plus  ou  moins  confldérables ,  qui  en  font  une  fuite  nécef- 
aire. 

Les  indications  que  l'on  doit  fe  propofer  en  pareil  cas ,  nous  paroif- 
fènt être  les  fuivantes. 

1^.  Détruire  l'engourdiffement  nerveux  par  quelque  fecouffè  ou 
irritation. 

2^.  Rétablir  le  jeu  des  poumons. 

3^.  Prévenir  les  accidens  qui  font  la  fuite  de  Tengoij^ement.  II  y  a 
déjà  long-tems  que  des  Médecins  habiles  ont  mis  en  uiage  les  moyens 
néce  flaires  pour  remplir  ces  indications  j  on  les  trouvera  inéunis  dans  les 

(1)  Journal  de  rhyfîqnCy  Mars  1778. 

(1)  Spal.  Opufcales  de  Phyfique ,  Anim.  &:  Vég.  U  Analylè  des  Fooâioiis  des  Sjftf* 
inci  nerveux ,  par  M.  de  la  Rocbe^Tonc  v.  •     . 
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nombreux  écrits  qui  ont  paru  à  ce  fujet  y  il  fuffira  d'en  préfenter  un 
court  extrait  à  TAcadcmie. 

Coefaipin  &  PanaroUe  (  i  ) ,  en  parlant  des  accidens  occafionnés  par 
la  vapeur  du  charbon, ont  confeiilé  d'expofer  les  malades  qui  en  avoient 
été  afteâés,  à  l'air  fîrais ,  &  de  leur  jetter  de  l'eau  froide  fur  le  corps.  Le 
dernier  recommande  qu'on  la  dirige  vers  le  vifi^e ,  &  qu'on  place  un 
foufflet  dans  la  bouche  pour  rétablir  le  jeu  des  poumons. 

Boerrhaave  a  donné  les  mêmes  préceptes.  Vbi  vcrb  malum  jam  adefi  j 
optimum  rcmidium  efi  corporibus  lajis  aquam  fris^dam  afpergen  tam  que 
udaio  peclori  6r  vultui  injictre  (i).  Il  confirme  l'utilité  de  cette  pratique 
par  Ton  fuccès ,  dans  un  cas  où  piulieurs  ouvriers  qui  avoient  été  fufFoqués 
par  la  vapeur  du  charbon ,  furent  ainfi  rappelles  a  la  vie* 

En  173 1,  Chriftophe  Wagner  guérit  une  perfonne  fuflFoquée  de  la 
même  manière  »  en  lui  faifant  refpirer  de  Tefprit  volatil  fucciné  de  corne 
de  cerf. 

M.  Lorry  a  confeiilé  la  méthode  de  Boerrhaave  dans  une  Thèfe  fou- 
tenue  en  1747» 

M.  Boucher ,  Médecin  i  Lille  ,  a  condené  dans  le  journal  de  Méde- 
cine ,  année  17^0,  un  Mémoire  très*détailTé  furie  traitement  des  afphy* 
xies  j  dans  lequel  il  recommande  les  afperlîons  d'eau  froide  fur  tout  le 
corps ,  &  l'ufage  du  vinaigre  déji  indiqué  ]>ar  Rammazzini ,  dans  fon 
traité  de  morhis  anificum  pour  ranimer  les  mmeurs  affeâés  par  la  mof- 
fette.  M.  de  Zeenne  ,  confrère  de  M.  Boucher  à  Lille  ,  a  mis  dans  le 
même  tems  cette  méthode  en  ufaee  avec  un  grand  fuccès. 

Le  Doâeur  Fothergill  »  célèbre  Médecin  de  Londres  ,  rapporte  qu'un 
particulier  fufFoqué  en  1 7<^  1 ,  par  la  vapeur  du  charbon  ,  fut  guéri  après 
avoir  été  plongé  dans  un  bain  froid.  Cefait  oft  configné  dans  lesTran- 
faâions  pnilolophiques.  Le  même  Auteur  annonce  qu'un  Chirurgien , 
nommé  TofTack ,  rappella  à  la  vie  une  perfonne  fufFoquée  par  la  vapeur 
d'une  mine  de  charbon  ,  en  appliquant  fa  bouche  fur  la  lionne  ,  pour 
introduire  de  l'air  dans  le  poumon  ,  &  en  la  faifànt  frotter  par  tout 
le  corps  &  fecouer  lésèrement. 

Le  journal  de  Médecine,  année  17(1 1 ,  annonce  la  verm  du  vinaigre 
contre  les  afphyxiés,  d'après  une  obfervation  communiquée  par  M. 
Vetillard  du  Fibert ,  Médecin  au  Mans.  Le  même  journal  apprend  que 


(1)  Voyez  le  Journal  de  Phyfique,  Mars  1778.  Mépu  de  Gardane,  ou  la  partie 
Hiàorique  eft  tris-exaâe. 

(i>  Et  il  ajoute  :  Si  animalia  in  carvernis  venenofis  mortua  injtciantur ,  aquâ  frU 
gidd  ftaiim  rejfufcitantur  p  homines  à  vapore  carhonum  mortui  ,  codent  modo 
traQautur  quam  citiffimi  ,  forù  etiam  rejfafcitari  pojfunt.  Tom.  I ,  de  Morb.  Nev. 
page  XI  i« 
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M.  Nachet ,  Chirurgien  de  Laon,  a  employé  heureufement ,  non- feu- 
lement le  vinaigre ,  mais  encore  la  limonade  dans  le  même  cas.  M. 
Goulin  a  réuni  ces  différentes  citations  d*une  manière  fort  exade  dans  le 
dixième  volume  delà ColIeâionÂcadémique commencée  par  Planque» 
&  il  approuve  lui-même  ce  procédé. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'Âmfterdam  ,  en  faveur  des 
Noyés  ,  qu'en  1770  le  17  Novembre  (i),  un  matelot  fuffoqué  par  la  va- 
peur du  charbon  ,  fut  rappelle  à  la  vie  par  l'application  de  deux  véfica- 
coires  fur  les  deux  jambes ,  aidée  d'un  lavement  de  tabac  (1). 

En  1735  ,4e  11  Oûobre,  un  vuidangeur  afphyxié  fut  guéri  par  le 
procédé  que  Ton  emploie  à  Paris  pour  les  noyés. 

En  1774,  M.  Portai  confeilla  dans  un  ouvrage  qui  a  été  réimprimé 
en  1775  &  177^,  furie  traitement  de  l'afphyxie,  la  faignée  ,  lesafper- 
lions  d'eau  fîroide  ,  le  vinaigre  &  Tinfufïlation  dans  la  poitrine. 

En  177c  ,  M.  Andry  ,  Doâeur  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  guérie 
par  les  feules  afper(ions  d'eau  froide,  un  vuidangeur  attaqué  du  plomb  ; 
cette  cure  eft  rapportée  dans  le  Tableau  des  p;:rJonncs  noyées  en  1 775  (5). 

Dans  la  même  année  ,  M.  Harmant ,  Médecin  de  Nancy ,  publia  un 
mémoire  fur  les  funeftes  effets  de  charbon  allumé,  avec  le  détail  des  gué- 
rifons  opérées  par  le  procédé  qu'il  indique.  Ce  Médecin  confeille  les 
afperfions  d'eau  froide  jettée  de  loin  fur  le  vifage  ,  à  la  même  manière 
deBoerrhaave.  Il  décrit  les  fymptômes  de  la  maladie  avec  la  plus  grande 
précidon ,  &  il  communique  fix  obfervations  dont  la  première  date  eft 
du  mois  de  Décembre  17^ j.  Toutes  font  inconteftables par  leur  authen- 
ticité, &  les  fuccès  de  M.  Harmant  étoient  connus  à  Paris  depuis  plufîeurs 
années ,  lorfque  fon  ouvrage  parut.  11  recommande  d'être  très-rélervé  fur 
la  faignée,  &  il  confeille  d'introduire  des  ftimulans  dans  le  nez  Se  même 
dans  la  bouche ,  lorfqu'il  eft  poflible. 

M.  Sage  a  publié  en  177^,  des  expériences  qui  confirment  la  vertu 
de  l'alkali  volatil  déjà  célébré  par  le  Doâeur  Targibni  Tozetti  dans  le 
traitement  des  afphyxies  j  il  a  rapporté  des  obfervations  pour  en  démon* 
trer  le  fuccès. 

Le  Doâeur  Carminati ,  Médecin  Italien  (4} ,  a  publié  dans  le  même 
tems  un  ouvrage  conGdérable  fur  les  exhalaifons  méphitiques ,  dans 
lequel  il  alfure  que  leur  effet  eft  de  détruire  promptement  l'irritabilité  » 


(0  Détail  des  fuccès  de  rérabliiTcinenc  que  la  Ville  de  Paris  a  £ût  en  £ivcur  des 
perfonnes  noyées,  177)*  Imp.  1774»  P^g*  '^^ 

(i)  On  employa  audi  le  fei  ammoniac  dans  ce  traitement. 

())  Page  19. 

(4)  Bafiîani  Carminati  »  de  animalium  ex  Mephiticis  &  ttpxiis  haiiiiius  iutefîtu 
ejufque  propioribus  caufis.  libri  XIII  ^  1777. 
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far-tout  celle  du  cœur.  Cette  opinion  eft  auffi  celle  de  M,  Spalanzzani 
&  de  M,  de  la  Roche,  Médecin  de  Genève  (i  ). 

M.  Gardane ,  Doûeur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
après  avoir  publié  fes  idées  fur  le  traitement  qui  convient  aux  afphyxiés, 
en  1775 ,  a  entièrement  développé  fes  vues  à  ce  fujet  en  1778  (1).  Son 
dernier  mémoire  contient  une  Hiftoire  exaâe  des  fecours  adminiftrés 
dans  ce  cas  par  les  Médecins  :  il  regarde  la  méthode  de  PanciroUe  &c 
de  Boerrhaave  qu'il  rapporte  avec  foin  ,  comme  la  meilleure. 

En  1778 ,  un  de  (3)  nous  a  confeillé  l'application  de  ces  méthodes  aux 
perfonnes  fufFoquées  dans  les  cavaux  des  Eglifes ,  &  déjà  M.  Morand 
en  177(1,  avoir  donné  à-peu-près  les  mêmes  confeils  pour  rappeller  à 
la  vie  les  ouvriers  afphyxiés  dans  les  mines  (4). 

Enfin  ,  dans  cette  même  année,  M.  Bucquet  a  entrepris  d'effàyer  dif- 
férens  moyens  ,  contradidtoires  en  apparence ,  pour  ranimer  des  ani- 
maux afphyxiés  j  il  a  réufli  avec  le  vinaigre ,  le  fel  du  vinaigre ,  Tacide 
marin  fumant  &  avec  l'acide  fulçhureux  volatil,  auffi  bien  ou'avec  l'al- 
kali  volatil  ,  &  il  a  établi  l'étiologie  des  différentes  maladies  daiis 
lefquelles  ces  procédés  peuvent  être  mis  en  ufage. 

L'infuflflation  qui  peut  fe  faire  par  le  ne2  ou  par  la  bouche ,  avec  le 
tuyau  décrit  par  M,  l^ia  (5) ,  &  qui  pourrpit  auffi  fe  pratiquer  de  bouche 
à  bouche  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  eft  très-utile  aux  enfans  nouveaux- 
nés  ,  qui  font  languiffàns  &  afFoiblis.  Smellie  y  a  eu  recours  avec  fuccès, 
&  il  a  configné  ce  fait  dans  ks  écrits  ;  depuis  lui ,  ce  moyen  eft  très* 
connu  des  Accoucheurs.  M.  Pia  fait  mention  dans  fon  Recueil  pour  Tan- 
née 1773  ((>)  j  d'un  enfant  ainfi  rappelle  Ma  vie;  la  gazette  de  Man- 
heim  en  a  rapporté  les  circonftances.  M.  Portai  a  eu  occadon  d'en 
obferver  les  bons  effets ,  &  il  en  a  p2(rlé  à  la  fuite  de  fon  ouvrage  fur 
les  afphyxiés  en  1774.^ 

D'après  les  détails  hiftoriques  que  nous  venons  d'offrir  i  l'Académie, 
ne  doit-on  pas  être  étonné  que  le  traitement  des  afphyxiés  ne  foit 
pas  généralement  répandu  ?  Il  eft  vrai  que  les  méthodes  employées  ont 
finguliérement  varie  ,  &  l'on  eft  furpris  qu  elles  aient  toutes  eu  des 
fuccès.  La  conféquence  qu'on  doit  tirer  de  cette  réflexion  ,  c'eft  qu'au- 
cune n'eft  vraiment  fpécificjue ,  &  que ,  malgré  leur  oppofition  appa- 
rente ,  elles  doivent  produire ,  fous  un  certain  rapport ,  des  effets  ana- 

(1)  Ouvrage  fur  les  fonâions  du  fluide  nerveux.  Tome  i. 
(1)  Journaux  de  Phyfique ,  1775  &  1778. 
(j)  M.  Vicq  d'Azyr. 

(4)  Recherches  &  Confeils  de  Médecine  fur  les  maladies  qui  mettent  en  danger 
la  fanté  &  la  vie  des  ouvriers  des  Mines  ^  féconde  Partie  de  l'Art  d'exploiter  les 
Mines  de  Charbon ,  fedion  IV,  publiée  en  1776 ,  page  577, 

(5)  Defcription  de  la  Boite  d'entrepôt  »  pour  le  lecours  des  Noyés.  Planche  I K  »  de 
PhuKhe  1 ,  fig.  7  &  8. 
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logaes,  A  la  vérité,  toutes  font  irritantes  /toutes  excitent,  réveillent,  tc 
c  eft- là  robjereiïentiel.  Telle  eft  donc  la  raifon  pour  laquelle  les  acides^  les 
alkalis,  les  odeurs  empyreumatiques  ic  fortes,  les  afper(ionsd*eau  froide» 
partielles  ou  totales ,  les  bains  froids ,  les  (lernutatoires ,  les  infufflations 
dans  la  poitrine,  les  lavemens  de  tabac,  les  fcarificacions  même,  ont  rap 
pelle  i  la  vie  les  perfonnes  afphyxiées. 

11  y  a  cependant  un  choix  i  faire  parmi  ces  difFérens  procédés.  Ta-* 
chons  de  le  déterminer  &  de  remplit  tes  indications  propofées  plus  haut. 
Le  danger  que  Ton  coun,  en  pénétrant  dans  un  lieu  rempli  de  vapeurs 
méphitiques ,  dont  une  ou  pluHeurs  perfonnes  ont  été  frappées ,  eft  fou* 
vent  le  premier  obftacle  que  l'on  trouve  dans  l'adminiftranon  des  moyens 
qui  leur  conviennent.  Si  ceux  qui  s'expofent  pour  les  fecourir  avec  la  pré* 
caution  de  fe  faire  palier  un  lien  fous  les  bras,  fe  trouvent  mal  ou  éprou- 
vent du  mal-aife  \  h  une  lumière  que  l'on  plonge  dans  le  lieu  inteâé, 
s'éteint ,  il  faut  fur  le  champ  y  jerter  abondamment  de  l'eau  très-froide , 
&  la  répandre  à  la  manière  des  arrofoirs,  en  ayant  toujours  foin  que  les 
perfonnes  tombées  en  afphyxie ,  ne  foient  pas  fubmergées.  Cette  pra- 
tique utile  a  encore  été  confeillée  par  Boerrhaave ,  qui  s'exprime  à  ce  iujec 
de  la  manière  fuivante(i).  Sedfi  cfficipoffttui  aqua  ad  iila  loca  vtniat^ 
fiatim  vencnum  abcfl  ;  vcl  dtbtnt  conftrutrt  caminum  altum  &  fubforamifU 
in  ejus  lacunari  faclo  ignemponere  qui  aerem  fuppofitumrare  facii.  Ce  der- 
nier padàge  annonce  la  manière  d'employer  les  tuyaux ,  &  de  placer  le 
feu ,  comme  on  le  fait  dans  pludeurs  mines  ,  &  comme  les  Auteurs  àxk 
ventilateur  l'ont  pratiqué. 

Dans  bien  de  cas,  on  pourroit  employer  avec  fuccès  le  moyen  indU 
(^ué  par  M.  de  Morveau  »  &  qui  confifte  à  répandre  de  l'acide  vitrio* 
lique  fur  du  fel  marin  un  peu  feché  auparavant. 

La  perfonne  fuffoquée  par  les  vapeurs  méphytiques ,  étant  une  fois 
tirée  de  l'endroit  infeâé  y  il  faut  l'en  éloigner ,  fur-tout  fi  les  vapeurs 
font  fétides ,  comme  celles  des  latrines  ;  on  la  déshabillera ,  &  on  1» 
tranfportera  dans  un  lieu  vafte,  frais  &  bien  acre  :  (t  fon  corps  eft  fouillé 
par  quelques  immondices ,  on  l'étendra  par  terre  fur  un  arap  ,  la  cèta 
un  peu  élevée ,  &  on  fera  jetter  defTus  plufieurs  fceaux  d'eau  froide 
avec  force  &  d'un  peu  loin  »  afin  d'exciter  plus  de  furprife.  Le  corpi 
étant  fuffifamment  nettoyé ,  on  afUijettira  le  malade  fur  un  fiégebas ,  où 
il  fera  un  peu  renverfé  en  arrière ,  &  plufieurs  perfonnes  feront  occu* 
pées  fans  relâche ,  à  lui  jetter  fur  le'viiage  &  fur  la  poitrine  de  l'eau  la 
plus  froide  par  verrées  &  de  loin.  Si  la  caufe  de  la  (uftocation  n'cft  pas 
telle  que  le  corps  foit  fouillé  de  matières  infeâes ,  on  pourra  com- 
mencer par  ce  genre  de  fecours ,  &  fi  on  fe  permet  des  afperlions  totales» 


(x)  De  fpiritibus  exfum.  &  de  morbis  nervorum ^  Tom.  I,  page  loj. 

il 
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il  faudra  bien  prendre  garde  que  le  malade  ne  coure  les  rifques  d'être 
incommodé  par  la  trop  grande  quantité  d*eau  \  il  feroit  aufli  très-utile 
de  placer  des  morceaux  de  glace  fur  le  front  &  fur  la  poitrine ,  fi  l'on 
pouvoir  s'en  procurer. 

Inutilement  on  confeilleroit,  à  cette  époque ,  des  boiflbns  quelconques 
ou  la  faignée.  Les  mâchoires  font,  comme  on  la  dit ,  quelquefois  ferrées 
Tune  contre  l'autre  ;  &  quand  bien  même  il  feroit  poffible ,  dans  tous 
les  cas ,  d'ouvrir  la  bouche ,  la  déglutition  n'ayant  pas  lieu ,  les  fluides 
ne  parviendroîent  pas  jufques  à  l'eftomac  j  d'un  autre  côté,  quand  la  veine 
feroit  ouverte  ,  le  fang  ne  fortiroit  qu'en  très-petite  quantité  à  caufe  de 
Tinadion  de  tous  les  vaifTeaux ,  &  s'il  fortoit  phis  abondamment ,  il 
feroit  bien  à  craindre  qu'un  affaiflement  mortel  n'en  fût  la  fuite  :  ainfi , 
jufqu'a  ce  que  les  mouvemens  vitaux  fe  foient  fait  appercevoir ,  on  ne 
doit  rien  attendre  que  des  irritans  extérieurs. 

Il  ne  faut  point  oublier  de  ftimuler  la  membrane  pituitaire ,  foie 
avec  l'alkali  volatil  qui  eft  très-aftif ,  foit  avec  le  fel  de  vinaigre  ,  foie 
avec  l'acide  fulphureux  volatil ,  dégagé  du  fouffre  que  l'on  fait  brûler 
&  qu'il  eft  facile  de  fe  procurer  par  -  tout.  On  peut  introduire  dans 
le  nez  de  petits  rouleaux  ou  des  pmceaux  pénétrés  de  ces  fluides  (i). 

Les  friâions  faites  fur  les  différentes  parties  du  corps  avec  des  linges 
inibibés  de  vinaigre ,  procureront  auffî  un  grand  avantage. 

Quoique  l'infuttlation  de  l'air  dans  la  poitrine  n'ait  pas  été  confeilléepar 
cous  les  Auteurs  qui  ont  donné  des  préceptes  fur  le  traitement  des  perfon- 
nés  attaqués  d'afphyxies ,  nous  penfons  cependant  que  ce  fecours  ne  doit 
point  être  négligé  (  1  ).  L'Auteur  des  recherches  en  faveur  des  ouvriers 
noyés  ou  fuftoqués  dans  les  mines ,  la  recommande  ( }  )  ;  pour  la  mettre 
«n  ufaee  ,  il  fuffira  de  placer  un  tuyau  dans  le  nez  ou  dans  la  bouche 
^u  malade  en  fermant  celle  de  ces*  cavités  qui  fera  reftée  ouverte,  & 
^'introduire  par  ce  moyeii  une  très-petite  quantité  d'air  qu'on  augmentera 
cnfuite  peu-a-peu.  La  glotte  qui  refte  ouverte  lui  donne  im  libre  paflage. 
L'inftrument  confeillé  par  M.  Pia  a  cet  avantage ,  qu'en  le  pmçant , 
on  intercepte  l'air  qui  peut  revenir  du  malade  vers  la  bouche  de  celui 
"Wii  foufïle  dans  le  tuyau.  Une  remarque  de  la  première  importance» 
c  eft  que  fi  le  malade  commence  à  refpirer ,  ou  s'il  refpire  encore  an 
peu ,  il  faut  s'abftenir  de  ce  procédé  qui  ne  pourroit  que  le  fuffoquet 
davantage.  Peut-être  auffi  feroit-il  plus  prudent  d'employer  avec  beau*. 


(i)  Il  ne  faudroit  pas  s'czpofer  à  boucher  entièrement  le  nez,  dans  un  momenC 
oà  Ton  en  a  bcfoin  pour  rétablir  la  refpiration. 

(x)  BoerhaavCy  M.  Harmant  &  M.  Gardane  ne  la  confeillent  pas  dans  le  cas  A*KC* 
fhixic, 

(3)  Réflexions  fur  les  diffôrens  moyens  confeillés  dans  Ta  vis  publié  en  1740  &  fur 
leur  adminiftration ,  Art  d'exploiter  le  Charbon  de  terre.  Anicle  x ,  page  ^^é. 

Tome  Xir^  Part.  II.  i77cf.  SEPTEMBRE,     li 


Mtf      OBSERFATIONS  SUR    LA   PHYSIQUE^ 

s  coup  de  modération  un  foufflet  pour  cet  ufaçe ,  à  la  manière  de  Paracelfe; 
ou  introduiroic ,  par  ce  moyen,  un  air  plus  frais,  plus  pur  &  moins 
dénaturé  que  celui  qui  a  déjà  été  refpiré. 

l.orfque  le  mouvement  dç  la  poitrine  commencera  à  fe  ranimer ,  on 
agitera  l'air  auprès  du  malade ,  foit  avec  im  chapeau  ,  foit  avec  un 
éventail ,  de  manière  à  le  diriger  vers  fa  bouche,  on  placera  encore  dans 
ce  moment  les  vapeurs  ftimulantes  fous  le  nez ,  avec  la  précaution  de 
les  empêcher  de  pénétrer  dans  la  bouche.  Si  Ton  peut  parvenir  à  le  faire 
cternuer ,  on  lui  procurera  beaucoup  de  foulagement ,  &  fa  guérifon 
fera  très-avancée.  Auffî-tôt  que  la  déglutition  pourra  s'exécuter ,  mcme 
foiblement ,  on  introduira  dans  la  bouche  quelques  cuillerées  d*eau 
fraîche,  à  K.quelleon  aura  ajouté  du  vinaigre  employé  dans  les  mines  de 
Qucknn,  en  Norwcge,  ou  du  fuc  de  cixron  ,  ou  de  limon  (  i  ). 

Alors ,  les  mouvemeiis  vitaux  commençant  à  fe  rétablir ,  on  doit 
prin:ipalement  iiififter  fur  les  fridions  qui  feront  faites  par  plu(ieurs 
peifonnes  en  mcme-tems  fur  le  tronc  &  les  extrémités, 

Auflî-tôt  que  le  malade  aura  éprouvé  un  tremblement  &  un  faifillè- 
ment,  qui  font  une  fuite  néeeflaire^du  procédé  indiqué  ci-defTus^on 
l'enveloppera  dans  un  drap  fec  s/  médiocrement  chaud  ,  &  on  le 
tranfportera  dans  fon  lit.  La  chambre  où  on  le  dépofera  fera  grande  & 
bien  aérée.  On  ne  doit  pas  difcontinuer  les  friûions  ,  c'eft  alors ,  un  ma- 
lade que  l'on  a  à  traiter,  &f  les  fymptômes  doivent  déterminer  le  genre 
de  remèdes  convenables  qui  doivent  ctre  variés  fuivant  les  circonftances. 

Nous  croyons  que  l'émétique  ne  doit  jamais  ctre  employé  dans  ce 
cas  :  les  vaiffeaux  du  cerveau  font  trop  difpofés  à  l'engorgement  pour 

3u'on  rifque  de  les  furcharger  de  nouveau.  On  pourroit ,  tout  au  plus  , 
onner  l'émétique  en  lavage,  fi  le  malade  avoir  beaucoup  mangé  avant 
fon  accident. 

2^.  On  fe  bornera  aux  potions  acidulés  &  aigrelettes,  les  cordiaoz, 
proprement  dits  ,  étant ,  fuivant  nous  ,  très-dangereux. 

3^.  Si  le  malade  eft  très-fanguin  ,  fi  en  tombant  il  s'eft  bleflëyOa 
fi  les  fymptômes,  qui  annoncent  l'engorgement  font  très- opiniâtres, 
dans  ce  cas ,  la  circulation  rétablie ,  on  fera  une  faijgnée  au  bras  ,  mai» 
on  tirera  peu  de  fang  ;  il  vaudroit  mieux  y  revenir  une  féconde  fois 
fi  la  circulation  l'exigeoit ,  que  de  faire  d'abord  une  faignée  trop 
abondante. 

4^.  Les  lavemens  un  peu  irritans  font  néceflàires  \  ceux  que  Ton 
prépare  avec  le  favon  &  le  fel  de  cuifine  conviendront  beaucoup  dans 
ce  cas  \  ils  ftimuleronc  fuffifamment ,  &  ils  feront  fortir  les  matières 
accumulées. 

(i)  Voyez  Méthode  abrégée  pour  fecoarir  les  pcrfonnes  fufFoquées  ^ccidcntellcnioïc. 
Art  dïzploicer  lesMmcs  die  Charbon  de  Terre,  page  1005. 
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Nous  finirons  en  afluranc ,  d'après  les  expériences  multipliées  de  toutes 
parts,  qu'il  eft  très-important  d'infifter  fur  les  fecours  que  Ton  adminiftre^ 
&  que  fouvent  un  fuccès  complet  a  été  la  récompenfe  inattendue  d*uti 
travail  de  plufieurs  heures  j  nous  penfons  aurti  que  cette  méthode  ,  qui 
eft  conforme  à  la  méthode  publiée  en  i77<>  par  M.  Portai,  peut  être 
paiement  employée  pour  les  perfonnes  fuffoquées  par  le  tonnerre  ,  par 
les  vapeurs  des  cuves  en  fermentation ,  par  celles  du  charbon  ,  ainfi  que 
par  les  émanations  des  puits ,  cloaques  &  foffes  d  aifance. 

Nous  jugeons  donc  que  l'extrait  du  fait  configné  dans  lobfervation 
de  M.  Marcorelle ,  mérite  d'être  inféré  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie; 
elle  difpofera  comme  elle  jugera  à  propos  ,  des  réflexions  que  nous  y 
avons  ajoutées,  &  qu'elle  nous  a  demandées.  Morand^Portal, 
ViCQ  d'A  z  yr. 

Je  certifie  le  préfent  Extrait  conforme  à  ^original  &  au  jugement  de 
V Académie  j  ce  }o  Juin  1779.  Le  Marquis  de  Condorcet. 


BOTANIQUE^ 

Plantes  étrangères  dont  la  fleurai/bn  n'avoitpas  encore  paru 

dans  nos  Climats. 

JLj'  Arbre  qui  étoit  connu  jufqu'à  préfent  dans  les  jardins  de 
Botanique  fous  la  domination  d'arbor  incognita  Jînarum  (  l'arbre  inconnu 
des  Chinois  ) ,  après  plus  de  trente  ans  de  plantation ,  porte  eofin  des 
fleurs  dans  les  jardins  de  la  Reine  à  Trianon ,  &  dans  ceux  de  M.  le 
Maréchal  Duc  de  Noailles, à St-Germain-en-Laye.  (On  dit  quil  a  fleuri 
l'année  dernière  en  Angletetre ,  fed  rumor  tantàm  pervertit  ad  aure^). 

Cet  arbre  eft  remarquable  par  fon  port  noble ,  fa  hauteur  &  l'éclat  de 
fon  feuillage  y  les  feuilles  font  alternes ,  &  ont  a  leurnaifTance  un  renfle- 
ment antérieur  &  poftérieur. 

L'écorce  du  tronc  eft  pref^ue  unie ,  &  de  couleur  cendrée  \  fes  rameaux. 
font  conftamment  d'un  verd  foncé ,  &  portent  la  même  teinte  que  celle 
des  feuilles  ^  le  bois  en  eft  cafTant  &:  fragile. 

Les  folioles  font  pinnées ,  rangées  fur  un  filet  commun ,  &  terminées 
par  une  impaire;  elles  font  d'un  verd  foncé  &  luftré  en  deflus ,  &  d'un 
verd  glanque  en  deflbus.  Elles  font  prefque  toutes  oppofées ,  on  en 
remarque  cependant  plufieurs  qui  font  légèrement  alternes  \  elles  font 
gblongues  >  êç  finiilêac  en  pointe.  Les  pétioles  font  prefque  feflîles. 
177p.     SEPTEMBRE.  lii 
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Les  fleurs  font  Icgumineufes ,  difpofces  en  panicules  ic  fubdivifées  eo 
différentes  parties  :  elles  nailfent  à  rexcrcmité  du  rameau  y  d'un  blanc 
herbacé  :  leur  odeur  efl  peu  fenfible. 

Le  calice  eft  inonophylle,  petit ,  en  forme  de  cloche  ,  &  partagé  en 
cinq  échancrures. 

L'étendard  (  vtxillum )  eft  grand ,  ouvert,  arrondi ,  échancré  au  fommec 
en  deux  portions ,  recourbé  à  fa  partie  fupérieure ,  &  rabattu  fur  une 
portion  du  calice. 

Les  ailes  (  aU  )  font  oblongues ,  ovales  ic  accoUées  latéralemenr  fur  la 
nacelle. 

La  nacelle  [carna)  eft  compofée  de  deux  pièces  prefque  de  la  même 
forme  &  de  la  même  longueur  que  les  ailes  ,  &  renferme  dix  étamine» 
diftinûes  &  féparées  5  il  faut  remarquer  que  le  pétale  droit  fe  croife  fut 
le  gauche. 

Du  centre  des  filets  des  étamines  s'élève  le  piftil ,  compofé  d*an 
cmbrion  cylindrique  ,  d  un  ftyle  aminci  &  filiforme  ,  terminé  par  un 
ftigmate  très- petit  ^  fes  racines  font  pliantes  y  jaunâtres ,  &  ont  le  même 
goût  que  celles  du  robinia  pfiudo  acacia. 

Il  en  réfulte  donc  que  ce  bel  arbre ,  dont  les  fleurs  font  légumineufe^» 
doit  être  placé  dans  la  fedion  111.  de  la  vingt-deuxième  clafle  de  Tourne- 
fort  ,  &  dans  la  dtcandria  mono;^nia  de  Linî€us. 

D'après  la  première  infpeâion  des  parties  fexuelles,  qui  n'étoient 
point  encore  bien  développées ,  &  d'après  la  comparaifon  de  plufieucs 
parties  fimilaires  que  cet  arbre  partage  avec  le  robinia  pjeudo  acacia  ^ 
j'ai  penfé  d  abord  qu'on  pouvoir  prélumer  que  c'en  étoit  un  \  mais  des 
obfervations  fcrupuleufemcnt  faites  depuis  par  M.  Richard  (  jeune 
homme  d'un  très-grand  mérite ,  très-eftimable  par  fes  mœurs ,  par  (es 
connoillances  multipliées ,  &  profondément  inftruit  de  tous  les  myftères 
de  la  Botanique)  déterminent  fa  vraie  exiftence  \  je  le  nommerai  donc 
d'après  lui  notre  arbor  inco^nita  yfopliora  finicd.  Ce  qui  femble  confirmée 
cette  dénomination,  c'eft  qu'indépendamment  des  caraâères  propres 
au  Ihphora ,  que  nous  venons  de  détailler ,  je  viens  d'obferver  que  le 
rudiment  des  fruits  eft  long ,  articulé .  &  ad  articula  nod^fum  ,  comme 
dit  Linn:eus.  La  fruitification  complerte  lèvera  toute  efpèce  d'incertitude» 

Cet  arbre  eft  originaire  de  la  province  de  Pékely  Le  père  d'Incarville 
en  envoya  des  graines  à  feu  M.  Bernard  de  Juilieu ,  vers  1747  ,  fous  le 
nom  de  ho^iï-t^e  ,  vd  hoaï^hoa  ^flos  ad  ticuluram  Luuam  ,  (  je  tiens  cecte 
anecdote  de  M.  le  Monnier ,  )  elles  furent  femées  pour  lors  au  jardin 
du  Roi ,  &  levèrent  très-bien.  L'arbre  qui  eft  dans  les  jardins  de  M.  le 
Maréchal  de  Noailles  en  eft  un. 

M.  le  Chevdierde  Janflfen,  Baronnet  de  la  Grande-Bretagne ,  en 
apporta  quelques  pieds  de  la  pépinière  de  Gordon ,  père ,  (  célèbre  Pépî- 
nicrifte  de  Londres  )  il  y  a  près  de  15  ans,  âc  en  fit  pcéfeat  à  plufieur 
Amateui^. 
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Cet  arbre  eft  très-ruftique ,  vigoureux  ,  il  a  très-bien  fupporté  Iliiver 
de  1776  ,  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  j  oerfonne  n'ignore  que  rintenfité 
du  froid  eft  encore  plus  grande  &  plus  longue  à  Pékin  qu  a  Paris. 

On  le  multiplie  tacilement  par  les  boutures ,  les  marcottes ,  &  mcme 
par  les  racines.  Nous  avons  tout  lieu  d  efpcrer  que  nous  en  obtiendrons 
des  femences.  11  eft  à  defirer  qu'on  s'occupe  à  multiplier  ce  bel  arbre., 
dont  les  Arts  pourront  peut-être ,  par  la  fuite  ,  tirer  de  grands  avantages. 


L.ANIS    ÉTOILE    ou  LA   BADIANE. 

Arbrisseau.  IlUcïum  Anifatum^  L.  S. P. 

I E  T  T  E  Plante  eft  connue  èj^%  Anglois  fous  le  nom  de  IlUcinm 
Ftoridanum ,  parce  que  cette  plante  leur  eft  venue  de  la  Floride  ,  où  elle 
croît  ainfi  qu'en  Chine  &  au  Japon.  Depuis  qu'on  cultive  la  Badiane  en 
Europe ,  on  ne  l'avoir  jamais  vu  fleurir ,  &  Von  Linné  ne  la  décrite  que 
fur  la  foi  de  Kœmpfer  ;  elle  a  fleuri  au  jardin  du  Roi  de  France  en  1778*, 
&  nous  avons  été  aflez  heureux  pour  la  prendre  fur  le  fait.  La  defcription 
ne  fera  pas  conforme  à  celle  de  Von  Linné ,  mais  elle  l'eft  à  la  nature. 

Cet  arbufte  s'élève  peu  (  au  moins  en  Europe  )  \  les  rameaux  font 
alternes  ainflque  les  feuilles^  les  feuilles  font  entières,  longues,  aiguës, 
fans  découpures  ,  portées  par  de  longs  pétioles  fillonnés  en-defTus. 

Les  fleurs  naiUent  fohtaires  dans  les  aiflelles  des  jeunes  rameaux  ; 
elles  font  foutenues  par  des  pédicules  longs ,  cylindricjues  &  foible«  ; 
elles  font  hermaphrooices  :  la  corolle  eft  compofée  d'environ  dix  pétales^ 
difpofés  fur  un  rang  autour  des  ovaires.  Fntre  les  péules  on  trouve  un 
iecond  rang  formé  par  environ  dix  neâaires  tabulés,  convexe  d*im 
c&té,  (ilonné  de  lautre.  Au  centre  de  la  fleur  font  les  parties  fexuelles^ 
lefquelles  ,  vues  de  fece  ,  offrent  une  figure  radieufe.  L  amas  des  piftils 
forme  un  grouppe  dans  le  milieu  de  la  corolle  ;  à  la  bafe  du  grouppe 
les  étamines  font  difpofées  horifontalement  \  elles  font  pofces  entre 
les  neâaires  &  les  piftils ,  &  font  rangées  circûlairement  autour  des 
piftils.  Le  filet  des  étamines  eft  très  -  court ,  &  Tanthèie  partagée  en 
deux  loges  :  nous  avons  compté  treize  ftigmates  au  grouppe  des  piftils, 
&  vingt  étamines  au  moins.  Chaque  Jpiftil  nous  a  paru  compolc  d'un 
ovaire ,  d'un  ftil  &  d*un  ftigmate  en  forme  d'alêne  :  ces  trois  dernières 
figures  font  augmentées. 

Comme  cet  arbufte  n'a  donné  que  deux  fleurs  ,  &  pour  la  première 
fois  ,  il  n'a  pas  été  poflible  de  les  facrifier  pour  en  faire  une  defcription  ' 
inconceftable  par  rapport  au  nombre  des  partidf  j  nous  n'avons  pu  la 
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confîdérer  qu'avec  le  fccoiirs  d'une  bonne  loupe ,  mais  nous  garantiffbnS 
le  nombre  des  ftigmates  ;  pour  celui  des  écamines  ,  comme  les  anthères 
font  doubles ,  &  qu'elles  font  rangées  circulairement ,  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  les  compter  :  après  plufieurs  reprifes  nous  avons 
toujours  compté  de  vingt  à  vingt  -  deux ,  c'eft  pourquoi  nous  ofonS 
croire  qu'il  y  en  a  au  moins  vingt.  Les  pétales  &  les  neâaires  n'étant 
pas  en  nombre  égal  fur  les  deux  fleurs ,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  n'eft 
pas  conftant  ;  quant  au  calice ,  que  Kaempfcr  &  de  célèbres  Botaniftes 
réduifent  d  quatre  feuilles ,  il  eft  conftant  que  celui  des  deux  fleurs  que 
nous  avons  peintes  d'après  le  naturel ,  avoit  cinq  feuilles ,  dont  deux 
blanchâtres ,  &  oppofées ,  ce  calice  eft  caduque.  Le  fruit  qui  fuccède 
à  la  fleur  eft  compofé  de  plufleurs  capfules  réunies ,  difpofées  en  étoile 
tronquée  :  les  capfules  devroient  naturellement  être  en  même  nombre 
que  les  ovaires ,  mais  il  paroît  qu'une  partie  des  loges  avorte ,  s'oblitère 
éc  s'efface  ;  car  nous  avons  examiné  un  grand  nombre  de  fruits ,  fans  y 
rencontrer  plus  de  huit  capfules.  Ces  capfules  font  réunies  à  un  centre 
commun ,  éc  tiennent  toutes  enfemble  :  chaque  capfule  forme  une  feule 
loge ,  qui  s'ouvre  dans  fa  longueur  &  renferme  une  graine  ,  laquelle 
eft  ovoïde  ,  &  terminée  par  une  petite  pointe  qui  eft  fouvenc 
recourbée. 

Le  fruit  de  cet  arbufte ,  appelle  Anis  étoile ^  8c  la  liqueur  appellée 
Badiane  &c  Badiane  des  Indes ,  ctoient  connus  en  Europe  long-tems  avant 
qu'on  ne  l'y  cultivât.  On  appelloit  encore  ce  fruit  Anis  de  Sibérie^  Anis 
de  la  Chine  8c  Anis  des  Indes.  On  l'a  appelle  vulgairement  Anis ,  à  caufe 
de  la  grande  reflemblance  de  fa  faveur ,  de  fon  odeur  Se  de  fes  vertus 
avec  notre  Anis  ;  il  a  même  toutes  fes  qualités  à  un  degré  plus  éminenc 
que  l'autre.  Les  Chinois  &  les  Orientaux  ,  8c  les  Hollandois,  â  leur 
exemple ,  en  mettent  dans  le  forbet  8C  dans  le  thé  pour  les  rendre  plus 
agréables.  Ces  deux  plante^  font  gravée<;d*après  nature  par  Mad.  Regnaulc» 
Jfi  connue  déjà  par  la  fuite  des  plantes  de  Botanique  enluminées  ,  doni 
l'entrepriie  continuée  avec  fucces  eft  fi  bien  accueillie  du  Public* 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    151 


as^ 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

JLIISTOIRE  naturelle  du  Froment ^  dans  laquelle  on  traite  du  principe 
de  la  fécondité  des  terres ,  du  développement  du  eerme,  de  fon  accroif- 
fement,  de  la  fleuraifon  ,  des  maladies  du  bled  ,  des  parties  confti- 
tuantes  de  la  farine ,  des  moulins ,  de  la  mouture ,  du  pain ,  de  Tufage 
de  la  farine  dans  les  Arts  &  Métiers,  enfin  de  la  nutrition;  par  M. 
V khhz  PonctUt  j  avec  figures.  A  Paris,  chez  Dejprei^  rue  Saint- Jac- 
ques, 1779,  '  vol.  ,  i/2-8^. 

Quantité  d*Auteurs  ont  écrit  fur  l'Agriculture;  plufieurs  ont  com- 
pofé  des  traités  particuliers  fur  certains  objets  ifolés.  La  culture  des 
grains ,  celle  des  arbres ,  des  fleurs ,  &c.  ont  fait  naître  des  ouvrages 
excellens  ,  mais  perfonne  navoit  fuivi  la  marche  que  M.  TAbbé 
Poncdct  a  tenue  dans  fes  recherches  fur  le  froment.  Le  grand  livre 
de  la  nature ,  a  été  le  feul  qu'il  a  voulu  confulter ,  &  comme  ce  livre 
eft  ouvert  à  tout  le  monde  ,  &  que  les  Swammcrdam  j  les  Leuwen^, 
hoechy  les  Duhamel  ^  les  Parmentier  ,  lesMalouin^  &c,  &c.  y  ont  lu, 
&  en  ont  expliqué  plufieurs  Chapitres ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
fe  foit  rencontré  avec  eux.  Sans  livres  ,  fans  compagnon  ,  feul ,  il  a 
labouré  lui-même  le  champ  qu'il  a  enfemencé.  Sans  charrue ,  fans  moulin , 
fon  imagination  induftrieufe ,  aidée  par  les  circonftances  &  excitée  parla 
néceflité  lui  a  fourni  les  uftenfiles  nécefTaires  à  la  récolte ,  à  la  trituration 
de  fon  grain ,  &  à  la  préparation  de  la  farine  &  du  pain.  Un  excel- 
lent Microfcope  lui  a  découvert  &  développé  les  organes  merveil- 
leux du  germe ,  des  parties  de  la  fleuraifon  ,  de  la  fécondation  Se  de 
la  formation  du  grain  de  froment  ;  quelques  vaillèaux  chymiques  lui 
ont  fourni  une  analyfe  exa£le  :  enfin ,  à  Taide  de  fon  crayon  &  de 
fes  pinceaux ,  on  retrouve  dans  fon  ouvrage  les  figures  détaillées  de 
tout  ce  qu'il  a  obfervé. 

On  ne  peut  rien  defirer  du  côté  de  l'exaûitude  fcrupuleufe  dans 
les  différentes  expériences.  L'Auteur  examine  d'abord  les  qualités  de  la 
terre  végétale ,  les  plus  propres  au  développement  &  à  la  reproduction 
du  froment.  Ce  développement  &  cet  accroilTement  ne  peuvent  s'exé- 
cuter que  par  la  nutrition  ou  l'addition  fucceflîve  des  parties  fimilai- 
res.  Ces  parties  doivent  donc  fe  trouver  rédlement  préexiftantes  dans 
la  terre  qui  tient  lieu  de  nourrice  à  la  plante.  C'eft  auflfi  ce  que  Tana- 
lyfe  chymique  d'une  tenre  médiocrement  fertile ,  comparée  à  celle  da 
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froment  femble  confirmer  abfolument.  L'Auteur  a  joint  celle  du  (âng 
humain  pour  gue  le  rapprochement  fut  plus  parfait.  Les  parties  nutri- 
tives &  fertilifantes  rendent  dans  une  elpèce  de  terre  foluble  â  l'eau  » 
comme  lavoient  déjà  remarqué  M  M.  Kulbel  Se  Homes.  Voici  la  Table 
de  comparaifon  telle  qu'on  la  trouve  dans  louvrage. 


Terre  foluble, 

l^  Eau  infipide  Se  ino- 
dore. 

1^.  Eau  légèrement  mu- 
cilagineufe  Se  chargée 
de  quelques  princi- 
pes. 

3*^.  Subftance  huileufe 
Se  faline,  annonçant 
la  préfence  d'un  fel 
eiïentiel  d'abord  ,  Se 
enfuite  d'un  fel  alkali 
volatil. 

4®.  Huile  très-ténue. 

5^.  Huile  épaifle. 


6^  Sel  fixe  de  la  nature 
des  fels  neutres. 

y^.  Terre  blanche  &  ré- 
fradaire. 


Farine. 

1°.  Eau  inodore. 

1^.  Eau  douceâtre  Se  em- 
pireumatique. 


3  ®.  Indices  de  fel  eflen- 
tiel ,  &  enfuite  de  fel 
alkali  volatil  fous  une 
forme  fluide. 


4^.  Huile  ténue. 

5^.  Huile  épaifle,  aflèz 
femblable  à  de  la 
graifle  fondue  ,  fort 
brune  Se  très-empi- 
reumatique^ 

6^.  Sel  fixe  de  la  nature 
des  fels  neutres. 

7°.  Terre  blanche  Se  ré^ 
fraâairç. 


Sang  Humain. 

i^.  Eau  phlegmatiqae 

inodore. 
1^   Second  phlegme 

chargé  de  quelques 

principes. 

3^  Sel  alkali  volatil 
fous  forme  concrètCt 


4^  Belle  huile  jaune 

Se  ténue. 
5^.  Huile  épaiflfe  Sc 

fort  empireumatir 
que. 


6^.  Sel  fixe  du  genre 
des  fels  neutres. 

7®.  Terre  blanche  & 
réfraâaire. 


Les  différens  engrais  propres  a  multiplier  &  renouveller  cette  terre 
foluble  ,  ce  principe  de  la  fertilité  ,  l'occupent  enfuite ,  ainfi  que  la 
préparation  du  fol ,  le  labour  Se  les  femailles  :  des  réflexions  juftes 
accompagnent  toujours  ces  détails  de  pratique.  C'eft  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  lire  la  defcription  des  parties  organiques  du  grain  ae 
ftoment  ,  le  méchanifme  de  fon  développement ,  la  théorie  de  fon 
accroiffement  j  c'eft  fur  Us*  gravures  qu*il  faut  admirer  le  détail  de  la 
fleuraifon  &  des  parties  organiques  de  la  fruâification.  Depuis  long- 
tems  on  admet  un  rapport  iinguuer  entre  le  règne  végétal  Se  le  règne 
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«limai  ;  l'analogie  que  M.  TAbbc  PonccUt  trouve  entre  le  germe  dans 
le  grain  y  Se  le  fétus  des  animaux  dans  la  matrice ,  donne  un  nouveau 
jour  Se  augmente  les  points  de  rapprochement. 

L  analyfe  imparfaite  du  bled  oftroit  en  général  une  fubftance  mu- 
queufe,  nutritive  &  fermentefcible ,  connue  fous  le  nom  d'Amidon  > 
'&  une  autre  fubftance  fingulière,  relfemblante  à  une  matière  animale, 
vifqueufe ,  alkaline  &  très-difpofée  à  une  prompte  putréfadion ,  défi- 
gnée  fous  le  nom  de  fubftance  glutineufe.  En  pouffant  {es  recherches 


la  fubftance,  muqueufe,  ou  fel  elfentiel  fucré,  uni  aune  terre  élémen- 
taire prefqu'aufli  abondante  ;  enfin  ,  que  la  farine  eft  originairement 
compofée  de  terre,  d'eau,  d'air ,  de  plufieurs  efpèces  d'huiles,  les  unes 
claires  &  volatiles,  les  autres  plus  épaiflesj  de  différens  fels ,  l'un  cflen- 
ciel ,  l'autre  alkali  volatil ,  Se  d'une  très-petite  ponion  d'acide  ;  que 
de  la  combinaifon  un  peu  plus  compliquée  de  ces  mêmes  principes, 
que  l'on  peut  regarder,  finon  comme  abfolument  fimples ,  du  moins 
comme  parties  conftituantes  ,  il  réfulte  eh  outre  une  gomme ,  une 
réfine,  une  efpèce  de  fucre  ,  Se  enfin  un  magma,  connu  fdus  le  nom 
d'Amidon. 

Pour  peu  que  l'humidité  pénètre  dans  l'intérieur  des  deux  lobes  ,* 
elle  occafionne  une  vive  fermentation  dans  la  fubftance  muqueufe  ou 
fucrée,  dans  la  fubftance  mucilagineufe  ou  gommeufe ,  Se  paraproxi- 
mation  dans  la  fubftance  réfineufe.  Ce  mouvement  de  fermentation 
excite  une  agitation  dans  le  grain,  tout  tend  à  unedéfunion  prompte 
&  violente  ;  le  germe  fe  développe  ,  mais  l'accroiirement  n'ayant  pas 
lieu  faute  d'une  nourriture  néceffaire ,  les  parties  conftituantes  &  orga- 
niques violemment  agitées  &  défunies,  ne  tardent  pas  à  s'altérer,  à  fer- 
menter, à  changer  de  nature ,  Se  à  donner  pour  dernier  réfultat  ce  que 
nous  nommons  la  putréfaction.  C'eft  cette  décompofition  à  laquelle 
M.  PonceUt  chercTie  à  remédier  en  propofant  de  fouftraire  le  grain 
abfolbment  à  l'humidité.  On  connoît  fur  cet  objet  les  travaux  de  M. 
Duhamel  y  Se  de  plufieurs  autres  Savans  Agricoles.  Voici  la  méthode 
que  l'Auteur  prefcrit  pour  conferver  le  grain  des  fiècles  entiers. 

Dans  un  grenier  dont  le  plancher  fera  bien  folide  Se  bien  carrelé , 
élevez  une  enceinte  en  brique  d'un  bon   pied  d'épaifleur  Se  de  trois 

{>ieds  de  haut  ^  ménagez  fur  le  rebord  intérieur  une  retraite  ou  feuil- 
ure.  Les  côtés   ou  parois  tant  intérieurs  qu'extérieurs,  feront  crépis 
avec  du  bon  ciment.  L'étendue  &  la  forme  de  cette  enceinte  feront  dé- 
terminées pat  la  figure  du  local  Se  la  quantité  de  bled  que  l'on  voudra 
conferver.   Pour   éviter   l'occafion  d'introduire  inutilement  &   même 
Tome XIFj  Pan.  IL  1779.  SEPTEMBRE.        Kk 
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au  Journal  de  Phyjique ,  page  281  ;  dans  laquelle  on  trouvera^  i^.  Us 

raifons  qui  rendent  probable  ^  le  jyjlenie  de  rémijjîon  de  la  Lumière; 

z*'.  des  idées  &  des  Expériences  nouvelles  fur  la  nature  de  la  Lumière 

&  de  fes  effets  ^   &  en  particulier  la  décoloration  des  furfaces  colorées 

qui  font  cxpofées  à  la  Lumière ,  &  fur  tétiolement  des  Plantes  ;  par  M. 

Jean  Senebier.  ,  Bibliothécaire  de  la  République  de  Genève  ,  6*  Membre 

de  la  Société  Hollandoife  des  Sciences  de  Harlem  ,  loo 

Expériences  fur  les  Tubes  Capillaires  j  quatrième  SecOon  ;  par  M.  Du- 

TOUR,  116 

Extrait  d*une  lettre  de  AI.  Magellan  ,  Membre  de  la  Société  Royale  de 

Londres  y  à  un  de  fes  Amis  de  Paris ,  2x5 

Lettre  de  M.  Chabert  de  l'Oratoire  ^  aux  Auteurs  de  ce  Ruueily     xij 

Obfervationfur  C effet  du  Scarabé  méloéy  dans  la  Rage; par  M.  Romme  ,  118 

Mémoire  fur  la  méthode  fînguUère  de  guérir  plufieurs  maladies  par  CEm-* 

physème  artificiel  ;  par  M.  Gallandat  ,  de  plufieurs  Académies  , 

Démonflrateur  d^Anatomie ,  de  Chirurgie  &  de  VArt  des  Accouchemens , 

à  Flefpngue ,  1x9 

Extrait  des  Regifîres   de  l* Académie  Royale  des  Sciences,  du  jo   Juin 

Botanique.    Plantes  étrangères  dont  la  fleuraifon  navoit  pas  encore  paru 

dans  nos  Climats  ,  247 

VAnis  étoile  ou  la  Badiane  ^  arbriffeau  ^  249 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Moiifcigncur  le  Gnrdc  des  Sceaux,  un  Ouvrage  qui  a  Poqr 
tirre  :  Obfervatîons  fur  la  Phyjique  ^  fur  l'Hiftoire  Naturelle  b  furies  Arts,  hc; 
par  M,  VAhhé  Ro  z  i  e  r,  6'c.  La  CoIIe<flion  de  faits  importans  qu*il  offre  pério- 
diqucmenc  à  les  Le£lcurs  ,  mérite  l'accueil  des  Savans  ;  en  conféquencc ,  j*c(limc  qu'où 
peuc  çn  permettre  rimprcflion.  A  Paii&,  ce  18  Septembre  177 9» 

VALMONT   DE    BOMARE. 
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RECHERCHES 

Chymiqucs  fur  la  terre  des  Pierres  précieufes  ou  gemmes  ; 

Par  M.  ToRBERN  Bergman,  ProfeflTeur  de  Chymie,  Chevalier 
de  l'Ordre  Royal  de  Wafa. 

§.     I. 

Opinions  diverfcs  fur  la  tctn  des  Pierres  précieufes. 

JLIans  les  tems  même  l^|pl>is  reculés,  Téclac ,  la  tranfparence  ,  U 
couleur  &  la  dureté  des  pierttS^récieufes  ont  fixé  rattention  des  hom- 
mes, au  point  que  uon-leulem'ent  au  fiècle  deThéophrafte,  elles  jouif- 
foient  dcjà  du  nom  de  pierres  précieufes ,  mais  dans  le  nôtre  même , 
ce  n'eft  qu  a  très-grand  prix  que  Ton  fe  procure  ces  riches  produits 
du  règne  minéral.  Pline  a  dit  d'elles  ,  avec  autant  de  vérité  que  d'élé- 

Sance ,  qu'elles  renfermoient  en  petit  toute  la  majefté  &  la  Iplendeur 
e  la  nature  (i)^  cependant  la  plupart  des  hommes  s'attachant  plutôt 
i  leur  éclat  extérieur ,  qu'à  leur  principe ,  ne  penfent  gu'à  en  faire 
l'objet  de  leur  vanité  &  de  leur  luxe,  &  négligent  abfolument  la  re- 
cherche de  la  caufe  de  leur  perfedion.  Leur  rareté  &  leur  cherté  fe  font 
oppofées  à  leur  examen.  Combien  de  fois  les  perfonnes  riches  achetant 
de  faulTes  pierres  pour  de  véritables  ,  n'ont- elles  bien  payé  la  peine  de 
leur  ignorance  \  mais  la  folie  &  Tinconfidération  n'accompagnent  que 
trop  louvent  les  richeJfes. 

Les  Minéralogiftes  les  ont  clalfées  chacun  à  fa  façon  dans  leurs  fyftè-> 
mes  ,  mais  les  uns  s'attachant  i  leur  forme  extérieure  ,  les  autres  ï 
des  qualités  douteufês  &c  incertaines ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  ne 

(0  Hiftoirc  Naturelle,  L.  XXXVII. 
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fe  trouvent  pis  d'accord;  &  cernînement  ce  n'eut  étc  que  pir  h.ifird 
qu'ils  eufTent  rencontré  la  vcritc,  ignorant  même  (î  leur  bafe  terreftre 
croit  fimple  &  primitive,  ou  compofce  &  dérivée.  Ceux  qui  les  ont 
rangées  dans  la  clade  des  fels  n'ont  confidéré  que  leur  figure ,  mais 
n'ont  point  fait  attention  que  les  formes  déterminées  &  conft.unes  ne 
dépendent  pas  toujours  a  un  caradcre  falin,  quoique  les  fubftances 
foîubles  dans  leau  fe  cryftallifent  plus  facilement  que  les  autres.  Car 
les  macicrci  métalliques ,  phlogiftiques  &  terreftres  afFecStent  fouvenc 
de  tiès-belle*j  formes  régulières,  &  en  général  la  faculté  de cryftallifer 
fembia  app.utenir  à  tout  corps  folide,  pourvu  que  fes  molécules ,  alfez 
divifées  &  fufpendues  dans  un  menftrue  humide  ou  fec ,  puilfent  fe 
réunir  par  la  force  dattraélion  ,  &:  aft'eder  un  ordre  fymmétrique. 
Dans  ces  fels,  la  figure  neft  déterminée  ni  par  un  acide  ni  par  la  bafe 
qui  lui  eft  jointe.  Les  alkalis  végétal  &  minéral  cryftallifent  en  cube 
avec  l'acide  marin  ,  mais  ce  mcme  acide  avec  Talkali  volatil ,  la 
terre  pefante  ,  lor,  la  platine,  le  mercure,  le  bifmut,  le  cobolt  &  les 
autres  fubftances,  prend  d  autres  formes.  Si  l'acide  n'influe  pas  dans  ces 
circonftances  ,  comment  agira-t-il  dans  des  fubftances  ou  rien  ne 
démontre  fon  exiftence  que  la  fimole  conjeûure  ?  Il  faut  en  dire  autant 
de  la  bafe ,  le  même  alkali  cryftalUfe  diverfement  avec  différens  aci- 
des. L'alun  &  le  cobolt  offrent  ordinairement  des  cryftaux  oéVacdres  , 
quoiqu'ils  n'aient  ni  le  même  menftrue,  m  la  même  bafe.  Quedirons* 
nous  des  pyrites  qui  dans  leurs  fingulièce«*cryftallifations  nous  reprcfen- 
tent  des  figures  géométriaues  régulières.  11  n'eft  pas  befoin,  je  crois, 
d'un  plus  grand  nombre  d'exemples  ,  &  j'ai  déjà  démontré  fufEfam* 
ment  dans  un  autre  endroit  que  les  formes  primitives  de  la  même  ma- 
tière pouvoient  engendrer  grand  nombre  de  formes  dérivées  très-va* 
riées  vi).  D'après  cela  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  aflbcie  le  diamant  & 
le  rubis  à  l'alun ,  avec  lequel  on  ne  leur  trouve  pas  le  moindre  rap- 
port. Mais  fi  l'on  ne  doit  s'en  rapporter  qu'aux  formes  purement  exté- 
rieutes  ,  on  devroit  par  conféquent  confondre  avec  eux  &  le  cobolc 
&  les  autres  fels  o£ka'cdres  \  d'après  la  même  hypothèfe ,  le  diamanc 
cryftallifé  en  cube  devroit  être  rangé  dans  la  clafle  des  fels  marins ,  & 
l'hexagone  prifmatique  terminé  des  deux  côtés  pas  trois  rhombes  parmi 

lesfchoerls.  .  .  .    -r  , ,       ' 

Ceux  qui  rangent  les  pierres  gemmes  parmi  les  pierres  vitnfiables , 
outre  plufieurs  raifons  affez  foibles ,  s'açpuyent  fur  ce  qu'elles  reffera- 
bloit  au  verre  ,  &  qu'avec  les  alkalis  fixes  elles  fe  fondent  en  une 
maffe   vitreufe  tranfparente.  La  première  raifon  eft  bien  légère  j  & 
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quand  la  féconde  feroit  vraie ,  elle  dcnoteroic  feulement  une  qualité 
clfencielle.  Mais  on  verra  dans  la  fuite  ce  que  l'expérience  noifs  enleigne 
fur  cet  article.  La  dureté  n'eft  qu'une  marque  vaine,  car  elle  ne  dépend 
fouvent  uniquement  que  du  degré  d'exficcation  ,  la  matière  reftant 
toujours  la  nicmej  l'areille  molle  ou  durcie  au  feu  nous  en  donne  un 
exemple  frappant.  Quelques  Auteurs  les  nomment  qtiqoxq  Jilcx  vitreux  ^ 
mais  les  noms  ne  changent  point  la  nature  des  chofes  \  &c  tous  ceux 
que  je  viens  de  citer  font  également  bons. 

En  compofant  un  fyftême  minéralogique  ,  fi  la  figure ,  la  texture ,  la 
dureté,  la  couleur,  la  clarté,  la  grandeur  &  toutes  les  autres  qualités 
fuperficielles  fuffifoient  pour  bien  connoître  les  fubftances  minérales , 
cette  méthode  feroit  peut-ctre  très-facile  pour  les  commençans ,  mais 
ne  feroit  pas  la  meilleure ,  puifque  les  qualités  dont  nous  tirons  pani 
dérivent  au  caraftcre  de  leurs  parties  conftituantes  &  rarement  de  leurs 
formes  extérieures.  Tous  ceux  qui  commencent  à  étudier  les  minéraux 
favent  combien  les  caraâères  fupetficiels  trompent  \  il  eft  attaché  à  la 
condition  humaine  de  ne  devenir  fage  &c  n'ouvrir  les  yeux  que  très-tard  » 
lorfque  l'efpérance  du  fuccès  nous  fait  entreprendre  des  chofes  pref- 
qu'impoffibles. 

Un  des  plus  fameux  fyftèmes  de  minéralogie  eft  celui  que  l'illudre 
Cronftedt  a  propofé  avec  fa  modeftie  ordinaire  &  qui  a  retenu  fon 
nom.  Dans  ce  fyftême  ce  font  les  principes  des  chofes  qui  ont  décide 
leur  ordre.  Si  quelquefois ,  il  a  regardé  comme  fimples  des  fubftances 
compofées  ,  ce  n'a  pas  été  fa  faute ,  le  défaut  d'expérience  feul  Ta  con- 
duit dans  l'erreur  \  Se  s'il  n'a  pas  toujours  fuivi  le  bon  chemin  ,  il  l'a 
cherché  de  bonne  foi  &  l'a  mdiqué  diftindkement.  En  marchant  fut 
fes  traces ,  je  me  fuis  occupé  pendant  plufieurs  années  à  l'analyfe  du 
règne  minéral  y  cherchons  a  trouver  les  vrais  fondemens  d*un  fyftême 
de  la  nature  ,  également  propre  à  perfe&ionner  la  Philofophie  natu* 
relie ,  &  à  concourir  à  l'utilité  publique  &  particulière. 

J*ai  donné  déjà  dans  plufieurs  ouvrages  les  réfultats  de  mes  recher- 
ches ,  il  ne  fera  ici  queftion  que  des  pierres  gemmes ,  parmi  lefquelles 
on  compte  ordinairement  les  cryftaux  qui  par  leur  dureté  furpalTenc 
les  cryftaux  de  roche. 

§.    I  I. 

Effai  Jis  pierres  gemmes  par  le  chalumeau  des  Emailleurs. 

Le  chalumeau  ,  dont  les  Orfèvres  &  d'autres  Ouvriers  fe  fer- 
vent ,  connu  fous  le  nom  de  chalumeau  des  Emailleurs ,  adapté  aux 
recherches  minéralogiques  eft    d'une  très -grande  utilité  &  commo*: 
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dite  (i);  principalenienr  J:in>  lexamen  des  pierres  gemmes,  dont  les 
plus  petites  parties  fiiffifent  pour  des  efTais  cjui  par  eux-mêmes  ne  font 
rien  moins  que  très-coûteux ,  pourvu  que  ces  petites  particules  puiflent 
être  faifies  par  les  pinces. 

Il  faut  d abord  diftinguer  le  diamant  des  autres  pierres  gemmes, 
il  les   furpaffe  toutes  par  fa  dureté ,  &  a  des  caradcres  bien  différens. 

La  pouflière  de  diamant  (  i  )  expofée  dans  un  charbon  à  la  flamme 
du  chalumeau  ,  rougit  nuflî  tôt  au  blanc  ,  mais  n  éprouve  aucun  change- 
ment fenfîble  ,  parce  qu*avec  le  chalumeau  ,  on  peut  difficilement 
appliquer  un  degré  de  feu  égal ,  conftant  &  aflez  fort  pour  la  volati- 
liftr,  &  Ion  ne  peut  éviter  pendant  cette  longue  expérience  que  Tinc- 
galicé  du  fouffle  ne  difperfe  cette  pouflière.  Les  autres  pierres  gemmes 
lont  dans  le  même  cas  que  le  diamant. 

Pour  pouvoir  diflbudre  les  minéraux ,  je  me  fers  fur-tout  d'un  acide , 
d  un  allcali  &  d'un  fel  neutre.  Je  ne  connois  point  d'autre  acide  qui 
puifle  foutenir  le  feu  dans  un  charbon  que  celui  qui  eft  renferme 
dans  le  fel  microcofmique.  Ce  fel  neutre  eft  compofé  de  trois  autres  » 
de  lalkali  volatil ,  de  lalkali  miner..  1  &  de  l'acide  phofphorique. 
L'acide  phofphorique  faturé  du  feul  alkali  volatil  ne  peut  cryftalliler, 
mais  uni  à  une  portion  d'alkali  minéral  ^  il  cryftallife  &  forme  un  fel 
connu  fous  le  nom  de  Microcofmique.  Mis  fur  un  charbon ,  il  fe  fond» 
lailTe  échapper  Talkali  volatil ,  la  portion  d'acide  qui  en  étoit  fatiuée  de 
même  à  nud ,  &  agit  alors  avec  plus  d'énergie  fur  les  différentes  fubftances 

3u'on  lui  préfente.  L'alkali  dont  je  me  fers  eft  l'alkali  minéral  très- 
épuré  ;  le  végétal  à  caufe  de  fa  déliquefcence  n'eft  pas  auflî  propre  i 
c^s  expériences.  Enfin,  pour  fel  neutre  j'emploie  le  borax  dont  les  deux 
principes  font  fixes  au  feu  ,  &  qui  vitrifie  facilement  les  fubflances 
avec  lefquelles  il  eft  uni. 

J'ai  eflayé  l'efficacité  de  ces  fels  fur  les  pierres  gemmes.  Le  fel  mi- 
crocofmique les  attaque  difficilement j  il  les  diflbut  cependant,  mais 
il  faut  du  tems.  Le  diamant  offre  dans  cette  dilFolution  un  phénomène 
iingulier  &c  différent  des  autres  pierres  gemmes.  Un  grain  de  pouflière 
de  diamant  mis  dans  un  globule  de  iel  fondu  y  fumage  aum-tôt  & 
s'attache  à  la  partie  fupérieure  de  la  goutte  y  d'abord  il  s'échappe  quel* 
ques  bulles  lentement  ic  affez  rares ,  elles  ceffent  durant  la  continua-  ' 


(x)  J*ai  expliqué  aflcz  en  détail  Tufage  de  cet  inftrument  dans  un  Mémoire  que 
M.  Dorn  a  foie  inférer  en  Allemand  dans  les  trois  Volumes  des  Aâes  de  l'Académie 
de  Prague. 

(i)  Cette  poudre  de  diamant  eft  connue  dans  le  commerce  foos  k  nom  d'égrî/et  9 
]t  Tcmploirai  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 
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tion  de  l'opération,  L'extrémîtc  de  la  flamme  conftammenc  appliquée 
au  petit  grain  de  pouflGère  ,  il  diminue  fenfiblement;  une.  partie  eft 
confumée  par  le  feu  ,  l'autre  eft  dillîpce  par  le  vent  du  chalumeau , 
&  la  petite  portion  c|ui  refte  eft  peut-être  dilToute,  Les  autres  pienes 
gemmes  n'entrent  pomt  en  efFervefcence ,  reftent  fufpendues  dans  le 
lel  en  fiiHon ,  tournent  rapidement  5  font  attaquées  lentement  ôc  for- 
ment des  petits  globules  vitreux  de  couleur  verte.  Us  paroiiïènt  dot^: 
s'unir  à  ce  fel  par  une  plus  forte  attraction  que  le  diamant,  qui  au  con- 
traire femble  en  erre  repouflc, 

L'alkali  minéral  fondu  dans  une  cuiller  d'argent,  (car  il  eft  abforbé 
par  le  charbon  )  reçoit  les  fraemens  les  plus  petits  des  pierres  précieu*- 
les  fans  effervefcence  ,*&  malgré  que  l'on  foutienne  le  feu  très-long- 
tems,  à  peine  les  attaque-t-ih  Cependant  Témeraude  fe  réfout  en 
pouffière,  mais  réfraâ:aire.  Le  .diamant  paroit  éluder  route  la  force  de 
l'alkali  minéral ,  comme  on  le  verra  dans  les  expériences  fuivantes. 

Le  borax  di0but  les  gemmes  à-peu-près  comme  le  fel  microcofmî- 
que  ,  cependant  un  peu  plus  vite  &  fans  efFervefcence  ,  mais  il  attaque 
plus  foiblement  le  diamant ,  au  point  que  fon  elobule  après  une  longue 
fufion  s'attache  au  charbon ,  &  la  poyllière  adhérente  d  la  fuperHcie  fe 
diflipe  &  fe  perd. 

Il  faut  avoir  foin  d'épurer  avftc  l'eau-forte",  Tégrifée  dont  on  veut 
fe  fervir.  Car  tqute  celle  de  commerce  contient  quantité  de  parties 
hétérogènes  comme  on  le  verra  bien  tôt.  (  §.  Ill,  B.  )  Comme  le  dia- 
mant furpa(Te  toutes  les  autres  pierres  par  fa  dureté ,  qu'il  fe  confume 
au  feu  en  répandant  des  vapeurs  ^  en  un  mot ,  qu'il  diffère  par  toutes 
les  qualités  par  lefquelles  les  autres  fe  conviennent,  je  les  diftinguerai 
dans  les  expériences  fuivantes  fpécialement  fous  le  nom  de  Gemmes. 

La  manière  dont  le  diamant  fe  comporte  dans  fes  dillblvans  ,  fur- 
tout  dans  l'allflafli  minéral  ,  le  différencie  abfolument  du  cryftal  de 
roche ,  qui  non-feulement  eft  attaqué  par  l'alkali ,  mais  qui  l'eft  avec 
une  ébullition  ou  une  effervefcence  très-con(idérable.  Les  pierres  fauf- 
fes  colorées  ou  non  fe  fondent  très-facilement  &  fans  addition. 

Il  paroît  delà ,  que  le  diamant  8c  les  gemmes  forment  deux  genres 
très-diitinéb  du  quartz,  du  fchoerl,  du  grenat  &  des  autres  pierres. 
Il  refte  toujours  à  favoir  d  leur  bafe  terreufe  eft  primitive  ou  dérivée». 
&  dans  ce  dernier  cas  quels  font  les  principes  8c  en  quelle  propor- 
tion ils  conflituent  cette  bafe*  La  voie  numide  feule  peut  ^éclaurcir  ces 
queftions^  8c  c'eft  ce  que  je  vais^tenter. 
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§.     I  I  I. 

Difficultés  de  Vanalyfc  des  Gemmes  Gr  précamions  qu  II  faut  employer. 

DifFcrens  obftacles,  que  nous  allons  examiner  chacun  en  particu- 
lier, s'oppofênt  à  cet  examen. 

(A)  Lach.rté  des  matières ^  qui  non-feulement  engage,  mais  encore 
force  à  ne  travaillet  que  fur  de  petites  quantités.  Il  faut,  bien  prendre 
garde  que  pendant  lexpérience,  il  ne  s'échappe  ou  même  il  ne  s'ajoute 
quelque  portion  étrangère  qui ,  en  petit ,  produiroit  une  différence  fen- 
uble ,  tandis  qu'en  grand  on  n'y  feroit  feulement  pas  attention. 

(B)  Rien  n'eft  fi  difficile  que  de  pulvérifer  ces  fubftances ,  elles  l'em- 

f)ortent  en  dureté  fur  tous  les  autres  corps.  Si  Ton  fait  rougir  au  fea 
es  gemmes  &  qu'on  les  plonge  auflî-tôt  dans  l'eau  froide,  elles  de- 
viennent à  peine  fragiles  ,  ce  qui  communément  réduit  en  pouifière  les 
cryftaux  de  roche  les  plus  durs.  Ces  petits  grains  frappes  fur  l'encla- 
me  fe  brifent  quelquefois ,  mais  leurs  fragmens  reffàutent ,  s'échappent  & 
fe  perdent.  Trcs-fouvent  le  diamant  pénètre  &  le  marteau  &  l'enclii- 
me.  L'égrifée  du  commerce  efl:  toujours  mêlée  de  parties  hétérogènes. 
L'eau  régale,  même  fans  le  fecours  du  feu,  a  extrait -p/-  d'une  poudre 
de  diamant  que  m'avoit  donné  M.  C.  Alftroemer ,  &  qui  avoir  été 
apportée  d'Anvers.  Le  menftrue  prit  une  couleur  jaune.  L'alkali  fixe  en 
précipita  une  poudre  blanchâtre  ,  qui  au  feul  feu  du  Jialumeau  fe 
fondit  en  petit  culot  opaque  &  de  forme  métallique.  Dans  le  borax  & 
le  fel  microcofmique ,  elle  bouillonne  comme  la  chaux.  Mais  le  fet 
microçofmique  en  fufion ,  chargé  d'une  certaine  quantité  de  cette  pouf- 
fière ,  ptend  une  couleur  rougeâtre  en  fe  refroidiflant ,  &  pafle  dans  un 
moment  de  la  tranlparence  brillante  du  rubis  à  l'opacité  abfolue.  Il 
faut  attribuer  ce  mélange  étranger  aux  inflrumens  dont  on  fe  fert ,  & 
il  eft  caufe  que  l'égrifée ,  quelque  difficulté  que  l'on  ait  pour  la  ré- 
duire à  cet  état ,  e(t  encore  moins  chère  que  les  fragmens  de  diamant 
même  les  plus  petits,  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  la  feule  pulvéri(à« 
tion. 

I  es  autres  gemmes  fe  pulvérrfent  plus  facilement ,  quand  on  fe  fert 
d'un  mortier  aagathe  &  d'un  peu  d'eau.  Lorfque  l'eau  pure  blanchît  » 
il  faut  la  décanter  &  en  remettre  de  nouvelle  jufqu'à  ce  que  la  poudre 
foit  fi  fine  qu'elle  puiffe  refier  fufpendue  dans  l'eau ,  même  quelques 
minutes.  Car,  il  raut  que  la  matière  offre  une  très-grande  fuperhcid 
afin  que  les  menflrues  puiffent  brifer  plus  facilement  les  chaînes  qui 
lient  les  principes.  Comme  lagathe  efl:  moins  dure , pendant  la  tritura- 
tion il  le  détache  toujours  quelcpes  parties  filiceufes  qui  fe  mêlent 


SUR  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  :i<^j 

4Yec  la  poudre  de  diamant  &  qu'on  ne  peut  en  féparer  que  très-diffi- 
cilement. 

(C)  Les  vafes  propres  à  ces  expériences  par  la  voie  sèvhe  font  en- 
core une  fource  de  difficultés.  Les  creufets  ordinaires  ont  une  furface 
raboteufe  ,  pleine  de  petits  pores  dans  lefquels  il  fe  loge  toujours 
une  quantité  de  matière  affez  confidérable.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  incommode ,  c'efl:  qu  étant  compofés  de  parties  argilleufes  &  fiii- 
jceufes ,  qui  font  attaquables  par  TalIcalL  fixe ,  on  ne  peut  obtenir  que 
des  réfultats  incertains  &c  douteux.  Pour  connoître  l'effet  de  cet  alkali 
fur  ces  creufets,  voici  lexpérience  que  j'ai  faite.  Ayant  pris  un  petit 
creufet  deHeffè,  je  l'ai  pefé  à  une  balance  exadte  ,  fon  poids  s'eft  trouvé 
de  1585  livres  docimaftiques'(i).  J'y  ai  mis  1 00  livres  d'alkali  de  tar- 
tre fec ,  &  l'ai  expofé  pendant  57  minutes  au  feu  de  fufion.  Après  le 
refroidilfement,  il  ne  pefoit  que  1^45  livres.  Il  s'étoit  donc  perdu  qua- 
rante livres  qu'il  faut  attribuer  à  l'humidité  où  du  fel  ou  du  creuftc  5 
ou  de  tous  les  deux  enfemble ,  ce  qui  eft  plus  croyable.  La  maiTe  qut 
écoit  reliée  au  fond  avoit  d'abord  l'air  d'un  verre  en  fufion  ,  mais  infen- 
fiblement  elle  devint  opaque  &  attiroit  l'humidité  de  l'air.  Je  la  lavai 
dans  de  l'eau  chaude  payant  décanté  la  liqueur  ,  elle  prit  la  forme  d'une 
gelée;  relavée  de  nouveau  avec  de  l'acide  vitriolique  &  de  nouvelle 
eau  chaude ,  reféchée  enfuite ,  elle  me  donna  1 1  livres-  d'une  terre 
qui ,  bien  examinée ,  n'étoit  que  de  la  terre  vitrifiable.  L'alkali  fixe  en 
précipita  encore  6  livres  de  terre  d'alun.  De  plus  le  creufet  étoit  vifi- 
olement  corrodé  à  l'endroit  où  touchoit  la  furface  de  la  maffe  en  fu. 
iion.  En  lavant  le  creufet ,  il  s'en  détacha  quelques  particules  &  des 
fragmens  qui,  bien  féchés ,  pefoient  1  o  livres.  Enfin  le  creufet  lui-même 
bien  lavé  &c  bien  deflcche  s'eft  trouvé  pefer  1594  livres,  poids  bien 
excédant  celui  qu'il  avoit  avant  l'expérience.  Ainfi ,  comme  les  poids 
ii-|-^-hio==i8  ,  que  1585 — 18=1557  &  que  1594— i j jy-^j^  ^ 
il  eft  clair  que  le  fel  alkali  pendant  la  fufion  avoit  diffout  1 1  livres 
de  terre  vitrifiable,  c'eft-à-dîre  ~  de  fon  poids,  6  livres  de  terre  argil- 
leùfe,  ceft-à-dire  /^ ,  &  qu'enfin  le  creufet  avoit  retenu  ^7  livres  de 
fei  alkali ,  qui  avoit  inçrufté  fon  fond  d-une  matière  vitreufe  indi(îo^ 
lubie  à  Teau.  D'après  cette  expérience  on  doit  en  conclure  qu'il  ne 
feut  pas  trop  fe  fier  aux  creufets  dans  les  expériences  des  dccôm- 
pofitions  des  terres  par  la  voie  sèche ,  parce  cju  ils  fourniffent  toujours 
quelques  fubftances  hétérogènes  ou  qu'au  moins  ils  troublent  les  pro« 
portions  des  principes. 

Il  y  a  déjà  plufieurs  années  que  voulant  travailler  fur  le  quartz,  je 
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me  fuis  fervi  de  cnillers  de  fer  (i).  Oh  fait  que  les  bandes  de  fer 
ordinaires  ont  la  forme  d'un  parallélipipède  dont  deux  furfaces  font 
plus  larges  que  les  autres.  J*ai  pris  du  ter  forgé  de  la  meilleure  nature, 
j*en  ai  rait  couper  un  barreau  en  morceaux  d'un  pouce  de  longueur, 
&  par  le  moyen  du  tour,  j'y  ai  fait  creufer  des  petits  fegmens  de  iphère. 
C'eft  dans  ces  petits  trous  que  je  plaçois  avec  de  l'alkali  les  fubftances 
que  je  voulois  traiter  au  feu  ,  &  recouvrois  le  tout  d'un  autre  mor- 
ceau de  fer ,  pour  enipècher  les  cendres  &  le  charbon  de  fe  mêler  avec 
les  matières.  Je  me  fuis  fervi  encore  d'un  autre  métal ,  de  la  platine 
précipitée  de  l'eau  régale  par  le  fel  ammoniac ,  fondue  par  le  lel  mi- 
crocofmique  (  i  ) ,  &  façonnée  enfin  par  le  marteau  en  petit  creufet. 
Niais  les  portions  confidcrables  de  ce  régule  ain(i  traité  étoient  fragiles, 
&  il  n'y  avoit  que  les  très-petites  qui  fufTenc  adez  bien  fondues  pour 
pouvoir  obéir  facilement  au  marteau.  Par  conféquent ,  je  ne  pus  avoir 
que  des  efpèces  de  petits  creufets  qui  ne  contenoient  que  quelques 
grains  de  matière.  Si  jamais  on  peut  en  fiire  d  afTez  grands ,  ils  feront 
d'une  très-grande  utilité  ,  parce  qu'on  ne  craindra  pas  la  fufîon  à  quel-* 
que  degré  de  feu  que  ce  loit.  Si  d'abord  on  a  foin  de  les  faire  bouillir 
fuffifamment  dans  l'acide  du  fel  que  l'oit  doit  y  fondre ,  ils  ne  tache- 
ront plus  ces  fels.  Bien  plus ,  on  peut  les  faire  bouillir  dans  quelque 
menftrue  acide  que  ce  foit ,  excepté  l'eau  réeale. 

Si  l'on  fond  dans  les  petits  creufets  de  ter  des  terres  minérales  par 
le  moyen  de  l'alkali  fixe ,  il  fe  mêlera  du  fer  à  la  fiifion ,  ce  qui  rend 
très-difficile  la  fcparation  exaâe  des  principes  que  l'on  cherche  ;  mais 
en  ufant  de  précaution  &  modérant  fagement  le  feu ,  on  pourra  parve- 
nir afiez  facilement  au  but  que  Ion  fe  propofe ,  comme  on  le  verra 
par  les  expériences  fuivantes. 

(D)  Les  menftrues  qu'il  faut  employer  dans  l'examen  des  pierres 
précieufes  doivent  être  plus  purs  que  ceux  que  l'on  emploie  communé- 
ment. L'acide  vitriolique  du  commerce  contient  différentes  fubftances 
hétérogènes  &  notamment  du  gypfe ,  &  du  vitriol  qui  occafionnent  des 
différences  fenAbles  dans  cts  expériences.  On  ne  doit  fe  fervir  que 
de  celui  que  l'on  a  obtenu  par  une  diftillation  très-lènte. 

11  h\xt  auffi  reâifier  avec  foin  les  autres  acides ,  pour  les  purger 
de  toutes  fubftances  tetreufes  &  métalliques  ,  qui  dans  Tanalyfe 
répandent  de  la  confufîon  &  dans  la  qualité  &  dans  la  quantité  des 
principes.  , 

L'alkali  de  tartre  ordinaire  contient  des  atomes  de  terre  vitrifiable 


(l)  MéoL  fin  les  Terres  géoponiqucs. 
(ft)  Conf.  Aâa  R.  Acad.  Stockh.  an.  1777. 
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qai  vont  auelquefois  à  ~  de  fon  poids.  Les  acides  concentrés  les 
ieparenc  à  la  vérité ,  mais  tant  qu'ils  font  unis  aux  fels  alkalis  ,  ils  res- 
tent fufpendus  avec  eux  dans  leur  diflfolution ,  jufqua'ce  que  1  acide 
aérien  répandu  dans  ratmofphère  les  précipite  ,  ce  qui  n'arrive  qu'après 
un  très-long  efpace  de  tetns ,  parce  que  cet  acide  n'agit  que  très- len- 
tement (i).  C'eft  pourquoi,  comme  dans  ces  exjpériences  il  faut  appor- 
ter la  plus  fcrupuieufe  attention ,  l'alJcali  fixe  dont  je  me  fers  eft  l'al- 
kali  mmcral  ou  végétal  dépuré  exadement  ,  qbtenu  de  la  crème  de 
tartre  par  l'eau  diftiUée ,  &c  confervé  dans  un  flacon  de  cryftal  qui  ne 
peut  rournir  aucun  atome  de  terre  vitrifiable% 

§•    I  V. 

Effets  des  acides  dans  la  décompojîtion  des  Gemmes. 

On  n*a  trouvé  jufqu'ici  que  cinq  efpèces  de  terre  fi  fimples  par  elles- 
mêmes  ,  que  par  aucun  procédé  on  n'eft  parvenu  à  les  réduire  à  des 
principes  plus  fimples  encore,  ou  à  les  changer  les  unes  dans  les  au- 
tres, &  que  par  conféquent,on  peut  appeller  primitives ,  avec  raifon, 
jufqu  à  ce  que  de  nouvelles  expériences  aient  démontré  le  contraire. 
Ces  terres  font  la  terre  pefante ,  la  chaux ,  la  magnéfie ,  la  terre  argilléufe, 
&  la  terre  filiceufe  ou  vitiifiable  (i).  On  ne  peut  cependant  nier, 
qu'il  n'y  ait  une  forte  de  probabilité  dans  l'opinion  qui  les  réduit  à  un 
moindre  nombre  &  les  rend  toutes  une  modification  d'une  feule  terre. 
]^Iais  dans  la  recherche  &  l'étude  de  la  nature  ,  il  ne  faut  pas  que 
les  fyftcmes  purement  imaginaires  l'emportent  fur  des  phénomènes 
démontrés  par  des  expériences  fuivies ,  &:  que  rien  encore  n'a  pu  in- 
firmer. Parmi  ces  terres',  il  y  en  a  quatre  de  folubles  dans  les  acides , 
ia  cinquième ,  C.  D.  la  terre  yitrifiable  ,  eft  abfolumènt  inattaquable , 
excepte  par  celui  que  l'on  obtient  du  fluor  minéral.  Lorfqu'elles  font 
mêlées  les  unes  avec  les  autres ,  l'art  Spaeirique  fait  bien  les  féparer  en 
leur  appliquant  des  menftrues  propres  a  chacun.  La  multiplicité  des 
fur&ces  augmentant  les  points  deconcaâ; ,  aide  infiniment  l'aâion  des 
nienftrues.  En  conféquence,  il  faut  avoir  £3in  de  broyer  exactement 
.  tes  matières  que  l'on  veut  éprouver.  La  feule  divifion  méchanique  ne 
fuffit  pas,  on  doit  encore  avoir  recours  à  la  chymique  ^  dans  cette 
fuite  d'expériences  elle  s'eft  opérée  par  la  voie   sèche ,  au  moyen  de 


<x)  N.  AS.  Vpf.VoL  IL  p.  110  &  itu 

(x)  Idaru  pag.  1^3-11^.  &  Dijfen,  de  Magnefiâ  alha  ,  UpfaLhab.  177J. 
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l*alkall  fixe  qui  attaquant  direâement  la  terre  vitrifiable ,  brife  le  lien 
des  difFérens  principes. 

(A)  L'acide  yitriolique  n'a  point  attaque  le  diamant  bien  purge  des 
parties  hétérogènes ,  de  quelque  manière  que  je  m  y  fois  pris.  Mais  il 
faut  avouer  que  je  n  ai  opère  que  fur  des  fragmens  très-petits  de  diar 
mant,  me  défiant,  avec  raifon^  de  Icgrifée  que  Ton  vend. 

Ayant  verfé  fur  1  egrifée  des  autres  gemmes  le  double  de  fon  poids 
d'acide  vitriolique  très-concentré ,  &  layant  fait  évaporer  au  feu  jufqu'à 
ficcité,  j'ai  beaucoup  mieux  réuffi  ;  car  le  réfidu  lavé  dans  l'eau  m'a 
donné  une  matière  métallique  colorante  ,  &  une  portion  de  chaux.  La 
matière  métallique  précipitée  par  l'aikali  phlogiftiqué  a  fourni  un  très- 
beau  bleu  de  Prufle.  Il  eft  donc  confiant  par  là  que  la  couleur  rouge  du 
rubis  ,  la  couleur  bleue  dufaphir,&  le  vert  de  Icmeraude  font  dues 
au  fer  \  dont  j'ai  déterminé  la  quantité  par  le  poids  du  précipité  bleu. 
J'ai  démontré  que  fix  parties  de  précipité  contenoient  une  partie  de 
fer(0.  ,      ,  .^ 

J'ai  féparé  la  matière  calcaire  par  l'afkali  fixe.  Elle  étoit  fi  pure ,  que 
traitée  avec  l'acide  vitriolique ,  je  n'ai  trouvé  nul  veftige  de  terre  argil- 
leufe,  excepté  dans  la  décompofition  du  faphir.  Voici  les  quantités  de 
terre  calcaire  &  de  fer  que  j'ai  trouvées  dans  les  gemmes  exprimées 
par  des  livres  docimaftiques. 

Chaux  acric.       Fen 

Rubis  d'un  rouge  d'écarlate,  oriental.    .     •     •      •       9,  lo. 

Saphir  oriental,  d'un  bleu  d'azur. 7,  '       2. 

Topaze  de  Saxe  d'un  jaune  doré 8 ,  tf.* 

Hyacinthe  orientale  jaunâtre.     •.••••       .20,  i)* 

Emeraude  orientale ,  d'un  verd  gai 8f ,  4» 

C'eft  par  ce  procédé  qu'on  peut  facilement  féparer  des  gemmes,  la 
terre  calcaire  &  le  fer ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

(B)  L'acide  nitreux  concentré  donne  â-peu-près  les  mêmes  réfultats 
par  la  digeftion.  J'ai  verfé  fur  de  l'égrifée  des  difFérens  gemmes,  8  fois  leur 
poids  de  cet  acide  \  je  l'ai  tenu  en  digeftion  pendant  deux  jours,  &  ai 
fait  bouillir  le  tout  durant  tme  petite  heure.  Ayant  décanté  prudemment  la 
liqueur,  j'ai  reverfé  la  même  quantité  d'acide,  j'ai  digéré  &  fait  bouil- 
lir comme  la  première  fois  \  j'ai  répété  deux  rois  cette  opération  juf- 
qu'à  ce  c]ue  la  liqueur  ne  me  parût  plus  chargée  d'extrait. 

Les  liqueurs  mêlées  enfemble  &  précipitées ,  m'gnt  donné  i-peu-prèst 


(i)  Difftrt.  di  explorandis  mincris  ftrri  via  humida  j  Upfai.  habita  «  1777* 
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Us  mêmes  quantités  tjue  dans  rexpcrience  avec  l'acide  vitriolique ,  au 
moins  la  différence  n'a  jamais  paffé  ~.  L'acide  nitreux,  fur-tout  avec 
le  fecours  du  feu ,  déphlogiftiqùe  le  fer,  &  par-là,  le  tient  très-difficile- 
ment en  didblution.  Âuflî  dans  ces  expériences  les  réfidus  de  fer 
n'étoient  que  des  ochres  un  peu  impures. 

Le  diamant  n'eft  point  attaque  par  ce  menftrue  ,  ni  par  le  précc-' 
dent. 

(C)  Je  me  fuis  fervi  de  l'acide  marin  concentré  ,  comme  de  l'acide 
nirreux  &  avec  le  même  fuccès.  11  extrait  le  fer  mieux  que  l'acide 
vitriolique,  cependant  la  différence  ne  va  pas  à  7^-. 

Nous  voyons  donc  que  par  le  moyen  de  divers  acides  on  peut  extraire 
une  portion  de  chaux  &  de  fer  des  pierres  gemmes  proprement  dites. 
Cet  extrait  n'étant  jamais  que  f,  &  après  fa  féparation  le  réfidu  n'ayant 
plus  les  mêmes  eara£tères  qu'auparavanr,  je  conjeâurai  que  cet  extrait 
n'étoit  qu'accidentel ,  &  que  le  réfidu  conftituoit  vraiment  la  tçrre  pri- 
mitive.  J'ai  même  répandu  cette  opinion  dans  divers  écrits.  Cepen- 
dant i  les  vertiges  de  terre  argilleufe  que  j'ai  rencontrés  dans  le  faphir , 
&  qui  quelquefois  excédoient  les  73^,  me  firent  naître  quelques  fcrupur 
les.  J'avois  éprouvé  fouvent  que,  malgré  la  pulvérifation  la  plus  exaâe, 
ils  paroiffoient  d'abord  indiflblubles  ,  mais  qu'en  les  diflolvant  dans 
un  nouveau  menftrue,  ils  devenoient  attaquables  par  ceux-là  même  qui 
n  avoient  point  eu  d'effet  fur  eux.   J'effayai  donc  de  différentes  ma- 
nières d'en  venir  à  bout  par  l'alkali  fixe.  Une  partie  de  ce  fel  réduit 
deux  parties  de  quartz  ou  de  filex  en  un  verre  dur  &  tranfparent.  Plus 
on  augmente  la  proportion  du  fel ,  &  plus  la  qualité  du  verre  devient 
mauvaife  \  au  point  que  non- feulement   les  acides  peuvent  le  diflbu- 
dre ,  mais  même  fi  la  proportion   du  fel  eft  double  de  la  terre  vitri- 
fiable  ,  le  verre  qui  en  réfulte  eft  attaqué  par  l'humidité  feule  de  l'air. 
On  peut  par  cette  méthode ,  faire  un  verre  diffoluble  dans  l'eau.  On 
n'a  pu  encore  fondre  en  mafles  tranfparentes  les  gemmes  par  le  fecours 
de  l'alkali  j  &  pour  les   faire    feulement  coaguler  ,   il  faut  le  qua- 
druple  du  poids  de  ce  fel.    Mais  comme  cette    opération    ne  peut 
fe  Faire  que  dans  des  vafes  de  fer ,  &  que  la  matière  non-feulement 
s'attache  fortement  au  vafe ,  mais  encore  pénètre  facilement  le  fer ,  cette 
méthode  entraîne  beaucoup  de  difficultés.  A  force  de  chercher ,  j'ai 
trouvé   Qu'une  fufion  parfaite  étoit  inutile  ,  Si  qu'il  fuffifoit  d'ajouter 
aflêz  d'alkali  pour  que  les  molécules  puffent  fe  coaguler  à  un  fimple  com- 
mencement de  fufion  ^  ce  qui  m'a  conduit  enfin  à  une  méthode  sûre  pour 
analyfer  les  corps  minéraux ,  &  que  je  vais  déaire  telle  que  je  l'ai 
employée  dans  celle  des  pierres  précieufes. 
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$.    V. 

Méthode  pour  extraire  facilement  les  principes  prochains  des  Gemmes^ 

(A)  Il  faut  les  réduire  en  poudre  impalpable ,  audi  fine  qu'on  puiflê 
lobtenir  par  des  triturations  &  des  lotions  réitérées. 

(B)  Ayant  déterminé  le  poids  de  cette  poudre ,  on  la  mcle  avec  le 
double  a alkali  minéral  pur  par  défaillance.  Plus  le  mélange  eft  con- 
Cdérable  &  plus  les  réfultats  font  juftes. 

(C)  On  met  ce  mélange  dans  un  petit  vafe  de  fer  bien  net  &  bien 
poli  en-dedans ,  de  peur  que  les  aiperités  ne  fe  détachent  pendant  la 
calcination  y  ne  tombent  dans  la  mane  fondue  &  ne  la  fouillent. 

(D)  On  place  ce  petit  vafe  dans  un  fourneau  ordinaire  fur  un  petit 
rond  de  terre  ;  on  le  couvre  d'un  creufet  renverfé  pour  empêcher  les 
cendres  &  le  charbon  de  tomber  dedans. 

(E)  On  le  tient  dans  le  feu  médiocrement  rouée.  Si  le  coup  de  fea 
eft  trop  fort ,  la  matière  s'attache  aux  parois  du  vale.  11  faut  éviter  avec 
foin  de  fe  fervir  de  foufflet  >  parce  que  le  fer  fe  tuméfieroit  bientôt 
&  fe  fcorifieroit. 

Quand  la  matière  devient  ferme  &  eft  affez  coagulée ,  qu'elle  peur 
fe  fcparet  du  fond  du  vafe  fans  corps  hétérogènes  adhérens ,  c'eft  une 
preuve  que  l'on  a  bien  gouverné  le  feu.  Deux  ou  trois  expérience! 
mftruiront  fufEfamment. 

(F)  Cette  maffe  tirée  proprement  du  vafe  de  fer ,  on  la  pulvérife 
dans  un  mortier  d'agathe  ,  &  on  en  extrait  tout  ce  qui  eft  folublt 
par  l'acide  marin  à  l'aide  de  la  digeftion. 

On  s'affure  qu'il  n'y  a  plus  de  marière  à  extraire,  par  le  rédda  qui 
eft  léger  &  d'un  cara£tère  fpongieux.  On  eft  certain  enfin  que  ce  réfida 
ne  contient  plus  de  fubftances  étrangères ,  lorfqu'ayant  verfé  une  noii* 
velle  dofe  d'acide  &  l'ayant  fait  digérer  pendant  plufîeurs  heures ,  elle 
ne  difTout  rien. 

(G)  Après  la  diflTotution  »  on  ramafle  le  réfidu  ,  on  le  lave  bien ,  on 
le  sèche  exactement  Se  on  le  pèfe.  Le  déchet  du  premier  poids  donne 
celui  de  la  matière  diffoute. 

(H)  La  didblution  Jaunit  Se  annonce  la  préfence  du  fer.  On  le  con 
noît  plus  sûrement  par  une  leftive  alkaline  phlogtftiquée.  Elle  le  pr/ 
cipite  en  bleu  de  Prude.  On  ramafle  exaftement  ce  précipité,  on 
lave ,  on  le  sèche  bien ,  &  la  (ixième  partie  de  fon  poids  dénote 
quantité  exaâe  de  fer  qu'il  contient. 

(1)  On  précipite  la  partie   terreufe  de  la  liqueur  purgée  de  te 
partie  métallique  >  avec  de  Talkali  fixe  qui  ne  contient  fur-tout  p 
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de  terre  vitrifiable.  On  verfe  fur  le  précipité  lavé,  féchc  &  pefc,  du 
vinaigre  diftillé  fix  fois  fon  poids.  Au  bouc  d'une  petite  heure,  il  dif- 
fout  tout  ce  qui  fe  trouve  de  chaux  ,  de  magnéfie  &  de  terre  pefante  j 
mais  ce  n*ett  qu'après  une  longue  digeftion  qu'il  vient  à  bout  de  fe 
charger  d'une  affez  grande  quantité  d'argille. 

(K)  Après  avoir  filtré  la  liqueur  par  lalkali  fixe  acre,  on  précipite 
du  vinaigre  tout  ce  qu'il  contient  de  terreux.  On  lave,  on  sèche  & 
l'on  pèfe  le  nouveau  précipité.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'emploie 
ici  l'alkali  acre,  parce  qu'au  'moyen  de  Tattraftion  double  il  s'empare 
de  la  terre  pefante ,  qui  élude  la  force  de  la  caufticité  (i}. 

(L)  Il  faut  examiner  avec  foin  ce  que  l'on  a  précipité  du  vinaigre. 
Si  on  verfe  deflus  de  l'acide  vitriolique  étendu,  il  le  cryftallife  des 
fels.  Car  avec  la  terre  pefante  l'acide  vitriolique  produit  le  fpath  pe- 
fant  indiflbluble  dans  l'eau  chaude ,  quelque  grande  que  foit  la  quan- 
tité. Avec  la  terre  calcaire  ,  il  forme  au  gypfe  qui  n'a  que  très-peu  de 
faveur  ,  qui  ne  peut  être  diflbut  que  dans  joo  fois  fon  poids  d'eau 
chaude;  l'acide  du  fucre  mêlé  à  cette  diffolution ,  le  change  bientôt  eu 
chaux  fucrée.  Avec  la  magnéfie,  il  donne  le  fel  d'Angleterre,  très- 
amer  ,  diiToluble  dans  l'eau  bouillante  ic  décompofable  par  l'eau  de 
chaux. 

(M)  C'eft  par  le  moyen  du  chalumeau  qu'il  faut  çxaminer  la  nature 
du  réfidu  de  l'opération  (G).  Comme  il  eft  toujours  très-confidérable  , 
on  ne  peut  le  traiter  dans  de  grands  vailleaux.  Les  creufets  ordinaires 
ne  conviennent  point  du  tout  quand  on  travaille  fur  des  matière^ 
vitrifiables ,  &  les  vaifleaux  de  fer  font  infuffifans  lorfque  l'opération 
demande  une  fufion  (  §.  IILC).  Ces  réfidus  indiÛblubles  nous  déno- 
tent ,  ou  des  molécules  de  pierres  gemmes  qui  ne  font  pas  affez  divi- 
fées ,  ou  font  de  nature  de  terre  vitrifiable  ,  car  toutes  les  autres  terres 
connues  cèdent  à  la  force  dififolvante  des  acides. 

Voici  la  manière  facile  de  le  traiter  avec  le  chalumeau  d'Emailleur. 
Dans  une  cuiller  d'argent ,  on  fond  un  globule  d'alkali  minéral ,  on 
jette  deffus  une  petite  portion  du  réfidu  ,  on  examine  attentivement  ce 
qui  fe  pa(Te.  Si  elle  pénètre  l'alkali  avec  beaucoup  d'effervefcence , 
qu'elle  s'y  dilTolve  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  eft  de  nature  vitrifiable. 
Mais  fi  elle  le  pénètre  fans  efFervefcence  ,  &  qu'enfin  elle  foie 
agitée  dans  l'intérieur  de  la  goutte  de  l'alkali ,  comme  on  Tapperçoit 
bellement  à  caufe  de  fa  tranfparence ,  on  peut  en  concliue  qu'il  y  a 
encore  quelques  particules  de  matière  eemme. 

(N)  Nous  avons  dit  que  le  réfidu  de  l'opération  (  I  )  étoit  de  Par- 
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cille  ;  pour  le  prouver,  que  Ion  verfe  delTus  trois  fois  fon  poids 
a*a<-ide  vitriolique  coik entre,  &  qu'on  f.lfe  évaporer  la  liqueur  au  feu 
"ufquU  ikcité.  Si  la  malFe  reftante  eft  argilleufe,  elle  fe  dilToudra  dans 
,e  double  de  fon  poids  d  eau  cliaude  ,  aura  un  goût  aftrin^ent ,  four- 
nira des  cryftaux  odacdres,  fera  décompofée  par  Talkali  volatil  caiifti- 
que ,  en  un  mot  elle  offrira  toutes  les  propriétés  de  l'alun. 

§.    V  I. 

Principes  prochains  des  Gemmes. 

Tels  font  les  moyens  dont  je  me  fuis  fervi  pour  examiner  &  analyfec 
les  pierres  Gemmes.  J*ai  trouvé  que  le  réfidu  (G;  étoit  purement  de  la 
terre  vitrifiable  :  que  le  précipité  (H)  n'étoit  que  du  bleu  de  Prufle  : 
que  le  précipité,  K)  diffout  par  le  vinaigre  diftillé,  étoit  de  la  terre 
calcaire,  ic  ce  qui  refte indiffoluble  étoit  de  la  terre  areilleufe.  11  ne  me 
refte  donc  plus  aucun  doute  fur  la  qualité  des  principes  des  gemmes.  Mais 
il  refte  encore  beaucoup  d'expériences  à  faire  fur  leur  quantité  &  fur  leur 
proportion  réciproque ,  n'ayant  pu  opérer  que  fur  de  très-petites  portions 

3ui  ne  palToient  pas  un  quintal  docimaftique.  J'ai  foumis  à  lexpérience 
eux  fois  la  matière  du  même  cryftal ,  &  la  différence  s'eft  trouvée  ï 
peine  d'un  centième  ;  au  contraire ,  des  pierres  de  même  efpèce ,  comme 
Jept  rubis,  fur  lefqueU  j'ai  opéré,  ont  toujours  différé  les  uns  des  autres. 
Cela  vient ,  fans  doute,  de  ce  que  les  proportions  varient  dans  chaque 
individu  entre  certaines  bornes  que  nous  ne  connoillons  pas  encore. 

D'après  mes  expériences ,  voici  les  quinticés  moyennes  fournies  par 
chaque  quintal.  Comme  la  partie  argilleufe  eft  toujours  la  plus  confidé- 
rable^  je  Tai  mife  à  la  tète. 

Argil.   terr.  vitri.  cûlc.  fer. 

Emeraude  Orientale  d'un  verd  gai.    •  .  •  ^o  .  .  14  •  •  8  •  •  6. 

Saphir  Oriental  d'un  bel  azur 58*.  35..  5*.  a. 

Topafe  de  Saxe  d'un  jaune  doré 46   .  •  3  9  •  .  8  .  •  6. 

Hyacinthe  Orientale  jaunâtre 40  .  •  25  .  .  xo  •  .  13. 

Rubis  Oriental  d'un  rouge  d'écarlate.  •  .  •  .  40  .  .  59  .  .  ^  •  *  10^ 

Par  la  terre  argilleufe,  j'entends  celle  qui  l^it  la  bafe  de  l'alun ,  &  qui 
dans  toutes  les  argilles  fe  trouve  unie  à  la  terre  vitrifiable  §.  V,  N.  )  pat 
la  terre  filiceufe  ou  vitrifiable,  j'entends  celle  qui  conftitue  le  quartz  pur,  le 
cryftal  de  roche  &  les  (îlex  (§.VM  .  La  iroifième  colonne  contient  la 
terre  calcaire acrée,  c'eft-à-dire,  faturée  de  lacide  aérien.  Il  eft  encore 
douteux  fi  dans  la  compofition  cette  terre  eft  pure  ou  aciée.  Si  c'eft  le 
dernier,  alors  l'union  très-étroite,  la  petite  quantité,  ^qui  n'excède  jamais 
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Y ,  maïs  qui  quelquefois  eft  moindre  que  —  )  peut  s  oppofer ,  &  i  la 
diminucion  de  poids  au  feu  ,  &  à  refFervefceiice  lenfible  dans  les  acides. 
De  plus ,  le  déchet  qui  fe  trouve  plus  confidcrable  qu'il  ne  devroit  être 
naturellement,  fembte  indiquer  un  principe  acrien.  De  cent  parties  que  Ton 
foumet  d  Tanalyfe ,  il  peut  bien  s'en  perdre  unç  ou  deux  dans  les  diffé- 
rentes opérations ,  s'en  attacher  aux  parois  des  vailFeaux  ,  dans  l  epaifleur  & 
fur  les  filtres  &c.&c.cequiexcufe  le  manque  d'exaélitudeque  Ton  devroit 
exiger  fcrupuleufement  dans  la  table  que  j'ai  donnée.  Mais  quand  on 
opère  avec  la  plus  grande  précaution ,  il  ne  peut  pas  s'en  perdre  5 , 8  ,  & 
encore  moins  1 1  parties ,  ce  qui  arriveroit  cependant  dans  la  décompo- 
iition  de  l'hyacinthe ,  fi  la  terre  calcaire  ne  contenoic  pas  un  principe 
aérien.  Quoique  j'aie  tenu  les  matières  en  incandefcence  pendant  plusieurs 
heures ,  je  n'ai  rien  obfervé  de  volatil;  &  par  le  mélange  avec  les  acides, 
rîen  ne  s'eft  fublimé \  les  acides  pafToient  dans  le  récipient  à  laide  de  la 
chaleur. 

La  dernière  colonne  contient  le  fer  foluble  dans  les  acides  Avec  l'alkali 
phlogiftiqué  il  donne  un  fédiment  qui  pafTe  du  noir  au  bleu ,  en  aufli 
grande  quantité  que  les  gemmes  en  peuvent  contenir.  Le  fer  y  eft  dans 
l'état  de  chaux  ,  &  il  eft  augmenté  de  poids  par  cette  calcinacion ,  comme 

f)ar  les  autres  ;  &  cette  augmentation  va  quelquefois  à  -j^#  Il  s'enfuit  de 
à  que  la  proportion  de  fer  dans  ces  pierres  eft  un  peu  plus  confidérable 
aae  celle  que  j'ai  exprimée  dans  la  table.  Au  refte ,  c'eft  à  ce  métal  <jue 
lont  dues  les  diverfes  couleurs  des  gemmes ,  non  en  raifon  de  la  Quantité  ^ 
mais  en  raifon  de  la  qualité ,  de  la  dofe  de  phlogiftique  qui  fe  trouve 
dans  la  chaux  ,  ou  d'autres  modifications. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  précède ,  que  toutes  les  pierres  gemmes 
conviennent  enfemble  par  les  mêmes  principes ,  c*eft-à-aire  qu'elles  font 
compofées  de  terre  argiUeufe ,  qui  en  fiiit  la  oartie  principale,  de  terre 
vitrihable  ,  de  terre  calcaire ,  &  d'une  portion  de  fer.  Les  deux  premiers 
principes  varient  beaucoup.  En  connoifTant  leur  compofition ,  leurs  pro^ 
prières  nous  feront  bien  mieux  connues.  Elles  furpalTent  tous  les  autres 
corps  en  dureré,  excepté  feulement  le  diamant  \  par  Tanalyfe  nous  avons 
noavé  que  la  terre  argilleufe  entroit  en  plus  grande  proportion  :  quelle 
exficcation  n'a-t-il  pas  fallu  pour  durcir  cfes  matières  au  point  où  nous  les 
voyons^  La  chaleut  qui  règne  dans  les  contrées  fituées  entre  les  tropiques, 
n  eft  pas  fuflSfante ,  il  a  fallu  celle  des  Indes,  &  plus  conrinue  &  plus  vive. 
La  condenfation  a  fuivi  Tendurciflèment ,  &  la  gravité  fpécifique  en  a  été 
augmentée.  Telle  eft  la  caufe  qui  a  donné  à  ces  fubftances  une  dureté 
&  une  pélknreur  qui  l'empone  fur  tous  les  autres  cryftaux. 

Les  gemmes  réfiftent  au  plus  grand  feu ,  excepté  1  emeraude  &  l'hyacin- 
the. Je  fais  cependant  qu'au  foyer  d'un  miroir  ardent  on  eft  venu  à  bout  de 
ramollir  un  rubis.  Il  paroît  conftant»  par  l'expérience  ,  que  les  diffèrent 
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dégrés  de  fufibilité  dépendent  des  proportions  variées  des  quatre  principes 
conftituans.  L  alkali  nxe  attaque  vivement  la  partie  vitrifiable ,  mais  il  fe 
combine  difficilement  avec  Targilleufe  &  la  calcaire.  Ceft  pour  cette 
raifon  qu  il  a  peine  à  didoudre  les  gemmes  y  où  la  partie  vitrifiable  eft  très- 
petite  &  intimement  unie  aux  autres  principes/Cependant,  dans  Icmerau- 
de ,  plus  tendre  que  les  autres  pierres  précieufes,  comme  ces  principes  font 
moinsétroitementcombinés,ralkali  attaque  lapartie  vitrifiable  avec  tantde 
facilité,qu  au  chalumeau  ellefc  rcfout  enpouflSereprefque  fur-le- champ. Le 
fel  microcofmique  diiToùt  très-bien  la  terre  calcaire  &,la  terre  argilleufe, 
mais  moins  bien  la  vitrifiable.  Lorfque  cette  dernière  eft  en  petite  pro- 
portion, elle  diflout  bien  les  gemmes, mais  lentement.  Enfin  le  borax» 
qui ,  par  la  Voie  sèche  diflout  facilement  toutes  ces  terres  en  particulier, 
rompt  auflî  leur  aggrégation  plus  facilement  que  les  autres  fels. 

Si  les  parties  argilleufes  &  calcaires  arrêtent  laâion  de  l'alkali  fixe 
fur  la  partie  vitrifiaW ,  à  la  voie  sèche  ,  cette  même  partie ,  par  fon  union 
avec  les  autres  y  s'oppofe  pareillement  à  ladion  des  menftrues  par  la  voie 
humide ,  au  point  qu'ils  ne  peuvent  en  extraire  queila  partie  calcaire  & 
métallique ,  à  moins  que  Ton  n  ait  fait  agir  auparavant  Talkali  fixe. 

§.    V  1  I. 

Examen  des  cryjlaux  analogues  aux  Pierres  Gemmes. 

D*après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  je  ne  crois  pas  que  Ton  doute 
encore  que  les  pierres  gemmes  ne  doivent  être  placées  parmi  les  com- 
pofés  argilleux.  Comme  la  nature  dans  fes  ouvrages  pafle  par  des 
degrés  prefque  infenfibles ,  il  ne  fera  pas  inutile  d  analyfec  les  divers 
cryftaux  qui  font  analogues  aux  gemmes.  Compofés  des  mfetnes  prin- 
cipes, il  n'en  différent  plus  ou  moms  que  par  une  plus  ou  moins  grande  ' 
proportion  de  terre  vitrifiable.  A   cette  clafle  appartiennent  plufieurs 

fenres  de  pierres,  tels  que lo grenat ,  le  fchoerl,  la  zéolithe  &  le  quartz, 
-e  grenat  &  le  fchoerl,  traites  de  la  même  manière  que  les  gemmes» 
m'ont  donné  les  mêmes  principes  ,  excepté  que  la  partie  vitrifiable 
l'emporte  de  beaucoup  fur  larguleufe ,  &  ces  principes  font  fi  étroite- 
ment unis ,  que  fous  le  briquet  le  grenat  étincelle  prefque  toujours  , 
&  le  fchoerl  aflez  fouvenr.  Après  le  fchoerl  vient  la  zéolithe,  dont  U 
cohérence  des  parties  e(l  fi  foible  »  que  les  acides  les  diilblvent  fans 
autre  préparation  que  la  pulvérifation*  Rarement  la  zéolithe  étincelle 
fous  le  briquet.  On  en  trouve  cependant  quelquefois  d  afTez  dure , 
pour  produire  cet  çfFet ,  dans  la  montagne  de  Moefleberg  en  Veftrogo- 
thie»  On  n'en  voit  guère  de  tranfparente.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  pierre 
plus  au  long,  Le  quartz  fo^irnir  la  fuite  des  cryftaux  gçmmes.  Mai$ 
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Ui^tcie  virriBable  efl:  fi  abondante,  qu'elle  abforbe  abfolumenc  tous 
kfs  autres  principes.  Si  on  le  traité  avec  le  double  de  fon  poids  d'alkalî 
minéral ,  il  eft  difficile  de  gouverner  aflez  bien  le  feu  poqr  éviter  la 
fefiôn  complette.  Pour  éviter  cet  accident ,  il  faut  réduire  le  fel  à  |. 

Si  Ton  emploie  après  cela  les  menftrues,  comme  pour  les  ^gemmes» 
on  obtient  un  peu  de  terre  argilleufe  &  calcaire.  Il  peut  fe  foire  qu'il 
y  -ait  du  çryltal  de  roche  abfoiiiment  compofé  de  terre  vitrifiable ,  je 
ne  fais  pas  cependant  fi  Ton  en  trouve.  Il  y  a  quelques  années  que 
Tannonçai  que  je  n*avois  point  rencontré  d'argille  d^s  quelcjuas  ana- 
Iffes  que  j  avois  faites ,  mais  j'eus  foin  en  meme-tems  de  dire  que  je 
regardois  mes  expériences  comme  incomplettes  (i). 

Pour  terminer  ces  obfervations ,  &  pour  le  profit  de  la  minéralogie  ; 
Je  vais  fpécifier  les  caraâ:ère$  paniculiers  des  gemmes  que  j'ai  exami-! 
nés  avec  le  plus  de  foin  Se  en  donner  pour  ainfi  dire  la  généalogie. 

Des  Pierres  Gemmes. 

[^Analyfe par  la  vole  sèche,)  Si  l'on  expofe  fur  un  charbon  â  la  flamme 
d'un  chalumeau  un  morceau  de  pierre  gemme  ,  il  ne  fe  fond  point. 
Cependant  l'hyacinthe  ,  Témeraude  ,  &  même  l'aiguë  marine ,  &  la 
diryfolite  peuvent  s'y  ramollir,  &  y  deviennent  opaques. 

Avec  l'alkali  minéral  fondu  dans  une  cuiller  d'argent ,  on  ne  voit 
aucune  effervefcence ,  nulle  diminution.  L'émeraude  ,  laigue  marine , 
ic  la  chryfolite  ,  que  l'on  doit  placer  au  dernier  rang  des  pierres 
gemmes ,  prefqu'à  côté  des  fchoerls ,  s'y  réfolvent  en  poufllère  réfrac-: 
taire ,  &  qui  tournoie  dans  le  globule  de  fel  fans  diminution  fenfible. 

Avec  le  fel  microcofmique ,  il  fe  difibut  lentement  &c  fans  mouve- 
ment. Le  verre  qui  fe  forme  ne  perd  aucune  teinte ,  excepté  avec  le 
rubis  foncé,  qui  lui  donne  une  belle  couleur  verte.  Ceux  de  l'hyacin- 
cfae  &  de  l'émeraude  deviennent  opaoues  en  refroidifiant. 

Avec  le  borax ,  il  difparoîr  alTez  vite.  L'addition  de  la  terre  calcaire 
ùde  la  diflblution  comme  l'a  remarqué  Ruift.  (i). 

.(  Par  la  voie  humide.)  Les  acides  après  tme  longue  digeftion  entraînent 
«n  peu  de  terre  calcaire  &  de  fer.  Si  le  morceau  de  ^emme  a  d'abord 
été  traité  avec  l'alkali  fixe ,  il  diffolvera  encore  la  partie  argilleufe  \  il  ne 
refte  alors  que  la  panie  vitrifiable  d'intafte. 

X  Proportion  des  principes.)  En  général  les  gemmes  font  compofées  de 
uîrre  argilleufe  qui  forme  la  parrie  la  plus  confidérable  »  de  xerre  vitri* 
fiable 3  d'une  poràon  de  calcaire,  &  de  fer  modifié  différemment.  Ce 


(i)  Mém.  far  Its  terres  Géoponiqaes,  X775« 
U)  Cornm.  ia  z€ti%  Stockh.  xySB. 
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ferolc  par  une  fuite  d'expériences  nombreufes  que  Ton  pourroic  parvemiC 
à  fixer  jufte  les  proportions  de  ces  principes  dans  chaque  efpèce  de  gem- 
mes. Il  refte  encore  à  iàvoir  fi  la  diverfité  des  couleurs  ne  dépend  point 
de  la  variété  de  ces  mélanges.  La  forme  prifmacique  hexagone  ou  odacdre 
indique-t*elle  conftamment  la  variété  de  la  compofirion  ? 

{Formes  cxtir'uuns.)  La  forme  oélaèdre  appanient  ipécialement  au  ro- 
bis,  peut-être  quelquefois  aufii  aux  fçhoerls.  Mais  Tanafyfe  d'un  priûne  en 
particulier  n'a  pas  encore  fpécifié  ia  compofîtion. 
On  trouve  du  faphir  cryftallifé  comme  du  quartz. 
La  topaze  paroît  affe£ker  la  figure  cubique  ,  ou  d'un  parallélipipède.' 
Cependant  rarement  fa  figure  eu  complette ,  mais  par  défaut  le  nom^- 
bre  de  fes  côtés  augmente  >  foie  dans  le  prifme  »  foit  dans  la  pyramide. 
L'émeraude  eft  communément  un  priime  hexagone  tronqué  à  angle 
droit. 

Quoique  les  variétés  légères  dans  les  formes  foient  aflez  indifféren- 
tes, cependant  quiconque  s'applique  à  la  Minéralogie  i  ne  doit  pas  les 
négliger. 

C'eft  par  la  dureté  que  l'on  a  coutume  de  fpécifier  l'efpcce  àe» 
pierres  gemmes,  car  fouvent  elles  font  très-difformes.  C'eft  auffi  cette 
qualité  jointe  à  la  tranfparence  qui  en  fait  le  prix.  Il  faut  cependant 
remarquer  cjue  le  rubis  fplnel  peut  être  entame  non-feulement  par  le 
faphir^  mais  encore  par  la  topaze,  de  même  que  la  chryfolithe  par 
le  cryftal  de  roche.  Il  femble  donc  que  la  dureté  eft  plutôt  l'effet  du 
degré  de  defsèchement ,  que  de  la  diverfe  proportion  des  principeSr 
Après  le  diamant,  le  rubis  eft  le  plus  dur  de  tous  ,  enfuite  fe  faphir  » 
puis  la  topaze  ,  après  Thyacinthe  ,  enfin  l'émeraude. 

Autrefois  on  ajoutoit  beaucoup  de  foi  à  la  couleur  \  mais  la  couleur 
rouge  n'indique  pas  toujours  exaâement  le  rubis  »  ni  la  bleue  le  faphir, 
ni  la  jaune  la  topaze ,  ni  la  verte  l'émeraude. 

La  pefanteur  fpécifique  varie  au  point  que  Ton  ne  peut  rien  con^ 
dure  ae  certain  (i).  Cependant  la  topaze  la  plus  pefante  varie  depuis 
3 > 4(^0  jufqu'à  4,  s(^o;  le  rubis  depuis  3,  180  jufqu'à  4,  x^o  ;  le  fàphkc 
de  3,650  jufqu'à  3,940^  &  enfin  Témeraude  depuis  1,7^0  jufqu'i 
ly-jiiy&c  dans  les  variétés  de  l'émeraude,  la  chryfolithe  l'emponefuc 
les  autres. 

Du  Gnnau 

(  Analyfc  par  la  voUskhe.)  Si  Ton  expofe  à  la  âamme  un  fraient  de 
grenat,  il  fe  fond  en  un  petit  globule  de  verre  tranfparenc  >  mais  le  plus 
louvent  en  une  fcorie  noire. 


(1)  Tab.  de  M.  Rnift* 
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^  Avec  Talkali  minétal  »  il  ie  réfouc  en  poudre  réfra^aire  avec  tant  de 
lenteur, qu'à  peine  remarque-t*on  la  plus  légère  efFervefcence.  Quand 
le  fer  abonde  dans  le  grenat, la  maffe  devient  d'un  brun  obfcur. 

Avec  le  fel  microcofmique »  il  fe  fond,  fans  apparence  de  bulles, 
en  un  verd  verdacre  y  ou  noirâtre  s'il  contient  beaucoup  de  fer. 
.  Traité  avec  le  boraXj  il  fe  comporte  à-peu-près  de  même. 

{Par  la  voit  humide.)  Les  acides  n'en  peuvent  extraire  que  la  partie  caK 
Caire  &  ferrugineufe.  Quand  on  la  4'abord  traité  avec  lalkaii,  il  s'ismt 
pare  de  la  partie  argilieufe,  6c  laifTe  la  terre  vicrifiable  à  nud.  ^ 

(  Principis.  )  La  terre  vitrifiable  forme  la  partie  principale  dans  la  com- 
poution  du  grenat,  enfuite  la  terre  argilleule  ^  il  contient  encore  un  peu 
de  terre  calcaire.  La  proportion  du  fes  varie  beaucoup^  les  cryfliaux  tranC« 
parens  en  contiennent  environ  j^  6c  dans  les  cryftaux  opaques  Se  d'un 
rouge  noir ,  cela  va  quelquefois  jufqu  il  -—•  f 

{Forme  extérieure.)  La  fbtme  régulière  eft  un.4odècacdre  çompofc 
de  rhombes  égaux.  On  peut  le  confidérer  comme  un  prifme  hexa«> 
gone  terminé  par  des  pyramides  à  trpis  rhombes',  ou  trièdre  (  i  ) ,  il 
varie  beaucoup  par  rapport  à  la  figure.  Sa  texture  intérieure  eft  lamel-< 
]eufe^>,  quoique  quelquefois  il  foit  difficile  de  la  remarquer. 

Le  grenat  cède  en  dureté  1  la  topaze  ^  mais  il  l'emporte  fur  le^cryftal 
de  roche. 

La  couleur  des  grenats  tranfparens  eft  d*un  rou^e  cramoifi;  quelques* 
uns  approchent  de  la  couleur  jaunâtre  ;  d'autres  tirent  fur  le  violet.  Les 
opaques  font  fi  foncés  en  couleur  qu'ils  paroiffent  noirs. 

Sa  pefanteur  fpécifique  approche  beaucoup  de  celle  de  la  topaze ,  & 
quoiqu'il  contienne  beaucoup  de  fer,  il  ne  l'emporte  jamais*  Sa  pefan* 
teur  varie  depuis  j^6oo  jufqua  4)400« 


Du  Schoerl  (i). 

(  Analyfc  par  la  voie  sèche.  )  Un  fragment  de  fchoerl  expofé  à  la 
flamme  le  ramollit  en  fe  bourfoufflant  un  peu,  mais  rarement  vient-t 
on  à  bout  de  le  réduire  en  globule ,  ce  qui  arrive  cependant  i  la  tour* 
laaline  de  Ceylan,  qui  appartient  â  la  cla(fe  des  fchoerls ,  &  au  fchoerl 
frailleté,  ait  ^Blende  cornée. 

Avec  l'alkali  minéral^  il  fe  réduit  en  poudre ,  avec  une  légère  effer- 
yefcence. 


(O'N.  Ad.  Upfal.  VoL  I.  pag.  151.  Tab.  IX.  %.  j.  1. 
(s)  Ce  que  M.  Cronftedc  appelle  bafaltc ,  je  le  nomme  fihotrl. 
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k\QQ  le  fel  microcofmique,il  fediffbutavec  une  petite effervcfccncCf 
&  quand  le  globule  fondu  eft  un  peu  gros  ,  il  devient  opaque. 

Avec  le  borax ,  le  globule  refte  tranfparent,  à  moins  qu'il  ne  (bit 
chargé  de  beaucoup  de  fer. 

{Par  la  voie  humide.)  Après  une  longue  digeftion  les  acides  en 
réparent  la  partie  calcaire  »  la  métallique ,  ic  même  une  grande  portion 
de  la  terre  argilleufe  ;  mais  fi  auparavant  le  fchoerl  a  été  traité  avec 
Talkali ,  toutes  ces  difiblutions  s'opèrent  plus  'vke  &  plus  complette- 
ment. 

La  terre  vitrifiable  y  eft  en  plus  grande  quantité  que  dans  le  grenat  ; 
enfuite  vient  la  terre  argilleufe  ,  puis  la  calcaire.  Dans  les  cryûaur 
nanfparens  la  portion  de  fer  va  à  y^,  &  dans  les  opaques  ^  fur-touc 
les  noirs ,  à  v;^; 

{Forme  extérieure.)  Sa  forme  régulière  eft  la  même  que  celle  du  gre- 
nat, mais  le  prifme  eft  beaucoup  plus  allongé  (i) ,  rarement  trouve- 
t-on  le  fchoerl  cryftallifé  parfaitement;  deU  vient  que  quelquefois  il 
n'eft  pas  terminé  par  urle  pyramide ,  que  fon  prifme  varie  beaucoup 
pout  le  nombre  de  côtés  j  &  que  cts  côtés  forment  fouvent  un  angle 
avec  l'axe  même.  Le  fchoeri,  ait  Blende  cornée  ^  eft  feuilleté  ;  il  y  en 
t  une  efpèce ,  quoique  rare ,  qui  affe6b€  la  forme  du  fpath. 

Il  n  eft  guère  plus  dur  que  le  ctyftal  de  roche.  Souvent  on  peut  en- 
tamer avec  le  couteau  le  fchoerl  prifmatique ,  &  toujours  le  feuilleté. 

Les  cryftaux  de  fchoerl  tranfparent  font  de  couleur  rouge  ,  jaune  » 
bleu,  brun,  mais  ordinairement  verd;  les  opaques  font  noirs  ouverd» 
foncés. 

Sa  pefanteut  fpécifique  eft  à-peu-près  celle  du  grenat ,  &  varie  en- 
ne  5,000  6c  4,000.  Le  fchoerl  tranfparent  eft  plus  léger. 

De  la  Ziolîthe. 

(  Analyfe  pat  la  voit  sèche.)  Un  fragment  de  zéolithe  expoft  i  la 
flamme  le  bourfouffle  comme  le  borax  avec  d'autant  plus  de  force  9 
qu'elle  eft  mieux  ctyftallifée.  Il  fe  fond  en  fcorieécumeuie,&  rarement 
en  verre  tranfparent.  Quelques  variétés  de  zéolithe  ne  fe  bourfoufflent  qM 
pour  le  moment,  8c  fans  former  de  bulles. 

Avec  lalkali  minéral  elle  fe  réduit  avec efferirefcence  en  poaflSère^ 
mais  elle  ne  fe  diflfout  jpas  tout-à-fàit. 

Avec  le  fel  microcolmique  elle  fe  dilTout  en  fe  bourfouflant  >  cepeiH 
dant  avec  lenteur  »  6c  le  globule  fondu  refte  tranfparent. 


(1)  N.  Aâ^  Upf.  y^  L  fÊg.  i^i.Tab.  IX%  1. 
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^ie  £e  comporte  de  mime  avec  le  bocax^ 

{Par  la  voit  humidi.  )  Les  acides  en  diflfblvent  tout  ce  qu*il  y  a  de 
difToluble  »  mais  fans  lavoir  traité  d'abord  avec  lalkali  fixe ,  &  for- 
ment avec  quelques  variétés  une  efpèce  de  gelée. 

(  Principes  conj^ituans.  )  La  partie  principale  de  la  zéolithe  eft  la  terre 
vltrifiable,  enfmte  rargUlea(e,  ic  la  moindre  eft  la  terre  calcaire.  Le 
fe  qui  s*y  rencontre  excède  rarement  757  (  i  ). 

(  Formes  extéritures*  )  Sa  forme  extérieure  eft  rarement  prifmatique  ^ 
prefque  toujours   pyramidale  &  imparfaite.  Les  pyramides  paroiilent 
'  partir  d'un  centre  commun  &  diverger  à  la  circonférence  ;  fouvent  la 
séolithe  par  cette  cryftallifation  affeâre  une  figure  fphérique. 

Sa  dureté  n  eft  pas  ordinairement  àfTez  confidérable  pour  étinceler 
avec  le  briquet  >  peà  de  zéolithe  même  eft  en  état  d'entamer  &  de  rayer 
le  verre. 

Sa  couleur  eft  rouge  ôu-  blanclie  »  rarement  tranfparente. 

Sa  pefanteur  fpécifiqûe  eft  peu  confidérable>  à  peine  pafTe-t-elte  i,too. 

Il  eft  clair  ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  grenat ,  le 
fchoerl ,  &  la  zéolithe  ont  tant  de  rapport  enfemble ,  qu'on  peut  les 
nommer  congtnires  y  avec  autant  de  droit- que  le  rulns»  le  faphir,  la 
topaze  y  rhyacihthe  &  Pémetàudé.  Cependant  jufqu'i  préfent  on  les 
^voit  placés  non-feûlement  fouis  différens  genres,  mais  même  fous  dif- 
férens  ordres.  La  dàreté  femble  augmenter  avec  la  proportion  dé  la 
terre  argilleufe,  & -monter  de  la  zéouthe,  par  le  fchoerl ,  ;ufqu 'au  gre- 
nat. Elle  defcend  an  contraire  par  la  roche  de  corne  ou  trapp ,  jufqu'à 
la  marne,  dont  la  combinaifon  ne  paroît  être  qu'un  mélange  purement 
méchanique.  '^ 

Toutes  les  elp^s  dargillé  Gpe'fai  pu  examiner  m^ont  toujours 
oSert  des  molécules  de  terre  yitrifiablej  plus  ou  moins  grodes;  elles 
formoient  toujours  plus  de  la  moitié  de  la  malTe  totale  ;  fouvent  elles 
cxcédoient-p^,&  mcme-^,lefers'y  rencontroit  depuis 7-^  jufqu'à-,W 
Ajoutons-y  un  peu  de  terre  calcaire  ,  8c  nous  aurons  la  marne ,  faifant 
effervefcence  avec  les  acides ,  quoique  la  partie  calcaice  n'y  pa(Tè  pas  ~. 
L'analyfe  découvre  dans  le  trapp  les  mêmes  principes  que  dans  les  fubf- 
tances  dont  ;*ai  dé)à  patlé^  ils  nV  font  pas  cependant  dans  un  état  de 
parfaite  combinaifon ,  mais  fimplement  réunis  les  uns  aux  autres  par 
adhéfion  Se  par  abe  cryftaliifdtibn  groftière  ^  car  à  la  loupe  on  diftingue 
dans  le  trapp  une  texture  groffière  &  graveleufe.  Il  paroît  donc  qu'il  £iut 
le  placer  parmi  les  roches,  dont laquwté  particulière  eft  d'être  compofée 
de  molécules  de  diffihreiire  nature,  fenfible  à  Tœil.  Â  la  vérité,  c'eft  la 
{4us^  parfaite  des^  cx>mpofitions  méchaniques  pierreufes,  &  il  fervira  de 


(i)  Coma,  dé  ^rodions  {tn^r'/ui^wr^i.  t;-8f. 
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f>a(rage  aux  compofés  homogènes  ic  d'un  grain  fi. fin,  que  lameilleiire 
oupe  ne  peut  diftinguer  les  molécules  donc  ils  font  formés.  Â  cetDç  clafiê 
appartiennent  les  gemmes ,  le  grenat ,  le  fchoerl ,  la  zéoUdie  Se  les  autres 
pierres  que  Oonftedt  a  défigné  fous  le  nom  de  terres. 

Je  n'examinerai  pas  fi  les  pierres  gemmes  ont  pu  fe  cryftallifer  Ikns  un 
autre  menftrue  aue  Teau.  11  me  lemble  prohaole  que  coût  vébicule^ 
pourvu  qu'il  ait  été  fluide ,  quand  même  il  n*auroit  p^s  eu  la  qualité  de 
diifolvant  »  a  été  propre  à  cet  effet.  Ufuffit  que  les  atomes  des  géminés 
foient  fufpendus  dans  ce  fluide ,  de  fiiçon  qu'ils  puiflènt  obéir  Uorement 
à  la  force  par  laquelle  ils  s  attirent  mutuellement.  Les  plus  pences 
molécules  luppléent  par  leur  fur&ce  multipliée  à  lattraâion  des'  plus 
groffes.  Il  parpît  conftant  qu  il  entre  plus  ou  moins  d*eau  dans  la  formar 
tion  des  cryftaux  pierreux  ,  quoique  le  laps  d^.i^ms^Sc  une  longue 
deflication  les  en-  privent.  Le  bourfouflemenc  de  la  zéolithe  au  &u  ^*d| 
dû  qu'à  l'échappement  de  fon  eau  qui  s^échappe  fous  la  fo^e  de  vapeurs} 
&  fans  doute  qu'une  quantité  moins  confidecable  d*eau  dans  les  fchoerls, 
eft  caufe  qu'ils  fe  bourfouflent  moins.  A  peine  en  voit-on  un  léger  indice 
dans  le  grenat.  On  n'en  remarque  aucun  dans  les  gemmes. 

Le  pccro-filez  contient,  auui  de  la  cerre  yicrifiablç ,  de  l'argilleufe  Sc 
de  la  calcaire  incipiemenc  unies  j  on  peuc  fuivr^  la  progreflîon  des  pierres 
gemmes  dans  les  filex  purs ,  par  les  cryftaux  de  loclie.  Car  ces  beaux 
cryftaux  de  quartz  du  Jemcland»  craicés  d'abord  avec  ^.d'aljcali  minéral 
&  enfuice  avec  les  acides ,  m'ont  donné  -^  de  terre  argilleufe ,  &  7^  de 
terre  calcaire  y  6c  ainfi  les  mêmes  principes  que  j'avois  trouvés  dans  les 
gemmes.  Si  quelqu'un  penfoit  qu'à  fi^rce  de  traiter  avec  l'alkali  le  réfidu 
indiflôluble ,  on  pourroit  l'amener  à  l'état  d'argille  &  de  terre  calcaire, 
qu'il  lâche  qye  je  l'ai  efiàyé  plufieurs  fpis ,  mais  en  vaicu. 

§5    VIIL 

Du  Diamaru. 

,  Quoique  le  diamant  foit  rejgardé  <:omme  la  ^première  des  piètres 
précieufes ,  je  n'en  ai  parlé ,  jufqu'à  préfent  ^  que  pour  en  faire  fentir  l|t 
différence  avec  ces  mêmes  pierres.  11  s*^n  fiiut  de  beaucoup  qu'une  parfaire 
analyfe  m'aie  conduic  i  (aifir  tout  ce  qui  oonftinie  par£utemenc  cette 
différence.  Cependant  >  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  connoître  tout  ce 
que  j'ai  pu  découvrir.  Cette  opération  eft  trèsrdifficile,  &  par  le  grand 

{»rix  des  matières  qui  empêche  d'en  avoir  des  Quantités  iuffii^ntes,&  par 
a  nature  même  de  la  niatière.  Mais  afin  d'applanir- la  Doute,  &, de 
difliper  les  obftacles  qui  pourroient  retarder  la  marche  desSavans,  que 
l'arclenr  de  la  Science  &  les  circonftances  poncnt  àia  recherdic  des 
principes  du  diamant ,  je  vaJLs  tracer  le  tennis  où  je  fuis  parvenu*.  Pourvu 
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t(dè  le  voile  qui  cache  la  vérité  foie  arraché,  qu importe  la  main  qui 
Tenlèvera. 

Le  diamant  diffère  du  rubis  &  des  autres  gemmes ,  comme  je  lai 
déjà  dit ,  par  fa  dureté  qui  Temporte  fur  celle  de  tous  les  autres  corps 
que  nous  connoiffions;  par  fa  deftru£tibilitéàun  feu  médiocre,  ou  plutôt 
Mrla  lente  déflagration.  Car ,  lorfqu  on  le  poufTe  au  feu ,  non-feulement  il 
diminue  de  volume  »  mais  il  brûle  ;  Ton  apperçoit  une  légère  flamme  au- 
tour de  lui  y  Se  même  traité  dans  des  vaifleaux  clos  on  y  trouve  une 
efpèce  de  fuie,  {i)  Enfin  il  diffère  des  cryflaux  gemmes  par  fa  façon  de 
fe  comporter  avec  les  menftrues. 

(  A  )  La  poudre  de  diamant ,  ou  égrifée ,  propre  à  ces  expériences,  eft 
la  pouffîère  qui  fe  forme  de  deux  diamans  que  Ion  frotte  fortement  l'un 
contre  l'autre ,  mais  dépouillés  entièrement  de  leur  écorce.  Car  on  peut 
douter  encore  fi  cette  écorce  qui  enveloppe  le  diamant  eft  de  même  nature 

3ue  lui  »  ou  d'une  nature  différente.  Cette  pulvérifation  demande 
e  plus  gros  diamans  que  ceux  que  j'ai  pu  me  procurer  ^  j'ai  donc  été 
obligé  d'avoir  recours  d  l'égrifée  du  commerce.  On  dit  communément 
que  le  diamant  fournit  une  poudre  noire ,  &  l'on  a  raifon,  fi  l'on  entend 
régrifée  du  commerce ,  mais  cène  couleur  ne  lui  eft  point  naturelle  : 
les  menffarues  acides  l'enlèvent  facilement ,  &  il  ne  refle  plus  que  des 
atomes  grifâtres  qui  font  dus  ou  à  l'écôrce  du  diamant,  ou  aux  inflrumens 

3 u'on  a  employés  pour  les  travailler.  11  peut  cependant  fe  faite  qiie  les 
iamans  noirs  ne  pouvant  fervir  à   aucun  ufage  ,  foient  deftinés  à  être 
pulvérifés  ;  dans  ce  cas  ,  la  couleur  feroit  fixe  &  permanente. 

(B)  L'égrifée  épurée  avec  l'eau  régale  n'eft  point  attaquable  par  les 
autres  acides ,  mais  elle  offre  un  phénomène  fingulier  avec  i  acide  vitrio- 
lique«  Si  Ton  verfe  de  cet  acide  fur  de  l'égrifée,  &:  qu'on  le  faffe  évaporer, 
il  devient  noir,  6c  dépofe  des  pellicules  noires  très-difficiles  à  deflécher. 
Ces  pellicules ,  expolées  i  la  flamme ,  s'embrâfent  6c  fe  confument 
prefqu'en  entier ,  &  le  réfidu  blanchâtre  efl  fi  peu  de  chofe  ,  que  je  n'ai 
pu  l'examiner.  Ces  pellicules  font- elles  les  veuiges  de  la  matière  gralTe 
que  l'égrifée  paroît  contenir  ?  mais  ie  n'ai  pas  encore  obfervé  que  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  au  feu  de  l'acide  vitriolique,  fuflent  plus  phlogifti- 
quées  6c  plus  vives.  ^ 

(C  )  J  ai  traité  l'égrifée  purifiée,  avec  le  triple  d'alkali  minéral ,  par  le 
procédé  dont  j'ai  parlé  §.  V.  y  après  l'avoir  tenu  trois  heures  au  feu  ,  les 
grains  ne  paroifTbient  pas  avoir  pris  une  aglutination  fenfible.  J'en  ai  dillbus 
enfuite  ce  que  j'ai  pu  avec  l'aciae  de  fel,  avec  l'alkali  végétal  \  j'ai  obtenu  un 
léger  précipité  de  matière  blanche  &  fpongieufe ,  qui  fe  dilfolvoit  dans 
tous  les  acides  minéraux  ^  mais  avec  l'acide  vitriolique  il  n'a  formé  ni 


(1)  M.  Lavoificr ,  hUm.  de  TAcad.  de  Paris ,  1771. 
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ipatth  pefanc ,  ni  eyps  9  ni  fel  d'Angleterre ,  ni  de  lalQnjjpaflËdCiC^ 

f)cccipicé  a  donné  des  cryftaux  rrès  -  irréguliers ,  très-difTblubles  dbm' 
*eau ,  oui  d'abord  fe  lic^uéfioient  fur  un  charbon  dont  ils  ctoient  enfuice 
abforbes.  Ils  développoient  fur  la  langue  un  ^oùt  acide  &  auftère. 

(  D)  J*ai  traité  de  nouveau  la  poudre  qui  n'avoir  pas  été  didbute  dans 
l'opération  précédente^  avec  le  double  d'aUcali  minéral,  elle  s'eft  coagulée} 
ce  gui  mar(}ue  qu'elle  avoir  changé  fenfiblement  de  nature.  Lavée  avec 
l'acide  de  fel  ^  précipitée  par  l'alkali  véeétal ,  j'ai  obtenu  un  peu  de 
terre  femblable  à  1:^  précédente.  Mais  le  réfidu  oui  n'avoir  pas  écé  diâbuc, 
nageoit  encore  dans  le  fel  microcofmique  &  le  Dorax  fondu»conime  dans 
le  S.  IL  II  pénécroit  l'alkali  minéral  avec  une  trà|lpetite  efFervefcence  ; 
enfui ,  d  peine  en  étoit  -  il  difTout.  Au  refte ,  j'en  avois  une  trop  petite 
quantité  pour  pouvoir  faire  un  plus  grand  nombre  d'expériences.   ' 

(F)  Ce  peu  d'expérience  prouve  que  Tanalyfe  du  diamant  eft  très- 
difficile,  mais  auflli  qu'elle  n'eft  pas  impoflible.  L'aâion, quoique  très-lente, 
de  l'alkali ,  indique  afTez  qu* il  contient  une  terre  vitrifiable,  mais  finguliè- 
rement  mafquée  8c  déguifée  ;  les  précipités  ont  donné  une  terre  difloluble 
dans  les  acides  ;  la  déflagration  ,  l'efpèce  de  fuie  qui  fe  forme  dans  les 
vaideaux  clos ,  les  pellicules  noires ,  annoncent  la  préfence  d'une  matière 
inflammable.  11  pourroit  bien  fe  faire  que  ces  pellicules  noires  fuflenc 
dues  aux  particules  hétérogènes  qui  fe  trouvent  dans  Tégrifée  du 
commerce. 

(  G  )  Comme  le  fel  microcofmique ,  expofé  fur  un  charbon  i  une 
longue  fii(ion ,  paroiilbit  di^oudre  une  certaine  quantité  de  l'égrifée,  j'ai 
jene  dans  l'eau  diftillée  pluHeurs  petics  globules  qui  en  étoient  fuffifaœ* 
ment  chargés.  J'efpérois  que  ù  réellement  il  en  avoit  diiTout ,  ce  qui  fe 
feroit  uni  à  l'acide  phofphorique  s'en  fépareroit  dans  l'eau  >£c  que  je 
le  précipiterois  avec  l'alkali  fixe.  Mes  efpérances  ne  furent  pas  totalement 
fruflrées ,  car  ces  petits  globules  fe  dillblvoient  facilement  dans  Teta  9 
une  porcion  de  l'égrifée ,  non-dilToute ,  tomboit  au  fond ,  l'autre  reftoic 
fufpendue  dans  la  liqueur  y  l'alkali  l'en  précipitoit ,  mais  très-lentement 
&  en  très-petite  quantité.  •  • 

Tels  font  les  moyens  qui  pourroient  nous  conduire  a  1  analyfe  corn- 
plette  du  diamant ,  fi  on  avoit  une  affez  grande  quantité  de  cette  matière 
précieufe.  Sa  dureté ,  fa  tranfparence,  fon  éclat ,  nous  la  fait  eflimer  d'un 
prix  (ingulier ,  &  en  peu  de  tems ,  avec  un  feu  médiocre ,  elle  fe  diffipf 
Se  fe  naturaliie  tout  entière ,  tandis  que  le  rubis  fie  la  plupart  des  autre 
cryftaux  gemmes  y  réfiftent. 

Comniç  nous  afons  fu  augmenter  le  prix  des  chofès  I    P/îh. 

MÉMOIJ 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Atterriflcmcns  des  Côtes  dti  Languedoc  ; 
Par   M.  PovGET. 

KJ  N  connoîc  depuis  long-tems  les  atterrifTemens  des  côtes  du  Lan- 
guedoc j  on  a  fouvent  répété  que  la  mer  fe  retiroit  des  environs  d'Aigues- 
mones  ;  mais  les  Phyficiens  qui  ont  cité  ces  faits  pour  établir  ou  pour 
combattre  quelque  théorie  générale ,  n'ont  pas  été  à  portée  d'examiner 
en  quoi  confiftoient  véritablement  ces  atterrifTemens  ,  8c  quelles  font 
les  caufes  de  leur  formation.  Ces  recherches  très  -  curieufes  en  elles- 
mêmes  ,  deviennent  maintenant  bien  intéreffantes  pour  nous  ,  puiC- 
au  elles  peuv^t  nous  conduire  à  trouver  les  moyens  dç  conferver  la 
lanté  &  la  vie  de  nos  Concitoyens. 

Depuis  un  grand  nombre  de  fiècles  ,  la  nature  prépare  fur  ces  côtes 
un  changement  qui  va  s  opérer  fops  nos  yeux  ;  les  vaftes  lagunes  que  des 
bancs  de  fable  feparent  de  la  mer  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  de- 
viendront bientôt  des  terres  que  nos  travaux  rendront  fertiles.  Mais 
les  bienfaits  que  la  nature  accorde  à  cette  Province ,  feroient  payés  trop 
cher  fi  on  ne  trouvoit  lej  moyens  de  diminuer  les  maux  que  produifenc 
les  exhalaifons  meurtrières  de  ces  lagunes  devenues  déjà  des  marais ,  Se 
d'en  hâter  le  defsèchement. 

Avant  que  de  s'occuper  de  la  réfolution  de  ce  grand  problème  ,  il 
faut  examiner  l'état  de  ces  lagunes  ou  étangs,  chercher  les  caufes  de  leur 
formation  ,  &  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  les  deflccher  , 
afin  de  la  féconder  fi  nous  pouvons  y  réuffir ,  &  abréger  ainfi  Icpoque 
de  cette  fermentation  dangereufe ,  qui  précède  &  prépare  fes  grandes 
opérations. 

Prefque  tout  le  terreîn  du  Bas-Languedoc  paroît  être  l'ouvrage  de  la 
mer.  Dans  toutes  les  plaines  qui  s'étendent  des  bords  du  Rhône  au  pied 
des  Pyrénées  ,  on  trouve  des  bancs  &  des  amas  d'huîtres  &  de  coquilles 
pétrifiées  ,  débris  de  corps  marins  de  toute  efpèc«  ,  de  fable ,  de  pierre 
coquilière  ,  qi^f.  démontrent  que  les  dépôts  de  la  mer  ont  formé .  ces 
plaines ,  recouvertes  par  la  végétation ,  par  les  dépôts  des  pluies ,  8c  par 
d'autres  caufes  femblables  delà  terre  produâive,  qui  les  rend  utiles  (i). 

*■  "  -  -  ■  — - 

(i)  Il  faut  en  excepter  quelques  plaines  balTcs,  composes  de  limon,  &  formées 
par  des  rivières  voi(înes  -,  d'autres  iîtuées  auHl  près  des  rivières ,  couvertes  de  graviers 
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Bientôt  une  vafte  étendue  de  terrein,  formée  auffi  par  la  mer,  va  y  ccre 
ajoutée  :  la  caufe  de  tous  ces  dépôts  n'eft  pas  difficile  à  reconnoître^ 
c'eft  au  Rhône  que  nous  les  devons  j  ce  Fleuve  charrie  dans  la  mer  une 
immenfe  quantité  de  fable  ,  de  cailloux  ,  de  gravier  ,  de  limon;  il  a, 
comme  le  Nil,  formé  d'abord  à  fon  embouchure  de  grands  dépôts: on 
ne  peut  méconnoître  lorigine  des  plaines  de  la  Ciau  &  de  la  Camar* 
gue;  mais  tous  les  corps  qu  il  ^entraîne  ne  fe  font  pas  arrêtés  à  fon  em- 
bouchure ,  une  partie  a  été  portée  dans  la  mer,  &  rejettée  fur  les  côtes 
par  les  courans. 

Dans  toute  Tétendue  des  côtes  dé  la  Méditerranée  on  reconnoîc  un 
courant  confiant  &  très-rapide,  qui  entre  par  le  Détroit  de  Gibraltar,, 
&  fait  le  tour  de  cette  mer  :  fa  diredion  eft  de  Toueft  à  Teft  fur  les 
côtes  d'Afrique,  &  de  l'eft  à  l'oueftfur  celles  d'Europe;  elle  varie  un 
peu  en  quelques  endroits,  &  en  général  ce  courant  fe  rient  prefque  pa- 
rallèle aux  côtes;  fa  rapidité  eft  très-grande  dans  le  Golfe  de  Lyon,  d 
Teft  duquel  le  Rhône  eft  fîtué.  Après  avoir  parcouru  les  côtes  de  Provence , 
il  paiïe  devant  les  embouchures  de  ce  Fleuve,  fe  charge  de  tous  les 
fables ,  graviers  &  cailloux  qu'il  charrie  dans  la  mer ,  &  les  dépofe  fuc-' 
ceffivement  fur  les  côtes  du  Golfe.  Elles  font  en  effet  formées  en  entier 
du  fable  gris  du  Rhône,  mêlé  dans  quelques  endroits  de  cailloux  &  de 
galets;  ces  dépôts  font  d'autant  plus  confidcrables  qu'on  fe  rapproche 
des  embouchures ,  mais  en  général  toute  la  côte  en  eft  couverte  ,  i 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  falaifes,  telles  que  le  Cap  St.-Pierre, 
celui  d'Agde ,  celui  de  Sete ,  où  l'agitation  de  la  mer  eft^affez  violente 
pour  empêcher  l'amas.  On  trouve  mcme  encore  de  ce  fable  gris  au-d^ 
au  pied  des  Pyrénées ,  dans  le  Golfe  de  Rofes  en  Efpagne. 

Ge  font  donc  les  dépôts  du  Rhône  oui  forment  les  atterriffemens  des 
côtes  du  Languedoc,  &  c^eft  vraifemblablement  à  dépareilles  caufes 
qu'on  doit'  attribuer  la  formation  de  toutes  les  nouvelles  terres  qui  ont 
reculé  les  bornes  de  la  mer.  Ces  changemens  font  une  fuite  néceflàire 
du  principe  delà  circulation  des  eaux  fur  la  furface  du  globe.  La  cha- 
leur du  Soleil  élève  en  vapeurs  les  eaux  de  la  mer ,  elles  retombent 
fous  la  forme  de  pluie  &  de  neige  ,  &c  des  lieux  les  plus  élevés ,  revien-  ' 
lient  par  un  grand  nombre  de  canaux  ,  fe  réunir  dans  les  mers  ^^  ces 
grands  réfervoirs  communs  d'où  elles  font  repompées  par  le  Soleil, & 
où  elles  retombent  encore.  Cette  circulation  due  à  la  ngure  irrcgulière 


&dc  cailloux;  &  quelques  parties  desDiocèfes  d'Agde  &  de  Béziers,  recouvertes  de 
lave.  Se  d'autres  produélions  volcaniques.  On  doit  défirer  que  les  Naturaliftes  s*occo* 
pent  de  Texamen  intércffant  des  plaines  du  Languedoc ,  &  qu'ils  nous  faflênt  conool- 
tre  cxadlement  8c  en  détail ,  Jes  pétrifications  qu'elles  contiennent ,  comme  M.  de  Jo»- 
bert  vient  de  le  faire  pour  une  partie  de  celles  du  Diocèfc  de  Montpellier. 
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de  la  fur&ce  de  le  terre ,  y  entretient ,  comme  dans  les  corps  animes,  le 
mouvement  &  la  vie  ,  mais  auflî  elle  contient  en  elle-même,  ainfî  que 
la  circulaion  du  fang  dans  les  animaux  ,  un  principe  de  deftrudion  ; 
Tune  &  lautre  ufent  les  vaifleaux  deftinés  au  paflage  des  fluides ,  Teau 
entraîne  avec  elle  des  portions  des  corps  folides  fur  lefquels  elle  pafTe, 
détache  à  chaque  inftant  quelque  petite  partie  des  montagnes  où  font 
les  fources  des  rivières ,  ronge  les  bords  &  le  fond  du  lit  de  ces  rivières, 
des  ruifleaux ,  des  ravins ,  &  entraîne  tous  ces  débris  dans  la  mer.  Un  des 
effets  du  mouvement  des  eaux  j  dû  à  l'inégalité  de  la  furface  de  la  terre, 
eft  donc  de  détruire  cette  inégalité,  &  de  réduire  tout  au  niveau, après 
quoi  la  circulation  s'arrèteroit  d'elle-même.  Mais  nous  ne  devons  pas 
craindre  pour  les  races  futures  un  événement  que  des  millions  de  fièdes 
fuffiroient  d  peine  pour  amener.  Sans  doute  quelque  reffort  fecret  que 
nous  ne  connoillbns  pas ,  eft  deftinc  à  remonter  cette  grande  machine  ^ 
lorfquelle  s'affaiïfe  fur  elle-même,  &  peut-être  le  feu  des  volcans,  qui 
prefque  de  nos  jours  a  élevé  des  montagnes ,  eft  ce  reflbrt  inconnu. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  que  ceft  des  débris  des  Alpes,  &  des 
fables  produits  par  le  frottement  des  eaux  ,  dans  tous  les  lieux  où 
paffent  le  Rhône  &  les  rivières  qui  s*y  jettent,  que  font  formées  nos 
côtes;  de  connoître  la  caufe  générale  de  cts  dépôts;  il  eft  bien  plus 
intéredànt  &  bien  plus  utile  a  examiner  de  quelle  manière  ils  fe  font 
formés  ,  de  tâcher  de  découvrit  la  marche  que  fuit  la  nature  pour  par- 
venir  à  la  création  de  cts  terres  nouvelles. 

Confidérons  ce  qui  doit  arriver  lorfque  dans  une  mafle  d'eau ,  fou^ 
vent  tranquille,  telle  que  la  Méditerranée,  qui  n'eft  pas  agitée  conftam- 
ment  d  une  manière  fenfible  par  les  marées ,  &  qui  ne  l'eft  qu'acciden- 
tellement par  les  vents,  un  courant  chargé  de  corps  étrangers  vient  firap- 
per  fur  une  côte  unie.  Les  cailloux,  le  gravier  &  le  fable  entraînés  par 
ce  courant ,  étant  d  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  p-Ius  grande  que 
Teau ,  ne  peuvent  y  être  foutenus  qu*au  moyen  du  mouvement  violent 
d'impuKion  qui  leur  eft  imprimé  ,  &  que  la  force  de  la  pefanteur  ne 
peut  vaincre.  Il  y  aura  donc  un  dépôt  dès  que  Teau  fera  en  repos,  ou  que 
fon  mouvement  ne  fera  plus  fuffilant  pour  empêcher  l'effet  ae  la  pefan- 
teur des  corps  entraînés,  ôc  même  au  moindre  retardement,  fî  le  courant 
contient  autant  de  fable  ou  de  gravier-qu'il  peut  en  charrier  par  la  force 
de  la  vîteffe  aûuelle,  s'il  en  eft  pour  ainfii  dire  chargé  jufques  à  fatura- 
cion  (i).  Lorfque  le  courant  frappe  fur  la  côte ,  fa  direâion  eft  changée. 


(0  On  peut  préfumer  aue  le  coarantdii  goife  de  Lyon  eft  dans  ce  cas  »  au  moiot 
jufques  à  quelques  lieues  a  Toueft  des  embouchures  du  Rhône ,  parce  qu'on  ne  petit 
dans  cette  partie  de  la  côte ,  lui  oppofer  le  moindre  obftacle ,  ni  entreprendre  de  cnaii* 
ger  la  diicdlion  d'aucun  de  fes  filets ,  fans  produire  un  fort  dépôt  de  fable. 
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&  il  eft  réfléchi  vers  le  large  dans  une  nouvelle  direftion  déterminée  paf 
Tangle  d'incidence  j  ce  changement  ne  diminue  pas  alTez  le  mouvement 
pour  produire  un  dépôt  confidérable  contre  la  côte  même  ,  mais  let 
filets  du  courant  réfléchi,  dirigés  vers  le  large,  font  croifés  par  ceux  du 
courant  dired  qui  tombent  fur  la  côte.  Les  mouvemens  oppofés  doi- 
vent fe  combattre ,  s'entre-détruire  ;  &  TefFet  de  ce  remous  fera  un 
dépôt  qui  s  établira  fur  la  ligne  où  le  courant  réfléchi  eft  en  équilibre 
avec  le  courant  diredl,  comme  on  voit  dans  les  Ports  ou  dans  les  grands 
Bafl[îns ,  lorfqu*il  y  a  un  peu  de  mouvement ,  les  petits  corps  flottans  fe 
difpofer  fur  une  ligne  parallèle  aux  quais,  à  une  petite  difl:ance. 

Il  fe  formera  donc  un  banc  parallèle  à  la  côte ,  qui  fera  d'autant  plus 
raflemblc  ,  ou  d'autant  plus  étendu  en  largeur ,  que  la  direâion  du 
mouvement  du  courant  fera  plus  ou  moins  rapide ,  &  que  la  forme, 
rinclinaifon  &  la  nature  du  terrein  de  la  côte,  produiront  plus  ou  moins 
de  frottement ,  ce  qui  déterminera  aufli  la  diftance  du  banc. Tant  qu'il  fera^ 
au-deflous  de  la  furface,  il  n'arrêtera  pas  entièrement  le  courant,  mais 
le  retardera  ,  &  d'autant  plus  qu*il  fera  plus  élevé;  ce  qui  produira  une 
augmentation  de  dépôt  dans  cet  endroit,  jufques  à  ce  que  parvenant  au 
niveau  de  la  mer ,  il  oppofe  une  barrière  abfolue  au  pafTàge  des  eaux. 
Dans  le  Golfe  de  Lyon ,  le  courant  eft  très- rapide  &  fort  chargé  de  fable; 
en  frappant  avec  violence  fur  une  côte  unie ,  il  a  dû  former  des  bancs 
qui  lui  foient  parallèles  ;  ces  bancs  d'abord  cachés  fous  leau ,  ont  du 
après  plufieurs  fiècles  s'élever ,  former  une  plage  ,  qui  a  féparc  de  la 
mer  les  étendues  d'eau  comprifes  entre  le  banc  &  l'ancienne  côte. 
C'cft  ce  qui  eft  arrivé  en  effet  :  une  plage  très-étroite  &  baffe,  aflfez  exac- 
tement parallèle  à  l'ancienne  côte ,  s'eft  étendue  depuis  les  embouchu* 
res  du  Rhône  jufques  au  pied  des  Pyrénées,  fur  une  longueur  de  25 
à  30  lieues,  en  réunilTant  les  pointes  des  Caps  &  les  Ifles  qui  fe  font 
trouvées  fur  fa  direftion ,  &  qui  ont  d'ailleurs  préfenté  des  points  d'at- 
tache. C'eft  ainfi  vraifemblabiement  qu'ont  été  formées  les  lagunes  con- 
nues fous  le  nom  d'étangs  d'Aigues-mortes,  de  Lor,  de  Palavas,de  Ma- 
guelonne  ,*de  Crin,  de  Tau  ,  de  Vendres  ,  de  Sijean  &  de  Leucate, 
toutes  réunies  entr'elles,  ou  féparées  feulement  par  quelques  plaines  ma^  « 
récageufes  de  nouvelle  formation. 

L^  théorie  eft  ici  d'accord  avec  Tobfervation ,  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante  ;  mais  il  eft  impoffible  d'en  préfenter  toutes  les  preuves, 
dans  un  Mémoire  tel  que  celui-ci.  Il  faudroit  pour  cela  fùivre  l'examen 
de  chaque  lagune  ou  étang  en  particulier,  traiter  en  détail  de  la  forme 
des  plages,  toujours  dépendante  de  celle  de  l'ancienne  côte,  des  irrégu- 
larités caufées  par  les  Ifles ,  les  Caps  &  les  Rivières,  &  ce  feroit  l'objet 
d*un  ouvrage  confidérable.  En  général  on  obfervera  que  toutes  ces 
plages  font  très- étroites,  fort  bafles,  &  prefque  de  niveau  avec  lamer^ 
excepté  dans  les  endroits  où  les  vents  ont  formé  des  dunes  ^  que  pac 
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tout  où  la  côte  eft  droite ,  la  plage  Teft  auflî ,  &  lut  eft  parallèle  ;  qu'au 
devant  des  caps  peu  avancés,  elle  forme  des  pointes  &  le  réunit  à  ceux 
qui  font  plus  faillans  \  la  montagne  de  Sete  couvroit  une  baye  ,  donc 
les  deux  entrées  ont  été  fermées  par  des  plages ,  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui rétang  de  Tau,  Au-devant  des  falaifes  efcarpées  ,  il  n'y  a  point 
d'enf^blement,  mais  il  eft  d'autant  plus  confidérable  à  quelque  diftance 
a  l'oueft  auprès  des  digues  \  les  dépots  s'établiflent  toujours  aufll  à  l'oueft. 
Enfin,  par-tout  où  il  y  a  du  repos,  dans  tous  les  endroits  où  la  marche 
du  courant  n'eft  pas  libre,  il  y  a  un  enfablement.  La  pente  des  plages 
oa  de  la  côte  extérieure  vers  le  large  ,  eft  fort  peu  rapide  &  aflez  uni- 
forme; fur  la  plage  de  Sete,  elle  augmente  régulièrement  d'une  brafTe 
par  75  ou  80  ,  jufques  à  une  demi-lieue  au  large  environ.  Il  en  eft  à- 
peu-près  de  même  lur  toutes  les  autres  plages  de  la  côte; cette  pente  uni- 
forme eft  cependant  interrompue  par  les  faraillons  dont  nous  parlerons 
ci-après. 

11  eft  impoflfîble  d'aflîgner  Icpoque  de  la  formation  des  plages  da 
Languedoc.  Les  defcriptions  que  Strabon  &  les  autres  Géographes 
Grecs  &  Latins  ont  donné  de  ces  côtes,  prouvent  quelles  exiftoient  de 
leur  tems ,  à-peu-près  de  la  même  manière  qu'aujourd'hui  ;  &  fi  elles 
étoient  aullî-bien  formées  alors  vers  le  premier  fiècle  de  notre  Ere ,  il 
faudroit  faire  remonter  à  un  tems  bien  reculé,  le  moment  de  leur  pre- 
mière apparition  au-deiTus  du  niveau  de  la  mer.  L'opinion  vulgaire  fur 
les  atcerriffemens  d'Aigues-mortes  ,  ne  peut  détruire 'ce  fait  conftaté;  il 
feroit  aifé  de  prouver  que  la  mer  étoit  à-peu-près  auflî  éloignée  de  cette 
Ville  lors  de  fa  conftruftion  qu'aujourd'hui ,  mais  que  les  Marais  qui  l'en 
féparent  étoient  alors  des  étangs  navigables  ;  enfin ,  que  Saint  Louis  s'eft 
embarqué  à  Aigues-mortes^  comme  on  peut  le  faire  aujourd'hui,  c'eft-à- 
dire  en  allant  fur  un  Canal  de  la  Ville  à  la  mer  (i). 

Les  plages  qui  féparent  les  étangs  de  la  mer,  exiftent  depuis  un jgrand 
nombre  de  fiècles  ;  mais  1  état  des  étangs  a  beaucoup  changé  ;  ils  ont 
été  pendant  long- tems  très-profonds  j  les  plages  ne  formoient  pas  une 


(i)  On  ne  peut  pas  ra/Tcmbler  dans  une  noce  les  preuves  de  ces  faits,  mais  l'hiftoire 
des  enfablemens  d'Aigues-mortes ,  &  de  cous  ies  changcmens  qu'a  éprouvé  depuis  le 
douzième  (îccle  ,  le  terrein  compris  entre  cette  Ville  &  la  mer,  pourroienc  être  l'objec 
d'une  Didèrtacion  int^reflante.  Il  parott  certain  que  le  Canal  nommé  la  grande  Ro-i 
bine,  &  qui  va  dircdemenc  d'Aigues-mortes  à  la  mer ,  n'exiftoit  pas  en  entier  lorfque 
Saine  Louis  s'y  eft  embarqué.  Il  en  fît  conftrnire  fculcmenc  la  partie  qui  eft  lapins 
voifine  de  la  Ville  ;  que  Tes  Galères  pafToient  delà  dans  l'étang  de  RepaalTec  »  qui  étoic 
navigable ,  &  qui  communiquoit  à  la  mer  par  le  Grau  de  la  Croifade  ou  de  la  Crou- 
fette^>(îtué  à  une  alTez  grande  diftance  à  l'oueft  du  Grau  aéluel ,  nommé  le  Grau  du 
Roi.  Le  Grau  de  la  Croufette  a  fubfifté  long>tems  ,  parce  qu'un  banc  de  roche  caché 
fous  l'eau*,  qui  formoic  une  efpcce  de  rade  afTez  sure  pour  des  petits  Navires,  y  re-» 
cazdoic  l'enlàblcment. 
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barrière  continue,  elles  étoient  coupées  en  beaucoup  d'endroits  par  des 
Graux  qui  établiflbient  une  communication  libte  entre  la  met  &  les  la- 
gunes. Les  malFes  d'eau  gui  entroient  par  ces  Graux  dans  les  tempêtes, 
ou  lorfgue  les  vents  de  lud  clevoient  le  niveau  de  la  mer ,  charrioient 
de  grandes  Quantités  de  fable  qui  s'y  dépofoient;  les  fables  amoncelés  fur 
les  plages,  etoient  auffi  emportés  dans  Id^tangs  par  les  vents  &  parles 
eaux  de  la  mer,  qui,  dans  les  tempêtes  ,  couvroient  de  grandes  parties 
de  ces  plages ,  lorfqu  elles  croient  moins  relevées  qu'aujourd'hui.  Les 
riviètes  ,  ruiiTeaux  &  ravins  qui  tombent  de  la  côte  dans  ces  mêmes 
étangs  ,  y  eiîtraînoient  fans  celle  du  limon  &  de  la  terre  ;  enfin,  plufieurs 
bras  du  Rhône  entroient  dans  ces  lagunes  par  l'extrémité  orientale , 
en  traverfant  ce  qui  forme  adtuellemeut  les  étangs  d'Aigues-mortes  ,  & 
y  portoient  immédiatement  le  limon ,  le  fable  &  le  gravier  de  ce  Fleuve. 
Toutes  c^s  caufes  réunies  ,  ne  pouvoient  manquer  dans  cette  longue 
fuite  de  ficelés ,  de  les  combler  prefque  en  entier ,  &  de  les  réduire  à 
l'état  où  nous  les  voyons. 

Prefque  tous  les  étangs  font  enfablés ,  fur-tout  du  côté  de  la  mer  j  de 
grandes  parties  font  devenues  marécageufes  ,&  demeurent  prefque  en- 
tièrement à  fec  pendant  l'été  ;  dans  toutes  les  autres  il  y  a  fort  peu  d'eau , 
&  on  ne  peut  y  naviguer  même  avec  les  petits  bateaux  â  varangues 
plates  &  fans  quille,  nommés  vulgairement  fî/r^J,  fans rifquer  d'échouer 
a  chaque  inftant.  L'étang  de  Tau,  dont  l'étendue  eft  très-confidérable,  & 
qui'étoit  plus  profond  que  les  autres  ,  eftlefeul  qui  aitconfervé  encore 
un  grand  fond  d'eau ,  quoiqu'il  s'y  foit  formé  plufieurs  bancs  vers  les 
bords  du  côté  de  la  plage  \  mais  tous  les  autres  font  confidérablement 
atterris  :  ceux  d'Aigues-mortes ,  &  prefque  tous  ceux  qui  bordent  les  cô- 
tes du  Diocèfe  de  Montpellier  ,  paroiflent  difpofés  à  s'afTécher  bientôt 
prefque  entièrement  ;  éc  depuis  plufieurs  années ,  les  progrès  journa- 
liers de  l'atterrifTement  y  font  très-fenfibles.  Dans  cet  état,  l'agitation 
caufée  par  les  vents  ne  peut  pas  être  confidérable;  l'impreffion  fiiite  à 
une  mafle  d  eau  qui  n'a  que  quelques  pouces  de  profondeur ,  eft  pref- 
ue  auflî-tôt  détruite  par  le  frottement  du  fondj  les  bancs  de  vafe  & 
e  fable  interceptent  la  communication  du  mouvement,  &  les  eaux  font 
refque  ftagnantes.  11  eft  aifé  de  concevoir  que  les  Graux  qui  formoient 
a  communication  de  la  mer  aux  lagunes  ,  n'ont  jpu  fubfifter  plus  long- 
tems.  Dans  ces  canaux  ,  autrefois  larges  &  proronds,  capables  même 
de  recevoir  des  Navires ,  comme  le  Grau  de  Maçuelonne,  connu  dans, 
nos  Hiftoires  fous  le  nom  de  Port  Sarrafin  ^  palToient  des  malTes  d'eau 
confidérables,  qui  formoient  des  courans  rapides ,  dès  que  le  niveau 
de  la  mer  s'élevoit  ou  s'abai(Ibit ,  ou  que  les  vents  de  nord  &  de  fud 
chafToient  alternativement  les  eaux  à  la  côte  &  au  large.  Ces  courans 
entrant  d^ns  les  lagunes  »  ne  trouvoient  pas  d'obftacle  qui  les  arrêtât  6c 
qui  détruisît  leur  mouvement  dans  ces  badins  vaftes  &  profonds  y  donc 
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les  eaux  ctoient  agitées  elles-mêmes  par  l'impreflioii  direûe  du  vent ,  & 

{>ar  la  communication  de  lagitation  de  la  mer^  ils  alloient  porter  très- 
oin  du  Grau  les  fables  dont  ils  étoient  chargés  j  &  bien-loin  d'enfabler 
les  canaux  ,  ils  les  recreufoient.  Les  bancs  formés  par  les  dépots  de  ces 
courans  ,  fe  font  fucceflSvejj^nt  rapprochés  des  Graux  ;  le  mouvement 
des  eaux  qui  entroient  danses  lagunes ,  a  été  plutôt  détruit  ou  retardé; 
les  dépôts  fe  font  établis  autour  des  embouchures  intérieures,  ^  enfin, 
dans  ces  canaux  mémo  qu'ils  ont  comblés.  Il  n'exifte  plus  aûuellemenc 
dans  ces  lagunes  ,  que  les  Graux  pour  lefquels  les  eaux  d'une  rivière 
padent  pour  fe  jetter  à  la  mer ,  que  ce  courant  recreufe ,  ou  au  moins 
conferve.  Tels  font  ceux  des  étangs  de  Sijean  &  de  Vendres ,  celui  de 
Palavas,  &  celui  d'Aigues-mortes.  Le  Port  de  Sete  eft  un  Grau  à  beau- 
coup d'égards  j  mais  les  courans  qui  entrent  par  ce  Port  dans  la  grande 
lagune  qu  on  nomme  étang  de  Tau  ,  &  ceux  qui  en  forcent ,  y  produi- 
fent  du  mouvement;  &  il  y  a  lieu  d'efpérejc  qu'au  moins  pendant  plu- 
fîeurs  fiècles ,  on  n'y  verra  plus  accumuler  des  dépôts ,  &  qu'on  le  con- 
fervera,  en  continuant  à  enlever  tous  les  ans  la  même  quantité  de  fable 
qu'on  en  retire  aujourd'hui  (i).  Tous  les  autres  Graux  lont  abfolument 
comblés  ;  &  fi  la  violence  des  tempêtes  ,  ou  l'élévation  extraordinaire 
des  eaux  de  la  mer,  les  recreufe  quelquefois ,  ce  n'eft  que  pour  peu  de 
tems.  Celui  de  Perols ,  ouvert  dans  les  circonftances  les  plus  favorables , 
entretenu  avec  foin  ,  avàntageufement  fitué  ,  exifte  à  la  vérité  depuis 
douze  ans  ;  mais  un  canal  étroit,  fi  peu  profond  qu'aucun  bateau  n'y 
.  peut  naviguer,  embarraflc  de  barres- &  de  bancs  de  fable ,  ne  reffemble 
guère  à  nos  anciens  Graux  qui  fervoient  d'afyle  aux  Navires ,  qui  mê- 
me par-là  devenoient  dangereux  dans  ces  tems  où  la  foiblefie,  la  non- 
exiftence  de  notre  Marine  afTuroit  l'empire  de  ces  mers  aux  Galiotes 
mal  armées  des  Pirates  Sarrafins.  On  travailloit  alors  à  barrer  ces  Graux 
devenusf  les  retraites  des  Efcadres  jde  ces  ennemis  ;  on  n'y  parvenoic 
que  par  des  travaux  &  des  dépenfes  confidérables  :  aujourd'hui  les  mê- 
mes travaux ,  &  toutes  les  refiources  que  peut  procurer  une  fcience  alors 


(i)  L'étang  de  Tau  a  8  ou  10  lieues  de  tour,  &  ne  communique  à  la  mer  que  par 
k  Port  de  Sete.  Lorfque  les  vents  viennent  du  large ,  les  eaux  de  la  mer  paflent  par 
ce  Porc  avec  rapidité  pour  entrer  dans  l'étang  s  au  contraire  lorfque  les  vents  font  au 
Nord  ,  les  eaux  de  l'étang  fe  jettent  dans  la  mer ,  en  force  qu'il  y  a  prefque  toujours 
un  courant  afTez  fort  dans  ce  Port.  C'eft  la  principale  cau(e  de  fa  confcryation.  La 
difpofirion  favante  U  très- remarquable  des  jcctées  qui  forment  fon  entrée ,  y  contri- 
bue beaucoup  audi  \  on  la  doic  à  M.  de  Niquec ,  qui  étoit  Directeur  des  Fortincations  , 
à  Montpellier ,  lors  de  la  conftruâion  du  Port  de  Sete.  Je  crois  devoir  obferver  que 
ks  marées  y  font  fenfibles  dans  les  jours  très-calmes ,  non  par  l'élévation  ou  Tabai^ 
femeuc  du  niveau  »  mais  par  le  changement  de  direction  du  courant ,  qui  porte  à  l'étang 
pendant  le  flux  >  0c  à  la  mer  pendant  le  reflux. 


y^ 
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prefoue  inconnue ,  portée  maincenanc  a  un  haut  degré  de  perfeâion  ^ 
fuffiient  à  peine  pour  conferver  quelque  trace  de  ces  Graux. 

La  barrière  qui  fépare  à  jamais  ces  lagunes  de  la  mer,  eft  donc  enfin 
établie.  La  nature  avoir  déjà  tracé  &  circonfcrit  depuis  un  grand  nom- 
bre de  fiècles,  lefpace  quelle  devoir  chatm^r  en  terres ^  mais  nous  cou- 
chons à  la  dernière  époque  de  cette  révolution  :  nous  pouvons  prévoir 
que  bientôt  ces  plaines  fertiles  remplaceront  ces  Marais,  &  qu'une  nou- 
velle côte  ,  raffermie  par  le  tems  ,  repouffera  dans  la  mer  les  courans 
&  les  fables  dont  ils  font  chargés  ,  produira  une  nouvelle  plage  ,  de 
nouvelles  lagunes ,  qui  deviendront  clés  terres  à  leur  tour.  Déjà  des  fa- 
raillons,  des  bancs  cachés  fous  les  eaux,  mais*peu  confidérables  encore  » 
indiquent  la  fituation  de  ces  nouvelles  plages,  &  en  aflurent  Texiftence. 
C'eft  ^infi  qu'ont  été  formées  apparemment  les  plaines  du  Bas- Langue- 
doc; c*eft  amfi  quelles  vont  être  augmentées  ,  &  qu'après  une  longue 
période  de  fiècles ,  il  y  en  fera  encore  ajouté  de  nouvelles. 

Cette  théorie  de  l'atterrifTement  de  ces  côtes ,  qui  paroît  fimple ,  8c  i 
laquelle  laccord  avec  l'obfervation  femble  donner  un  des  plus  grands 
degrés  de  probabilité  auquel  on  puiflTe  atteindre  en  Phyfique,  peut  être 
utile  dans  la  recherche  importante  des  moyens  ^'accélérer  le  defsèche- 
ment ,  &  de  le  rendre  en  même  tems  moins  nuifible  aux  Habiuns  des 
côtes.  Dans  l'état  aûuelj  ces  vaftes  Marais,  ces  eaux  ftagnantes  ,  reçoi- 
vent une  grande  quantité  de  corps  étrangers  qui  y  fermentent  pendant 
les  étés  longs  &  brùlans  de  ces  Provinces  ;  il  s'en  élève  des  vapeurs 
mal-faifantes  ,  des  miafmes  outrides  &  meurtriers ,  qui  fe  répandent  fur 
les  Campagnes  voifines,  infeftent  l'air  ,  Se  portent  le  germe  des  malar 
dies  ,  des  accès  de  fièvre  fur-tout  ,  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
dangereux ,  plus  difficiles  à  guérir ,  &  qui  dépeuplent  cette  côte.  Tout 
fe  réunit  pour  accabler  fes  malheureux  Habitans  ;  un  des  plus  grands 
bienfaits  que  la  nature  ait  accorde  aux  pays  chauds,  leur  devient  fil- 
nette  ;  ces  vents  légers  &  périodiques  oui  tempèrent  la  chaleur ,  éloi^ 
gnent  de  nous ,  &  renouvellent  l'air  brûlant ,  épaiffi  par  des  vapeurs 

Eoflîères  j  ces  vents  d'ûîl  &  de  fud  connus  dans  cette  Province  fous 
nom  de  Garbin,  dont  la  diredion  fuit  le  cours  du  foleil ,  &  qui 
foufflent  aflez  régulièrement  tous  les  jours  pendant  les  grandes  cha- 
leurs ,  n'arrivent  fur  la  côte  habitée  qu'après  avoir  paflTé  fur  les  Marais  ; 
ils  entraînent  Se  porrent  fur  la  terre  les  miafmes  putrides  qui  s'en 
élèvent  ;  Se  leur  fouffle  rafraîchiiranr  &  fain  fut  )a  plage  ,  devient 
émpoifonné  &  mal-faifant  en  traverfant  les  étangs.  L  élévation  de  h 
côte. intérieure  bordée  de  montagnes  en  jplufieurs  endroits,  arrête  au 
contraire  les  vents  du  nord  ,  Se  les  empêche  de  chafler  dans  la  mer 
#<es  vapeurs  meurtrières.  Déjà  un  allez  ^rand  nombre  de  Villes  Se  de 
Bourgs  autrefois  confidcrables  ,  ne  contiennent  plus  qu'un  petit  nom- 
bre 
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bre  d'habicans  y  prefque  tous  attaqués  de  ces  cruelles  maladies  qui 
abrègent  leur  vie,  &  en  empoilbnnent  le  cours.  La  dépopulation  rend 
ks  cultures  plus  difficiles  ,  les  terres  font  négligées ,  les  richeffes  du 
pays  diminuent ,  &  le  défaut  de  moyens  de  fubdfter ,  de  fecours  lorf- 
qu*ils  deviennent  plus  nécefiTaires ,  rend  la  fituation  de  nos  Concitoyens 
plus  cruelle. 

Les  Etats  de  la  Province  paroident  difpofés  à  accorder  aux  habitans 
de  ces  côtes,  tous  les  fecours  que  Thumanité  réclame  ,  &  dont  la  po- 
litique prouve  la  nécellîté.  Tous  ceux  qui  ont  confacré  leurs  veilles 
â  Tétude  des  Sciences  Phyfiques  ,  doivent  s'empreflTer  à  concourir  à 
l'exécution  d'un  projet  fi  utile  ,  en  proposant  les  moyens  de  remédier 
aux  maux  que  produit  le  defsèchement  des  étangs.  11  eft  malheureu- 
fement  impoiïible  de  rendre  à  ces  lagunes  leur  ancienne  profondeur, 
&  d'arrêter  les  progrès  de  Tatcerriflement  ;  il  faut  donc  en  abréger  la 
durée  ,  &  tacher  de  le  rendre  moins  dangereux ,  en  diminuant  la  pro- 
duâion ,  ou  corrigeant  les  funeftes  effets  des  exhalaifons..  On  ne  peur 
cfpérer  d'y  réuflîr  par  une  feule  méthode  également  applicable  à  tou- 
tes les  parties  de  ces  vaftes  lagunes  ;  il  eft  par  conféquent  néceffàire 
d'examiner  avec  foin  Tctat  des  lieux ,  afin  de  choifir  les  remèdes  locaux 
les  plus  convenables. 

Nous  avons  établi  que  les  fibles  de  la  mer,  &  les  dépôts  formés 
par  les  eaux  des  rivières  Se  des  ravins ,  étoient  les  caufes  du  djefsèche- 
ment  des  étangs  ;  on  peut  donc  y  diftinguer  l'enfabiement  de  laner- 
riflement.  Les  eaux  de  la  mer  ne  charrient  fur  cette  côte  que  des  fa- 
bles purs ,  &  qui  ne  contiennent  aucun  principe  de  fermentation  j  au 
contraire  ,  les  débris  des  végétaux  ,  &  beaucoup  d'autres  corps  qui 
font  entraînés  par  les  rivières  ou  par  les  eaux  des  pluies,  font  trcs-dif- 

f)ofés  à  fermenter.  C'ell  donc  aux  atterrilTemens  qu'on  doit  attribuer 
es  maux  que  produit  le  defsèchement  des  étangs  :  ils  formeront  à  la 
vérité  des  terres  plus  aifées  à  fercilifer  que  des  plages  de  fable ,  mais 
cet  avantage  éloigné  ne  peut  balancer  leurs  inconvcniens  ;  Se  lorfque 
les  Gouvernemens  ne  font  pas  aveuglés  par  la  funefte  pafiîon  des  con- 
quêtes, on  ne  facrifie  pas  la  vie  .d'un  grand  nombre  d'hommes  i 
Tefpérance  éloignée  d'une   augmentation  de  territoire.  11  ne  faut  donc 

fas  héfiter  à  favorifer ,  à  augmenter  l  enfabl^ent  de  nos  étangs ,  & 
diminuer,  s'il  eft  poffible,  ratterrilîement.  i 'ouverture  des  Graux, 
eft  prefque  le  feul  moyen  qu'on  puilïe  employer  pour  remplir  le  pre- 
mier objet.  On  parviendra  ,  en  établidant  ainfi  des  communicanons 
entre  les  lagunes  &  la  mer,  i  donner  aux  eaux  tout  le  mouvement 
<lont  elles  font  fufceptibles  dans  l'état  aftuel  j  elles  celferont  d'être 
^ans  cet  état  de  fta^nation  fi  dangereux  j  on  hâtera  le  defsèchement 
^s  Marais ,  en  y  faifant  porter  par  les  eaux  de  la  mer  de  grandes 
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quantités  de  iable;  &  on  rendra  ce  defsèchement  bien  moins  dangereux^ 
piûfqu'il  fera  produit  par  des  fables  purs  (  i). 

On  ne  peut  point  le  diflîtnuler  la  difficulté  de  la  conftrwdtion  de  ces 
Graux  (  dont  j  ai  tâché  de  donner  la  théorie  dans  le  Mémoire  que  U 
Société  Royale ,  dont  je  n  avois  pas  l'honneur  d  erre  Membre  alors  , 
jugea  digne  du  Prix  en  17(38.)  Le  peu  de  profondeur  des  étangs, 
ne  permet  pas  d'en  donner  beaucoup  à  ces  canaux ,  qui  s*enfableronc 
très-aifément  ;  mais  en  renonçant  à  l'efpoir  de  former  des  Graux  du- 
rables ,  on  peut  en  conftruire  de  très-utiles  à  peu  de  frais.  Des  canaus 
peu  larges ,  peu  profonds ,  prefque  de  fimples  fofTcs  creufés  au  commen- 
cement de  l'hiver  dans  les  endroits  de  la  plaee  qui  paroitront  les  plus 
convenables ,  deviendront  des  Graux  lorfque  les  eaux  de  la  mer , 
çhaffées  par  les  vents  du  large ,  y  auront  pafle  &  les  auront  recreufés. 
Ces  Graux  feront  à  la  vérité  oientôt  comblés;  mais  pendant  leur  courte 
durée ,  ils  auront  mis  les  eaux  des  étangs  en  mouvement ,  &  y  auronc 
fait  entrer  des  fables  qui  les  defsèchent ,  fans  nuire  à  la  fanté  des  ha- 
bitans  de  la  côte.  On  pourra  les  remplacer  enfuite  par  d'autres  \  Se 
la  formation  d'un  grand  nombre  de  ces  petits  Graux  ,  coûtera  moins  , 
&  fera  vraifemblablement  plus  utile  que  la  conftruction  d'un  feul, 
dont  ont  tâcheroit  peut-être  inutilement  d'aflurer  la  durée  (1). 


(i)  Cette  vérité  eft  prouvée  par  rcxpéncdcc  fur  cette  cote  ,  lorfque  la  violence  des 
tempères  a  formé  pendaut  l'hiver  de  petits  Graux  ,  &  qu'il  e(l  entré  dans  les  étangs  de 
grandes  quantités  de  fable  qui  recouvre  le  fond ,  l'air  cd  beaucoup  moins  dangereux 
pendant  l'été  fuivant ,  &  les  maladies  font  moins  de  ravages  s  mais  l'année  d'après  ,  ce 
fonds  eft  couvert  de  varech  ou  mouffe  ,  6c  d'autres  plantes  marines ,  qui  en  changent 
Iji  nature  lorfqu*elles  y  pourriifcnc ,  &  l'air  redevient  aufli  maUfain  qu'auparavant.  Cela 
pourroit  n'être  pas  également  vrai  fur  toutes  les  côtes ,  &  les  dcfsèchcmens  produits 
par  les  fables  de  la  mer ,  doivent  être  dangereux  par  leurs  exbalai fons  ,  fi  ces  fables 
ne  font  pas  purs  comme  dans  le  golfe  de  Lyon  ,  &  s'ils  font  mêlés  de  vafè  &  de 
débris  de  végétaux. 

(t)  M.  Phot  a  déjà  démontré  Tutilicé  de  la  conftruâion  des  Graux  dans  les  étangs 
du  Languedoc ,  par  un  Mémoire  qui  eR:  imprimé  dans  le  vol,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  de  i74<>.  Depuis  cette  époque  ils  font  devenus  encore  plus  néce/faiies» 
mais  en  même-tems  bien  plus  difficiles  à  conferver.  Il  y  a  quelques  parties  des  étangs 
qu'on  ne  peut  plus  enfabler  par  ce  moyen.  C'efl  la  moitié  de  tous  ceux  qui  s'étendent 
depuis  Frontignan  jufques  à  Pcrols  ;  les  digues  du  Canal  de  navigation  qui  les  traverfè, 
doivent  néceffairement  arrêter  les  fables'  qui  fe  dépoferont  dans  les  parties  comprifcs 
encre  le  Canal  &  la  plage  ,  &  point  dans  celles  qui  font  renfermées  entre  le  Canal  8c 
la  terre.  Cependant ,  l'ouverture  des  Graux  procureroit  quelque  avantage  dans  ces  par<- 
tîes  même  en  rafraichiffanc  les  eaux  ,  &  leur  donnant  du  mouvement  ^  au  moyen  âc$ 
ouvertures  qu'on  a  faites  dans  les  digues  du  Canal.  Ils  feront  même  plus  utiles  dans  ces 
étangs  que  dans  les  autres,  parce  qu'ils  font  déjà  très-marécageux ,  prefque  comblés^ que 
les  exhalaîfons  qui  en  fortent  font  fort  daneereufes  ,  &  de  la  plus  mauvaife  qualité  » 
(i  on  peut  en  juéer  par  l'odeur  infeâe  que  répandent  ces  Marais  «  6c  le  grand  nombre 
de  maladies  qu'ils  caufent  fur  cette  partie  de  la  côte. 
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Il  feroic  utile  de  faire  bêcher  aufli  quelquefois  les  fommecs  des  du- 
Jics  les  plus  élevées  fur  la  plage  ,  &  de  faire  arracher  les  joncs  qui  y 
croiirenc.  Les  vencs  d'eft  ou  de  fud  pourront  emporter  dans  les  étangs 
de  grandes  quantités  du  (àbie  fin  qui  compofe  ces  dunes  y  ù  on  Tem- 
pèche  de  fe  réunir  &  de  former  des  raafles  folides. 

Il  faudroit  enfin  examiner  les  miafmes  qui  s'élèvent  de  ces  étangs, 
lâcher  de  connoître  leur  nature,  &  de  découvrir  fi  c'eft  A  un  air  fixe 
ou  inflammable  ,  quon  doit  attribuer  la  qualité  mal-faifante  de  ces 
exlulaifons.  On  trouyeroit  peut-ctre  le  moyen  d  abforber ,  de  neutra- 
lifer ,  ou  de  corriger  de  quelque  autre  manière  ,  le  fluide  qui  caufe 
tous  ces  maux.  Si  on  découvroit  que  c'eft  ua  air  fixe ,  qui  pût  être 
xéduit  par  la  végétation  à  lerar  dair  pur ,  refpirable  &  ikin  ,  liferoit 
aifé  d'y  parvenir,  en  plantant  fur  les  bords  djes  étangs  un  grand  nom- 
bre  darbres.  Non-feulement  on  corrigeroit  ainfi  les  miafmes  par  la 
végétation  ,  mais  encore  on  oppoferoit  une  barrière  aux  vents  légers 
d  été ,  au  garbin  qui  les  tranfporce  &  les  répand  fur  les  terres.  Enfin  , 
on  aflureroit  rexiftence  de  ces  terreins  nouveaux,  &  on  les  difpoferoic 
i  devenir  utiles ,  puifqu  on  a  reconnu  que  la  culture  des  plantes  qui 
peuvei^t  exifter  fur  ces  plages  ,  eft  le.  meilleur  moyen  de. les  rendije  ferr 
TOes  \  fans  doute  parce  qu  on  parvient  ainfi  à  les  recouvrir  d'une  terrfe 
végétale.  On  a  réuflî  de  cette  manière ,  &  par  la  culture  des  kali ,  à 
changer  fur  ces  côtes ,  des  fables  fecs  &  arides ,  en  champs  &  en  vignes 
fertiles;  mais  il  ne  faudroit  eflayer  les  plantations  darbres  ,  qu  après 
av^r  bien  reconnu  la  nature  de  lair  de  ces  Marais ,  &  s'être  com- 
;plètement  afluré  qu'il  peut  être  corrige  par  la  végétation^ 

Cependant ,  tous  ces  moyens  Phyfiques  ne  fumroient  peut-être  pas 
encore.  On  fait  que  les  préfervati^  les  plus  sûrs  des  maladies  du  genre 
de  celles  que  caufent  ces  Marais,  font  une  nourriture  faine,  de  bon- 
nes eaux  ,  des  logemens  fecs  &c  acres.  La  fageffe  &  l'humanité  de  ceux 
qui  veillent  au  bonheur  de  cette  Province  ,  leur  infpirera  fans  doute  les 
moyens  de  procurer  aux  habitans  de  ces  cotes,  les  (ecours  que  leur 
fituation  exige,  foit  en  diminuant  les  Impôts  ,  foit  en  favorifant  rlnduf- 
rrie  &  le  Commerce,  par  les  encouragemens ,  &  fur-tout  par  la  liberté 
entière,  en  faifiint  réparer  les  fontaines  &  en  confttuire  de  nouvelles ,  en 
permettant  la  deftruâion  des  murs  d'enceinte  des  maisons  devenue^ 
liiutiles  par  la  diminution  de  la  population  ,  qui  ne  fervent  aujour- 
d'hui qu'a  arrêter  la  circulation  de  l'air  dans  ces  anciennes  Villes,  y  ren- 
fermer &  y  concentrer  les  vapeurs  putrides  \  foit  enfin  en  donnant  aux 
•habitans,  lorfque  les  maladies  commenceront  leurs  rav.iges,  les  remè- 
des les  plus  propres  i  les  calmer;  &:  les  mettant  à  portée  de  profiter  des 
lumières  des  favans  Médecins  de  la  Faculté  de  Montpellier*  Toutce  qui 
peur  être  utile  doit  être  eflayé,  lorsqu'un  aufli  grand  intérêt  l'exige.  Il  s  agit 
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de  conferver  la  fanté  &  la  vie  d'un  grand  nombre  de  nos  Concitoyens^ 
fur-tout  de  ces  hommes  précieux  qui ,  livrés  aux  pénibles  travaux  de  la 
pèche ,  contribuent  à  notre  fubfiftance ,  &  augmentent  la  maffe  des 
produdions  utiles,  qui  ne  quittent  leurs  demeures  que  pour  aller  fer- 
vir  TEtat  lorfqu'il  a  befoin  de  leurs  bras ,  &  dont  les  familles  peuvent 
feules  fournir  les  Matelots  nécefTaires  à  la  Marine  commer<^ante  de 
cette  Province ,  qui  commence  à  peine  à  fe  former. 

Obligé  de  me  renfermer  dans  les  bornes  d'un  Mémoire  Académi- 
que ,  je  n  ai  pu  préfenter  que  des  vues  générales  \  mais  fi  une  feule 
eft  utile ,  mon  objet  eft  rempli.  11  le  fera  bien  mieux  encore  ,  fi  mon 
exemple  peut  déterminer  des  Citoyens  aufli  zélés  &  plus  éclairés 
que  moi ,  à  faire  connoître  des  moyens  plus  sûrs  ou  pms  faciles  de 
remédier  aux  maux  que  caufent  le  defsèchement  des«éungs. 


SECOND      MÉMOIRE 

Sur  le  principe  de  Tlnflammabilité  des  corps  combuftibles ,  ou 
Cas  inflammable  huileux} 

Par  M.    Ne R ET  ^  fis. 

i^u  G I Q  u  E  je  fois  tenté  d  admettre  que  le  gas  des  marais  doit  être 
compofé  le  plus  ordinairement  d'environ  deux  à  trois  parties  dair  fixe, 
contre  une  feule  d  air  inflammable  huileux ,  cependant  je  ne  diffanulenri 
pas  que  fi  la  couleur  de  la  flamme  de  ce  mélange ,  &  d'autres  rapports 
encore,  me  déterminent  à  penfer  ainfi,  il  y  a  cependant  des  diffé- 
rences alfez  frappantes  entre  l'air  des  marais  y  Se  un  autre  air  compofé 
dans  les  proportions  dont  je  le  foupçonne  formé. 

Car,  1^*  leau  de  chaux  n'efl  que  légèrement  précipitée  par  le  gas  des 
marais ,  &  elle  left  abondamment  par  un  mélange  de  deux  tiers  d  air  fixe 
&  d'un  tiers  d'air  inflammable  huileux  :  mais  peut-être  y  a-t*il  toujours 
peu  de  liaifon  &  d'adhérence  entre  les  molécules  fluides  de  ces  deux 

t  airs,  à  moins  qu'ils  ne  s'échappent  enfemble  d'une  fubftance  qui  les 
contient  réunis ,  &  fe  trouve-t-il  une  efpèce  de  rapport  entre  la  naiflànce 
de  l'air  des  marais  &  la  formation  du  cinabre  ou  du  fublimé  corrofif , 
c*efl-à-dire  que  chacun  de  ces  trois  compofés  n'exifteroit  pas  fi  les  fubC- 
tances  qui  doivent  le  former  ne  fe  jcencontroient  enfemble  en  vapeurs , 
&de  manière  à  contraâer  par  ce  moyen  une  union  plus  intime.  Quoique 

At$  liqueurs  vineufes  aient,  avec  l'air  fixe,  une  affinité  très -grande» 
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cependant  lorfqu*ane  fois  elles  font  dépouillées  de  ce  gas^  elles  refufenc 
obftinément  de  le  reprendre  :  aind  ce  n'eft  pas  tout ,  que  deux  fubftances 
aient  entr*elles  de  l'affinité ,  il  faut  encore  pour  qu'elles  s'unilTent  quer 
toutes  les  conditions  nécefTaires  à  leur  liaiion  aient  été  remplies  dans 
Tinftant  où  cette  liaifon  a  pu  le  mieux  avoir  lieu  &  de  la  manière  la 
plus  favorable. 

z°.  Une  autre  différence  de  l'air  des  marais  faftice  avec  le  naturel ,  eft 
celle  qu'il  préfente  dans  la  combuftion  de  fon  mélange  avec  l'air  atmof- 
phérique^  fa  manière  de  brûler  n'ell  pas  toutà-fait  femblable  à  celle  de 
l'air  des  marais ,  mais  cette  différence  peut  tenir  encore  de  fon  peu 
d'union  avec  l'air  fixe  qui  encre  dans  fa  compoficion  :  ce  qui  me  le  fait 
croire ,  c'eft  que  fon  degré  d'inflammabilité  eU  à-peu-près  le  même  ;  car 
une  partie  de  ce  gas  faûice  mélangé  avec  treize  d'air  atmofphérique , 
donne  encore  une  inflammation  bien  médiocre  à  la  vérité,  mais  cependanc 
vifible ,  &  nous  avons  dit  que  le  gas  des  marais  ceflTe  de  brûler  lorfqu  il 
eft  mélangé  de  quatorze  parties  d'aic  commim. 

En  convenant  donc  qu'il  eft  poflible  que  l'air  des  marais  ne  foit  pas 
toujours  le  même ,  fuivant  les  climats ,  les  végétaux  &  les  animaux  qui 
lui  donnent  naiflànce ,  &  malgré  les  différences  légères  dont  je  viens  de 
faire  mention  (  dont  il  femble  qu'on  peut  rendre  compte  fans  être 
regardé  comme  voulant  fe  hâter  d'arranger  un  fyftême  â  cet  égard  )  je 
crois  toujours  que  l'air  des  marais  ne  peut  être  compofé  que  de  gas 
inflammable  huileux  &  d'air  fixe,  quelles  qu'en  foient  les  proportions.  En 
effet ,  après  avoir  démontré  dans  le  premier  mémoire  que  la  diftillation 
des  fubftances  animales  &  végétales ,  peut  produire  un  gas  tout- à -fait 
femblable  à  celui  des  marais ,  il  ne  refte  plus  qu'à  confidérer  dans  quel 
inftant  ce  gas  s'échappe  des  vaifleaux  diftitlatoires ,  &  quels  font  les  airs 

2ui  le  précèdent  ou  le  fui  vent.  C'eft  toujours  entre  la  production  de  l'air 
xe  &  de  ce'ui  que  j'ai  zppellé  air,  principe  inflammahU  des  corps  combuJiihUs 
ou  air  infiammabic  huileux ,  que  paroît  l'air  ou  gas  analogue  à  celui  des 
marais,  &  pendant  quelques  inftans  on  en  obtient  qui  lui  eft  parfaitement 
femblable  :  je  dis  feulement  pendant  quelques  inftans ,  parce  que  l'air 
fixe  fe  dégageant  d'abord ,  &  l'air  inflammable  huileux  vers  la  fin  de 
l'opération  ,  les  dernières  portions  d'air  fixe  font  pendant  un  certain  tems 
mélangées  d'air  inflammable  huileux,  dans  les  proportions  qui  conftituent 
Tair  des  marais  ,  &  que  l'air  recueilli  avant  ou  après  cet  inftant  eft,  ou 
de  l'air  fixe  prefque  pur ,  ou  de  l'air  inflammable  huileux  aufli  prefque 

£ur.  Au  refte ,  on  foupçonne  aifément  que  ces  produits  acriformes  de 
I  diftillation  ,  font  fujets  à  d'autant  plus  de  diverfité,  que  les  matières 
dont  ils  font  tirés  font ,  ou  plus  phlegmatiques  ou  plus  huileufes. 

Certainement  ce  n'eft  pas  non  plus  l'air  atmofphérique  qui  entre 
dans  la  compofition  du  gas  des  marais ,  puifqu'aucuue  partie  de  ce  gas 
n'eft  abforbe  par  l'air  nitreuz  »  &  cette  preuve  fera  Un$  i:^plîque  ^  à 
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moins  qu'on  ne  veuille  obje&er  ce  que  j*ai  dit  moi-même  en  parlant  des 
difFérences  de  l'air  des  marais  faâice  avec  le  namrel  :  que  1  étroite  union 
de  l'air  commun  avec  l'air  inflammable  huileux ,  met  le  premier  à  couvert 
de  la  voracité  du  gas  nicreux^  mais  alors  pourquoi  y  a-t-il  une  légère 
précipitation  de  l'eau  de  chaux  par  l'air  des  marais ,  &  comment  fe 
déga^eroit-il  dans  les  vaideaux  diftillatoires  après  la  naidance  de  l'air  fixe» 
un  air  femblable  à  celui  de  i'atmofphère  ? 

Revenons  à  l'air  principe  de  l'inâammabilité  des  corps. 
~  Les  huiles  graflfes  ,  les  huiles  eflentielles  ,  la  térébenthine ,  la  graiflè 
humaine ,  &  celle  des  animaux ,  produifent  également  &  fon  abon- 
damment le  gas  inflammable  huileux  ,  mais  il  faut  avoir  attention  de 
ménager  beaucoup  le  feu ,  lorfqu  on  emploie  les  huiles  eflentielles  » 
parce  que  leur  volatilité  les  fait  élever  dans  le  tube  y  Se  que  l'on  obtient 
d'autant  moins  de  gas. 

L'odeur  du  gas  inflammable  hmleux  a  un  caraâère  qui  lui  eft  particulier; 
quoiqu'il  sy  joigne  peut-être  un  peu  auiE  celle  de  la  fubftance  dont  il  a  été 
extrait.  En  général ,  cette  odeur  eft  celle  de  la  fuie,  de  l'huile  brûlée,  tenant 
en  outre  quelque  chofe  d'aromatique.  Cette  odeur  eft  fi  Ê^rte ,  que  celle 
du  gas  nitreux  en  eft  détruite.  En  enet ,  fi  vous  miWz  parties  égaies  d'aic 
inflammable  huileux  &  de  gas  nitreux,  i^.  il  n'y  a  pas  a abforption.  i^.  Si 
vous  allumez  enfuite  ce  mélange,  il  brûle  très-bien,  d'une  flamme  vive& 
blanche  ,  6c  l'odenr  du  gas  nitreux  ne  fe  fait  point  ientir.  Il  y  a  ici  une 
petite  obfervation  que  je  crois  utile  à  Êiire  :  pour  être  certain  du  fuccès 
de  la  première  partie  de  cette  expérience^  c'eft-à-dire  que  le  gas  nitreux 
n'abandonneraaucune  partie  de  Tair  inflammable  huileux,  il  faut  introduire 
le  gas  nitreux  le  premier  dans  la  jauge  ôc  non  l'air  inflammable ,  car  le 
gas  nitreux ,  en  parlant  à  travers  l'eau ,  y  rencontre  toujours  quelque  peu 
d'air  commun  qui  régénère  autant  d'eau  forte ,  ce  qui  pourroit  être  pris 
pour  une  abforption  :  mais  fi  on  commence  par  faire  pafTer  une  mefure 
de  gas  nitreux  dans  la  jauge  ,  cette  mefure  ne  defcendra  pas  jufqu'â  la 
divifion ,  8c  il  faudra  ajourer  quelques  bulles  d*air  nitreux  pour  fuppléèc 
i  la  quantité  d'acide  régénéré  par  l'eau ,  8c  arriver  à  la  ligne  tracée  lur  la 
|auge  j  enfin ,  &  alors  on  introduit  une  mefure  de  gas  inflammable  huileux, 
elle  s'arrêtera  précifément  fur  la  marque  de  la  leconde  divifion  ,  ce  qui 
oie  kifTera  aucun  doute  que  le  gas  inflammable  huileux  n'eft  aucunemeac 
abforbé  par  le  gas  nitreux. 

L'ékâricité  n'allume  point  le  gas  inflammable  huileux  loirfqu'il  eft 

fur ,  mais  quand  il  eft  mélangé  avec  égale  partie  d'air  déphlogiftiqué, 
étincelle  eleârique  ne   manque  jamais  de  l'enflammer  ,  mais  faas 
détonnatîons ,  8c  je  dois  ici  relever  une  erreur  que  j'ai  feite  au  dernier 
article  de  mon  premier  Mémoire  fur  le  gas  inflammaole  huileux,  lorfque 
j'ai  dit^  que  l'air  déphlogiftiqué ,  mêlé  avec  ce  gas  en  quantités  égales» 
:j>rod||i[fi}K-  une  crès-^foste  erplofion  :  cet  effet  n'a  lieu ,  comme  nous  h 
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verrons  tout-i-rheure,  que  lorfqu'il  y  a  plus  d'air  déphlogiftiqué  que  de 

rittflantknable  huileux  ;  j-étois  alors  plus  occupé  de  ce  qui  concernoic 
naiiïance  &  k  produâion  de  l'air  que  je  venois  de  découvrir,  que  des 
diflft^rences  manières  donc  il  pouvoir  être  combiné  avec. d'autres  gas  » 
&  i  aurai  (ans  douce  mis  trop  peu  d  acrention  à  la  juftedè  de  mes 
meiures. 
,,  L'anx  inflammable  des  mécaux.a  une  plus  grande  facilité  pour  s  allumer 
que  l'air  inflammable  huileux  ,  mais  ce  dernier ,  fî  je  puis  employer  cette 
expreflîon  ,  a  une  propriété  inflammable  bien  plus  conftaérable.  J'ai 
conftruic  pour  mefurer  là  détonnacion  des  airs  inflammables  Se  de  leucs 
ditférens  mélanges,  une  éprouvecce  de  coiiiiparaifon  que  je  publierai  aufli-côc 
gue  j'y  aurai  raie  quelques  changemens  avantageux  dont  je  la  crois 
lufceptible.. Cette  machine  eft  cependant  déjà  afl?z  jufte  pour  qu'il  n'y 
aie  Jamais  plus  de  deux  à  trois  dégrés  de  différence  entre  chaque  déton- 
Jiiacioh  d'une  même  efpèce  d'air  mélangé  >  encore  cela  eft-il  plutôt  du 
au  plus  ou  moins  de  promptitude  que  l'on  met  à  allumer,  qu'à  un  défaut 
de  1  cprouvette  :  la  manière  dont  cet  inftrumenc  eft  conftruit  le  rend 
également  propre  à  mefurer  la  fulmination  de  toute  fubftance  inflamma- 
tJe  &  détonnante ,  telle  que  le  gas  des  métaux  mélangé  dans  différentes 
proportions  avec  l'air  acmofpherique  &  1  air  déphlogiftiqué  ,  le  eas 
inflammable  huileux  étendu  également  par  l'air  déphlogiftiqué,  la  poudre 
à  canon ,  l'or  fulminant,  la  poudre  fulminante,  &c. 

Ceft  avec  le  fecours  de  cette  éprouvette  que  j  ai  conftruit  la  table 
{aivante. 


TABLE  de  Détonaatic»  des  deux  Gas  inflammables  par  leur 
.mélange  avec  Pair  déphlogiftiqué  dans  diflFérentes  propor- 
tions- 

Jir  infiammabU  des  Métaux.  Air  ïnfiammahlt  Huileux. 

a.Mefures  d'air  des  «létaux.  !•  Mefures  d'air  inflam.  huileux. 

1.  Air  déphlogiftiqué-  i.  D'air  déphlogiftiqué. 

Coup  moyen  (ur  cinq.  Point  de  détonnatidn. 

ip  degrés^*  L*air  brûle,  au  contraire ,  fort 


lentement ,  Se  à  peine  apper* 
çoit-on  la  préfence  de  l'air  dé« 


phlogiftiqué- 
[.  Mefure  d*air  des  métaux.  !•  Mefure  d'air  inflam.  huileux. 
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Air  inJlammabU  des  Métaux. 

I.  Dair  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 
xo  degrés  j. 

I .  Mefure  d'air  des  métaux. 
1.  D  air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq, 
13  degrés  f 
I.  Mefure  d'air  des  métaux, 

3.  D'air  déphlogiftiqué. 

Coup  moyen  fur  cinq. 
5  degrés. 
I,  Mefure  d'air  des  métaux, 

4.  D'air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 

3  degrés  ^• 
1.  Mefure  d'air  des  métaux, 

5.  D'air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 

1  degré  \. 


Air  inflammable  HuiUuxi 

I.  D'àir  déphlogiftiqué. 

Point  de  detonnaiion. 
Seulement  le  mélange  brûle  avec 

rapidité. 
I.  Nlefure  d'air  inflam.  huileux; 
%.  D'air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 
51  degrés  f 
I.  Mefure  d'air  inflam.  huileux. 
5.  D'air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 
5  9  degrés. 
I»  Mefure  d'air  inflam.  huileux,' 
4.  D'air  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq. 
^6  degrés. 
I.  Mefure  d'air  inflam.  huileux* 
If  Dair  déphlogiftiqué. 
Coup  moyen  fur  cinq, 
j4  degrés. 


Je  n'ai  pas  prolongé  davantage  cette  table  ,  pare«  que  je  crois  qu'elle 
offre  tout  ce  qui  peut  intéreiïer  jufqu'au  point  ou  le  gas  inflammable 
huileux  fe  trouve  tellement  furchargé  d'air  déphlogiftiqué  ,  qu'il  ne 
puifle  plus  fournir  de  détonnation.  En  effet  elle  apprend , 

1^.  Que  le  mélange  le  plus  avantageux  de  l'air  inflammable  des 
métaux  avec  l'air  déphlogiftiqué ,  eft  celui  où  ces  deux  airs  font  mclés  en 
parties  égales  :  combattant  à  cet  égard  le  fentîment  des  Physiciens  qui 
ont  penfe  quela  proportion  la  plus  convenable  pour  une  forte  détonnation^ 
ctoit  de  deux  parties  environ  d'air  des  métaux  contre  une  feule  d'air 
déphlogiftiqué ,  &  fl  ces  habiles  Obfervareurs  n*ont  eu  d'autre  juge  do 
la  force  de  l'explodon  que  le  bruit  qu'elle  occafionne  »  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  fe  foient  trompés,  d'autant  qu'il  n'y  a  de  différence  entre 
ces  deux  proponions  que  d'à-peu-près  un  vingtième, &  que  cette  diffé- 
rence ne  peut  être  appréciée  par  l'oreille, 

i^.Que  la  plus  forte  détonnation  de  l'air  inflammable  huileux  eft  celle 
où  une  feule  mefure  de  ce  gas  eft  mêlée  avec  trois  mefures  d'aif 
déphlogiftiqué. 

3^.  Enfin,  que  l'explofion  de  ce  mélange ,  comparée  i  la  plus  forte  que 
l'air  inflammable  des  métaux  fournilfe  avec  l'air  déphlogiftiqué ,  çft  dans 
la  proportion  de  59  à  10  j  ,  ce  qui  s  accorde  auili  parfaitement  qu'il  eft 

poffiblç 
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poflîble  avec  le  cablenu  que  nous  avons  donné  dans  le  premier  Mémoire, 
des  mêlantes  de  1  air  acmofphcrique  avec  les  deux  airs  inflammables, 
puifque  Ion  y  voit  le  g.is  inflammable  huileux  Temporrer  aullî  fur  fon 
concurrent,  dans  la  même  proportion  de  ^o  à  lo.  Ces  deux  tableaux 
fe  fervent  donc  Tun  à  l'autre  de  preuve  &  de  foutien. 

Il  paroîtra  confiant  que  lair  inflammable  huileux  eft  beaucoup  plus 
pefant  que  Tair  des  métaux,  fi  on  prend  deux  vafes  de  même  capacité  ôc 
d'ouverture  femblable ,  qu'on  les  remplilfe  chacun  d'une  forte  de  gas 
inflammable ,  &c  qu'avec  adreflTe  on  les  pofe  Tun  fur  l'autre  de  manière 
que  les  airs  puiflent  fe  décanter  mutuellement  :  alors  fi  c'eft  le  vafe  qui 
contient  le  gas  inflammable  des  métaux  que  l'on  a  places  deflbus,  quelques 
inftans  après  on  trouvera  ces  deux  gas  mélangés ,  tandis  que  fi  on  eût  mis 
â  cette  place  l'air  inflammable  huileux,  il  n'y  auroit  point  eu  de  mélange, 
&  chacun  des  deux  airs  auroit  enfuite  donné  en  brûlant  les  fignes  carac* 
tériftiques  qui  lui  font  propres. 

Quelques  expériences  nouvelles  fur  l'air  inflammable  huileux  8c  la 
defcriprion  de  Téprouvette  de  comparaifon  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  feront 
l'objet  d'un  troifième  mémoire. 


DISSERTATION 

Sur  la  caufe  Phyfiquc  d'une  efpèce  d'attradtion  que  les  Chy- 
miftcs  appellent  affinité  j  lue  à  la  Séance  de  la  rentrée  de 
l'Académie  de  Metz,  le  11  Novembre  1778  j 

Par  Dom  Nicolas  CarboIS^  Principal  du  Collège  Royal  de  Mcti^ 
de  la  Société  Royale  des  Arts  &  Sciences  de  la  même  faille  ,  Ajfociè  à 
t Académie  de  Châlons-fur-Marne  ,  de  la  Société  Patriotique  de  Heffi" 
Homiourg  {i). 

HiN  i77t> ,  j'ai  prononcé  un  difcours  dans  la  fcance  publique  de  la 
St- Louis,  dans  lequel  je  hafardai  quelques  conjedlures  fur  la  caufe  d© 
cette  difpofition  qui  porte  certaines  fubftances  à  s'unir  entre  elles ,  & 
que  les  Chymiftes  nomment  ujffiniteéDcs  réflexions  fur  les  produébions 


Cl)  Voyez  dans  ce  Journal  ..Tome  XII,  pag  141.  Août  1778.  le  Mémoire  fur  les 
Elémens  &  les  Affinités,  ^it fA. dç-Uk Cépede. 

Tome  Xir^  Part.  IL  1779.  O  CTO B RE.     Q  q 
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de  la  Nature  &  de  TAit  m  avoîent  conduit  à  ces  conjedures  ;  je  voyois 
naître  la  violette  fous  la  douce  température  du  Printems ,  Toeuf  édore  a 
la  faveur  de  rincubation,  mille  efpcces  de  corps  prendre  exiftence  fur  le 
fourneau  du  Chymifte  :  donc ,  difois-je ,  l'adion  du  feu  ou  la  chaleur  eft 
le  principe  aftif  de  la  nature;  c'eft  elle  qui  réunit  les  élémens,  qui  par  des 
combinaifons  infiniment  variées  compofe  des  molécules  de  toute  efpcce, 
&  qui  enfuite  raflemblant  des  molécules  de  n>eme  efpcce  ,  en  forme  des 
mafles  que  nous  appelions  corps.  Mon  fyfteme  n'étoit  qu  ébauché,  11  fal- 
loit  des  principes  certains ,  aes  applications  claires  »  des  conféquences 
jufles  ;  je  vais  les  foumettre  à  vos  lumières. 

Premier  Principe. 

La  chaleur  eft  une  agitation  en  tout  (^ns ,  un  mouvement  de  vibration 
dans  les  plus  petites  parties  du  corps.  On  voit  cette  agitation  dans  la 
flamme  ,  dans  une  goutte  d*eau  jettce  fur  un  fer  rouge  \  j  ofe  même  dire 
qu'on  la  fent  locfque  nos  organes  en  font  affeûés  à  un  certain  degré. 

Second  Principe. 

Deux  parties  différentes  en  grandeur ,  en  întenfitc  ou  en  figure  ,  font 
agitées  différemment  par  un  même  degré  de  chaleur.  J'en  juge  par  la 
raréfiftion  des  corpus ,  qui  étant  l'effet  de  la  chaleur ,  rend  fenfible  la 
manière  d'agir  à  un  même  degré  de  cluleur.  L'efprit-de-vin  fe  raréfie 
plus  que  l  eau  ,  l'eau  plus  que  le  mercure ,  &  le  mercure  plus  que  l'or, ce 
qui  ne  pourroit  être ,  fi  les  parties  de  ces  corps  étoient  affeftées  de  la 
même  manière  par  un  même  degré  de  chaleur.  On  peut  encore  en  juger 
par  Tadion  des  corps  mis  en  funon.  Lor  fe  fond  dans  la  coupelle,  avec 
une  apparence  de  tranquillité;  le  plomb  s'y  fondaufli,  mais  il  s'y  décom- 
pofe ,  il  s'y  vitrifie,  il  s'y  agite  ,  il  va  fureter  dans  les  interftices  de  lor j 
il  en  ronge  l'alliage,  il  pénètre  le  creufet,  il  s'évapore.  Quelle  différence 
d'adkion  !  Peut-on  dire  qu'un  même  degré  de  chaleur  agitoii  les  parties 
d'or  de  la  même  manière  qu'il  agi  toit  celles  de  plomb?  n'eft-il  pas  clair, 
au  contraire,  que  des  molécules  hétérogènes  ont  chacune  leur  degré  de 
foupleffe  &  de  mobilité, &  qu'elles  fe  prêtent  différemment  àTadiondu 
feu. 

Troijièmt  Principe. 

La  ilifétènce  qui  fe  trouve  dans  l'agitation  èe^  parties  hétérogènes 
n'efl  pas  la  même  pour  tous  les  degrés  de  chaleur  j  j'en  juge  par  la  raréfac- 
tion des  corps,  qui  n'eft  que  le  réfultat  de  l'agitation  de  leurs  parties. 
Le  mercure  ,  par  exemple  »  diepuis  la  glace  jufqa'à  Teou  bouiUame  »  fe 
raréfie  par  d^rés  égaux ,  tandis  que  Teaa  fe  raréfie  par  degrés^  inégaux. 
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Un  degré  de  chaleur  au-delTus  du  terme  de  Teau  bouillante ,  réduit 
cette  eau  en  vapeurs  ,  la  difperfe  ,  lui  donne  de  nouvelles  propriétés  &c 
fait ,  pour  aind  dire ,  un  fluide  d'une  nouvelle  efpèce ,  tandis  que  le 
mercure  refte  en  maflè  6c  n'acquiert  qu'un  nouveau  degré  d'agitation. 

Quatrième  Piintîpe. 

Dans  un  mixte ,  hors  le  cas  de  fa  compofirion ,  le  fea  n'agite  que  fe$ 
parties  intégrâmes ,  c'eft-à-dire  que  dans  un  fel  neutre,  par  exemple ,  le 
feu  n*agite  pas  féparément  l'acide  &  l'alkali  qui  le  compofent  ;  mais 
feulement  les  molécules  réfultantes  de  ces  deux  fels.  La  preuve  eft  que 
l'acide  &  lalkali ,  par  leur  union ,  ont  perdu  leur  propriété  aftive,  &  pat 
conféquent  leur  mouvement  propre.  D ailleurs,  les  parties  acides  & 
alkalines  étant  hétérogènes ,  ne  pourront  recevoir ,  par  l'adion  du  feu  , 
que  des  mouvemens  difFérens,  &  par  conféquent  inconciliables  avec  leur 
union.  En  ef(et ,  comment  concevoir  deux  parties  unies ,  dont  l'une  iroit  à 
droite  ôc  lautre  à  gauche  ? 

Cinquième  Principe. 

Parmi  les  différens  mouvemens  qu'un  même  deeré  de  chaleur  donne 
à  des  molécules  hétérogènes,  il  y  ^^^  ^  ^ui  font  réaudibles  à  un  mouve- 
ment  compofé ,  d'autres  qui  font  irrédudibles  j  car  nous  venons  de  dire 
que  les  mouvemens  propres  des  acides  &  alkalis  ont  été  convertis  en 
mouvement  commun  ,  &  nous  voyons ,  dans  une  goutte  d*eau  Jettée  fur 
un  fer  rouge ,  qu'une  même  chaleur  imprime  aux  parties  de  fer  &  aux 

!)arties  d'eau  des  mouvemens  fi  oppofés ,  qu'elles  fe  repouflent  avec  une 
brce  incroyable.  Les  mouvemens  réduftibles  â  un  mouvement  compofé, 
je  les  appellerai  concordans  j  ceux  qui  font  irréduftibles  à  un  mouvement 
compote ,  je  les  appellerai  difcordans.  On  conçoit  que  la  différence  entre 
les  mouvemens  concordans  &  difcordans ,  ne  peut  venir  que  du  plus  ou 
du  moins  de  grandeur ,  de  foupîefle,  de  flexibilité  ou  d'élafticité  dans  les 
parties  qui  font  foUicitées  par  le  feu*. 

Sixième  Principe. 

Deux  molécules ,  animées  d'un  mouvement  commun ,  font  par  cette 
feule  raifon  intimement  unies  entr'elles  ;  car  il  eft  évident  qu'elles  ne 
peuvent  être  féparées  que  par  une  force  fupérieure ,  qui  leur  rende  à 
chacune  leur  mouvement  paniculier  ^  ou  qui  compofé  ce  mouvement 
avec  celui  d'autres  molécules. 


OCTOBRE.    Qqz 
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Septième  Principe. 

II  n'y  a  point  d*jffinite  fans  chaleur;  il  faut  même  que  Tune  au  moins 
des  deux  fubftances  mifcibles,  foie  réduite  par  la  chaleur  à  1  état  de  fluidité. 
Ce  prin  ipe  eft  avoué  de  tous  les  Chymiftes. 

Ceft  d*après  ces  principes  que  j  entreprends  d'expliquer  le  myftcre  des 


propriétés ,  ont  cependant  une  tendance  finguli 

peu  quelles  fe  touchent ,  elles  contradenr  une  union  fi  intime, quelles 


forment  une  troifiènie  fubftnnce  qi:  on  appelle  fcl  ncutn.  Cette  mctamor- 
phofe  fuppofe  de  la  chaleur,  C'eft  le  fepticme  principe  que  nous  venons 
d'ct.iblir.  Cette  chaleur ,  avant  l'union ,  aj^itoit  différemment  les  parties 
de  Tacide  &  celles  de  lalkali.  C eft  mon  fécond  principe.  Ces  deux 
mouvemens  différens,  au  moment  du  contadt ,  ne  pouvant  fubfifter ,  fe 
fo  ir  réduits  à  un  mouvement  compofé  \  c'eft  un  fait  prouvé  par  Tanéan- 
tifleme  it  de  l'aftion  propre  de  l'acide  &  de  l'alkali ,  &  la  naiflTance  des 

fropriécés  du  Tel  neutre.  Cette  compofition  de  mouvement  unit  intimement 
acide  avec  IMkili  \  c  eft  mon  fixième  principe.  Donc  le  feu ,  en  tant  qu  il 
agite  d'un  mouvement  commun  l'acide  &  l'alkali,  eft  le  principe  mé- 
clunique  de  leur  union. 

On  fent  bien  que  cette  application  peut  fe  faire  à  tout  autre  mélange. 
Donc  ,  en  général ,  Tadion  du  feu  ou  la  chaleur  eft  la  caufe  phyfique  des 
affinités  OU  dttracl  ons  Chymiques. 

Mais  ,  direz  vous,  laftion  du  feu  eft  expanfive ,  elle  écarte  les  parties 
du  corps  j  comment  peut-  elle  leur  faire  contrader  une  union  intime? 
Elle  décompofe  le  plomb,  par  exemple,  comment  peut-elle  le  compofer? 

I  a  difficulté  eft  facile  à  réfoudre  ;  une  moindre  répulfion  doit  avoir 
lapparence  &  l'efFet  d'une  accraîlwn  ;  un  corps  poufle  de  toutes  parts  ne 
ie  porte- t-il  pas  néceflairement  là  où  il  trouve  moins  de  réfiftance?Or, 
nous  avons  vu  que  la  chaleur  étoit  une  agitarion  différente  dans  les 
diffirentés  molécules  qu'elle  anime  j  que  quelques-uns  de  Cqs  mouvemens 
étoient  concordant  ou  réducU'Us  à  un  mouvement  compofé,  d'autres 
dijcordans  ou  irréduSibles  j  que  Wiffiniu  n'avoit  lieu  que  dans  le  premier 
cas. 

Nous  avons  encore  dit  que  la  différence  d'agitation  dans  les  molécules 
n  étoit  pas  la  même  pour  tous  les  degrés  de  chaleur  y  il  peut  donc  fe  faire 
qu'une  chaleur  modérée  donne  à  certaines  molécules  des  mouvemjens 
c-ncorJani^  &  qu'une  chaleur  violente  leur  donne  des  mouvemens 
difcordans;  voilà  pourquoi  uii  degré  de  chaleur  peut  compofer  &  un  autre 
degré  le  décompofer. 

Ce  que  j  ai  dit  jufquici  ne  regarde  que  l'tfjJÇ/j/V proprement  dite ,  celle 
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qui  produit  Tunion  des  parties  hétérogènes' ou  la  compofition  des  mixtes. 
Il  y  a  une  autre  ^iffinité  entre  les  parties  homogènes  des  corps;  on  rnppelle 
€iffi  iué  d^ ao^^régation  \  fon  effet  eft  de  former  une  maffe  par  raifociation  . 
de  plufieurs  molécules  femblables.  Des  molécules  d  eau  s'approchent  les 
unes  àit%  autres  \  leur  union  fait  un  fleuve ,  un  lac  ,  une  mer.  Cette 
^;;g^^S^nony  cette  efpèced'^^^/îirt-,  s'explique  encore  très-bien  par  lopération 
du  feu.  Des  molécules  femblables  en  reçoivent  des  agitations  femblables; 
quelle  que  foit  la  force  rcpulfive  de  leur  agitation  ,  elle  eft  certainement 
îiioindre  que  celle  qui  réfulte  de  l'agitation  de  molécules  dilTemblables: 
donc,  une  molécule,  en  vertu  de  fon  agitation  fe  portera  plutôt  vers  une 
molécule  femblable  que  vers  une  molécule  diffemblable.  haut -il  une 
-autre  raifon  de  leur  alfociation  ?  On  pourroit  objeder  que  Va^grégation 
des  parties  intégrantes  des  corps  s*afroiblit  par  la  chaleur  ;  Teau ,  par 
exemple,  à  un  certain  degré  de  froid  ,  eft  une  maffe  folide  :  elle  devient 
fluide  à  un  air  tempéré  \  elle  s*évapore  à  un  air  chaud.  Comment  foutenit 
que  cette  même  chaleur ,  qui  diflîpe  l'eau ,  la  divife  &  la  difperfe,  eft  le 
principe  de  la  réunion  de  fes  parties  ? 

Pour  lever  cette  difficulté,  j'obferve  que  le  contadt  eft  une  des  condi- 
tions de  Vaoorégation ,  1  accord  ou  le  commerce  des  mouvemens  de  la 
chaleur  en  eft  le  nœud.  Mais  cet  accord  ne  lie  que  les  parties  oui  fe  touchent, 
il  ne  peur  y  avoir  de  commerce,  &  par  confequent  de  liaiion  entre  celles 
qui  ne  fe  touchent  pas.  Si  deux  molécules  d'eau  ne  fe  touchent  qu'en  un 
point ,  leur  liaifon  eft  la  moindre  poflTible  ;  elle  fera  la  plus  grande , 
fi  elles  viennent  à  fe  tourher  par  tous  les  points  de  leur  furface. 

J'obferve  encore  que  la  chaleur  a  deux  effets  fur  les  parties  intégrantes 
des  corps,  elle  les  anime  d'un  mouvement  de  vibration  ,  elle  les  raréfie, 
ou  les  écarte  les  unes  des  autres  ;  par  le  premier  effet,  elle  les  lie  enfem- 
ble,en  établifTant  entr'elles  un  commerce  de  mouvemens;  par  le  fé- 
cond effet,  elle  afFoiblit  la  liaifon  de  ces  parties  ,  en  les  écartant  de 
manière  qu'elles  ne  fe  touchent  plus  que  par  un  petit  nombre  de  points  : 
voilà  pourquoi  la  liaifon  de  ces  parties  diminue  à  mefure  que  la  cha- 
leur augmente. 

Quant  à  révaporation,  c'eft  l'effet  d'une  diftributîon  inégale  de  la 
chaleur  dans  la  maffe  d'eau  ;  la  furface  fupérieure  de  l'eau  eft  toujours 
plus  chaude  que  les  lames  inférieures.  Cette  inégalité  de  chaleur  dé- 
truit l'accord  qui  régnoit  entre  les  molécules  fupérieures  ,&  les  molécules 
inférieures  j  elle  détruit  par  confequent  leur  liaifonj  d'ailleurs,  il  y  a  de 
l'affinité  entVQ  l'air  &  l'eau  j  l'eau  &  l'air  fe  mêlant  avec  les  molécules 
d'eau  qui  font  a  la  furface,  les  enlèvent  d'autant  plus  aifément,  que 
leur  grande  dilatation  les  a  ifolées  des  autres  molécules.  En  donnant 
cet  effai  fur  les  affinités  &  les  formations  des  corps  ,  je  n'ai  rien  fup- 
pofé  dont  on  puiffe  contefter  l'exiftence.  L'adion  du  feu  fur  les  plus 
petites  parties  des  corps ,  çft  une  vérité  que  la  nature  elle-roème  mec 
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eu  évidence.  J'ai  prouve  que  cette  adion  ,  de  divifce  qu'elle  étoit  dans 
les  molécules  hétérogènes ,  fe  changeoit ,  à  la  rencontre  de  certaines  de 
ces  molécules,  en  une  adion  compofée,  dont  TefFet  devoir  ctre  Tunioa 
intime  de  ces  molécules.  C'eft  l'explication  de  V affinité  de  compofîtion. 
J'ai  prouvé  auffi  que  cette  même  aftion  étant  femblable ,  établiflbit 
entr'elles  un  accord  de  mouvement  <Jùi  ne  pouvoit  avoir  lieu  entre 


je  également  me  flatter  d'avoir  rencontré  le  vrai 


REMARQUES 

Sur  une  ancienne  Marnière  du  Gouvernement  du  Havre,  &  fu£ 
les  Squelettes  Humains  qu'on  y  a  trouvés  ; 

Par  M.  tAhbt  DiCQUEMAREy  de  plujicurs  SocUtis  &  Acadimlcs 
Royales  des  Sciences  ,  Belles^ Lettres  &•  Arts ,  de  France  j  Efpagne  j 
Allemagne  y  &c. 

lE  Vendredi  5  Juin  1778,  aufoir,  des  Ouvriers  tirant  du  cail- 
lou de  la  côte  de  Maucomble ,  maifon  de  campagne  appartenante  à  M. 
l'Abbé  Aufiray  ,  fur  la  paroilFe  d'Ecrainville ,  à  onze  mille  cinq  cens 
toifes  au  nord-efl:  ou  environ  du  Havre  »  dans  la  Vallée  qui  conduit  de 
Goderville  à  Etretat,  trouvèrent  une  ouverture  horifontale  &  la  déga- 
gèrent j  elle  conduit  dans  une  anciennne  marnière  où  il  y  avoir  au  moms 
cent  fquelettes  humains.  Le  bruit  s^en  répandit  bientôt.  Le  Samedi, 
il  y  entra  un  grand  nombre  de  payfans  &  autres  :  avant  le  Dimanche 
au  foir,il  y  en  éioit  entré  plus  de  mille.  Le  Lundi ,  il  s'y  trouva  plus 
de  quatre  cens  perfonnes.  Je  n'en  fus  averti  au  Havre  que  le  Mardi , 
&  j'y  arrivai  le  Mercredi  à  huit  heures  du  matin. 

La  forme  de  cette  marnière  eft  elliptique  i  le  plus  grand  diamètre 
s'étend  de  Teft  à  Toueft  ;  il  ^  quarante  pieds,  &  le  plus  petit  trente } 
la  hauteur  moyenne  eft  de  fept.  Pour  former  la  marnière  on  a  rompu 
un  lit  de  caillou  ou  (ilex  gris  qui  étoit  entre  deux  lits  de  marne.  Les 
lits  de  caillou  qui  forment  le  pavé  &  le  ciel  y  comme  difent  les  Ou- 
vriers, font  inclinés  vers  l'oueft  d'environ  trente  à  trente-cinq  pouces. 
Du  delTus  d'un  lit  de  caillou  au-defTus  de  l'autre ,  il  y  a  environ  quatre 
pieds  j  6c  chaque  lit  de  caillou  a  feize  pouces  dépaiileur  moyenne.  Le 
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refte  eft  de  marne ,  &  le  tout  fuit  dans  fon  inclinaifon  le  terrein  qui 
eîl  au-deffus.  Quoique  je  ne  fois  arrivé  que  le  Mardi  au  matin  ,  & 
que  les  perfonnes  qui  y  étoient  entrées  eulfent  enlevé  beaucoup  d'os, 
il  étoit  encore  pomble  de  faifir  les  chofes  les  plus  elTentielles  ,  tant 
par  rinfpedion  ,  que  par  les  témoins  oculaires  qui  ne  s  etoient  pas 
communiqués  &  n'avoientnul  motif,  nul  intérêt  pour  tromper.  L'en- 
trée de  cette  m.irnicre  qui  donne  à-peu-près  vis-à-vis  l'un  ces  foyers 
de  Tellipfe  (  celui  de  l'eft)  étoit  plus  longue  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui, 

farce  qu'on  a  coupé  une  partie  de  la  naifiance  de  la  côte  ?ivant  de 
appercevoir.  Il  y  a  huit  pieds  d'épailfeur  depuis  le  defTus  de  l'entrée 
jufqu  a  la  furface  de  la  terre  ;  cette  entrée  a  trois  pieds  fix  pouces  de 
haut  &  autant  de  large  ,  eft  taillée  en  voûte  ,  &  s'incline  un  peu  en 
avançant  fous  la  côte.  La  marne  qui  avec  des  cailloux  bouchoit  l'en- 
trée ,  étoit  remplie  de  charbon  partie  pourri ,  partie  aifé  à  reconnoître 
par  les  fils  du  bois.  On  voyoit  les  os  des  fquelettes  difperfés  fur  le 
pavé  autour  des  parois  de  la  carrière,  mais  plus  fréquemment  du  côté 
de  l'oueft  ,  le  plus  éloigné  de  l'entrée  ;  on  en  remarquoit  auflî  beau- 
coup fur  un  morceau  de  caillou  qui  eft  reftc  dans  cette  marnière ,  & 
en  occupe  prefque  toute  la  partie  méridionale  en  s'élevam  jufqu'à  la 
voûte.  Dans  cette  partie  du  midi ,  on  trouve  un  pilier  qu'on  avoic 
laiiïé  pour  foutenir  une  chambre  voifine  qui  n'a  d'étendue  qu'environ 
le  tiers  de  celle-ci  :  on  en  a  dégagé  l'entrée ,  cinq  hommes  s'y  font  in- 
iinués  en  rampant  fur  le  ventre  une  chandelle  à  la  main  ,  mais  non 
fans  danger ,  &  n'y  ont  rien  apperçu  de  remarquable.  Voyez  pour  tout 
ceci  le  Plan  ,  Planche  I ,  fig.  1  ;  la  petite  chambre  n'y  eft  que  poin- 
lillée  parce  que  fa  forme  ne  m'eft  pas  bien  connue. 

Les  os  des  fquelettes  n'étant  plus  joints  enfemble  par  leurs  ligamens, 
ont  tombé  de  côté  &  d'autre ,  il  y  a  peut-être  déjà  fort  long  tems. 
On  les  retrouvoit  dans  le  même  lieu  ;  de  forte  qu'un  Chirurgien  en  a 
emporté  ceux  qui  appartenoient  à  un  enfant  de  huit  ans.  Chaque  tête 
avoit  encore  fa  mâchoire  inférieure.  Tous  ces  os  font  très-rriables , 
le  moindre  effort  les  cafTe  y  les  tïois  fubftances  s'y  remarquent  &  font 
parfaitement  confervées  ;  j'ai  vu  une  vertèbre  qui  avoir  été  piquée  de 
vers ,  ôc  une  tête  dont  les  dents  étoient  chargées  de  tartre  :  ils  font  en 
général  d'un  quart  ou  d'un  tiers  plus  légers  que  les  os  les  plus  fecs 
qu'on  conferve  dans  les  Cabinets ,  &  ont  la  couleur  de  la  pierre  de 
Saint- Leu  ^  fur  quoi  il  faut  remarquer  que  dans  la  marnière  ,  il  paroîc 
que  cette  même  couleur  dont  eft  teinte  la  marne  dans  le  bas  ,  du 
côté  le  plus  incliné ,  eft  due  à  l'eau  qnui  s'eft  élevée  jufqu'à  feize  pou- 
ces. Sous  les  os  j'ai  trouvé  une  efpèce  de  terreau  ou  marne  pourrie  ,  un 
peu  gt;a(re  au  toucher ,  qui  femble  préfenter  un  refte  de  fétidité.  En 
effet  y  lorfqu'on  entra  dans  ce  lieu  j  on  fentit  une  odeur  cadavéreufe 
jpime  à  i  odeur  ordinaire  des  maroières.  Les  Ouvriers  brûlèrent  de 
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rencens ,  Se  l'un  d'eux  s'étanc  étendu  le  ventre  fur  les  cailloux  pour 
tâcher  de  s'afTurer  s'il  exiftoit  rcellement  une  chambre  voifine  ,  com- 
me les  apparences  lannonçoient  ,  des  boutons  parurent  peu  aprè">  fuc 
fes  lèvres  \  c'ctoit  apparemment  Teftet  de  lexhalaifon.  L'air  s'ell  fans 
douce  purifié,  car  je  luis  reftc  dans  ce  lieu  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin julqu'à  une  heure  après  midi ,  fans  en  être  incommoilc,  quoique 
j'eulfe  fouvent  le  vifage  proche  les  cailloux  &  que  j*aie  bêché  plufieurs 
fois. 

Quelques-uns  de  ces  os ,  fur-tout  ceux  qui  font  fur  le  tas  de  cailloux,^ 
font  beaucoup  plus  pefans  que  les  autres  chargés  d'un  matière  mar- 
neufe,  &  d'une  léléniteufe  cryftallifce  en  lames  fort  minces  Se  en  peti- 
tes malfes  ,  fans  faveur  ,  très-difficile  à  dilFoudre  dans  l'eau  ;  plufieurs 
de  ces  derniers  ont  fouffert  quelque  altération  à  leur  furfacej  on  peut 
les  regarder  comme  des  efpèces  de  pétrifications  j  comme  ks  autres  ^ 
ils  s'attachent  fortement  à  la  langue. 

11  eft  difficile  de  dire  au  jufte  le  nombre  des  fquelettes  ,  on  le  fait 
monter  ,  avec  vraifemblance  ,  jufqu'à  cent  cinquante  &  même  plusj  les 
Ouvriers  en  ont  compté  jufqu'à  cent  quatre ,  &  n'ont  pas  cru  y  avoir 
tout  compris  ;  un  Fermier  du  propriétaire  en  a  compté  le  lendemaia 
de  la  découverte  quatre-vingt-dix  \  le  Fermier  même  de  Maucomble 
ne  compta  plus  le  Dimanche,  c'eft-i-dire  le  troiiîème  jour,  que  qua-. 
rante-quatre  têtes  entières; il  en  refloit  environ  vingt  le  Mardi  à  midi, 
&  le   1 5  il   n'y   en  avoir  plus   que  deux  ou  trois  :  ce  détail  pourroic 

Earoître  fingulier  \  mais  on  doit  fe  relTbuvenir  que  ces  os  font  très-fria- 
les;  que  peut-être  deux  mille  perfonnes  ont  entré  dans  la  marnière; 
emporté  un  très-grand  nombre  d  os  ,  cafTé  la  plupart  de  ces  têtes  pour 
avoir  les  dents,  en  ont  brifé  en  les  laiflanc  tomber  &  ccrafé  fous  leurs 
pieds.  On  ne  peut  douter  par  le  nombre  de  fragmens  qu'il  n'y  eût  là 
plus  de  fquelettes  qu'on  n'en  a  compté.  Ni  la  vénération ,  ni  la  fuperfti- 
tion  n'ont  eu  aucune  part  à  l'enlèvement  de  cçs  os  \  c'eft  feulement 
pour  les  faire  voir  que  les  payfans  8c  autres  les  ont  emportés. 

Il  feroit  très-intérelîant  pour  THiftoire  du  Pays  ,  &c  même  pour  l'Hif- 
toire  Naturelle,  de  favoir  par  quel  événement  &  dans  quel  tems  ces 
corps  humains  ont  été  dépofés  dans  cette  marnière  ;  il  ne  m'a  pas  été 
poilible  de  fatisfaire  ma  curiofité  à  cet  égard.  Je  fuis  réduit  à  des  con- 
jectures ,  &c  même  alTez  vagues.  Outre  les  idées  qui  fe  préfentent 
d'abord  ,  il  y  en  a  qui  acquièrent  un  peu  plus  de  vraifemblance  par  l'inf- 
peâion.  Une  marnière  comme  celle-ci  lemble  éloigner  toute  idée  de 
lépulchre ,  &  ne  paroît  point  être  un  refle  de  la  L  éproferie  du  Valmiellé , 
réunie  avec  beaucoup  d'autres  à  l'Hôpital  du  Havre ,  à  la  fin  du  fiècle 
dernier  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  l'ignoreroit  pas,  Des  Proteflan^ 
ou  des  Catholiques  auroient  pu  être  furpris  &  enfermés  dans  ce  lieu  , 
mais   ny  tcouveroit-on  pas  quelque  meuble  >  ufteaûle  >  monnoie». 

bijoux  I 
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bijoux  ,  â  moins  qu'ils  n'euffent  été  dépouilles  après  leur  mort.  Une 
ancienne  retraite  de  brigands  ofFriroit  à-peu-près  les  mêmes  chofes  Se 
de  plus  des  armes.  Ce  lieu  auroit-il  fervi  de  Corps-de-garde  dans  les 
guerres  civiles  avant  la  fin  du  Gouvernement  féodal  ou  des  guerres 
étrangères  ?  11  renfermeroit  quelques  fragmens  d'armes  défenfives  ou 
ofFenuves.  Seroient-ce  des  Ouvriers  enfermés  par  quelque  accident?  ce 


3u*on  ne  peut  foupçonner  par  le  local  j  on  y  trpuveroit  des  outils , 
esvafes,  &  d'ailleurs  le  nombre  eft  trop  grand  pour  lefpace.  J'ai  déjà 
infinué  que  l'état  où  fe  trouvent  les  os  ,  fait  prélumer  qu'ils  font  fort 
anciens  ;  je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive  remonter  aux  Caletes  » 
quatrième  peuple  de  la  Ligue  des  onze  Cités  de  la  Gaule  Celtique  » 
tems  où  l'on  ne  portoit,  à  la  vérité  ,.en  ces  contrées  aucun  ou  prelque 
aucun  bijoux,  &  où  l'on  n'avoir  que  des  habits  fort  (impies^  a  la  fe<> 
conde  Lyonnoife  ,  à  la  Neuftrie ,  où  les  uftenfiles  n'étoient  peut-être 
iKLi  fi  nombreux  qu'ils  le  font  de  nos  jours.  La  Normandie  a  été  fouvent 
le  théâtre  des  guerres  étrangères  jufqu'en  1450.  Les  difpofitions  géo- 
graphiques font  voir  que  les  Campagnes  voifines  font  propres  à  affeoic 
des  Camps,  entr'autres  la  Campagne  de  Fongenfemare  où  l'on  fit  en 
1^74  la  revue  de  douze  mille  hommes  du  Gouvernement  Général  du 
Havre.  Cette  Campagne  confine  à  Ecrainville.  Ne  pourroit-on  pas  prcr 
fumer  que  là ,  ou  dans  la  Vallée  qui  fépare  ce  beau  plateau  des  autres  (1) 
il  y  aura  eu  quelque  adlion ,  entre  des  gens  du  pays  &c  des  troupes 
ennemies  -,  ces  dernières  fe  feront  fervi  de  ce  lieu ,  ou  pour  y  jetter 
les  morts  ou  pour  y  renfermer  des  prifonniers  dépouillés:  ne  pouvant 
les  porter  ni  les  enlever ,  ils  les  auront  étouffés  en  faifant  du  feu  à 
l'entrée.  La  préfence  du  charbon ,  la  couleur  noire  qu'on  remarque  à 
la  voûte  de  l'entrée  ,  la  pofition  des  fquelettes  aux  lieux  les  plus  éloi*' 
gnés  de  cette  encrée  femblent  donner  plus  de  force  à  cette  dernière 
conjeâure  ,  appuyée  d'ailleurs  fur  ce  qu'on  n'a  prefque  rien  trouvé , 
-je  dis  prefque  rien  ,  car  les  Ouvriers  en  cherchant  dé  plus  en  plu^ 
tcoQvèrent  le  quinze  dans  la  marnière,  une  clef  de  fer  dont  je  joins 
ici  la  figure  2 ,  fur  le  trait  qu'en  a  formé  .un  de  mes  Concitoyens ,  qui 
avoir  trouvé  le  quatorze  une  autre  partie  de  clef  &  une  boucle ,  auflî 
de  fer  ,  dont  il  m'a  fait  préfent  ;  on  a  même  trouvé  depuis  une  por- 
tion d'une  oareille  boucle.  Ces  objets  ne  font  pas  tout-à-fait  indiffé- 
cens;  la  cler  figure  a  ,  &  le  bout  de  clef  figure  j,  ne  reflemblent  pas  aux 
<lefs  antiques  ,*aux  clefs  Romaines  ;  mais  plutôt  à  nos  anciennes  clefs 
connues  y  le  trou  de  ces  clefs  n'eft  pas  foré  ,  c'eft  du  fer  étendu  èc 


(i)  Voyez  le  détail  (k  la  grande  Carte  de  France ,  par  M.  de  Ca(Tini ,  feuille  ving- 
«tèine  où  fe  trouve  le  Havre  5  quelques  incorrcdlions  ncmpcchcnt  pas  qu  elle  ne 
Rancune  connoifTauce  fufEfanie  du  local. 
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reployé  j  quant  i  la  boucle  figure  4  ,  ceft   une  boucle   enchapce  I 

ulage  de  Sellier ,  qu'on  emploie  encore  à  la  barre  deTrouffe-quin  :  on  y 

voit  une  partie  de  l'ardillon.  Ces  uftenfiles  &  tous  autres  qui  n'ont  pas 

l'air  d'être  placés  exprès ,  n'indiouent  pas  exaâement  le  tems  de  Tévè- 

nement  ;  mais  il  eft  à  propos  de  les  faifir  dans  l'efpérance  de  trouver 

par  la  fuite  Quelque  choie  qui  y  ait  rapport.  Des  monumens  d'une  autre 

espèce  fe  prcfentent  &  portent  à  croire  qu'il  y  auroit  eu  dans  un  teros 

trè$-reculé  quelque  grand  événement  en  cet  endroit.  La  Marnière  appar* 

tient  d  la  maifon  qui  porte  le  nom  de  MaucombU  ;  ce  nom  eft  com- 

pofé  de  deux  mots  Mau  ,  adjeâif  vient  de  Malus  mauvais ,  &  précède 

louvent  un  fubftantif  comme  dans  MaucUrc  y  en  ufage  fous  Hugues- 

Capet  dans  le  neuvième  fiècle  ,  Mauduit  ^  Mauconduit  6c  beaucoup 

d'autres  ;  comble ,  fubftantif  vient  de  cumulus ,  tas ,  monceau  ,  fin  ,  conr 

clufion  :  ainfi  Maucomble  ,  fera  mauvaife  fin  ,  mauvais  tas.  Ajoutons 

qu'il  n^  a  pas  loin  de  comble  à  combe  ^  ni  pour  la  prononciation  »  ni  pour 

l'ortographe  ;  combe  y  mot  igallois,  fignifie  une  vallée,  une  grotte.  Sans 

nous  écarter  beaucoup  voiîa  donc ,  mauvaife  vallée  ,  mauvaife  grone» 

ce  qui  eft  encore  fortifié  par  le  lieu  contigu  vers  l'oueft  qui  fe  nomnse 

la  Fiallée  de  Misère.  Je  pourrois  ajouter  quelques  conjeâures  fur  le 

nom  de  Valmiellé ,  lieu  qui  confine  du  côté  de   l'eft  &  qu'on  croit 

venir  de  moue^ ,  valmoue^  ,  mais  cela  me  paroît  un  peu  éloigné.  Ces 

noms  nous  rappellent  un  tems  fort  reculé.  L'infpeéHon  des  os  démon* 

tre  qu'il  y  a  long-tems  qu'ils  font  renfermés  dans  cette  marnière   par 

la  forte  de  pétnfication  qu'ils  ont  éprouvée  \  la  boucle ,  les  clefs  fem- 

blent  rapprocher  1  evènemenr ,  dont  cependant  on  n'a  point  de  mé* 

tiioire.  Qu'il  me  foit  permis  d'inviter  publiquement  les  Savans  dont  la 

Congrégation  de  Saint-Maur  eft  remplie  ,  &  qui  fe  font  occupés  de 

l'Hiftoire  de  Normandie  ,  de  jetter  quelques  lumières  fur  cet  objet.  U 

eft  intérefTant  de  favoir  combien ,  dans  des  circonftances  femblabies  i 

celle-ci ,  il  &ut  d'années  pour  opérer  ces  changemens  fur  les  os  humains» 

C  eft  ainfi  que  toutes  les  Sciences  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  &  n'ea 

font  pour  ainfi  dire  qu'une. 
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LETTRE 

Adreffcc  à  un  Chymijlcj  par  M.  de  la  Follie  ^  cancer'^ 
nant  les  réflexions  de  M.  Salmon  ,fur  les  Etamages. 

iVl  o  K  s  I E  u  IL ,  lorfque  M.  TAbbé  Rozier  reçoit  quelques  réflexions 
critiques  fur  un  Mémoire  de  fon  Journal  y  il  les  communique  à  l'Âuteuc 
^u  Mémoire  avant  de  les  faire  imprimer.  Cette  honnêteté  de  fa  part  ma 
îaXt  connoître  Tintérèt  que  vous  prenez  aux  obièrvacions  de  M.  Salmon^ 
relativement  à  la  lettre  que  vous  m  avez  écrite  à  ce  fujet.  Je  me  flatte 

Ïue  vous  voudrez  bien  prendre  le  même  intérêt  a  ma  réponfe.  Soyez  juge  » 
lonfieur ,  décidez  fi  les  reproches  que  Ion  me  fait  font  bien  fondés. 
J'ai  dit  que  l'éiaraage  ordinaire  eft  dangereux  pour  la  fanté ,  parce  qu'il 
contient ,  au  moins ,  une  partie  de  plomb  fur  deux  parties  d'étain  >  Se 
que  1  etain  lui-même  contient  des  portions  arfenicales. 

D'abord ,  M.  Sahnon  garde  le  (ilence  fur  l'ufa^e  daneereux  du  plomb. 
U  ne  conteftera  pas ,  fans  doute ,  des  principes  univerfeUement  reconnus  y 
il  {kit  bien  oue  tes  acides  végétaux  corrodent  le  plomb  \  forment  ce  qu'on 
appelle  du  blanc  de  plomb ,  dont  une  très* petite  quantité ,  mêlée  avec 
les  alimens  ,  fuflit  pour  occafionner  des  coliaués  violentes.  Mais  j'ai 
ajouté  que  Tétain  contient  des  oonions  arfenicales  :  voilà  ce  qui  déplaît 
i  M.  Salmon ,  voilà  ce  qui  le  fâche  au  point  de  me  dire  que  je  manque 
de  modeftie ,  &  qi^unc  pareille  imputation  de  ma  pan  poru  untfoiU  autinu 
â  tordre  focial. 

.  Ce  n'étoit  pas  mon  projet  »  il  s^en  faut  bien.  Je  n'ai  pas  prétendu  » 
d'ailleurs ,  arrêter  fes  fabrications  de  poteries  ;  &  lorfqu'on  n'ajoutera 
point  une  grande  quantité  de  plomb  dans  l'étain  pour  en  faire  des  pots» 
je  préfume  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  à  s'en  fervir ,  pourvu  cependant  qu'on 
n'y  laifle  pas  féjourner  trop  long>tems  des  acidet  végétaux.  Mais  lorfqu'il 
fera  queftion  d'un  fort  alliage  de  plomb ,  lorfou* u  fera  queftion  dun 
écamage  compofé  d'une  partie  de  plomb  fur  deux  parties  d'étain,  je 
dirai  que  le  plomb  eft  dangereux  pour  un  pareil  uGige^  j'ajouterai  que 
le  plomb  étant  plus  fujet  que  l'étain  à  être  corrodé  par  les  acides  végétaux  > 
pourra  faciliter  alors  la  diflblutipn  de  Tctain  avec  lequel  il  ^ft^llié,  ^ 
concourir  ,  peut-être  ,  au  développement  des  parties  arlenicales. 

Je  n'ai  donc  point  changé  d'avis  far  l'exiftence  de  ces  parties  arfenicales. 
Ai-je  tort  ?  C'eft  ce  au'on  va  voir. 

M#  Salmon  nous  dit  qu'il  a  obfervéi'étain  pendant  douze  .années-  Je 
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conviens  que  cela  eft  impofant.  Cependant,  quel  eft  le  réfultat  de  fes 
grandes  obfervacions?  Le  voici  :  il  a  réduit  de  Ictain  en  poudre ,  il  Yz 
mis  au  feu  avec  addition  d*un  huitième  d'arfenic,  &  beaucoup  de  fuifj 
alors  Tarfenic  s*eft  incorpoté  avec  Tctain  fondu  ;  cet  alliage  a  formé  un 
petit  lingot  rcjj^mblant  à  une  marcaffite ,  avec  lequel  M.  Salmon  eft  parvenu 
a  couler  une  médaille;  &  il  conclut  de  cette  expérience  que  larfenic  n*a 
point  d'affinité  avec  letain. 

Que  direz- vous,  Monfieur,  de  cette  conclufion?  Nous  penferions, 
nous,  que  Taffinitc  de  Tétain  avec  l'arfenic  eft  bien  confidcrable,  puifque 
l  etain  s'y  combine  au  point  de  fe  minéralifer  avec  lui  &  d'en  pouvoir 
couler  une  médaille.  M,  Salmon  penfe  le  contraire.  Laiffons-lui  font 
opinion  ,  mais  gardons  la  nôtre. 

Lorfqu'une^mine  d'ctain  n'eft  pas  bien  grillée, c'eft-à-dire,  lorfqu'elîé 
contient  encore  beaucoup  d'arfenic,  il  fe  forme,  dit  M.  Salmon,  une 
niarière  pateufe  qui  encralîe  le  fourneau  ;  cela  eft  vrai.  Mais  faut  -  il  en 
conclure  que  dès  le  moment  où  cetencraflTement  n'a  point  lieu  ,  c'eft  une 
preuve  certaine  qu'il  ne  refte  plus  dans  la  mine  la  moindre  portioir 
d'arfenic  ? 

11  paroît  donc  très-probable  qu'il  refte  encore  dans  Tétain ,  après  le 
grillage  de  la  mine,  des  portions  d'arfenic  plus  intimement  combinées 
avec  le  métal  que  ne  le  font  les  autres  portions  furabondantes ,  &  1  on 
peut  préfumer ,  fans  oflFenfer  M  Salmon ,  que  la  nature  a  pu  faire ,  à  cet 
egardf,  une  combinaifon  plus  intime  que  la  Henné. 

Ajoutez  aduellement ,  Monfieur ,  à  cette  probabilité ,  les  expériences 
flrappantes  de  M,  Margraff.  Ajoutez  encore  la  décifion  de  M.  Macquer^  Se 
autres  Savans.  Comparez  ces  autorités  aux  hypothèfes  de  M.  Salmon  ^  & 
jugez  s'il  a  eu  raifon  de  me  dire  que  j'intervertiftbis  l'ordre  focial ,  8c  que 
|e  manquois  de  modeftie,  parce  que  j'ai  regardé  comme  affertion  la  déci- 
fion des  Auteurs  refpeftables. 

Paflbns  à  une  autre  expérience  que  M.  Salmon  contefte.  Il  ne  Ta  point 
répétée ,  mais  fes  obfervations  de  douze  années  fur  l'étain  le  mettent , 
fans  doute  ,  à  portée  de  décider  fans  le  fecours  de  l'expérience. 

Voici  la  note  de  mon  mém.oire  :  «  Ce  n'eft  qu'après  une  expofition  de 
j>  trois  jours  fous  le  four  des  fayanciers ,  que  je  fuis  parvenu  à  priver  Técain 
M  de  fes  parties  arfenicales.  L'étain  en  nature  qui  le  trouve  alors  fous  la 
»  couche  d'étain  vitrifié  eft  très-doux ,  &  a  perdu  ce  qu'on  appelle  /e  cri 
M  de  l'étain.  Alors  j'ai  remarqué  dans  cet  étam  des  veines  de  cuivre ,  &  je 
»  n'en  ai  point  été  furpris ,  car  prefque  tout  l'étain  qui  eft  dans  le  commerce 
I» contient  du  cuivre,  &  ce  cuivre  privé  des  parties  arfenicales  reparoîc 
)>fous  fa  couleur  naturelle  (^  -        ' 

D'abord  ,  M.  Salmon  prérend  aue  Tctain  ne  fe  vitrifie  point  feul ,  8c 
qu'il  ne  peut  fe  vitrifier  que  par  l'addition  du  plomb  ou  autre  marière 
vitrefcible.  Ce  feroit  donc  le  cas  d'examiner  fi  les  parties  arfenicales  ont 
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u  concourir  à  la  vitrification  de  l'étain  ,  mais  il  nie  Texiftence ,  &  de 
atfenic ,  &  de  la  vitrification.  Ce  qui  me  fait  grand  plaifir ,  c'eft  que  je 
ne  ferai  pas  le  feijl  qui  profiterai  des  leçons  de  M.  Salmon.  M.  Macqiiet 
a  cru  voir  avant  moi  cette  vitrification  de  rétain  pur.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans fon ancien  &  nouveau  Diftionnaire  de  Chymie  à  laniclè 
Etam. 

»> J'ai  expofé  de  l etain  très- pur  ,  tout  feul ,  à  un  feu  prompt ,  8c  auflî 
»  fort  que  celui  de  verrerie.  Ce  feu  a  été  foutenu  au  même  degré  pendant 
«deux  heures^  Tétain  qui  étoit  fous  une  moufle,  dans  un  tct  découvert, 
»s'eft  trouvé  après  cela  couvert  d'une  efpèce  de  chaux  de  la  plus  grande 
»>  blancheur ,  qui  paroiffoit  avoir  formé  une  forte  de  végétation.  11  y  avoir 
»fous  cette  matière  une  chaux  rougeâtre ,  un  verre  tranfparent  de  couleur 
j>  d*hyacinthe ,  Se  un  culot  d'étain  non-altéré.  Cette  expérience ,  réitérée 
•  plufieurs  fois  ,  a  toujours  eu  le  même  fuccès<«. 

J'ai  donc  répété  cette  expérience  dans  un  creufet  expofé  au  plus  grand 
feu  fous  un  four  de  fayancier ,  pendant  foixante  &  douze  heures  ,  &  j'ai 
obtenu  la  même  vitrification  \  mais  les  obfervations  de  douze  années  faites 
par  M.  Salmon, nous  annoncent  une  méprife  confidérable.  Il  nous  l'afifure, 
il  donne  fa  décifion;  nous  y  croirons  lorfque  nous  ferons  l^ien  perfuadés 
que  la  fpéculation  eft  au-deffus  de  l'expérience. 

Voici  un  autre  objet.  J'ai  apperçu  des  veines  de  cuivre  dans  mon  culot 
d'étain.  M.  Salmon  dit  que  ce  font  des  nuances  jaunes  à  la  furface  :  il 
n'a  point  vu  ce  morceau  d'étain  ;  il  décide  comme  s'il  Tavoit  vu.  Quelle 
pénétration  !  Cependant  je  perfifte  à  dire  que  ce  font  des  veines  de  cuivre , 
Se  non  des  nuances  jaunes  j  d'ailleurs ,  que  M.  Salmon  explique  s'il  le 
veut ,  les  effets  c/a  caupkum  ou  de  Vacidumpingue ,  je  ne  lui  contefterai  point 
le  mérite  de  ces  détails  lumineux  \  mais  je  lui  affûterai  que  ce  même 
étain  qui  avoit  perdu  fon  cri ,  ayant  été  fondu  plufieurs  fois ,  ne  l'a  point 
repris. 

M.  Salmon  prétend  enfin  qu'il  n'y  a  point  de  cuivre  dans  l'étain  qui 
fort  des  mines  -,  il  n'efl  pas  queflion  dans  ma  note  d'un  étain  tel  qu'il 
A>rt  des  mines;  il  efl  queflion  de  Tétain  tel  qu'il  nous  vient  en  grande 
partie  d'Angleterre ,  &  en  un  mot ,  de  la  majeure  partie  de  l'étain  qui 
txifit  dans  U  commercci  Ce  font  mes  expreffîons  qu'il  ne  faut  pas  changer. 
Autrement,  ce  feroit  créer  un  fantôme  pour  avoir  le  plaifir  de  le 
combattre. 

C'éfl  fur  -  tout  par  une  eau  régale  très  -  afFoiblie  que  j'ai  fouvent 
découvert  le  cuivre  contenu  dans  de  l'étain  de  différens  pays.  J'ai  répété 
bien  des  fois  cette  diffolution  lorfque  je  cherchois  à  faire  des  couleurs 
écarlates  qui  ne  rofent  point  à  l'air  (  i  ). 

(  I  )  Je  trouvai  ce  moyea  par  une  addition  d'un  peu  de  gaude  dans  le  premici  bouillon 
au  lieu  de  terrarooexita. 
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Je  voyois  donc  fouvent  une  poudre  noire  fe  précipiter.  Je  filrcois  In 
ididblucion  ;  &  la  poudre  noire ,  ou  boue  noire  qui  reftoic  dans  le  filtres 
étoit  du  cuivre. 

Si  je  laiflbb  pendant  quelques  jours  cette  poudre  noire  dans  la  com- 
pofition  d'écarlate ,  elle  le  remettoit  en  didoiution  avec  Tétain ,  &  je  n'ai 
point  remarqué  que  Técarbre  qui  en  réfultoit  en  fut  moins  belle.  Il  eft 
vrai  que  la  quantité  de  cuivre  n'étoit  pas  confidérable.  Je  faifois  iu(H  ces 
écarlates  dans  des  chaudières  de  cuivre.  Les  couleurs  étoient  brillantes. 
Cependant  M.  Salmon  nous  aflure  que  les  chaudières  pour  la  teinture 
écailate  doivent  être  d*étain ,  &  d'ctain  pur  ^  fi  cet  étain ,  dit-il ,  conunoà 
untpartH  de  mitai  quelconque^  &  particuUircnum  du  cuivre  ^&^  la  chaudière 
était  de  cuivre  y  la  couleur  perdrait  beaucoup  de  fan  éclat ,  ou  changerait  même 
totalement. 

Si  M.  Salmon  ne  vouloit  pas  faire  des  expériences  avant  de  donner  dei 
alertions  aufllî  fortes ,  il  falloit  au  moins  qu'il  fe  tranTpottat  dans  des 
atteliers  de  teinture ,  &  fur  cent  teinturiers  qui  font  cette  couleur ,  il 
n'en  auroit  pas  trouvé  trois  qui  aient  des  chaudières  d'ctain.  U  les  auroit 
vu  travailler  &  faire  de  belle  teinture  écarlate  dans  des  chaudières  de 
cuivre.  Enfin^^'iln'avoit  pas  eu  le  tems  de  parcourir  les  atteliers  »  il  auroit 

f)u  lire  l'Art  de  la  teinture  en  laine  de  M.  Hellot  :  il  y  auroit  trouvé 
'expérience  de  comparaifon  fiiite  dans  une  chaudière  de  cuivre  &  dans 
une  chaudière  d  etam ,  &  il  n'auroit  point  vu  qu'on  eût  retiré  de  la 
chaudière  de  cuivre  une  couleur  qui  eut  perdu  beaucoup  defon  éclat  ^  ou 
changé  totalement. 

On  fait  que  de  toutes  les  difTolutions  de  métatiz  ou  demi-méuux 
mifes  dans  un  bain  de  cochenille  »  il  n'y  a  que  celle  de  Tétain  qui  puille 
fixmer  la  couleur  écarlate.  Joferois  attribuer  en  grande  partie  ce  refultat 
4  la  préfence  des  parties  atfenicales  contenues  dans  l'étain.  Il  eft  certain 
qu'une  foible  quantité  de  cuivre  mêlée  dans  la  di(Iblution  d'étain  n'empe* 
cne  point  la  réufldte  de  cette  couleur;  mais  cette  même  quantité  de  cuivre 
n'étant  pas  didbute  avec  l'étain ,  m'a  donné  des  gris  vineux  ou  des  rouges 
bruns  \  ôc  lorfque  je  mettois  de  nouveaux  morceaux  d'étoffe  dans  Tes 
vieux  bains ,  ils  fe  coloroient  en  verd.  Il  eft  donc  fenfible  que  l'aUrali 
volatil  de  la  cochenille,  concourt  au  développement  de  la  couleur  vene 
du  cuivns.  Mais  (  comme  l'a  obfervé  M.  Gi^a  ) VaUcali  volatil  ne  développe 

Ïoint  la  couleur  du  cuivre  loifc^ue  l'arfenic  s'y  trouve  combiné.  Je  préfume 
onc  que  la  préfence  des  parties  arfenicales  contenues  dans  l'étain,  empè^ 
chequ'ime  petite  quantité  de  cuivre  alliç  i  l'étain  »  gâte  la  couleur  écarlate* 
Enfin ,  J'ai  réudi  à  faire  de  i'écarlate  m  me  fervant  ^'arfenic  au  lieu  de 
difTolution  d'étain.  D'après  cette  expérience,»  je  penfe  que  mon  opinion  a 
quelque  fondement. 

Préfenrement  j*ignore  fi  les  Entrepreneurs  des  mines  trouvent  de 
davantage  i  mettre  du  cuivre ^dans  l'étain, &  file  cuivre  leur  revient  i 
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-tneillear  marché  que  l'étain  très-fin ,  re)  qu'il  foie  ;  f^r  dxèmple ,  ^e  la 

Semière  fonce  des  mines  de  Comouaille.  Je  fais  qu'il  exifte  de  Técaïn 
ns  mélange  de  cuivre  \  mais  il  y  en  a  peu,  en  comparaifon  de  la  grande 
quantité ,  allié  avec  ce  métal  qui  circule  dans  le  commerce.  En  voici  » 
peuc-ècre ,  la  raifon.  Les  Potiers  aécain  qui  en  font  la  majeure  confomma- 
tion^ne  le  trouvent-ils  pas  meilleur  pour  leurs  travaux?  Non-feulemeoc 
cet  ^n  allié  avec  lecuivre  eft  plusxlur  y  mais  il  n  encraffe  pas  à  la  fonte 
comme  l'étain  pur«. 

Au  refte,  M.  Salmon  connoît  mieux  que  moi  les  principes  de  fon  Art  ; 
il  fait  que  s'il  avoit  un  éuin  très-pur ,  il  y  ajouteroit  au  moins  quatre 
livres  de  cuivre  par  quintal  ^  avec  environ  livre  &  demie  de  bifmut ,  pour 
en  faire  de  rétain  planL  ^ 

S'il  sagiflbit  de  faire  It  mitai  de  potier,  il  mettroit  environ  (ix  livres 
de  cuivre  rouée  par  quintal  d'étain,  aVec  huit  livres  de  régule  d'antimoine , 
&  livre  &  ckmie  de  bifmut.  Enfin ,  s'il  s'agilToit  de  former  de  titain 
commun ^W  mettroit,  fur  un  quintal  d'étain ,  environ  fix  livres  de  cuivre 
jaune  &  quinze  livres  de  p|omb  \  (  c'eft  avec  cet  étain  que  l'on  fabrique 
toutes  les  vaiflèlles  communes  \ 

Je  pourrois  me  permettre  ici  quelques  réflexions.  Je  pourrois  mettre 
en  queftion  fi  tous  ces  alliages  font  bien  falubres ,  mais  je  craindrois  de 
mériter  de  nouveaux  reproches  de  la  part  de  M.  Salmon.  Il  me  taxeroit 
encore  d'intervenir  l'orare  focial.  Ne  nous  occupons  que  des  phénomènes 
qu'il  a  obfervés. 

Une  choft ,  dit  M.  Salmon  ,  qi^on  ri  a  peut-être  point  encore  remarquée , 
cejl  que  la  matière  phlogijlique  furabondante  donne  de  raigreurau  métal  ^ 
&  lor/quon  en  a  abfolumcnt  dépouillé  le  métal  ^  il  efl  alors  dans  fon  plus  haut 
degré  {Textenfibilité ,  de  duclUité  j  de  légèreté. 

^  M.  Salmon  a  raifon  de  dire  que  voilà  une  chofe  qu'on  n'a  point  encore 
remarquée.  En  effet,  elle, efl  très-neuve,  car  elle  efl  contraire  à  Texpé-* 
xience  &  à  tous  les  principes  chymiques.  Il  faut  donc  que  les  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  foudure  prennent  bien  garde  aujourd'hui  d'employer 
trop  de  réfine ,  car  l'abondance  du  phlogiflique  oteroit  à  leur  foudure 
l'extenfibilité  &  la  dufbilité. 

Je  rendrai  compte  par  abondant ,  dit  M.  Salmon ,  d^uru  expérience  que 
j^ M  faite ,  &  aux  réfultats  de  laquelle  on  ne  s* attend  probablement  pas  j  c*ejl 
•ia  révivification  de  la  chaux  d* étain  obtenue  par  la  voie  humide. 

En  quoi  confiflent  ces  réfultats. auxquels  on  ne  s'attend  pas  î  J.es  voici. 
M.  Salmon  a  diffout  de  l'étain  dans  l'eau  ré^le.  Il  a  fait  enfuite  évaporer 
cette  eau  régale  où  il  y  avoit  du  fel  ammoniac ,  (&  il  nous  obferve  avoir 
fend  une  forte  odeur  de  fel  ammoniac).  Enfin,  il  a  augmenté  le  feu, 
en  ajoutant  du  flux  réduéHf ,  &  l'étain  s'efl  régénéré.  Voilà  ce  que 
M.  Salmon  appelle  une  réduAion  par  la  voie  humide,  un  réfnltat  auquel 
on  ne  s'attend  pas. , 
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Que  penfez  -  vous ,  Monfîeur ,  de.  cette  expérience  ?  Etes  -  vous  bien 
étonné  ?  Mais  ce  oui  iurprend  encore  M.  Salmon ,  c  eft  que  Tétain  n  a 
point  retenu  d'acide  nitreux  &  de  fel  ammoniac.  II  en  conclut  que  les 
portions  arfenicales  adhérentes  aux  molécules  de  1  etain ,  ont  du  auffî 
s'évaporer  avant  que  l'étain  entre  en  fufion,  parce  qu'il  décide  toujours 
que  i  arfenic  a  une  inaffinité  avec  ce  mécal ,  &  qu'un  foible  degré  de  fea 
efl:  fuffifant  pour  enlever  à  l'écain  tout  l'arfenic  qu'il  peut  contenir. 

Je  ne  crois  pas ,  Monfieur,  qu'un  Chymifte  éclairé ,  comme  vous  l'êtes, 
trouve  ces  conféquences  bien  évidentes. 

Occupons-nous  à  préfent  des  obfervacions  fur  le  métal  de  M.  Douctt. 

M.  Salmon  afTure  qu'ayant  diflout  ce  métal  dans  l'acide  nicreux ,  une 


qui 

point  aflez  afFoibli  avec  de  l'eau  fa  diJOTolution ,  &  le  fer  s*eft  trouvé  trop 
promptement  attaqué.  Je  n'ai  pas  été  le  feul  à  examiner  cette  expérience  y 

Î[ui  eft  bien  fimple ,  &  je  m'étois  alTuré  par  la  même  épreuve  que  l'eau 
orte  dont  je  m'ctois  fervi  ne  contenoit  point  de  cuivre. 

Au  furplus,  aurai-je  recours  à  des  autorités  pour  combattre  la  négative 
de  M.  Salmon  ?  Il  avoue,  lui-même,  quey?/>arA^r^/e  mitai dt  M.  Douctt 
contenoit  du  cuivre  jCe  pourroit  être  par  Citain  quon  a  employé  à  fa  comportions 
Or,  comme  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  cuivre  dans 
l'alliage  de  M.  Doucet,  nous  voilà  ci'accord.  Examinons  une  autre  alTertioa 
de  M.  Salmon  ,  qui  me  paroit  plus  frappante  &  plus  poHtive. 

Je  nai  point  décompoje ,  dit-il ,  le  métal  des  nouvelUs  cajjerolles  de 
hU  Doucet  ;  une  pratique  confiante  6*  des  ohftrvations  journaliires  rtfonl 
donne  ajfe'^  de  connoiffancefur  C  alliage  des  métaux  ^pour  di/linguer  à  la  couleur 
&  au  grain  le  métal  qui  fait  la  baje  d'une  compofition^  &  par  l*  affinité  celui 
qui  y  eft  allié. 

Je  ne  trouve  pas  mauvais  que  M.  Salmon  fade  lui-même  fon  apologie, 
&  nous  annonce  la  fupériorité  de  fes  connoidànces.  En  effet ,  il  y  a  pen 
de  Chymiftes  en  état  de  connoître  un  alliage  en  le  voyant.  On  éprouve 
même  des  difficultés  en  faifant  une  décompontion  lorfque  les  demi-métaux 
font  partie  d'un  alliage.  Mais  M-  Salmon ,  par  fes  obfervations  journalières» 
&  une  pratique  conftante  n'a  befoin  que  du  coup-d'œil  pour  juger.  Quellç 
facilité  !  Ce  coup-d'cçil  eft-il  toujours  inËiillible  ?  C'eft  ce  que  nous  allons 
voir. 

M.  Salmon  aflfure  qu*il  n'y  a  point  de  ?inc  dans  le  métal  de 
M.  Doucet. 

D'abord,  Meflieurs  les  Commiffaires  de  l'Académie  ont  trouvé  du 
zinc  dans  cet  alliage.  M,  Doucet,  Auteur  de  ce  métal»  eft  convena 
lui-même  qu'il  y  en  avoiç.  J'ai  mis  dans  les  charbons  ardens  un  morceau 

df 
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de  ce  métal.  Je  lai  vu  produire  la  flamme  brillante  du  zinc,  &  la  laine 
philofophi<jue.  Jugez,  Monfieur ,  fi  nous  devons  avoir  plus  de  confiance 
en  la  feule  infpeûion  de  M,  Salmon.  Il  nous  aflure  encore  que  le  zinc  ' 
n'a  point  d'affinité  avec  ce  métal ,  &  il  eft  convenu  qu'il  y  a  de  l'étaiti 
dans  ce  métal.  Je  vais  donc  lui  objeder  que  j'ai  fondu  du  zinc  avec, 
de  rétain  en  diverfes  proportions ,  qu'il  s  y  eft  très-bien  allié ,  qhe 
lalliage  qui  en  eft  rcfulté  en  le  mettant  environ  à  égale  dofe  eft  plus 
dur  que  l'érain  3  &  cependant  très  -  malléable  ;  qu  il  s'étend  donc 
fous  le  marteau  &  fe  plane  fort-bien  ,  que  j  ai  eflàyé  d'en  faire  couler 
des  vafes  chez  un  Potier ,  &  que  j'ai  trouvé  quelques  obftacles  à  la 
réuffite. 

Je  defirerois  donc  que  M.  Salmon ,  Expert  dans  fon  Art ,  puifferéuflîr 
â  couler  des  vafes  de  cet  alliage.  Quoique  le  zinc  coûte  douze  fols^ 
la  livre  (  i  ) ,  il  feroic  à  fouhaiter  que  cette  matière  remplaçât  les  fix 
livres  de  cuivre  &  les  15  liv.  de  plomb  qu'on  ajoute  au  quintal  d*étain' 
pour  en  faire  la  vaifTelle  commune.  Je  préférerois  auflî  ce  demi-métal 
au  régule  d'antimoine  &  au  bifmut  que  les  Potiers  emploient  pour 
faire  leur  métal  (i\ 

D'ailleurs  je  n'ai  nullement  prétendu  profcrire  le  fer-blanc ,  comme  * 
le  fuppofe  M.  Salmon ,  parce  que  c'eft  du  fer  couvert  d'étain.  En  effet ,  \ 
fi  j'avois  trouvé  une  difhculté  invincible  à  [inqucr  pour  mon  ufage  » 
les  bonnes  cafferoUes  de  fer  de  la  Fabrique  de  M.  de  Létrt ,  de  Paris , 

i'e  les  aurois  étamées  en  plein  bain  comme  le  fer-blanc  avec  rétaîn 
e  plus  pur  qu'il  m'eût  été  poflîble  de  trouver,  ou  avec  égales  parties  de 
zinc  &  d'étam ,  ou  bien  je  me  ferois  déterminé  à  fiiire  rougir  mes  caffe- 
rolles  pour  les  tremper  dans  de  l'huile  d'olive,  ce  qui  les  affaîte  fuD- 
le-champ,&  les  empêche  de  communiquer  aux  faulfes  un  gbûtdéfa-' 
gréable.  En  tout  cas,  il  eft  certain  que  je  ne  les  aurois  jamais  fait  cou" 
vxir  d'un  étamage  ordinaire  où  il  entre  plus  d'un  tiers  de  plomb. 

Ceft  un  ufage  ,  dira-t-on  ,  qui  eft  établi  depuis  lone-tems ,  eft-ce 
une  raifon  pour  ne  pas  le  blâmer?  Si  les  portions  de  plomb  que  l'oa 
mange  dans  les  faufles  ne  font  pas  aifez  abcmdantes  pour  occafionnec 


O)  M.  Salmon  prétend  queM.  Doucet  ne  trouveroit  pas  fon  compte  à  employer 
le  zinc  dans  fa  compoiîcion  »  parce  <]U  il  ne  la  vend  que  11  fols  la  livre. 

<i)  Autrefois  le  vitriol  de  zinc  ou  gilla  vitrioli ,  étoit  un  vomitif  en  ufage.  Les 
malades  en  prenoient  jufqu'à  •^^  grains,  &  lorfque  le  Pharmacien  avoit  eu  loin  de 
faire  lui  même  ce  vitiiol ,  ou  il  n*y  avoit  aucun  alliage»  il  en  réfultoit  de  bons  effets* 
Souvent .  après  le  vomifrcment ,  Icftomac  prcnoic  plus  de  reflbrt  qu'il  n'en  avoit  au- 
paravant. Mais  fans  nous  amufcr  à  difcucer  fur  les  effets  de  ce  remède ,  je  demande 
quel  eft  le  fel  métallique  »  excepté  celui  du  fer ,  dont  on  pourroic  prendre  impuné*> 
ment  une  auffi  forte  dofe  1 
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des  maladies  violentes  &  caradtérifées ,  qui  m'aflTurera  que  des  mal- 
aif<^s  ,  des  maux  d'eftomac  ,  des  afFeâions  de  nerfs  ne  proviennent  pas 
quelquefois  de  la  préparation  de  nos  alimens  dans  des  vafes  où  lacide 
des  grailles  bouillantes,  le  vinaigre  &  le  fel  difTolvent  des  parties  de 
plomb. 

Je  voudrols  audi  que  Ton  diminuât  les  dofes  de  plomb ,  pour  les 
poteries  deftinées  à  mettre  les  boidbns  fpiritueufes. 

J'ai  laifle  (ejourner  une  demi-once  de  vin  dans  une  choptne  d'étain 
commun.  Le  vm  devenu  acide  a  formé  en  peu  de  tems  une  diiiblutioo 
dont  j'ai  obtenu  trois  grains  de  blancde  plomb« 

Ces  évènemens  font  très-fréquens  dans  les  Cabarets.  Le  valet  qui 
diftribue  le  vin  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  laver  le  vafe  d  etain  lorf- 
quil  n'y  a  eu  précédemment  que  du  vin.  Il  fert  cette  boiflon  ,  &  le 
malheureux  Ouvrier,  qui  fe  delaffe  de  fes  travaux ,  en  buvant  fa  pinte 
de  v.in>  avale  ainfl  à  longs  traits  un  germe  de  maladies. 

Ce  feroit  à  la  vérité  porter  le  fcrupule  à  Textrème  (i  Je  prérendois 
ne  pas  me  fervir  de  fer-olanç ,  parce  que  Tctain  contient  des  portions 
arfénicales  qui  font  d'ailleurs  difficiles  à  extraire  de  ce  métal  y  ne  pas 
me  fervir  d  argent,,  parce  que  l'argent  contient  un  alliage  de  cuivre, 
&  ne  plus  boire  de  l'eau  qui  a  paiïé  dans  des  canaux  de  plomb  (i  •  Non» 
je  ne  prcfenterai  pas  ici  des  afTertions  qui  pour  être  nop  minutieu- 
iQs  deviendroient  ridicules.  Mais  comme  >  dans  les  C!uinnes  &  dans 
les  Boutiques  ,  on  ne  veille  pas  toujours  exaâement  4  la  propreté  des 
uftenfiles  ,  je  ferois  charmé  qu'après  en  avoir  profcrit  le  cuivre  fuivanr 
les  fages  Règlemens  du  Gouvernement,  on  diminuât  aufli  les  danjgers 
des  autres  métaux ,  en  diminuant  les  dofes  des  alliages  pernicieux 
qu'on  y  ajoute.  Tel  eft ,  je  crois ,  le  vowi  de  tous  les  bons  patriotes» 

M.  Salmon  ne  peut  pas  me  blâmer  d'avoir  répondu  avec  exaâimde 
aux  reproches  qu'il  m'a  faits.  Qu'il  foit  bien  perfuadé  que  je  n'en  as 
pas  moins  d'eftime  pour  fes  travaux ,  &  fes  bonnes  intentions. 

Je  deiire,  Monfieur,  que  mes  réponfes  &  ma  juftiâcation  méritent 
à  leur  tour  votre  fuffirage» 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


(i)  Pen  excepte  les  eaox  qui  en  féjournant  dans  les  vafes  de  plomb  les  attaquent 
&  les  corrodent.  Voyez  le  Mémoire  de  M.  le  Comte  de  Milly ,  Journal  de  Phyfiqae» 
Février  1779. 
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LETTRE 

De  M.  Thomas  West  ^  à  Af.  Lane  fur  un  Rocher 
Volcanique ,  près  d^lnvcrnejf^  en  Ecojfe. 

Vous  avez  paru  defîrer  un  détail  circonftancié  du  rocher  volcanique 

3ui  a  produit  la  lave  dont  je  vous  ai  lailFé  un  morceau  à  mon  retour 
'Fxofle ,  je  vous  l'envoie.  11  faut  avouer  que  cette  découverte  doit 
intéreffer  autant  gue  caufer  de  l'admiration  ,  puifqu'elle  prouve  fans 
aucun  doute  l'exiftence  d'un  ancien  volcan  dans  cQtzt  contrée. 

Le  rocher  dont  j'ai  détaché  le  morceau  de  lave  ,  que  j'ai  eu  le  plaiCc 
de  vous  offrir,  eft  à  un  mille  &  demi  à*lnvernejl';  les  habitans  le 
nomment  Crcck  faurïck  ou  rocher  de  pierre.  On  laboure  le  terrein 
qui  couvre  fa  bafe  ;  fa  partie  fupérieure  eft  extrêmement  efçarpée  ,- 
raboteufe  &  de  difficile  accès.  Elle  m'a  paru  avoir  tous  \ts  indices  qui 
annoncent  un  ancien  volcan.  La  plus  grande  partie  du  rocher  fembïe 
avoir  été  calcinée  &  même  fondue.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  les 
morceaux  que  vous  avez  fous  les  yeux,  &  que  j'ai  ramaflKs  moi-même. 
Jai  détaché  les  uns  du  rocher  même  à  coucs  de  pioche  ;  cela  n'a  pas 
<té  fans  .  grande  peine  ,  car  ce  roc  eft  très-dur  ;  j'ai  trouvé  les  autres 
^ns  un  trou  de  quatre  pieds  de  profondeur  que  j'avois  fait  fur  le  haut 
^u  rocher.  La  terre  que  j'en  ai  retirée  étoit  légère  &  noirâtre  :  expofée 
^uelque-tems  à  l'air ,  elle  a  pris  une  couleur  cendrée-grisâtre. 

Sur  le  fommet  du  rocher  ,  d'où  Ion  a  une  vue  fort  étendue  &  très- 
agréable  ,  eft  une  petite  plaine  de  quatre-vingt-dix  pas  de  long,  fut 
^7  de  large  ,  environnée  de  rochers  de  fix  à  8  pieds  de  haut ,  com«^ 
aue  d'un  parapet  extrêmement  efcarpé.  Laccès  par-dehors  dl  très- 
<lifiicile  i  mais  le  milieu  depuis  le  parapet  jufqu'au  centre  eft  couvert 
<l*un  gazon  très-fin.  Je  penfois  d'abord  que  cetoitlà  le  crarere;  l'unie 
fotmité  de  ce  plateau  me  fit  xhanger  d'opinion.  En  vain  cherchai-je 
ibigneufement  fes  traces  fur  tous  les  côtés  du  rocher ,  je  n'en  trouvai 
pas  la  moindre  apparence.  Au  lieu  d'un  feul  cratère,  le  volcan  aura 
peut-être  fait  fes  éruptions  par  plufieurs  petites  ouvertures  placées  vers 
te  haut  du  rocher.  On  y  trouve  aufli  une  petite  fource  éloignée  de  50 
verges  du  fommet ,  mais  elle  étoit  à  fec  quand  je  Tai  vue ,  c'eft^-à-dire 
vers  la  fin  de  Juillet.  Telle  eft  la  defcription  de  ce  fameux  rocher , 

3ue  perfonne  n'avoir  examiné  auparavant  ,  excepté  un  Gentilhomme 
"Ittvtrnejl^  6c  dont  il  n'exiftoit  point  de  détail  11  n'en  eft  &it  aucune 
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mention  dans  THiftoire ,  quoiau  il  foit  probable  qu'il  a  influé  en  plus 
dti.  en. moins  fur  le  pays  qui  rehvironne.  Un  Gentilhomme  des  envi- 
rons de  Dinwal ,  qui  demeure  à  lo  mille  &Invernejfy  m*a  aflurc  que 
près  de  fa  maifon  on  trouvoit  un  monceau  de  pierres  femblables  à 
celles  du  rocher  de  Crcck  faurick ,  que  Ion  appelloit  Fortification  vitri- 
fiée^ mais  que  perfonne  jufqua  prcfent  n'en  avoit  donne  ni  le  détail^ 
ni  l'explication. 

La  Société  Royale  de  Londres  ayant  examiné  les  échantillons  en- 
voyés par  l'Auteur  de  cette  lettre  ,  &  les  ayant  comparés  avec  les  pro- 
ductions volcaniques  les  a  reconnus  pour  de  vraies  laves ,  &  elle  croit 
que  (î  tout  le  rocher  en  eft  compolé  en  partie  ,  c'eft  un  indice  certain 
qu'il  a  été  autrefois  un  volcan. 

^  P.  S,  Enfin  voilà  des  traces  de  volcan  ea  Angleterre.  Il  n'eft  prel- 
que  point  de  latitude  où  l'on  n'en  trouve.  Si  cette  obfervation  favorife 
k  fyitème  de  ceux  qui  prétendent  que  tout  a  été  volcan ,  ou  produit 
de  volcan ,  elle  eft  bien  oppofée  au  fyftème  de  ceux  qui  croient  que 
les  volcans  ne  peuvent  exifter  que  dans  les  hautes  montagnes  >  les  mon^ 
cagnes  primitives. 


DESCRIPTION 

De  la  Méthode  du  Docleur  Jrving  ,  pour  dejfakr  VEau 
de  la  Mer  par  Dijiillation. 

Xi  A  Marine  Royale  de  Londres  a  adopté  ,  en  1 77 1 ,  la  méthode  dti 
Dodeur  Irving  ,  pour  deifaler  l'eau  de  la  mer  par  diftillation  :  le 
Capitaine  Phipps  ,  dans  fon  voyage  au  Pôle  Boréal  y  s^^xi  eft  fervi ,  ic 
comme  cette  découverte ,  qui  eft  de  la  plus  grande  importance  pour  tous 
les  Navigateurs >  nîi  pas  été  jufqu'àpréfentuniverfetlement  connue, on 
V2  rapporter  ici  une  defcription  complette  de  fes  principes,  de  fon 
«ppareil  èc  de  fes  avantages ,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  le  Doâeur 
Irving,  lui-même. 

99  Avant  de  décrire  cette  nouvelle  méthode  de  deflàler  t'ean  de  la  mer 
99  par  diftillation ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  en  abrégé  des  expé-* 
99riences  qu'on  avoit  faites  avant  moi  fur  cette  matière ,  &  d'indiquer  en 
j>mème-tems  plufieurs  inconvéniens  de  ces  anciens  procédés,  &  les  caufea 
?>générales  qui  ont  empêché  qu'elles  n'atteignirent  le  fuccès  qu'en  atten^ 
«ydoienc  les  Marins  <«. 
.   m  Sans  remonter  aux  premières  expériences  y  il  fufiEra .  de  jetter  un 
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ble ,  &  la  groflfeur  énorme  de  l'appareil  qui  occupoit  un  efpace  de  treize 
pieds  fepc  pouces  de  long  fur  fix  pieds  un  pouce  de  largeur,  &  (Ix  pieds 
cinq  pouces  de  hauteur,  la  rendoit  impraticable  fur  les  vaiffeaux.  On 
fit  bientôt  après  un  elTai  avec  le  même  alambic  fans  aucun  ingrédient  J 
mais  on  n*en  tira  jamais  qu'une  eau  de  fort  mauvais  goût. 

M.  Poiffonnur ,  Médecm  de  Paris ,  introduifit  auffi ,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  la  marine  de  France  ,  un  alambic  de  }  pieds  fix  pouces  de 
long  ,  de  deux  pieds  de  large,  &  dix-huit  pouces  de  profondeur.  Une 
partie  de  la  cheminée  de  la  cuiline  du  vaifTeau  pafibit  à  travers  la  partie 
lupérieure  de  J  alambic,  à- peu-près  comme  dans  celui  de  M.  Ofïman  : 
ces  Meilleurs  ont  cru  par-là  épargner  du  bois  ou  du  charbon.  L'orifice 
de  Talambic  de  M.  Poiiïonnier  a  1 3  pouces  de  large  ,  &  on  place  delTus 
une  plaque d'étain ,  criblée  (comme left  une  pafibire)  par  57  trous  de  fix 
lignes  de  diamètre  chacun  \  on  adapte  à  ces  trous  des  tuyaux  d'étain  » 
dont  l'orifice  a  le  même  diamètre ,  lefquels  ont  7  pouces  de  long ,  & 
qui  aboutifTent  dans  le  chapiteau  de  lalambic.  On  a  inventé  ces 
tuyaux  &  ces  trous,  afin  que  Teau,  qui  eft  dans  l'alambic  ,  ne  pa(Ie 
pas  dans  le  ferpentin ,  lorfque  le  vaifieau  éprouve  un  roulis  confidérable. 

M.  PoijfonnUr  emploie  d'ailleurs  un  chapiteau  3  un  ferpentin  &  fa 
cuve  ,  avec  leur  appareil  ordinaire  ,  &  il  mêle  fix  onces  d'alkali  fofiiley 
avec  l'eau  de  la  mer  à  chaque  diftillation,  afin  d'empêcher  l'acide  du  fel 
de  magnéfie ,  de  monter  avec  la  vapeur  lorfque  le  fel  commence,  à  h 
former  au  fond  de  l'alambic.  Il  eft  probable  que  dans  l'alambic  de 
M.  Poiiïonnier  ,  qui  a  encore  moins  de  profondeur  que  celui  de 
M.HofFman,une  partie  de  l'eau  peut  être  jettée  vers  le  ferpentin  ,  & 
dans  ce  cas,  la  plaque  trouée  &  garnie  de  trous  peut  fervir  à  changer  la 
diredion  de  l'eau.  Mais  le  tube  du  Do6beur  Irving  remédie  abfolutnenc 
A  cet  inconvénient',  on  en  a  fait  lexpérience  dans  un  voyage  aux  ifles 
Falkland ,  pendant  lequel  tems  on  s'en  eft  fervi  chaque  jour  pour  la 
diftillation,  ainfi  que  dans  plufieurs  voyages  aux  Indes  Orientales  ,  Se 
dans  celui-ci ,  comme  on  le  rapporte  dans  le  Journal. 

M.  Poiiïonnier,  en  corrigeant  ce  défaut  dans  la  conftruftion  de  fon 
alambic ,  en  a  introduit  un  autre  plus  eiïentiel  en  diftillation  ;  car  aa 
moyen  des  tuyaux  de  la  paiïbire ,  la  vapeur  éprouvera  plus  de  réfiftance  pour 
s  élever,  ce  qui  retardera  exceiïivement  le  progrès  de  la  diftillation  & 
augmentera  ïcmpynumc  (i  j« 


(i)  Outre  les  Auteurs  dont  M.  Irving  parle  »  il  auroit  pu  citer  encore  l'ouvrage 
du  Dodeur  Haies ,  intitulé  :  InfiruBions  pour  les  Mariniers  »  contenant  la  rnanùre 
de  rendre  teau  de  la  mer  potable  ;  les  Tranfaflions  Philofophioues  ,  année  i6€$  ^ 
N.  7  ,  qui  d'après  Pline  engagent  de  faire  filtrer  l'eau  de  la  mer  a  travers  de  la  cire; 
Lifter,  Leibnitz  ,  Reyer ,  Hauton  &  M.  Gautier,  Médecin  à  Nantes ,  ont  dowié  auiC 
des  procédés  paiticulicrs. 
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11  refaite  de  toutes  les  expériences  dont  on  vient  de  parler ,  que  les 
méthodes  dé.  ouvertes  jufqu  à  préfeni  pour  deflaler  l'eau  ae  la  mer ,  ont 
toutes  des  inconvéniens  qui  les  rendent  à  peine  fufceptibles  de  quelque 
utilité.  * 

Voyez  les  principaux  chefs  auxquels  on  peut  réduire  les  inconvéniens 
de  ces  di  ver fes  méthodes* 

1  a  petite  quantité  d'eau ,  réduite  par  les  méthodes  ordinaires  de 
diftillation  avec  un  chapiteau  d'alambic  &  un  ferpentin ,  ne  pourra  jamais 
faffire  aux  befoins  des  équipages  ,  lors  même  qu'on  feroit  un  ufage 
continuel  de  la  méthode;  &  d'ailleurs,  cette  manière  de  dilHller  demande 
une  quantité  de  ipatières  combuftibles,  qui  cauferoient  dans  le  vaiflTeaa 
plus  d  encombrement  que  l'eau  douce  qu'on  auroit  pu  embarquer. 

2^.  L'eau  que  donne  cette  méthode  de  diftillation  a  toujours  un  goût 
d'empyreume  ;  elle  eft  très-défagréable;  elle  échauffe  Se  excite  la  foif  lorf- 
qu'on  en  boit  peu  de  tems  après  qu'elle  a  été  diftillce. 

3^.  On  ignore  abfolument  le  tems  où  il  faut  arrêter  la  diftillation  ;  on 
lailfe  le  fel  fe  former  au  fond  de  la  cucurbite  >  ce  qui  brûle  &  ronge  le 
cuivre ,  dccompofe  le  fel  de  nitre  ic  les  fels  de  magnéfîe ,  fait  monter 
leurs  acides  avec  la  vapeur ,  agit  fur  le  chapiteau  de  l'alambic  Se  fur 
le  bec  y  &  imprègne  l'eau  de  fels  métalliques  de  la  plus  pernicieufe 
qualité. 

4**.  L'alambic ,  le  chapiteau  &  le  ferpentin  occupent  un  figrand  elfpace» 
que  le  plus  fouvent  il  eft  impoilible  de  s'en  fervir  à  bord  des  vaifleaux. 
En  outre ,  ils  s'ufent  très-promptement  par  les  caufes  que  nous  avons 
rapportées  plus  haut.  L'appareil  exi^e  de  grandes  dépenfes  :  on  craint 
toujours  que  le  chapiteau  ne  (bit  enlevé  y  ce  qui  entraîneroit  beaucoup 
dlnconvéniens. 

5  ^.  Quoiqu'on  ait  omis  l'ufage  des  ingrédiens  dans  quelques  expériences 
faites  en  petit ,  cependant  on  les  a  regardés  Rudement  comme  eflentiels 
pour  deffaler  Se  rendre  potable  l'eau  de  la  mer  par  diftillation. 

6^.  L'incommodité  &  l'embarras  d'un  appareil ,  qui  n'eft  deftiné  qu'à 
fervir  par  hafard  dans  une  difette  imprévue  d'eau ,  &  qui  y  cependant , 
occupe  toujours  fur  un  vaiflèau  beaucoup  trop  de  place  pour  qu'on  puifle^ 
l'y  mettre  fans  le  gcner. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  inconvéniens  des  différentes  métho^ 
des  qu'on  a  propofées  juiqu'ici,  pour  rendre  potable  l'eau  de  la  mer, 
nous  allons  examiner ,  en  peu  de  mots ,  les  principes  de  la  diftillation 
en  général  ^  Se  l'analyfe  chymique  de  l'eau  de  la  mer ,  &  nous  déve* 
lopperons  enfuite  les  avantages  qu  on  peut  tirer  du  procédé  du  Dofteur 
Irving. 

L'eau  ,  dans  un  récipient ,  pu^é  d'air,  s'évapore  plus  abondamment 
i8o  degrés  du  thermomètre  de  bahrenheit» qu'en  plein  air  à  1 1 1  degrés, 
point  que  ion  peut  regarder  comme  celui  de  l'eau. bouillante. 
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II  s'enfuît  que  toute  compreffion  fur  le  fluide  bouillant  empêche 
la  vapeuf  de  monter ,  &  diminue ,  par  conféquent ,  la  quantité  d'eau 
qu'on  en  obtient.  Ceci  fe  démontre  clairement  par  la  machine  à  feu ,  où  la 
coiifommarion  d'eau  qui  fe  fait  dans  la  chaudière  eft  très-peu  confidérable 
en  comparaifon  de  ce  qu'elle  feroit ,  fi  on  fupprimoit  la  compreflSon 
caufée  par  la  chûre  de  l'eau  froide ,  èc  la  foupape  de  cette  machine ,  & 
qu'on  y  admît  feulement  la  preflîon  de  latmofphère.  Mais  par  la 
rélîftance  de  cette  foupape ,  la  vapeur  devient  plus  chaude ,  &  la  raré- 
faûion  &  fon  él.Ullcité  augmentent.  Ces  tStis  font  importans  au  bue 
qu'on  fe  propofe  d^ns  Tufage  de  cette  machine  ;  mais  ils  font  le  contraire 
de  ceux  qui  doivent  avoir  lieu  dans  une  diftillation  ordinaire.  Car  les 
colonnes  de  vapeurs  devroient  être  écartées  du  fluide  bouillant  aufli' 
promptement  qu'elles  montent,  &  fans  foufFrir  aucune  autre  rciiftarice 

Sue  celle  de  Tatmofphère,  ce  qu'on  ne  peut  pas  empêcher   dans  la 
iftillation  ordinaire. 

En  comparant  le  procédé  ordinaire  de  la  diftillation  avec  les  principes 
&  les  faits  ci-defliis ,  on  reconnoitra  évidemment  combien  il  eft  délic- 
tueux :  dans  le  procédé  ordinaire  de  la  diftillation ,  toute  la  colonne 
de  vapeur  qui  s'élève  d'un  alambic ,  de  quelque  grandeur  qu'il  foit  » 
après  avoir  monté  au  chapiteau ,  doit  non- feulement  s'ouvrir  un  paflàge 
â  travers  un  tuyau  d'un  pouce  £c  demi  de  diamètre, mais  encore  contre 
les  loix  de  fa  gravité  fpéciflque ,  defcendra  en  circonvolutions  fpira- 
les  i  travers  un  air  qui  eft  quinze  fois  moins  pefant  qu'elle  :  cette 
direûîon  eft  fi  diamétralement  oppofée  à  celle  d  une  vapeur  élafti- 
que ,  que  fpuvent  cette  vapeur ,  échauffée  de  plus  en  plus  &  arrêtée 
par  une  barrière  ,  renverfe  le  chapiteau  avec  une  violence  incroya- 
ble. Sur  ces  entrefaites ,  la  furface  extérieure  du  ruyau  communique 
de  la  chaleur  à  l'eau  du  réfrigérant ,  &  la  rend  peu  propre  à  condenfer  la 
vapeur  qui  eft  dans  le  ferpentin  ;  on  appercevra  bien  mieux  encore  la 
vérité  de  ce  que  j'avance ,  fi  l'on  fait  attention  que  la  fubftance  du  tuyaa 
eft  au  moins  d'un  quart  de  pouce  d'épaifTeur. 

D*après  ce  que. je  viens  de  dire,  il  eft  clair  que  la  quantité  d'eau 
diftillee  diminuera  en  proportion  de  la  r^fiftance  qu'éprouve  la  vapeur 
pour  monter  en  même  -  tems  que  la  condenfatîon  devient  plus  diracile 
par  la  chaleur,  &  Iclafticité  plus  grande  qu'acquiert  la  vapeur.  Ces  incon- 
véniens  fur  la  manière  de  diftiller  font  très^confidérables  ;  mais  il  y  en 

a  un  autre  encore  plus  important  :  le  fluide  diftillé  a  un  goût  nuifible 
j^  u-AiJt  ^..  j» : : —  j^  I ? i excei^ 


un 

bec 

&  tuyau  de  fix  ou  fept  pieds  de  longueur. 

A  la  fuite  de  cette  dilcuflion  fur  la  diftillation  elle-même >  nous  allons 
parler  de  l'analyfe  chymique  de  Tçau  de  la  mer« 

L*eau 
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L'eau  de  la  mer  renferme  principalement  un  fei.  neutre  compofc 
dalkali  fofTille  &  d  acide  marin.  Elle  contient  auflî  un  fel  qui  a  k 
niagnéfîe  pour  bafe  &  le  même  acide.  Ces  deux  fels  font  mêlés  enfemble 
dans  le  lel  ordinaire  d'Angleterre   qui  fe  prépare  en  faifant  bouillir 

.  promptement  l'eau  de  la  mer.  Mais  lorfqu  on  fait  le  fel  au  foleil ,  ou 
qu  on  emploie  pour  cela  une  chaleur  lente ,  ces  deux  fels  peuvent  fe 
recueillir  féparément;  celui  qui  a  lalkali  foflile  pour  bafe  fe  cryftallyfe 

.le  premier  ,  &  il  eft  d  une  qualité  fort  fupérieure  aux  autres  pour 
conferver  les  viandes,  &  pour  toutes  les  opérations  de  cuifine.  L'eau 
mère  qui  refte  alors  évaporée,  donne  un  fel  vitriolique  à  bafe  dèmagnéfie, 

3u*on  fabrique  en  grande  quantité  en  Angleterre  fous  le  nom  de/è/ 
^tpfom. 
Outre  ces  fels ,  qui  font  un  objet  de  commerce ,  l'eau  de  la  mer 
contient  encore  de  la  fclénite,  un  peu  du  véritable  fel  de  Glauber,  fouvent 
un  peu  de  nitre ,  &  toujours  beaucoup  de  terre  gypfeufe  fufpendue  au 
moyen  de  l'air  fixe. 

\jsl  gravité  fpécifique  de  l'eau  de  la  mer  à  celle  de  l'eau  pure  diftillée, 
eft  alors  comme  1000  à  1014,  6\  dans  l'Océan  feptentrional ,  comme 
*iopo  à  1018,02. 

^'' On  fépare  difficilement  l'eau  douce  de  la  mer  :  lorfqu'on  Éiit  bouillir 
cetle-ci  jufqu'à  ce  qu'elle  forme  une  forte  faumure ,  la  diftillation  fe  fait 

{>ltts  lentement  à  mefure  que  la  faumure  augmente ,  de  forte  qu'on  con- 
pmme  une  plus  grande  quantité  de  charbon  ou  de  bois,  pour  fe  procurer 
une  plus  petite  portion  d'eau,  &  même  qui  eft  de  mauvaife  qualité. 
C*cft  pour  cela  qu'il  eft  nécefTaire  d'ôter  la  faumure  par  le  robinet  de  la 
qicorbite,  lorfque  la  diftillation  eft  avancée  à  un  certain  degré  ,  & 
tf/itouter  de  l'eau  de  la  mer  ,  s'il  en  eft  befoin  ,  pour  contmuer  la 
3&Uâtion.  \. 

*Nqtis  venons  d'indiquer  les  inconvéniens  des  différentes  méthodes 

...» f   - fL J^/nt^-  1» J^    I . - CJ.   jg5 


fjue 
_j,j^__ ._     .    .  ,        ^j_       ^      en't 

ÎQf  â\i(ao^es  de  la  incthodQ  qu'a  trouvée  le  Dodeur  Irving  \  on  peut  les 
réduire  à  ceux  c;i  :         .     ;    ,      . 

î  j,**,  C^tce  mçtliôde  rend  inutiles  tous  les  alambics ,  les  chapiteaux, 
les  ferpéntins  &  leurs  cuvettes,  qui  occupent  un  fi  grand  efpace,  q|ue 
toi^.çet  attirail  eft  abfolument  incompatible  avec  les  autres  meubles 
néà^ires  du.vaifTeau*  On  fe/ervira,  en  place  de  ces  inftrumens,  de  la 
chjijidi^  ou  de  la  i^i^ite  de  l'équipage  ,  au  fommet  de  laquelle  on 
^Àa^fit^^^  tuvau^que  l'on  pourra  faire  aifément  en  mçr,en 
employant  .poui  cela,  di^  f!?r  battu,  des  douves  4e  ^otineaux  ,  où.  des 
èïplles  d'étaîn  ,. de  forte  .quq,  dans  toutes  les  fituations  poffibles  ou 
fera  le  vaifleau ,  qri  aura  ^es^p^ens  de  diftiller  l'eau  de  la  mer.  ^ 
Tome  XIV,  Part.  II.  1779. OCTOBRE.     T  t 
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i*.  D'après  ces  principes  dont  on  a  parle  plus  haut  fur  la  diflillanon^ 
le  Dodleur  Irving  a  découvert  la  manière  la  plus  fimple  d'obtenir  la 
plus  grande  quantité  poflible  d'eau  diftillée ,  en  faifant  le  tube  aiïez. 
large  pour  recevoir  toute  la  colonne  de  vapeur ,  &  en  la  plaçant  dans  une 
direftion  prefque  horifontale  ^  afin  d'empêcher  la  compreflîon  qu'éprouve 
le  fluide  a  eau  avec  le  ferpentin  ordinaire. 

3**.  On  adopte  la  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  efiîcace  de  condenfer 
la  vapeur  ;  car ,  dans  la  diftUlation  ,  il  faut  fur-touc  tenir  la  furface  du 
tuyau  toujours  mouillée  ;  pour  cela,  un  homme  place  près  de  lui  ua 
feau  d'eau ,  dans  lequel  il  humeâe  un  linge  qu'il  pafTe  fur  la  furface 
extérieure  du  tuyau.  Par  cette  opération ,  la  vapeur  contenue  dans  le 
tube  fe  condenfe  avec  toute  la  rapidité  imaginable ,  car  en  appliquant 
le  linge  mouillé  ,  les  lames  d'eau  fe  répandent  d'une  manière  uniforme 
&  s'attachent  méchaniquement  à  la  furface  dutube  chaud.  Cette  première 
eau  convertie  en  vapeurs ,  fait  place  à  celle  qu'on  y  répand  enfuite  ,  & 
c'eft  ainfi  que  par  lévaporation  de  l'eau  firoide,  qu'on  applique  conti- 
nuellement fur  le  tuyau ,  on  vient  à  bout  de  diffiper  plus  efficacement 
la  chaleur,  qu'en  fuivant  aucune  des  méthodes  connues  jufqu'à  préfent.. 

4''.  La  diftillation  fe  fait  fans  aucun  ingrçdient  j  une  analyfe  chymi- 
que  fort  exaûe  de  l'eau  de  la  mèr ,  nous  a  convaincus  combien  ces 
ingrédiens  font  inutiles  ,  ou  pour  empêcher  un  acide  de  s'exhaler  avec 
la  vapeur  ,  ou  pour  détruire  l'huile  bltumineufe  qu'on  fuppofe  exifter 
dans  leau  de  la  mer, ou  enfin  pour  ôrer  à  l'eau  diftillée  le  goût  acre 
te  mauvais  qu  ont  toutes  les  eaux  tirées  des  alambics  par  les  autres 
procédés. 

5'.  On  détermine  la  quantité  d'eau  de  rner  qu'if  faut  ' diftîller ,  fie 
par-là,  on  empêche  que  Peau  ne  contrafte  une  qualîténutfible,  en  Tinv 
prégnant  de  fels  métalliques,  &  que  le  vafe  ne  foit  rongé  ou  endom- 
magé de  quelqu'autre  manière  par  les  fels  qui  s'entaffent  au  fond. 

6^.  On  fe  procure  une  eau  douce  &  très-agréaHe  au  goût,  fie  enaflez 
grande  quantité  pour  fuffire  à  tous  les  befoins^  des' équipages. 

7^..  On  profite  de  la  préparation  des  alîmens  de  Pcqùipagé,  "douif 
diftiller  une  glrande^ Quantité  d'eau,  au  moyen  dé' la  vapeur  qui  fcrôit 
perdue  fans  cela,  fie  il  n'.eft  pas  nécefTaire  d'jiugmei^tei^ld  h\x.        -  ' 

Voici  en  peu  de  mots  la  récîapitulation  dès  avantages  de  cettt  mé- 
thode. /  '  .. 

On  fe  fen  d'un  fimple  tube  de  la  conftruftîon  la  pltttf  arfée.  Se  qur 
eft  applicable  à  la  chaudière  dé  tous  les  valffeatix.  Qn:iiè  fait  ufage 
d*aucun  ingrédient.  On  détermine  la  quantité'd'éatr  qu'îTÊtut  diftiller; 
on  épargne  des  matières  cof^buftibles ,  Se  ori  cônfcrvé  le$  thaudiires 
ordinaires.  Peau  douce  qii'ort  en  tire  eft  ïaine  Bc  .^caMéjficfuffîfkritê' 
pour  les  befoius  des  équipages  ;  on  profit^e  xle  la  vapeur  qui  monte 
dans  la  chaudière ,  pendant  qu*&n  fait  cuire  les  ptovifions  du  vaiifêau. 
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Pour  fe  procurer  tous  ces  avantages  j  il  ne  faut  qu'adapter  aux 
chaudières  ordinaires  des  équipages  3  le  (impie  tuyau  aont  on  vieni: 
de  parler.  Mais  le  Doâreur  Irving  propofe  deux  autres  moyens  de  per- 
feâionner  fon  invention. 

Premièrement ,  il  veut  employer  un  foyer  ou  pocle  conftruit  de  ma- 
nière que  le  feu  qu'on  entretient  tout  le  jour  pour  le  fervice  du  vaif- 
feau  y  ferve  aufli  à  la  diftillation ,  &  à  l'aide  de  cette  nouvelle  ma- 
chine, on  fe  procurera  aflez  d*eau  pour  les  équipages  ,  (ans  faire 
prefque  aucune  augmentation  de  dépenfe  fur  l'article  du  bois  &c  du 
charbon. 

Secondement ,  il  a  le  projet  de  fubftituer  même  fur  les  plus  gros 
vaifleaux  ,  des  chaudières  ae  fer  battu  d'une  conftrudtion  nouveUe  ^ 
en  la  place  de  celles  de  cuivre. 

Manière  de  dlJlilUr  VEau  de  Mer. 

Dès  qu'on  aura  mis  l'eau  de  la  mer  dans  la  chaudière  >  on  adaptera 
le  tuyau  au  fommet  ou  à  l'un  des  bords ,  (  &:  s'il  en  eft  befoin  )  on 
appliquera  un  morceau  de  toile  mouillée  tout  autour,  afin  qu'il  ne  refte 
aucun  intervalle  entre  ce  tube  &  la  bouche  du  vaiileau  \  il  fera  inu« 
nie  de  le  luter ,  parce  que  c'eft  alors  une  efpèce  d'entonnoir  qui  fuffic 
pour  conduire  la  vapeur. 

Lorfque  leau  commence  à  bouillie >  on  doit  laiiïer  pafler  librement 
la  vapeur  Tefpace  d'une  minute ,  afin  de  bien  nettoyer  le  tube  &  la 
partie  fupérieure  de  la  chaudière  ;  on  aura  foin  enfuite  de  tenir  le  tube 
toujours  mouillé,  en  frottant  fa  furface  extérieure  avec  un  linge  plon- 
gé dans  de  l'eau  de  la  mer.  On  peut  conduire  oà  l'on  voudra  l'eau 
3ui  découle  du  linge  ,  en  plaçant  fous  le  tuyau  une  rigole  en  forme 
'auget. 

On  continuera  la  diftillation  jufqu'a  ce  que  les  trois  quarts  de  l'eau 
foienc  évaporés  ,  &  pas  plus  loin.  Il  fera  facile  de  déterminer  cette 
quantité ,  en  plongeant  une  jauge  dans  la  chaudière ,  ou  en  mefuranc 
l'eau  diftillée.  On  en  tire  alors  la  faumure. 

On  diftillera  (1  l'on  veut ,  de  l'eau  de  la  même  manière ,  pendant 
qu'on  fait  cuire  les  provifions. 

Si  l'on  fait ,  avant  de  s'embarquer ,  le  tuyau  dont  on  a  befoin  pour 
cette  diftillation ,  des  plaques  de  cuivre  bien  minces  font  la  meilleure 
fubftance  qu'on  puilTe  employer  pour  cela  ,  parce  qu'elles  font  plus 
durables  dans  les  longs  voyages  que  les  plaques  d  etain. 

Au  lieu  de  mouiller  le  tubes  avec  le  linge  ,  on  fera ,  au  befoin  i 
une  caiflè  de  cuivre  ou  efpèce  de  réfirigérant  aflez  grand  de  diamètre , 
pour  que  l'eau  froide  puifle  circuler  entre  les  parois  &  le  tuyau ,  au 
moyen  d'un  filet  de  cuivre  en  fpirale  :  cette  cailfe  aura  à  chacune  defes 
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extrémités  ,  un  tuyau  d^in  pouce  de  diamètre  ;  lun  fera  deftiné  à  rece- 
voir Teau  froide  ,  &  l'autre  à  la  faire  fonir  quand  elle  eft  cchaufiFce. 

Explication  de  la  Figure. 

La  Figure  première  ,  Planche  i ,  repréfente  en  perfpeûive  une  fec* 
cîon  de  deux  chaudières.  On  voit  dans  la  partie poftcrieure.  A,  D  & 
C,  des  ouvertures  pour  les  robinets.  Il  y  a  au  lommet  un  tube  dif- 
cilbnt ,  A  ,  B,  C  ,  de  cinq  pouces  de  diamètre  en  A  ,  &  dont  la  gfof- 
feur  diminue  jufqua  trois  pouces  en  C  j  la  longueur  de  B  àC,eft 
de  cinq  pieds.  Près  de  C  ,  eft  un  rebord  ,  afin  d'empêcher  Teau  qu'on 
applique  à  la  furface ,  de  fe  mêler  avec  l'eau  diftillée.  Il  y  a  dans  Tin- 
teneur  du  tube  ,  au  deflbus  de  B ,  une  lèvre  ou  un  rebord  afin  que  le 
roulis  du  vaiffeau  ne  fafle  pas  rentrer  dans  la  chaudière  l'eau  diltillée. 

Dans  la  higure  i,  fl  ,*,  Cyd^  repréfentent  une  feftion  verticale 
d'une  cailFe  de  cuivre  ,  qui  a  17  pouces  de  long  ,  fept  de  large,  onze 
de  hauteur  ,  &  dont  l'intérieur  eft  étamc.  On  voit  au  fond  /,  une 
ouverture  qui  a  environ  fix  pouces  de  diamètre  ,  &  un  anneau  pouc 
y  placer  l'alambic  ou  la  chaudière.  Les  lignes  indiquées ,  qui  s'étendent 
prefque  horifontalement ,  font  des  vatlfeaux  minces  de  cuivre ,  étamcs 
en-dehors ,  de  deux  pieds  de  long  ,  de  fept  de  large  &  de  trois  quarts 
de  pouces  de  profondeur.  Il  y  a  en  g,,  un  entonnoir  pour  recevoir 
Teau  froide  répandue  dans  les  vaiffeaux  par  les  tuyaux  de  communi- 
cation ,  qui  font  difpofés  de  façon  que  l'eau  circule  d'une  manière 
rapide  Se  complète  dans  toute  leur  éterKiue.  Lorfque  l'eau  eft  échauffée 
par  raâion  de  la  vapeur  >  elle  s'écoule  en  a  par  le  conduit  horifontal  :  c  , 
^ft  un  conduit  par  où  paflent  Teau  ou  les  efprits  qu'on  diftille  ,  &  (k 
forme  eft  telle ,  que  la  liqueur  qui  en  fort  fait  les  fonctions  d'une  fou- 
pape  ,  &  empêche  la  vapeur  de  s'échapper  de  ce  côté  \  au  fommet  de  la 
caifTè  en  A,  il  y  a  une  foupape  de  sûreté  qui  prévient  les  accidens 
que  pourroiem  occafionner  les  vapeurs  qui  fe  leroient  trop  accumulées  ^ 
parce  qu'où  auroic  manqué  d'y  veçfer  de  l'eau  froide  pour  les  coa- 
denfer. 
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O  B  S  E  R  F  A  T  I  O  N  S 

Sur  la  Dent  foffile  d'un  animal  inconnu  j 

Par   M.'lc  Baron  DE  SerfIERES. 

\J  N  célèbre  Naturalifte,  la  dit:  Tn  comemplatione natura  nihîl poujl 
vidcri  J'uptrvacuuni.  Aux  yeux  de  rObfervaceur  Philofophe  ,  un  fait, 
pour  être  ifolc,  n'en  eft  pas  moins  important.  Tôt  ou  tard  il  trouve 
fa  place,  parce  que  tout  eft  lié  dans  la  nature.  Ne  celTons  donc  pas 
de  ramaffer  des  faits  j  ce  n'eft  que  de  leur  rapprochement  &  de 
leur  combinaifon  qu'on  doit  attendre  quelques  lumières  fur  les 
grands  phénomènes  de  l'univers.  Les  obfervations  étant  les  données 
néceffaires  pour  la  réfolution  des  problêmes  phyfiques  ,  la  juftefTe 
de  l'explication  des  phénomènes  eft  en  raifon  direfte  du  nom- 
bre des  obfervations.  Comme  dans  le  calcul  de  l'orbite  d'une  comète, 
de  petites  quantités  négligées  produifent  des  erreurs  conftdérables  , 
de  même  dans  la  recherche  des  caufes  naturelles,  un  feul  fait  omis  ou 
mal  vu  fuffit  pour  égarer  le  Phyficien.  Obfervons  fans  relâche ,  accu- 
mulons les  faits,  raifemblons  les  matériaux  du  vafte  édifice  de  la  fcience 
de  la  nature,  &  laidons  aux  (iècles  futurs  le  foin  &  la  gloire  de  ks 
mettre  en  ordre.  La  nôtre  doit  fe  borner  à  leur  tracer  &  leur  applanir 
la  route. 

Dans  le  Journal  de  Phyjique  (i)  fe  trouve  la  Defcriptîon  d^unc  dent 

Jojffilc.  L'illuftre  M. de  Motveau  a  auflî  décrit  dans  ce  même  Recueil  (i) 

la   dent  d'un  animal   inconnu.  Ajouter  à  ces    deux   defcriptions  celle 

d'une  Dent  encore  plus  extraordinaire,  n'eft-ce  pas  contribuer  aux  progrès 

de  la  fcience  ? 

La  Figure  3 ,  repréfente  avec  la  plus  fcrupuleufe  exadîtude  une  dent 
fojjïle  ,  trouvée  à  Pont'à'McuJfon  ,  fous  le  lit  de  la  Mo/elle.  Cette 
dent  eft  forte  lourde  ,  parce  qu'elle  s'eft  pétrifiée  en  grande  partie.  Son 
féjour  dans  la  terre  lui  a  fait  prendre  une  couleur  brune.  Un  examen 
attentif  m'a  prouvé  que  c'eft  véritablement  une  feule  dcm.  Lorfqu'on 
la  lime ,  elle  répand  une  odeur  animale  fort  approchante  de  celle  de 
la  corne.  Soumiie  à  l'aftion  des  acides ,  elle  n'auroit  pas  manqué  d'en- 
trer en  effervefcenfe.  Si  je  n'ai  pas  tenté  cette  expérience ,  c'eft  parce  que 


(i)  177Î«  Tomcl,  page   135. 
(i)  177^.  Tome  VU,  page  4»4^ 
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je  lai  jugce  inutile.  Ce  morceau  curieux  eft  confervé  dans  le  Cn-bînet 
de  M.  Lucot  d'Haunrive y  Lieutenant  de  Maréchaulîce  à  Sari^U'mincs ^ 
qui  a  eu  la  comjplaifance  d'en  delîîner  lui-même  la  figure.  11  eft  tout- 
à-la-fois  Artifte  mgcnieux  &  Natiiralifte  habile. 

Longue  de   9  pouces  à  fa  bafe  qui  a  deux  pouces  de  largeur ,  haute 
de  fept  pouces  jufqu  à  fa  racine  &  groffe  à  proportion ,  cette  dent  ne 

})eut  avoir  appartenu  qu  a  un  animal  d'une  grandeur  démefurce  (1).  Ici 
e  préfentent  d'elles-mêmes  deux  queftions  intérefTantes  auxquelles  je 
ne  penfe  pas  quaucun  Naturalifte  foit  en  état  de  repondre  d'une  ma- 
nière pofitivej  i**.  De  quel  animal  cette  Jcm  faifoic-elle  partie?  i'\  Pour- 
quoi s'eft-elle  trouvée  fous  le  lit  de  la  MofcUcf  Cett-  fingulière  pièce 
iemble  autorifer  une  conjedure  qui  ne  me  paroît  pas  entièrement 
dépourvue  de  vraifemblance ,  favoir,  que  dans  les  anciens  tems  il  a  exiftc 
des  animaux  dont  lefpèce  eft  détruite. 


(i)  Il  feroit  podîblc  que  cette  dent  (ut  celle  d*an  éléphant ,  car  on  en  voit  pluficurs 
àz  cet  animal  au  Cabinet  du  Roi«  qui  ont  à  peu-près  les  mêmes  dimcnnons.  Le 
N°.  MXXII ,  offre  une  dent  de  %  pouces '8  lignes  de  longueur,  fur  5  pouces  3  lignes  de 
largeur  &  4  pouces  6  lignes  de  hauteur,  depuis  la  bafe  jufqu'au  bout  des  racines,  à 
l'endroit  de  la  dent  le  plus  haut  qui  eft  fa  panie  podérieurc.  Elle  pe(è  6  livres  ,  & 
vient  d'un  éléphant  donc  la  hauteur  efl  eftiiaée  avoir  été  de  9  pieds  }  pouces.  Le 
N".  MXXIII^  montre  une    autre  dent   longue  de  9  pouces  xo  lignes,  large  de  5 

fouces  1  lignes  &  haute  de  6  pouces  8  lignes.  Elle  pefe  8  liv.  f  &  doit  avoir  appanemi 
un  éléphant  haut  de  10  pieds  ^  pouces.  Sous  le  N^.  MXXIV»  on  trouve  les  frag- 
mens  d'une  autre  dent^  large  de  3  pouces  10  lignes ,  &  longue  de  8  pouces  1  ligne- 
Ces  trois  morceaux  ont  ité  apponés  de  Sibérie  par  M.  de  LiJU.  Le  N°.  MXXVÎII . 
préfente  une  autre  dent  élépbantinc  >  longue  de  8  pouces ,  épaifle  de  i  pouces  9  li- 
gnes  3c  haute  de  5  pouces  4  lignes ,  qui  pèfe  4  livres  t  3  onces  1  gros.  (  Defcription 
du  Cabinet  du  Roi,  par  Daubenton.  Dans  tHifi.  Nat.  de  Bufon.  Cinquième  Edition  , 
ïmpr.  Royale, //x-ii.  Tome  XXII,  pages  111  ,  iij,   114  &  iij.) 

En  comparant  à  ces  quatre  dents  molaires ,  celle  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire  , 
il  paroît  naturel  de  conclure  qu'elle  eft  de  même  efpccc*  C'eft  néanmoins  ce  que 
je  me  garderai  bieo  d'j^mcr* 


1^} 


M 


^l 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

jyi  OVVE  AU  Baromètre  ptrftBionni  par  M.  A  (fier  Vtricc.  Après  de 
longues  recherches  &  un  travail  de  plufieurs  années  y  M.  Ajjier  Pcrica 
vient  enfin  de  trouver  un  Baromètre  qui  furpaffe  tous  ceux  qui 
font  connus ,  &  par  fa  juftefTe  &  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  s'en  fervir  pour  connoître  la  pefanteur  ou  la  légèreté  de  Pair ,  & 
mefurer  exaâement  la  hauteur  des  monragnes,.  Quoique  compofé  de 
plufieurs  tubes ,  il  n'eft  pas  moins  commode  que  le  Baromètre  fimple* 
Des  vis  de  rappel  le  mettent  en  état  de  fervir  même  loin  des  yeux  de 
l'Obfervateur.  En  conféquence ,  veut-on  favoir  l'état  de  l'air  dans  des 
ouvertures  profondes  où  l'on  ne  peut  pénétrer ,  il  fuffira  d'attacher  l'inf- 
trument  à  une  corde,  le  defcendre  dans  cette  ouverture  ,  l'y  laider  aflez 
de  tems  pour  que  l'effet  de  l'air  foit  bien  marqué ,  le  remonter  enfuite  j 
le  mercure  indiquera  exaftement  ce  qui  s'eft  pafle. 

Par  rapporr  à  la  hauteur  des  montagnes,  nous  n'avons  que  peu  d'ob- 
fervations  exaftes  faites  avec  le  Baromètre  &  fur  lefquelles  on  puifle 
compter  ;  cet  inftrument  fiifceptible  d'une  plus  grande  perfeûion  ,  ne 
l'a  pas  reçue.  La  plus  grande  ^hauteur  &  le  plus  grand  abaiflement 
du  mercure  ne  font  pas  encore  connus  ;  &  les  Baromètres  ordinaires 
ne  les  marquent  pas  avec  la  précifion  qu'ils  le  devroient ,  comme  on 
va  le  voir  par  les  exemples  fuivans. 

Le  14  Décembre  de  1  année  1778  ,  à  neuf  heures  du  matîn  ,  la  co- 
lonne de  mercure  d'un  Baromètre  ordinaire  étoit  montée  à  18  pou- 
ces 7^  lignes,  tnndis  que  celle  du  Baromètce  de  nouvelle  conftruÂioa 
ëtoit  à  28  pouces  io{  lignes. 

Lez 5  du  même  mois ,  à  8  heures  du  matin ,  le  premier  étoit  à  18  pou- 
ces 8  {  lignes  &  le  fécond  à  19  pouces  &  ^  ligne. 

Cette  différence  de  marche  annonce  que  le  nouveau  Baromètre  a  des 
variations  de  plus  de  deux  pouces;  aullî,eft-il  gradué  pour  30  &  3^ 
pouces;  les  endroits  très-profonds  que  l'on  voudra  mefurer  exigent 
encore  cette  divifion  étendue.. 

Une  des  caufes  principales  ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  vraie  caufe  de 
la  défeâaiofité  des  Baromètres  ordinaires ,  vient  du  changement  de  la 
ligne  de  niveau.  En  vain  a-t-on  voulu  y  remédier  en  conftruifant  des 
Baromètres  avec  des  cuvettes  xlei,3,4,5,^>7,8&  mcme  9 
pouces    de   diamètre  ,   il  n'en  efl  pas  moins  vrai  que  fi  le  mercure 
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monte  à  29  poucei,  il  déplace  un  pouce  de  dedans  la  cuvette  ;&  s'il  def- 
cend  à  17  pouces ,  il  en  porte  un  de  plus  \  &  (î ,  en  mefuranc  de  hau- 
tes montajjnes ,  le  mercure  defcend  à  14  pouces  ,  il  en  place  tout  d'un 
coup  1 5  dans  la  cuvette  :  il  eîl  impodîble  d'après  cela  que  cette  va- 
riation de  la  totalité  du  mercure  dans  le  réfervoir,  n'influe  fur  la  ligne 
de  niveau  ,  &  dès-lors  fur  la  hauteur  réelle  de  la  colonne.  La  correc- 
tion que  M.  AJJier  Perica  a  faite  à  cet  inftrument ,  obvie  tout  à-fait  X 
cet  inconvénient  j  non-feulement  l'élévation  de  la  colonne  de  mercure 
à  ^o  &  Jï  pouces  ne  change  rien  à  la  ligne  de  niveau  ,  mais  même 
fon  abailTement  à  14  pouces  dans  un  tube  de  cinq  lignes  de  diamètre  , 
lie  produiroic  aucun  aérangement. 

On  connoît  fes  travaux  pour  rendre  les  Baromètres  plus  portatifs  ; 
entre  fes  mains,  ils  le  font  devenus  à  un  tel  point  y  que  fur  mer  ,  ni  le 
roulis,  ni  le  tangage  ne  peuvent  le  faire  varier.  Dès  1771  ,rAcadémie 
Royale  des  Sciences  approuva  fon  procédé  pour  éviter  te  choc  du 
mercure  contre  le  haut  du  tubej  en  i77<>,  M.  iWe^irr ,  après  s'être 
fervi  de  fes  nouveaux  Thermomètres  pour  connoître  les  différens  de- 
grés de  froid  de  cette  année  ,  &  en  avoir  éprouvé  l'exaâitude  les  a 
fait  approuver  par  la  même  Académie ,  comme  on  le  verra  dans  un 
Mémoire  qui  fera  imprimé  dans  le  Volume  de  l'Académie  qui  paroi* 
tra  cette  année.  C'eft  donc  en  vain  ^u'un  nommé  Moujfy  Se  la  veuve 
Capy  ,  ont  voulu  réclamer  contre  les  travaux  de  M.  Perica,  dont  l'aa- 
tériorité  eft  prouvée  par  les  atteftations  de  l'Académie. 

Comme  TAutçur  a  été  obligé  de  faire  beaucoup  de  dépenfe  pour 
amener  fon  Baromètre  à  la  perFeétion  où  il  eft ,  &  que  fon  /exécution 
en  entraînera  encore  d'autres,  il  le  propofe  par  foufcription,  c*eft-à- 
dire ,  qu'il  n'en  délivrera  à  perfonne  qu'il  n'ait  au  moins  cent  fooifcrip- 
teurs.  Ses  Baromètres  peuvent  être  de  (ix  natures  différentes. 

i^.  Les  Baromètres  qui  tiendront  un  compte  exi€t  des  révolutions 
du  mercure  à  chaque  inftant  du  jour  &  de  la  nuit ,  garnis  d'une  plaque 
de  cuivre,  &  un  nonius  qui  marquera  jufqu'à  un  dixième  de  ligne 
d  clèvement  &  d'abaiflèment ,  avec  un  nouveau  Thermomètre  ,  le  tout 
enrichi  d'une  moulure  de  cjuivre  doré  eu  or  moulu,  le  prix  eft 
de     ...       .         0  •  A        •         .         .         •  2000  liv« 

1^.  D'autres  en  bois  d'Acajou  5  garnis  d'^ine  plaque  de  cuivre,  mais 
lie  déCgnant  ^as  la  marche  graduelle  du  mercure  durant  la  nuit  «  le 
prix  eft  de .         1 100  liv. 

}*•  D'autres  avec  une  demi-plaque  de  1 5  pouces ,  le  prix  eft  de  600  liv. 

4^.  D'autres  en  bois  de  noyer  avec  une  plaque  de  fept  pouces ,  le 
prix  eft  de        •  • •         3^0  liv. 

5^  D'autres  en  bob  de  noyer, &  point  de  Thermomètre ,  avec  une 

demi* plaque >  1^  prix  eft  de      « 18S  iiv^ 

6^.  D'autres 
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.  6^.  D'autres  enfin  en  bois  de  noyer  avec  une  graduation  bien  exaâe 
deflus  le  même  bois  &  bien  peint  à  Thuile ,  avec  une  moulure  dorée , 
le  prix   efl:  de 120  liv. 

M.  Perica  prévient  C|ue  les  Baromètres  ÎT.  6^  n'indiqueront  pas  à 
quelle  heure  dans  la  nuit  s'eft  faite  une  révolution  dans  la  colonne  de 
«nercure  »  mais  on  faura  le  matin  qu'il  s*en  eft  fait  une  par  le  moyen 
des  vis  de  rappel.  Plus  exaâ  que  les  Baromètres  communs,  il  mar- 
quera mieux  queux  Técat  de  l'air,  le  beau  rems  ou  les  orages. 

Les  Perfonnes  qui  voudront  s'en  procurer  font  priées  de  le  faire 
connoîcre  à  l'Auteur ,  foit  en  s'adrelTant  à  lui-mcme ,  foit  par  des  let- 
tres donc  le  port  fera  affranchi ,  afin  que  leurs  noms  foient  enregiftrc;/. 
Sa  demeure  eft  rue  Saint- Âncoine>  au, coin. d^  celle  de  Geoffroi  l'Af 
nier  ,  au  fécond  »  la  première  porte  en  entrant  dans  la  rue  GeofFroi- 
l'Aûiier. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  8c  Arts  de  Rouen,  propofe 
pour  fujec  de  Prix,  pour  l'année  1780: 

»  D'aflTigner ,  d'après  une  théorie  étayée  par  des  Expériences  décifi- 
»  ves ,  les  différences  entre  la  Craye ,  la  pierre  à  Chaux ,  la  Marne  8c 
»  la  terre  des  Os  ,  que  la  plupart  des  Cnymiftes  ont  jufqu'à  préfent 
f»  confondu  dans  la  claffe  des  terres  Calcaires  «• 

Le  Prix  eft  une  Médaille  d'or ,  de  la  valeur  de  trois  cens  livres. 

Les  Auteurs  font  avertis  d'éviter  rout  ce  qui  pourroit  les  faire  con- 
noitre ,  &  de  joindre  feulement  à  leur  ouvrage  ,  un  billet  cacheté  » 
qui  contiendra  la  répétition  de  l'épigraphe ,  avec  leur  nom  &  leur  adrefte. 

Les  Mémoires ,  lifiblement 'écrits  en  François  ou  en  Latin,  feront 
zdtedés  f  franc  de  port  i  8c  avant  le  premier  jour  de  Juillet  de  ftmnée 
prochaine,  à  M.  £.  A.  Dambourncy  ,  Négociant,  Seccétaire  perpétuel. 

L'Académie  a  voit  demandé  pour  1779' 

99  Par  quels  moyens ,  les  moins  difpendieux ,  on  pourroit  récépet 
w  fous  l'eau  dont  il  eft  toujours  couvert ,  un  Rocher  qui  interrompt 
M  ou  inquiète  la  Navigation  de  la  Seine  auprès  de  QidlUbeuf? 

Entre  les  14  Mémoires  qui  ont  concouru  ,  la  Compagnie  a  dÙtiii* 
gué  celui  qui,  par  fon  ordre  de  Réception,  avoir  été  cotté  N"*^  7 ,  & 
ne  portoit  point  d'épigraphe.  Elle  lui  a  décerné  le  Prix ,  comme  rem- 

{liiiànt  toutd  lès  conditions  du  Programme.  L'Auteur  eft  «M.  David  ^ 
ïiîotO^tm  des  Travaux  publics  du  Languedoc,  Diocèfe  d'Uzès ,  & 
réfidant  au  Saint*Efprit. 

LMctJdù ,  a  été  adjugé  au  Mémoire  cotte  N^  1,  avec  cette  Epigra- 
phe. 9 » .  Rédigèrent  cum.  Pulvere ,  in.  Pulyerem. 

Le  Mémoire  cotté  N^  tf ,  doQt, TËpigraphe ,  eft...  Imprcbus  labor ^ 
omnîa  vincii  ;  8ç  ccl]xi  y  cotté  N^..ft..wi.  In  Aquis  ^   ut  in  terra...  ont 
mérité  di^s  éloges.  U  en  eft  de  même  ou  Mémoire  imprimé  de  MXoulomt, 
Tome  XIF,  Pan.  II.  1779.  O CTO B RE.     V  v 
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Caplcaiiie  en  premier  dans  le  Corps  Royal  du  Géoie  »  quoique  £i  pu^ 
blicicc  Taie  exclu  du  concours. 

Le  lo  du  mois  de  Mai ,  la  Société  Royale  d'Agriculture  d'Aach  a 
décerné  dans  une  Séance  publique  le  Prix  d'Honneur  (  c'eft  une  gerbe 
éparfe  d'argent  de  1 5  pouces  de  hauteur  )  au  Mémoire  qui  avoir  po^ 
Epigraphe  ou  pour  Devife  ces  vers  de  Virgile  adrefTés ,  au  nom  des  Ciùr 
tivateurs,à  cetce  fa  vante  Société  : 

Scmptr  honos  nomen  que  tuum  laudes  que  manebunt 
Ut  baccho  Cereri  que ,  tibi  Jic  vota  quoi  annis 
jtgricola  fadeni.  ..••.•• 

On  ne  pouvoit  faire  des  queftions  plus  intéreflfàntes  &  d'une  appB- 
cation  plus  étendue.  Elles  étoienc  exprimées  en  ces  termes  i 

Les  engrais  peuvent-ils  être  fuppléés  par  de  friquens  labours  f 
Jufqu*à  quel  point  injluent-ils  fur  la  végétation  ? 
Peuvent'ïls  y  fuffire  ? 

M.  Gentil  y  Prieur  de  Fontenet ,  Ordre  de  Cîteaux  ,  près  de  Montbar 
en  Bourgogne >  Auteur  de  ce  Mémoire,  &  qui  a  donné  en  1777  un 
Ouvrage  ayant  pour  titre  :  la  Diététique  générale  des  Végétaux^  &  AppUca* 
tion  de  la  Chymie  à  l'Agriculture ,  a  re^  (dans  deux  Lettres  de  M.  le 
Marquis  à*AJiro^ ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  y  les  éloges  les  plus 
flatteurs  >  &  a  étc  honoré  du  titre  d'Affocié  Honoraire. 

Le  7  de  Mai  1 779,  la  Société  Royale  des  Sciences  deCo[ienhague  adju- 
gea le  Prix  de  Phyîique  fur  la  Formation  de  l'Acide  nitreilx  »  â  un 
Mémoire  François,  qui  a  pour  DeviCc  :  In  paucis  multâ j  utinam bona y 
dont  l'Auteur  ne  veut  pas  ctre  nommé.  Sic  quoique  la  queftion  n'ylbit 
pas  pleinement  réfolue ,  ce  qu'on  n*avoit  pas  non-plus  ofé  fe  promettre 
dans  une  matière  fi  difficile  ,  on  a  pourtant  eu  égard  au  foin  &  i  Texac* 
titude  avec  tefquels  ces  recherches  foin  faites. 

Le  Prix  de  Matiiématique  fur  la  meilleure  difpodtion  d'un  Infini- 
ment propre  à  mefurer  de  petites  diftances  d'un^  feule  ftatiori^  61c 
décerné  a  M.  George  -  Frédéric  Branders  ,  Faifeur  d'Inftrumens',  à 
Augsbourg.  Ce  Savant  avoit  auffi  envoyé  a  la  Société  rinftrument  mê- 
me qui  a  été  éprouvé ,  &  les  raifons  de  la  différence  confidérable  en^ 
tre  les  diftances  trouvées  parle  o^en  de  cet  Inftrument  >  &  le^  di^ao» 
ces  effeàives  feront  indiquée^'  i  TAuteur.    * 

La  Société  propofe  pour  cette  ihnée  les  fufets  fiiivans  : 

i^.'Elemerua  tabularutn  AJbronamicarUm  folis    &  Ituut  Uâ  ordiriâtt 
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fcr#  n&n  folwn  êclipfês  mriufqiu  luminaris  nojiro  feculo  cifarvata.  ta  prmd^ 
Jiont  ^  quam  Magerianœ  tabula  exhibent  j  fed  quoqut  anûqui£attis  têm^ 
forihus  in  Babylonia  &  Egypto  vifx  &  confignatA  fine  notabiU  errore 
inde  fupputari  qutant  ;  ita  tamen  ,  ut  aquatione  ftculari  in  calcula  non 
opus  fit  ? 

t^.  An  Seminium  Vermium  inttfiinalium  Tanîa  ;  Gordii  ,  Afi:andis^ 
Pafciolœ  &c.  Animalibus  connatum  ,  an  ab  extus  intromijfum  ohferva* 
tionibus  Sr  experimcntis  probare^  remcdiaque  in  illo  cafu  notare. 

Le  Prix  que  la  Société  décernera  à  celui  qui,  à  fon  jueetnçnt,  aura  le 
mieux  traité  chaque  fujet ,  contifte  en  une  Médaille  aor  de  la  valeur 
de  cent  écus  ,  argent  de  Danemarck. 

Les  Savans  ,  tant  étrangers  que  Danois ,  excepté  les  Membres  de  la 
Société,  font  invités  à  concourir  pour  ces  Prix  ,&  voudront  bien  écrire 
leurs  Mémoires  en  François ,  Latm  ,  Danois  ou  Allemand.. 

Les  Concurrens  adrelTeront  leurs  Mémoires ,  franc  de  port^  AS*  E. 
M.  de  Hïdmflitrne^  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  de  Danncbxog,  Con* 
leiller  Privé  &  Préfident  de  la  Société  ;  aucun  Ecrie  ne  fera  admis 
au  Concours  padé  le  dernier  d'Août  1780. 

Les  Auteurs  font  priés  de  ne  fe  point  faire  connoître  ;  mais  de  met-* 
tre  une  Devife  à  la  tète  de  l'Ouvrage,  de  d*y  joindre  un  billet  cacheté 
avec  la  même  Devife  qui  contiendra  leur  nom  &  le  lieu  deleut  ré(i* 
dence. 

Ceux  qui  fouhaiteront  que  leurs  Ecrits  qui  ont  concouru  pour  les 
Prix  de  l'année  paHee  ,  leur  foient  rendus  ,  voudront  bien  s'adreflec 
pour  cet  effet ,  à  S.  E.  M.  ^  Hitlmfiieme  y  avant  la  fin  de  Tannée  cou- 
xante. 

Un  Chirurgien  Allemand  nommd  /.  W.  Hestfoians  ,  a  publié  der-i 
Jitèrement ,  i  Berlin  ,  un  Ouvrage  intitulé  :  Chirurgifche  Aufiat^e  ^ 
<:*eft  à-dire.  Annotations  Medico^C hirurgicales  j  f^imi  lefquelles  il  yen 
s  tme  qui  confirme  l'efficacité  de  la  Chirurgie  infufoire ,  dans  laquelle 
ce  Chirurgien  donne  Thiftoire  de  cette  pratique  &  la- manière. de  s'en 
ièrvir  fans  danger:  il  dit  l'avoir  fait  deux  fois  avec  fticcès*  Savoir, 
«ne  folution  de  mufc  dans  une  femme  épileptique  ,  &  la  décoâioa*  de 
<)uinqiiina  dans  une  fièvre  putride.  Cet  article  ef):  tiré  d'ufi  Ouvrage 
périodique  qui  fe  publie,  à  Gottingutj  fous  le  titre  de  Gottingi  Akie^en  ^ 
1778,  N^  145.  ; 

Newtonianifme  de  M.  de  Voltaire ,  otr  Entretiens  dfun  Etudiant  avu 
un  Docteur  Newtonien.  Brochure  i/7-11.  par  M.  S...  P.j  à  Paris,  cbcx 
Morin ,  rue  Saint- Jacques  1779. 
'  Cette  petite  Brochure  renferme  une  Critique  desEléniens^IaPliy-^ 
fique  de  Newton  ,  par  M.  de  Voltaire  3  d'autant  plus  piquante ,  que  le 
fel  en  ef):  caché  fous  le  voile  de  la  plus  grande  umphcitéw  Les  errears 
de  M.  de  Voltaire  en  Phyfîque  y  font  relevées  avec  beaucoup  d'an  iStf 
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de  vcricc.  L" Auteur  a  eu  l'attention  de  citer  exaûemeut  les  pafliges 
de  M.  de  Foliaire ,  &  cette  précaution  étoit  d'autant  plus  ncceflaire  qu'il 
faut  fe  convaincre  par  fes  propres  yeux,  pour  croire  ce' célèbre  Ecrivain 
capable  de  pareilles  erreurs. 

Plantes  Vénéneufes  &  fufpeSes  Je  la  France  j  avec  Uurs  antidotes  , 
par  M.  Bulliard. 

PROSPECTUS. 

Il  cft  bien  étonnant  que  dans  un  fîècle  aufli  éclaire  que  le  notre, nous 
n'ayons  pas  fur  les  Plantes  vénéneufes  de  la  France ,  un  feul  Ouvrage  qui 
puille  nous  mettre  à  l'abri  des  méprifes  fatales  qui  femblent  fe  multi- 
plier tous  les  jours ,  &  qui  ont  fi  louvent  porté  le  trouble  &  la  mort 
même  dans  l'efpèce  humaine. 

En  effet,  de  combien  d'accidens  caufés  par  des  Plantes  nuiftblcs» 
n'avons-nous  pa^écé  témoins  ?  A  combien  de  perfpnnes  n  en  a-t-il  pas 
coûté  la  vie  pour  avoir  mangé,  par  erreur,  de  mauvais  Champignons» 
de  la  Ciguc  employée  dans  certams  r^oûcs  pour  du  Perfil  avec  lequel 
elle  a  quelque  reffemblance  ?  &c.  Eft-il  un  feul  pays  où  fe  foient  laiflé 
ignorer  les  terribles  effets  des  Tithymales ,   avec  lefquels  on  engage 
les  enfans,  pour  leur  jouer  pièce,  à  fe  frotter  les  yeux  afin  de  fe  levcjr 
matin  ?  Combien  de  gens ,  trompés  par  la  forme  agréable  ic  appétif* 
fante  de  certains  fruits,  ^n'ont-ils  pas  chèrement  paye  la  curiofite  qu'ils 
ont  eue  d'en  manger?  Les  uns  ont  traîné  une  vie  languiflànte ,  les  autres 
font  mons  fous  ,  d'autres  imbécilles  ou  comme  enivrés,  d'autres  enfin 
font  tombés  dans   un  afibupiffement  rebelle    à  tous   les  fecours  de 
l'Art,  &c.  &c.,  L'ufàge  où  Ton  efl  encore  aujourd'hui  dans  nos  cam- 
pagnes ,  de  fe  purger i|  par  économie»  avec  la  Lauréole,  l'Epurge,  là 
Clématite,  le  Cabaret,  ficc.  n'a-t*il  pas  fait  perdre  la  vie  à  mille eens 
qui  n'avoient  pas  fu  proportionner  la  dofe  de  ces  médicamens  dan*- 
gereux,  à  la  force  de  leur  tempérament  ? 

De  toutes  les  parties  de  l'Hifloire  Naturelle ,  il  n'en  efl  donc  pas  d'auffi 
importante  que  celle-ci  \x}n  ne  peut  connoitre  trop  tôt  ks  ennemis ,  afin 
de  le&  éviter ,  on  dix  moins  de  les  combattre.  Les  animaux  en  liberté 
nous  prouvem  que  cette  connoiffance  des  alimens  nuifibles  eft  une  des 
premières  qu'ils  ont  :  par  inftinâ ,  ou  par  la  répugnance  qu'éprouve  leuc 
odorat  ,  ils  favent  éviter  de  maneer  des  herbes  vénéneufes ,  quelque 
reflemblance  qu'elles  aient  avec  celles  qui  font  leur  nourrimre  ordinaire  ; 
&  quand  il  eft  arrivé  que  pour  foumettre  à  différentes  épreuves  cer- 
tes Aniu^u?!.,  oh  lés  -a  enipoifonnés  foit  avec  des  gerbes ,  foit  avec 
des  fruits,  &ç.  ce  n'a  été  que  par  artifice  ,  &  en  les  formant  à  manger 
des  pâtées  ou  des  préparations  quelconques ,  dans  lesquelles  on  avoic 
fait  entrer  en  fubllance  les  plantes  qui  fatfoient  l'objet  des  recherches. 


/ 
/ 
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'  Où  en  feroic  l'Homme  qui  Te  Uvreroîc  aveuglément  aux  cémo^ages 
qui  onc  été  les  fruits  de  ces  expériences  ?  A  auoi  toutes  ces  épreuves  ont' 
aies  fervi?  Parce  que  les  Moutons  &  les  Chèvres  mangent  fans  incom- 
modité fcnfible  Therbe  de  S.  Chriftophe  ,  doit-on  croire  qu'elle  n'eft  pas 
mal-fàifante  à  l'Homme  ,  randis  qu'il  eft  prouvé  que  fes  baies  font  pour 
lui  un  poifon  fubtil}  Ne  fait-on  pas  en  outre  que  cette  plante»réduitè  en 
poudre  »  eft:  employie  fouvent  hc  avec  fuccès  pour  faire  mourir  la  ver^ 
mine  qui  incommode  les  Hommes  &  les  Animaux  ?  La  Jufquiame 
noire,  eft  recherchée. par  tes  Porcs  qui  la  mangent»  &  à  qui  on  la  croie 
iâlutaire;  il  eft  cependant  certain  qu'elle  eft  mal-faifante  à  THomme, 
&  qu'elle  tue  les  Poules ,  les  Canards ,  &c.  Farce  que  quelques  Ani- 
maux ,  prelles  par  la  fàitn,,  ont  mangé,  £ins  en  paroîtte  incommodés» 
plufieurs  efpèces  de  Renoncules  vertes  ,  quoique  très-acres ,  des  fleurs. 
d*Aconit  ,  des  feuilles  olcme.  dq  Bois  g«t\cil,  poucrbit-on  fagement 
conclure  que  ces  mêmes  Plances^he  ieroient  pas  nuihbles  aux  Hommes  > 
Non.  On  rifquera. toujours  die.fe  tromper,  quand. on  jugera  des  bonnes 
où  hiauvaifes  qualités, des  Plantes  pour  l'Homme  ,  par  les  effets  quelles 
produifent  fur  les  Animaux;  &  réciproquement ,  de  celles  pour  les  Ani- 
maux  ,  par  Us  effets  quelles,  produiront  fur  l'Homme;  &  ce  n'eft  que 
d'après  des  expériences  faites  &c  répétées  nombre  de  fois  , .  que  Ton 
doit  prononcer  fur  la  falubrité  ou  Tinfalubritc  des  Plantes. 

M.  BuUiard  n'a  rien  épargné  pour  fe  procurer  toutes  les  Plantes ,  tant 
vénéneufes  que  fufpeâes ,  qui^fe  trfcfuvént  en  France;  &  pour  rendre  inté- 
reffant  aux  yeux  du  Public  cet  Ouvrage  tant  defiré;  il  a  lui-même  deflîné 
cette  Cblleâioh  prccieufe  ,  d'après  natuje:  il  y  a  p^u  deBotaniftes  dans 
la  capitale ,  qui  n'aient  été  témoins  de  fes  fçrupuleufes; recherches.  Depuis 
long-temps  il  s'occupe  â.ramafl^r-les  'matériaux  d'une  Flore Françotjc  ^ 
dont  il  annonce  ceci  comme  un  échantillon  ;&  c'eft  ifes,frais,  &  fous 
ks  yeux,  qu'on  gràye  lêSiPUnré^  ^  Iç^.defçripciQiiSrKjui  doivent  entrer 
dans  fa  Colleûion. 

•  •  Toutes  les  Plantes  font  gravées  fur  un  format  uuj^^  ôc  femblables  i 
celle  qui  eft  jointe  au  Profptclus ,  ou  cju'on  pourra  voir  chez  ceux  qui 
font  chargés  de  fa  diftribution/  Le  papier  fur  lequel  cette  ligure  eft  im- 


appelle  comniunémeac  Nom  dù'J$fus^  Se  qu'en  outre  on  trouvera  au  doS) 
de  chaque  feuille  la. lettre^  ai^ec  Un  parapjie  à  la  plume4  11  n'y  aura  pas 
moins  d'exaditude  dans  la  defcription  des  autres  Plaies  qu'il  n'y^  en 
f  dans  celle^i  ;-  toutes  ^urgn^  leurs  noms  François  9  tant,  anciens  que 
modernes  ,  &  leuts  noçi^  Latine  conformément  au  Spides  Âlantarurn 
du i Chevalier  £i/i/74£ifi<  r On  iàuta  du  prçmiet  çoup-d^œil  dahs  quel* 
ttms  chaque  Plam€i%ivJi^^4c:<bM  Yi\^s^e94Koi(son;^^  trouve  lelplos 
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comnxisficmenr;  on  trouvera  coiisfes  (âiécaik:,«ara6bénftiqaêsr  lé  plas'£>î^ 
gneu£sment  obfervés  &  tracés  par  ia  mjiin  cle  TÂuteur;  6t  unecouno 
defcription  fur  £es  parties  nui Ubles  ,  Tes  qualités,  fes  effets  ,  &  iur  les 
cemèdes ,  tant  interneis  qu'externes ,  qu'on  doit  employer  dans  les  cas 
-  orgens.    :•'/.'.         ^  .■      ;    » 

Si  les  parties  cara^bériftiques  de  la  Plante  ne  font  pas  afTez  fenfibies  x  la 
vue,  on  les  indiquera  (  en  notes  )  gravées  à  la*  loupe  ou  au  mictofcope, 
quand  les  cas  le  roquerrdnti* 

L'on  donnera  tous  le^  trois  mois  un  Cahier  de  dix  Plantes  gravées, 
dont  le  premier  a  paru  au  mois  d'Août ,  &  ainfi  de  fuite  de  trois  en 
trots  mois.  Le  nombre  des  Cahiers  n'excédera  pas  celui  de  dix  ou  onze. 
Le  prix  de  chaque  Cahier  eft  de  5  liv*  11  fous,  fans  qu'on  (bit  obligé  de 
fbuicrire*  ^ 

'  L'on  a  peint  fiipériieurement  fur  la  gravure  les  mêmes  Plantes  ^  dont  le 
premier  Cahier  ne  paroîtra  qu'au  mois  de  Jbnviier  1780)  mais  Ion  ne 
pourra  fê  procurer  cette  Colleâion  qu'en  feufcrivant. 

Les  conditions  de  l'abonnemnt  font  de  donner  11  livres  en  foufcri- 
vant,  M  livres  en  recevant  le  premier  Cahier ,  11  liv.  ea  recevant  le 
fécond,  &  aîiiA  de  fuite  fufqu'au  dernier  qu'on  diftribuera  gratis. 

Le  piiix  .de  chaque  Cahier  peint  fera  de  1 5  liv.  pour  ceux  qui  ne  fouf-« 
criront  pas.  '«  . 

A    PARIS, 

r 

P.  Fr.  Dîdot  le  jeune ,  Libraire-Imprimeur  de  MONSIEUR, 

\  •■  -quai  dès  Aùfguftins. 

Dépure  i  Libr^re;  quafdes^Auguftins. 

|B£«iM,' Libraire,  rué' Saint J'àcquesr 

hAZAif^y  Marchand  d'Eftampes ,  rœ  &  Hôtel  Serpente. 

.  Von  irauvê  ch^  XfJPOT  lé,  /4une  ,  fun,  d€$   LUrains  ct-^iffus  ^ 
Us  Omta^  fià¥tim  dumimtAmtur.- 

i  Flora  Parifienj^s ,  dtf  I>|f<ttîptionr  60  -Fignres  de  tontes  les  Plantes  qui 
axMflenraax  eiytificms^deParis;^  fài^^antU^Métfiode<fexttelle  àtLinhi^fii 
les  .Démonftràtiods  ^  Bofant^e  du  JardÂti  du  Roi.  Paris,  i«^8^.  177e 
&  années  fuivanteSk  :    ., 

t  Cet  Ouvrage  y  dont  les  Plantes  font  ddÇàées  Se  ceiociée^  d'après  namie^ 
fur  Papier  de^  Hoflandé,  parok  cégoliér^hienC' tous  les  deux,  mais,  pat 
Cahier  de  10  Plandies  :  ï\^f  etija^^ujùUrd^bÉt  11  Cahiers  «qui  ferment 
440 jE^kiicheSr  Le^ prix  d» 'é^^ltlGo!ûkt4ek ^iV' 7^ Kv^io f^^oVm pmv 
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Ic'pioccnrer  1  maCim^umipar  abonnei;npfity  i  tvifoii  dé  45  lîv<  rùnée» 

le  Cahier.  ,  .  /' 

Jncroduâion  à  la  Flore  ^^  >tavkons  de  Pdns ,  &msnt.  la  Méthode 
-êsxwMè  de  Ii/i/7^v  Paris ,  1771^,  i>7-4''.  avec  FT^oves'^nluttiifiévS')  tepré- 
^ntaîic  les  ciii^â6(èmdfe9^I%sixés.  Prtfckévi  l^^^  r     ^ 

i^  'iCetce  Brochinre  <\)mietK  4e$  wmijérs  Eiémènt^de^la  Bcitamqae^  Se 
les  Planches  mtukHtté^ii  tti  tfkciltteik  l^de^  eilo  «ft  €A  ôvtte  «rès*^<^ 
|!ire  à  donner  les  premiers  principesidtf  ceÂe^  ScÎMce  %^  devient  indif- 
l^enTable  à  'Oeint  qui' veulent  Yôccuper  dé i'énide  des  Platfriis-y  de  par- 
ticulièrement des  Plantes  vénéneufes.  ,  '.  >  /  ^  " 

i'     Le  mime  Libraire  vient  de  recevoir  de  CEtranath4^^iiinsfiàyTi^: 

.  '£jfai  fur  la  Santé  des  Filles  nubiles ,  par  M.  Firardt  lAUxdftW.  if  Pwis.  ) 
M778  ,//2-8^.prix  i  liv.  4f.  Broché.  ,v.  .:.../,  \  ■    .:.. 

/.  B.  Morgagni  de  fedibus  &  caufis  Morborum  per  Anatomtn  indagatis^ 
Libri  quinque ,  prdfatus'eftit  D:  Ttffbe  ^  'M:  D.  '&mdunh;in'1htmid 
1779,  5  vol.  i/J:4\j)rijc  jç  \iv.  ^el^j.    <^^    ^\      .  .  .. 
Cette  nouvelle  Édition  de  l^ofgagni  ^  qjon  doit  aux  foins  de  M. 
.Ti^/»ieft«ès-bdeii.eî6éoiaiéf,i.  .:..;)  .:    ,  Mj)*ii   /  v.  .  :.)  :.n  ,.;:  1,7 

::.  .î^.'-a.'B' le"   ' 

DES     ARTICLES 

Contenus  dans  ce  Cahier. 

Jx ECHERCHES  Chymiques  fur  la  terre  -des  Pierres pricieufes  ou  gem^ 
mes  ;  par  M.  Torbern  B£Rgman  ,  Profeffeur  de  Chymie  j  Chevalier  de 
V Ordre  Royal  de  Wafa  ,  Page  157 

Mémoire  fur  les  Auerriffemens  des  Cotes  du  Languedoc;  par  M.  Povget  y 

181 

Second  Mémoire  fur  le  principe  de  rinûammabilitc  des  corps  combuflibles 
ou  G  as  inflammable  huileux  ;  par  AI.  JHeket  ^  fils  y  2^2 

Differtation  fur  la  caufe  Phyfîquc  d'une  efpèce  d*atera3ion  que  les  Chymif- 
tes  appellent  Affinité  \lm  à  la  Séance  de  la  Rentrée  de  PAcadéme  de 


l}é    Q^SERrATlONS  SUR  UrPHTSlQUE,  &c. 

^   làtiti^à  ixNiovmbn  1778}  parDim  HicolasCarbois y Prindpil 

du  àoliégc  Royal  d^Mtt^  ,  dû  la  SocicUi  Royale  des  Arts  €r  S/ciatccf 
.\  daM\mhm,FUlt'y  Affociià  CAcadânh  dtChétons^fur-Manu^^dc  la 

Société  Pairioiiquc  de  Hejfc-Hombourg  ^  x$j 

Rmtifîgéu  Jur  une  ancienne  'Marmite  du  Gouvernement  du  Havre  ^  &fur 
.  .*f es  SqUcktttÀ  Humains  qiûon  à  trouvés:  ;  par  \M.:€ Abbé  DiCQVft- 

MARE  y  de  plAfieurs.  Sociétés  &  Académi0\Royale$  des  Sciences  »  BeUe^ 
.\  ïsmn$  îst  Ahs ;  de  France ^  Efpapu  y  Allemagne ^  ôc.  . .    jor 

JUtfrw^aditffeeÀunCkymyiey  p^rlM. m  ixl^oiiEy  concernant  lesr^Uxipds 
WdÀ  ÂL:SAtuov\fur  lesJEcamag^  i      n  '   jf>7 

Lettr$,  de,  Mm  Thomas  Wbst  ^àM.  Lane  fur  un  Rocher  yolcanique  ^pris 

dflnvemejfy  en  Ecoffe^  -        J'S 

Defcription  de  la  Méthode  du  DoSeur  Irving  ,  pour  dejfaler  VEau  de  la 

.Mu'pàr diftiléathn^  .   ^  ji^ 

Ob/ervationsfur  la  Dent  foJpU  d^un  animal  inconnu;  par  M.  le  Baron 

Nouveiles  Littéraires  ^  i     .  3^7 

,"■'•'  1        .  •    .  .... 

mÊÊmmmmm^ltmmmmm  <     i  ■■ éi    .^       ■■  ■  ■  ■  — — i— — 

,  ,    ,  APPROBATION. 

J'Ai  la,  par  ordre  de  Monfeignear  le  Garde  dci  Soeaoxr»  «mOuvraée  qui  a  pour 
due  1  Oefervations  fur  la  Phyjique^fur  tHiftoire  Naturtlle  b  furies  Arts,  ac; 
McH'^  f^'ibbi  RoziBfip  fyç.  La  Collcâion  de  jButs  iinport;|os  qu'il  offre  péri&- 
aqaeneot  i  fcs  Leàears',  mérire  racmdi  des  Sayans  ;  en  confôquence  »  j*e(Hine  qu'où 
fcuc  CD  permcnre  rimprclCoxu  A  Paris ,  ce  11  Octobre  177^. 

VALMONT  DE  BOMARE. 
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EXTRAIT    D'UN    MÉMOIRE 


pc  M.  GeI^sanne  ,  fur  U  Dcjfoufrement  du  Charbon-dc-Tcrn  &  fut, 
la  confiruclion  des  Fourneaux  propres  à  cette  opération. 

/XVANT  que  de  s'expofer  à  la  dépenfe  de  la  conftruâion  de  ces 
fortes  de  fourneaux  ,  il  eft  bon  d  être  prévenu  que  toutes  les  efpèces  de 
Charbon-de- terre  ne  font  pas  propres  à  ctre  réduites  en  cogkes  ou  cin- 
dets  :  c'eft  ainfî  qu*en  Angleterre  on  appelle  les  Charboas-de- terre 
ainfi  préparés  \  nous  leur  donnerons  ici  le  nom  de  Charbons  épurés* 
.  Le  Charbon  nerveux,  c*eft-à-dire ,  qui  fe  trouve  mêlé  avec  une  efpèce 
de  fchifte  noir,  plus  ou  moins  parfemé  de  grains  de  pyrites,  ne  vaut 
abfolument  rien  pour  être  deflbufré  ,  parce  qu'il  donne  un  Charbon 
très-terreux  ,  &  plus  nuifible  encore  que  s*il  n  avoir  pas  été  épuré. 

Le  Charbon  jayet  eft  à- peu-près  dans  le  même  cas  \  il  eft  uni ,  corn- 
paéle  ,  d'un  œil  terne  &  liiTej  il  n'eft  prefque  compofé  que  4^  bitume 
defleché,  &  ne  lai  (Te  après  fa  calcination  qu'une  terre  morte  qui  n'eft 
plus  d'aucun  ufage. 

.  Il  y  a  une  autre  efpèce  de  Charbon  qu'on , appelle  Charbon  léger,* 
qui  eft:  très-beau  à  Tœil  ;  il  efl:  fouvent  orné  de  couleurs  d'iris  ou 
gorge  de  pigeon  j  celui-ci  employé  tout  crud  eft  excellent  pour  les 
ufages  domeftiques,  parce  qu'il  flambe  très-bien ,  &  rend  peu  d  odeur  j 
mais  étant  épuré  ,  il  ne  donne  qu'un  Charbon  foible  de  peu  de  durée, 

?ui  fe  réduit  en  cendres.  Il  n'y  a  donc,  à  proprement  parler,  que  le 
)harbon  qu'on  appelle  Charbon  de  Maréchal ,  ou  qui  eft  propre  pour 
les  forges  des  Maréchaux ,  auquel  on  puifte  faire  fubir  l'opération  du 
de'iïbutrage  avec  fuccès.  Il  efl:  médiocrement  dur  ,  très-luiiant ,  quel- 
quefois à  grains  cubiques ,  &  plus  fouvent  à  petites  lames  légèrement 
arrondies.  Quoique  ce  dernier  Charbon  foit,  fans  contredit,  le  meil- 
leur que  nous  ayions  ,  il  ne  laiffe pas  que  de  renfermer,  par  intervalle, 
du  nerf  ou  fchifte  fouvent  pyriteux  ,  qu'il  faut  avoir  grand  foin  de 
féparer  du  Charbon  ayant  que  de  le  mettre  dans  le  fourrieau  d'épu- 
ration. 

Tome  XIF,  Part.  II.  1779,  NOVEMBRE,        X  X 
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Nous  ajouterons  aux  obfervacions  prccédenres ,  qu*on  doit  coujoars 
conftruire  ces  forces  de  fourneaux  dans  le  voifinage  des  mines  de  Char- 
ix)ns  qu  on  fe  propofe  d  épurer ,  parce  qu'ils  perdent  confîdérabiement 
de  leur  poids  dans  cette  opération  \  ce  qui  diminue  d  autant  les  frais 
de  voiture  >  qu'il  convient  d'épargner  autant  qu'il  eft  poifible  :  cela 
poféi 

Sur  un  terrein  près  d'une  mine  de  Charbon ,  formez  une  place* 
forme  de  quatre  toifes  en  quatre  ,  dont  vous  applanirez  le  fol ,  que 
vous  affermirez  &  mettrez  bien  de  niveau  en  le  oactant  &  TapplanîT- 
fant  avec  la  batte  ou  la  demoifelie. 

Sur  le  milieu  de  cette  plate-forme  ,  tracez  un  quarré»  A»B,  C,  D 

ÎFig.  L  )  »  dont  les  cotés  loient  de  dix-huit  pieds  ae  longueur  ;  coupez 
es  angles  de  ce  quarré  pour  avoir  un  oûegône  tel  que  la  figure  le 
repréfente,  en  donnant  aux  c6tés  M ,  £  ,  iix  pieds  de  longueur  ,  & 
neuf  pieds  &  demi  aux  grands  côtés  E  ^^  F. 

'  Dajis  l'intérieur  de  la  ligne  qui  forme  l'oftogone ,  creufez  à  un  bon 
demi-pied  de  profondeur  lafendation  d'un  mur  de  pourtour  de  quinze 
pouces  d'epaifieur»  que  vous  élèverez  à  la  hauteur  de  dix-huit  pouces 
aU'deflus  du  terrein ,  en  obfervant  de  laifler  au  milieu  de  chaque  coté 
&  à  fleur  de  terre  »  des  trous  ou  ouvertures  a^b^c^i^  &c.  de  ux  bons 
pouces  en  quarré  ;  cela  fait ,  vous  formerez  diagonalement  »  d*une  ou- 
verture à  l'autre  >  des  canaux  ou  rigoles  a^t^b^f^^c.  à^{\x  pouces 
de  largeur,  &  autant  de  profondeur j  vous  ferez  ces  rigoles  â  pierres 
sèches  avec  des  pierres  de  grès  ou  à^  fchiftes  un  peu  fortes ,  afin  qu'eU 
les  aient  une  bonne  aflife»  &  qu'elles  ne  fe  dérangent  pas  facilement^ 
vous  le^^ouvrirez  enfuite  avec  de  larges  briques  £iites  exprès ,  pla* 
cées  à  un  jpouce  d'intervalle  les  unes  des  autres. 

Cela  fait  »  ayez  du  gros  fable  que  vous  laverez  bien  ,  afin  de  loi 
oter  toute  la  terre  ,  &  vous  en  remplirez  les  intervalles  N ,  N  jufqu'à 
fleur  du  deffus  des  briques  qui  couvrent  les  rigoles ,  en  unifiant  bien 
le  tout  de  niveau;  au  moyen  de  quoi,  votre  fourneau  fera  préparé  & 
prêt  â  fervir. 

Voici  maintenant  pourquoi  il  faut  employer  du  gros  fable  lavé  pour 
remplir  les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  rigoles ,  &  pourquoi  il 
faut  du  jour  entre  les  briques  qui  les  couvrent  ;  u  efl  bon  d'être  pré- 
venu ,  que  l'art  d*épurer  &  de  defibufrer  le  Charbon-de-pierre  pour  le 
rendre  propre  â  la  fonte  des  mines ,  confifle  i  déeager  ce  foflile  de  deux 
fubflances  également  nuifibles  dans  ces  fortes  d'opérations  »  le  foufre 
&  le  bitume  »  fans  lui  faire  perdre  fa  qualité  combuftible  ;  ic  ce  qu'il 

{r  a  de  finguUer  »  c'eft  que  le  foufre ,  quoique  bien  plus  volatil  que 
e  bitume  ,  ne  s*en  fépare  que  lorfque  la  partie  bitumineufe  s'en  eft 
dégagée  ou  qu'elle  eft  confumée  par  le  feu  \  ce  n'eft  qu'alors  que  ce  Char- 
bon rend  une  vraie  odeur  de  foufre. 
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Dans  le  grand  nombre  d'expériences  que  nous  avons  faites  pour 
parvenir  i  ce  point  de  vue ,  par  la  méthode  Angloife  qui  confifte  i 
cuire  le  Charbon,  à-peu-près  comme  on  cuit  celui  du  bois ,  (  c*eft  aufld 
la  plus  commode  &  la  plus  ezpéditive)  je  me  fuis  apperçu  que  les 
couches  fupérieures  des  tas  fe  trouvoient  toujours  incompacablement 
mieux  épurées  que  les  couches    inférieures.   Ces  dernières  »  quelque 

{précautions  que  je  prîffe  »  contenoient  toujours  un  peu  de  bitume  qui 
es  rendoit  mattes  &  bien  plus  pelantes  que  les  premières  \  |*imaçinai 
d'abord  de  faire  des  rigoles  dans  Ui  tene»  pour  que  le  bitume  qui  de* 
vient  liquide  dans  le  Un  ,  fin  s'écouler  fzxAi  \  mais  je  compris  en 
mcme-tems  que  celui  qui  Te  trouveroit  éloigné  de  ces  rigoles  ^n'auroit 
pas  cette  Ëtalité}  d'un  autre  coré^  je  m'appercevois  que  ce  ^ui  con-* 
tribuoit  beaucoup  icet  inconvénient  ,étoit  que  ces  couches  inférieu- 
res ne  recevoient  pas  aflèz  d'air,  &  par  conféquent^aflès  de  feu  pour  que 
cette  dépuration  s  v  fit  exaâement.  Cette  remarque  me  fit  prendre  le  parti 
de  faire  des  rigoles  par  ét%  rangées  de  pierres  fur  le  terrein  »  comme 
la  Figure  le  fau  voir ,  &c  de  remplir  ïe%  intervalles  angulaires  avec  du 

Sros  gravier  bien  lavé  ,  afin  que  le  bitume  ou  huile  de  pétrole  qui 
écoule  des  Charbons  pût  s*y  réfugier  &  refluer  dans  les  rigoles. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  j'ai  confeillé  de  ne  pas  joindre  exaâement 
les  briques  qui  couvrent  ces  rigoles ,  avec  lefquelles^  outre  l'évacuation 
de  la  partie  oitumineufe  ,  cette  conftruétion  procure  un  autre  avan« 
cage  ,  c'eft  celui  de  fournir  tout  l'air  néceflkire  pour  entretenir  le  feu 
tttx  couches  inférieures  du  tas  de  Charbon ,  &  de  réeler  le  feu  de  la 
maaière  qu'on  veut;  car  ces  rigoles  font  des  ef^es  é^  r^iftrespour 
porter  de  Vair  où  il  eft  néceffaire,  6c  pour  le  (uppomer  dans  les  endroits 
Ott  il  eft  trop  fort;  il  n'y  a  pour  cek  qu'i  fermer  en  dehors  du  four- 
neau ,  les  portes  ou  ouverrures  des  rigoles  du  cote  où  le  feu  eft  trop 
fort  y  &  de  les  ouvrir  du  côté  où  il  eft  trop  foibler 

Il  eft  maintenant  connu  de  tout  le  Royaume ,  que  ces  fourneaux  ont 
tout  le  faccès  déliré  entre  les  mains  des  perfonnes  à  qui  nous  en  avons 
envoyé  les  plans  &  les  inftruâions  que  nous  venons  de  dérailler  \  & 
àân  de  nous  rendre  plus  intelligibles ,  nous  avons  tracé  dans  la  deu- 
xième figure  la  coupe  tranfverfale  d'un  de  ces  Iborneaux  fur  la  ligne 
Gt  C  de  la  premièi^e  figure  ;  enfin ,  la  troificme  figure  repréfente  un  de 
ces  fourneaux  en  fisu.  il  s'agit  maintenant  d'eomiqaer  de  quelle  ma- 
nière on  doit  conduire  le  travail  â  l'égatd  du  Chaf bon  qu'on  (bumet 
â  cette  o|>ératian« 

Votre  Charbon  étant  forti  de  la  mine  ,  concaâès-le  de  manière 
que  les  plus  gros  morceaux  n'excèdent  pas  la  grotifeur  du  poine ,  ic 
fvenes  fur-tour  garde  qu'il  n'y  ait  du  »eif:  4>n  donne  ce  nom  a  une 
pierre  noire  ,  grisâtre,  ordinairement  remplie  de  points i>rillans.  Cette 
piefie  eft  très-commune  dans  les  mÎMs  «de  Chaoboinde-ieire^  de  nuit 
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beaucoup  dans  cous  les  emplois  qu'on  fait  de  ce  foflîle.  A  mefure  que 
votre  Charbon  eft  trié ,  arrangez  les  plus  gros  morceaux  fur  Je  fol  de 
votre  fourneau  pour  en  former  la  première  couche;  vous  arrangerez 

Î>ar-deflus  les  morceaux  moyens ,  &  vous  conferverez  le  même  ordre  pour 
es  couches  fupérieures  :  difpofez  tout  cela  en  forme  de  meule  ou  de 
demi-fphère  applatie  ,  dé  la  hauteur  environ  de  trois  a  quatre  pieds,  ic 
dont  les  pourtours  doivent  fe  terminer  contre  les  murs  des  fourneaux , 
comme  on  voit»à  la  figure  troifième. 

En  arrangeant  votre  Charbon  dans  le  fourneau  pour  en  former  le 
tas  dont  nous  venons  de  parler,  vous  aurez  foin  de  laidêr  au  centte 
un  trou  de  fept  à  huit  pouces  fur  toute  la  hauteur  du  tas ,  que  vous 
remplirez  à  mefure  avec  de  menus  branchages  de  bois  fec  ou  autres 
matières  combuftibles  ;  c'eft  en  allumant  ces  matières  quon  met  le  feu 
au  fourneau,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Après  avoir  charge  votre  fourneau  à-peu-près  de  la  manière' que  la 
figure  troifième  le  repréfente  ,  en  fuivant  Tordre  que  nous  venons  de 
prefcrire  pour  la  dilpofition  des  couches  ,  vous  égaliferez  de  votre 
mieux  le  tas  fur  toute  fa  furface  ;  enfuite ,  vous  le  couvrirez  avec  du 
poullîer  de  Charbon  dont  on  ne  manque  jamais ,  foit  des  débris  des 
cuites  précédentes,  foit  autour  de  la  mine;  cat  il  eft  indifférent  que 
.le  pouflier  foie  du  Charbon  crud  ou  de  celui  qui  a  été  cuit  ;  le  plus 
fin  eft  le  meilleur  :  vous  ferez  cette  couverture  d'environ  dçux  doigts 
d  epaiffeur  ;  elle  fe  trouve  ordinairement  un  peu  plus  épaiile  vers  le 
bas  du  tas ,  ce  qui  n'eft  pas  un  mal  ;  vous  calquerez  légèrement  cette 
couverture  avec  le  plat  aune  pelle,  pour  que  laâion  du  feu  ne  la 
dérange  pas;  il  feroic  même  très-bien  de  mouiller  ce  frafier,  &  d'en 
faire  une  efpèce  de  mortier  ,  qu'il  feroit  beaucoup  plus  aifé  d  appli^ 
quer  &  d'arranger  fur  le  tas  ,  ce  qui  en  outre  feroit  une  efpèce  de 
croûte  ,  en  fe  deflcchant  ,  qui  ne  fe  dérange  plus  ;  il  eft  vrai  que  cette 
croûte  forme  un  grand  nombre  de  petites  fentes  ;  mais  ces  crevadès 
favorifent  admirablement  la  fortie  de  la  fumée ,  fans  lailfer  jéchappér 
la  fian>me,ce  qui  eft  e(TentieU 

Cela  fait,  prenez  une  pelletée  de  braife  ou  de  Chîirbon  de  bois  allumé  » 
&  la  jettez  fur  les  menus  branchages  qui  rempliffent  le  trou  qui  eft 
au  centre  de  la  meule ,  que  vous  aurez  loin  de  ne  pas  couvrir  de  fira* 
fier.  Dès  que  vous  vous  appercevrez  que  votre  bois  eft  bien  allumé  , 
&  qu'il  forme  de  la  flamme  ,  vous  couvrirez  le  trou  avec  un  gros 
morceau  de  Charbon  ,  qui  laifTera  affez  d'air  pour  que  le  bois  continue 
de  brûler.  A  mefure  que  le  feu  defcend  en  brûlant  le  bois ,  il  allu- 
me le  Charbon-de-terre  qui  lui  eft  contigu  ,  &  qui  alors  commence 
à  brûler  par  le  centre  du  rourneau ,  &c  s'étend  peu-â-peu  à  l'entour  far 
toute  fa  hauteur. 
Ijl  premièreaccenciçm  qa*il  fiiut  pour  bien  réuilir  dans  cette  opération  » 
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c^eft  de  bien  prendre  garde  qae  le.  feu  ne  gagne  pas  plus  d'un  cote  que 
de  l'autre,  &  qu'il  s'éloigne  paD^ut  également  du  centre.  Lorfqu'on. 
s'âpperçoit  qu'il  gagne  d'un  coté  plus  que  de  l'autre  ,  il  faut  fermer  ou 
boucher  la  porte  de  la  rigole  du  côté  où  le  feu  avance  trap  y  ce  qui 
ôte  Pair  de  ce  côté,  &  arrête  le  progrès  du  feù. 

Si,  pendant  le  travail,  on  s'apperçoit  que  le  feu  devient  trop  vio- 
lent dans  foujce  l'étendue  du  tas ,  il  faut  boucher  toutes  les  ouvertu- 
res des  rigoles  ^  pour-lors ,  le  fourneau  n'ayant  plus  d'air ,  le  feu  dimi« 
nue  en  très-peu  de  tetns.  Pour  cet  effet,  il  faut  que  les  portes  des  rigo- 
les en  dehors  du  fourneau ,  foient  munies  chacune  de  leur  bouchon  » 
qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme ,  fuivant  que  les  circonftances  l'exigent. 

Une  autre  attention  également  importante  ,  c'eft  d'avpir  le  plus 
grand  foin  que  la  flamme  ne  fone  pas  au-delTus  du  tas  ^  8c  lorf- 
que  cela  arrive,  il  faut  y  jetter  une  pelletée  de  frafier  jmais  lorfqu'il 
le  forme  quelques  trous  un  peu  confidérables  ,  on  peut  les  couvrir  avec 
quelques  tuileaux ,  ou  mieux  encore  avec  du  franer  mouillé  ;  car  on 
peut  être  alïuré  que  toutes  les  fois  que  la  flamme  fe  fait  des  iffiies  &c 
lort  du  tas,  il  fe  confomme  du  Charbon  qui  fe  réduit  en  cendres,  ce  qui 
fotme  un  déchet. 

On  reconnoît  que  le  Charbon  eft  cuit  &  bien  épuré  aux  marques 
iiiivantes.  Ce  n'eft  que  vers  la  fin  de  l'opération  que  l'odeur  du  lou- 
fre  fe  fait  fentir^  |ufqaes-là,  le  fourneau  jette  une  fumée  noire  &  épaiiîe 
qui  rend  une  &rte^  odeur  de  bitume  ou  d'afphalte  ,  qui  dure  jufqu'à 
ce  que  la  partie  bitumineufe  foit  confommée;  alors,  la  fumée  devient 
bleuatpe  Se  tranfparente ,  &  l'odeur  du  foufre  fuccède  à  celle  d  af- 
phalte.  Â  mefure  que  le  foufre  fe  diflipe ,  la  fumée  diminue  &  devient 
oiânche  y  8c  dès  qu'il  n'y  a  plus  d'odeur  de  foufre-»  &  que  le  tas  ne 
rend  prefque  plus  de  fumée  y  on  peut  conclure  que  le  Charbon,  eft 
entièrement  épuré  &  qu'on  peut  le  retirer.  On  bouche  alors  tous  les 
endroits  par  où  il  fume,  avec  du  frafier ,  on  ferme  les  portes  des  rigo- 
les ,  afin  que  le  feu  s'éteigne  ^  &  au  bout  de  fept  à  huit  heures  on  le 
retire. 

Il  faut  avoir  pour  cet  effet  des  râteaux  de  fer  à  longues  dents  un 
peu  recourbées.  Ces  outils  font  fort  commodes  pour  cette  opération  ; 
il  faut  s'en  lervir  légèrement  pour  ne  pas  brifer  les  Charbons  cuits , 
qui  font  alors  tendres  8c  friaoles.  A  mefure  qu'on  retire  le  Charbon 
hors  du  fourneau ,  on  l'étend  fur  l'aire  qui  efî  autour ,  où  il  s'éteint 
de  lui-même  en  très-peu  de  tems^  &  lorfqu'il  eft  parfaitement  refroidi, 
on  le  porte  au  magafin.  Cette  opération  clure  depuis  trente-fix  jufqu'à 
quarante  heures  de  feu ,  &  même  plus ,  fuivant  la  qualité  des  Char- 
bons qu'on  emploie. 

Deux  hommes ,  un  de  jour  ^  ua*de  nuic>  fuffifenc  pour  conduire 
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6c  veiller  au  travail  de  rrois  fourneaux  ;  mais  il  en  fauc  un  croinème 
pour  leur  aider  i  charger  &  décharger  le  fourneau  »  &  pour  préparei; 
le  frafier  &c.  On  peut  charger  dans  le  fourneau  »  tel  que  celui  ^ue 
nous  venons  de  décrire ,  cent  foixance^dix  i  cent  quatre-vingt  qum« 
taux  de  Charbon  crud,  plus  jou  moins,  fnivant  la  qualité  de  Charbon  , 
&  on  retire  foixante  à  loixante-dix  quintaux  de  Charbon  épuré*  On  a 
remarqué  que  ce  foffile  n'eft  parfaitement  épuré,  &  propre  i  ctre  uti« 
lement  employé  dans  les  travaux  des  fo^es  à  fer ,  que  lorfqu'il  a  fubi 
cette  diminution  de  poids.  Mais  il  s'en  rauc  de  beaucoup  ou  il  perde 
autant  de  fon  volume  ,  car  au  frafier  près»  on  en  retire  preique  autant 
de  mefures  étant  cuit  qu'on  en  avoit  mis  étant  crud,  &  à  la  fonte  » 
il  foifoune  beaucoup  plus  que  le  Charbon-de-bois.  Telle  eft  la  manière 
de  delToufrer  &  de  préparer  le  Charboo-de^erre  y  pour  le  rendre  pro« 
pre  à  ccre  employé  i  diflerens  ufages  ,  auxquels  il  ne  fauroit  fervit 
fans  cette  dépuration.  Nous  avertirons  ici  que  toutes  les  fois  <)u*oa 
cha^e  de  nouveau  le  fourneau»  il  convient  d'examiner  (i  les  rigoler 
ne  (ont  point  embarraflees  »  ce  qui  eft  facile  \  car  il  ne  s'agit  pour  cela 
que  de  lever  quelques-unes  des  briques  qui  le  couvrent.  U  arrive  aiiffi 
quelquefois  que  le  fable  devient  humide  &  huileux  par  le  bitume  qui 
y  pénètre»  il  faut  alors  le  changer. 

Si  on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  le  fable  qui  a  fervi ,  &  qui  eft 
imprégné  de  bitume,  on  en  retire,  en  écamant  la  furfàce  de  Veau  ^ 
une  eipèce  de  goudron  qui  eft  excellent  pour  gtaiflèr  les  voimresi 
mais  il  faut  le  raiînet  auparavant;  ce  qui  fe  fait  en  le  £ûfanc  bouillir 
4,  petit  feu ,  jufqu'à  ce  que  toute  Teait  qu'il  renferme  foit  évaporée ,  tc 
qu'il  prenne  la  confiftance  d'une  huile  grafle. 

On  nous  demandera  peut-être  pourquoi  on  n'avoir  pas  pu  jufquHci 
parvenir  i  épurer  aflez  le  Charbon ,  pour  l'employer  avec  fuccès  aux 
travaux  des  forées* à  fer,  -qui  ont  toujours  été  le  but  principal  de  ces 
recherches,  poilque  notre  méthode  diffère  très-peu  de  celle  qu'on  em- 
ploie en  Angleterre  ,  où  Ton  cuit  le  Charbon  à-peu-près  comme  celui 
ce  bois  ,  &  où  cependant  cette  députation  eft  imparfaite  ;  nous  ré- 
pondrons k  cela  que  la  raifon  en  eft  ttès-âmpie ,  &  nous  l'avons  déji 
fait  appercevoir.  En  fàifanc  les  meules  de  Charbon  tout  (implenient 
fur  un  terrein  uni ,  comme  on  a  fait  jufqu'ici,  les  couches  infëcieures 
ne  peuvent  point  recevoir  une  chaleur  siiTez  forte  pour  en  confumer 
la  partie  bitumineufe,  &:  moins  encore  pour  dilTiper  la  partie  &ilfu- 
reufe  ;  car  il  eft  de  fait  que  le  foufre  ne  s'en  feparequ  après  que  le 
bitume  eft  confamé.  Cette  circonftance  nous  feroit  en  quelque  force 
foupçonner  que  la  partie  bitmtiineufe  ne  dépofe  fbn  acide  ,  que 
lorlqu'elle  eft  entièrement  atténuée  par  le  feu ,  Se  qu'alors  cet  acide  fe 
comoinant  avec  la  prtie  inflammable  ^  fbime  le  fpufire,  qui  ne  |>eut 
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poim  s'exhaler  qu'après  Jan*il  a  été  fof(ttéy  &  cela  paroîc  d'autant  plus 
«fraifemblable ,  qu'il  ne  nue  qu'un  Ic^r  4e^  4e  teu  pour  dégager  le 
foufre  des  fubftances  minérales  qui  le  recèlent. 

n  réfulce  de  toutes  ces  céftexions»  «ne  smt  qu'U  y  a  du  bitume  dans 
les  couches  inférieures  des  tas  qu'on  forme  fur  le  terrein ,  le  foufre 
:  ne  petit  point  s'en  fêparer ,  &  que  par  cette  méthpde  »  on  n'ohtten* 
éoL  jamais  du  Charbon  fuS&mrhent  épuré*  LiLchofe  eft  encore  moins 
poffible  dans  les  vaiflêaux  fermé$:,  donc  on£ût  uftige  dans  quelques 
endroits  de  1* Allemagne  8c  en  EcofTe,  où  l'on  profite  d'une  partie  4n 
bitume  &  de  Thuile  que  le  Charbon  fenfeimà  »  parce  que  le  feu  n*j 
a  jamais  aflez  d'intenfité  pour,  confumer  iatotalîliide  la  partie  bitumi- 
neufe  qui  donne  lieu  â  la  formation  du  ibufre;  Se  ce  n'eft  qu'à  la 
'  Erreur  des  rigoles  que  nous  avons  pratiquées  ^deflbus  du  fol  de  notre 
£>iKneaU)  qu'on  peut  porter  de  l'atr  dans  rout  le  tas  de  Charbon  qu'il 
renferme^  &  y  maintenir,  im  feu  par-^ut  égal  ;  &  ce  n*eft  qu'en  naé- 
nageant  une  retraite  an  bimme  qui  peut  en  découler  dans  le  fable 
:placé  dans  les  intervalles  des  rîgples  »  quon   peut  parvenir  à  épurer 

fir^icement  ce  fodile»  Se  i  le. dépouiller  des  fubfunces  qui  nuifent 
ia  fonte  des  minéraux. 


EXPÉRIENCES 

Sur  la  pouflîère  fçmiiulc  des  Plantes. 
Tar  S.  €k.  E.  de  la  Société  des  Jmis  Scrutateurs  de  la  Nature  »  de  Berliru 

JLl  7  a  environ  ii  ans  qu'une  diflèrtation  du  Profisflêur  RefinerSy  in- 
tbûtû  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Hambourg,  fur  la  pouf«* 
fière  féminale ,  m'avoit  vivement  touché  ,  &  déterminé  pour  ainu  dire 
à  me  livrer  particulièrement  à  ce  ^enre  d'étude  y  je  commençai  mes 
expériences  par  deux  fleurs  de  ditfereote  nature  ,  connues  fous  le 
nom  de  {Jalappa  nùtabilis  );  je  les  ai  choifies  préférablement  â  toute 
antre ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chofe  de  particulier  \  le  foir  on  les 
voit  s'ouvrir  auflî-tôt  que  le  (oleil  difparoît  &  le  lendemain  elles  fe 
referment  aux  premiers  rayons  de  cet  aftre  ;  en  conféquence  la  pouf* 
fière  féminale  de  ces  plantes  eft  formée  en  très-peu  de  tems. 

On  en  diftingue  de  deux  efpèces  \  la  grande,  appellée  (  mirabilis  Ion» 
giflora^  )  qui  i^pand  une  odeur  fort  agréable,  fut  jadis  introduite  dans 
nos  jardins  fous  le  nom  de  {jalappa  mericana.)  Cette  plante  diffère 
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■  des  belles-dc-nuic  ou  mirabelles ,  (  fios  mirabilis  ^)  par  fa  tige  de  twts 
ou  quatre  pieds  de  hauteur ,  par  fes  feuilleis  tapiÎKes  de  duvet,  giutti- 
tées  &  d'un  verd  grisâtre. 

Je  conçus  l'idée  de  tranfporcep  U  pouflière  fiiminale  d'une  de  ces  fleurs 

fur  une  autre  d'efpèce^  différente  y  efpémnt  en  obtenir  une  graine  qoi 

•  Tannée' d'enfuice^produiroic  des;  mirahUis  d'un  eenre  nouveau.  Cqmme 

ces  plantes    portent  des   fleurs  qui  joufiTent  des  propriétés  des  deux 

{ettSy  h  petite  efpèce  me  fournit  de  la  graine  mâle ,  &  la  grande  de  la 

'graine  femelle;-  .     j  :  -    »      -  i  . 

Je  fuivis  cette  expérience  pendant  plus  de  deux  mois  confécutifs 
-avec  la  plus  grande^  exactitude >  &  j'obtins  infenfîblement  quelques 
graitfs  de  femencedui  étoient  parvenus  au  point  de  maturité.  Cette  graine 
avoir  beaucoup  aimaiogie  ay«e  celle  de  la  grande  efpçce.  J'obferval 
avec  une  attention  rigoureufe  le  moment  où  le  calice  >ae  la  fleur  allok 
s'ouvrir  3  afin  de  ne  perdre-  aucun  graùi  ;:  anfli^  quand  la  fleur  fiic 
paflee,  je  me  trouvai  en  poflèflion  d'une  douzaine  <de:grains  rocaeilUs 
fur  chaque  fleur  ^  j'en  diflequai  un  par  curiofité  &:  jy  remarquai  d'une 
-manière  fenfible  le  germe  de  la  plante  déjà  animée     . 

Sur  les  onze  grains  que  je  femai  de  chaque  plante ,  j.'en  vis  levée 
cinc] ,  &  parmi  ceux-ci  j'en  remarquai  un  principalement  qui  par  fes 
feuilles,  les  nuances  de  £»^*cottleitr-&  £»  gtaiid«tir|-fembloic  xocméc 
l'efpèce  mitoyenne  que  je  cherchois  à  produire.  Mais  les  autres  fem-» 
bloient  .s'éloigner  un  peu  de  l'efuèce  de  la.  plante  géuçrative. 

De  toutes  ct^  plantes  une  feule  parvint  à  la  fi3rme  iiatutelle.  Elle 
portoit  le  caradère  d'une  origine  mélangée.  Elle  étoit  plus  grande^ 
mais  moins  couverte  de  feuilles  que  les  mirabilis  de  la  petite  efpècej 
)lus  petite  &  plus  chargée  de  branches  que  celles  de  la  grande  elpèce» 
-es  feuilles  &  là  tige  etoient  couvertes  d'un  peu  de  duvet ^-fc  k  qoj^ 
'  eur  approchoit  afTez  d'un  vert  brun  reluifant.  Pendant  la  croifl^ce» 
\  es  feuilles  de  cette  plante  partageoient  les  attributs  des  plantes  dos 
deux  efpèces.  Lacjueue  de  ces  fleiurs  avoit  trois  fois  moins  delévationi^ 
que  celle  des  grandes  mirabilis;  elles  étoienr  couleur  de  pourpre ^ 
mais  pour  la  faveur  Se  l'étendue  de  l'ouverture  >  elles  avoient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  petites  mirabilis^ 

Non  content  de  cette  eicpérience  ,  j'en  tentai  une  nouvelle  :  je 
tranfportai  fur  cette  plante  hybride  la  pouflière  féminale  de  l'efpèce , 
qui  l'année  d'auparavant,  m'avoit  procuré  la  graine  mâle.  Mais,  je  ne 
pourfuivis  point  cette  tentative  avec  aflez  de  précautions  ,  je  ne  fis  que 
répandre  cette  pouflière  féminale  fur  difl^érences  fleurs  fans  enlever  le 
calice.  L'été  fut  très-humide  &  j'obtins  trèsrpeu  de  graine  en  maturité. 
Cependant  parmi  toutes  les  fleurs  produites  par  cette  nouvelle  graine, 
j'en  remarquai  l'année  d'enfuite  d'une  efpèce  encore  toute  différente 
des  autres  j  néanmoins  je  n'oferois  afliirer  que  cette  nouvelle  produc-r 
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tioa  foit  un  effet  de  nia  dernière  combinaifon  de  graine ,  parce  que  le 
fait  ne  me  paroît  pis  bien  conftaté.  Quoi  quil  en  foit,  quelquane 
de  ces  fleurs  avoienc  des  feuilles  très-petites  ,  les  autres  au  contraires 
extraordinairement  grandes  ;  Li  tige  des  unes  croit  fi  petite  ,  qu  on  pou- 
voit  àxpeine  la  diftinguer  d*une  manière  fénfible  ,  mais  leur  ouverrure 
étoit  fort  grande;  &  Tes  autres  viu  versa  y  ^Lvoi^nt  la  tige  très- longue, 
&  Touverture  aflez  étroite.  De  toutes  ces  plantes,  il: s'ien  trouva  une 
qui  excita  particulièrement  ma  curiolîcc  \  le  calice  &  les  feuilles  étoienc 
«plus  jaunes  que  verts  y  elle  portoit  des  fleurs  d'un  jaune  de  four 
ne,  &  le  feul  grain  de  femence  que  je  pus  en  retirer  ,  étoit  long', 
cylindrique  &  de  couleur  jaunâtre.  J  en  apperçus  enfuite  une  autre ,  donc 
la  fleur  par  fa  forme  &  fa  grandeur  ,  rellembloit  aux  fleurs  connues 
fous  le  nom  de  ^  quamœlitipomea  ). 

J'eus  le  défagrément  de  ne  pouvoir  obtenir  aucune  graine  de  ces  di& 
férentes  plantes;  &  même  l'efpèce  ordinaire  ne  m'en. fournit  que 
très-peu  ,  fans  doute  parce  que  l'Eté  &  l'Automne  avoient  été  extrê- 
mement pluvieux.  C  eft  à  cette  époque  que  je  dois  rappeller  la  perte 
de  mes  plantes  hibrides;  parce  que  je  n'avois  pas  pris  la  précaution 
de  les  couvrir  de  fumier ,  &  qu'ayant  donné  au  Jardinier  une  partie 
de  la  graine ,  il  la  fema  dans  un  herbage ,  où  les  plantes  qui  commen- 
çoient  à  fortir  de  terre,  furent  étouffées  par  les  herbes;  &  s'il  en  étoic 
reftées  quelques  unes ,  il  n'en  retira  point  de  graine. 

Telle  eft  Thiftoire  de  mes  expériences  fur  la  pouflSère  feminale ,  & 
la  nouvelle  efpèce  de  plantes  à  qui  j'ai  donné  pour  ainfi  dire  l'exif- 
tence.  Ces  obfervations  furent  très-bien  accueillies ,  dans  le  rems ,  des 
plus  habiles  Botaniftes.  Notre  célèbre  Profefleur  Gledatfch  me  fit  à 
cette  occafion  un  compliment  très-flatteur ,  &  entreprit  peu  de  tems 
après  des  expériences  fur  le  mcme  objet ,  qui  réuflîrent  parfaitement. 
M.  l'Abbé  Rudolphi*,  Prédicateur  dans  cette  Ville  ,  décédé  depuis 
peu ,  &  très-expérimenté  en  Botanique ,  accompagné  d'un  Naturalifte 
d'un  rare  mérite,  m'a  fait  fouvent  Inonneur  de  venir  me  voir,  pour 
connoître  exadement  le  réfultat  de  mes  expériences.  Quant  à  moi,  je 
fus  très-fatisfait  de  l'effet  que  produifit  le  mélange  de  ces  deux  graines 
différentes  ;  je  ne  regrette  qu'une  feule  chofe  ,  c'eft  de  ne  pouvoir 
montrer  a  préfent  qu'un  échantillon  defféché  des  npuvelles  mirabilis. 
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LETTRE 

De  M.  D£  MoKVEAU^  aux  Auteurs  6c  ce  Recueil;. 

Sur  un  Phénomène  qui  intércffc  tArt  de  la  Verrerie  &  la  théorie  de  Ut 
Vitrification  ,  &fur  Icptu  iaUixm  de  V acide  phofphoriquc  fur  Us  terres  j 
€omme  fondant  vitreux. 

IVl  ESsiEURS^  robrervaclon  que  je  croîs  devoir  vous  communiquer 
a  été  faite  au  laboratoire  de  l'Académie  de  Dijon ,  il  y  a  environ  crois  mois«^ 
On  avoir  diftribué  dans  des  bouteilles  ordinaires  le  rede  d*un  grand  flacon  . 
d'acide  vitriolique,  connu  dans  le  commerce  fous  le  nom  à'huiU  de 
ritrioly  qui  venoic  des  Fabriques  de  Rouen  j  on  vit  avec  furprife  qoel-^ 
ques  jours  après  que  la  furtace  extérieure  dfe  quelques-unes  de  ces 
bouteilles  étoit  couverte  d'une  matière  blanche  brillante ,  cela  donna 
lieu  de  les  examiner  \  on  reconnut  bientôt  qu'elles  étoient  percées  eir 
plusieurs  endroits ,  &  on  fe  hâta  de  tranfvafer  la  liqueur  dans  dauues 
vaifleaux. 

Indépendamment  de  la  matière  blanche  qui  fe  tfouvoit  au-dehon 
des  bouteilles,  nous  remarquâmes  encore  dans  l'intérieur  une  quan- 
tité de  petits  cônes  courts,  très-réguliers  &  folides ,  formés  de  la  mê- 
me fubftance ,  les  uns  ifolés ,  les  autres  groupés  éc  ferrés  de  manière 
à  empiéter  réciproquement  fur  leurtafe;  d'autres  enfin  rangés  en  fuites, 
comme  des  grains  de  chapelet;  tous  étoient  très-adhérens  par  leurbafe, 
&  cette  bafe  plus  ou  moins  convexe ,  fiiivant  cjue  le  verre  avoit  été 
entamé  plus  ou  moins  profondément  j  quelquefois  même  le  verre  étoit 
percé  d'un  petit  trou  au  centre  de  la  partie  rongée  ,  &  c'étoit  par  ces 
î^rous  qu'avoir  palTé  l'acide  qui  avoit  de  même  corrodé  en  différens 
points  la  furface  extérieure  ,  y  laiflànt  feulement  un  enduit  irrégulier 
&  qui  n'avoir  nulle  reffemblance  pour  la  forme  avec  les  cônes  de 
l'intérieur. 

Après  avoir  été  témoin  de  ce  fait,  vous  jugerez  aifément ,  Meflîeurs» 
ce  que  j'ai  du  penfer  de  la  brillante  hypothèfe  par  laquelle  on  a  cher- 
ché à  expliquer  le  même  phénomène  dans  la  correfpondance  minera* 
logique  de  deux  Docteurs  j  (  Tom.  I.  paç.  207,  )  comme  on  avoit  mis 
en  mcme-tems  dans  la  bouteille  qui  a  donné  lieu  à  leur  obfervation 
du  bleu  de  Pruflfe  avec  l'acide  ,  il  falloit  bien  qu'il  jouât  im  rôle  dans 
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rezplicatioti  »  8c  ce  rôle  efl:  devenu  le  principal  y  eraces  a  la  facilité 'que' 
{vècoic  cecce  fubftaace  â  ramener  lur  la  fcène  l'acide  phofphoriq[Ue  :^ 


)9  qui  a  non-feulemenc  corrodé  le  verre  6c  prodûic  par  cette  corrofion' 
M  les  petits  cônes  blanchâtres  «  mais  encore  ^nodiâé  ta  terre  abforbance^ 
99  de  t  alkali  qui  lui  fetvoit  de  bafe ,  au  point  de  lui  dcmner  Ids  pro-^ 
fé  priétés  de  la  terre  abforbance  aluminenle  <'.  '^ 

Tout  cela  paroidbit  fi  naturel  y  fondé  fur  des  rapports  fi  évidéâSy- 
fur  luie  analogie  fi  fublini^que  j*ai  véritablement  regret  a  vous  annoncer 
que  nous  avons  eu  les  mêmes  effets  fans  employer  de  bleu  de  PmiTe  , 
éc  par  conféquent ,  fans  l'intervention  de  ce  merveilleux  agent  auquel 
on  a  donné  le  nom  d  acide  phofphorique  ;  je  ne  m'y  détermine  que 
parce  que  le  fujet  intérefle  un  art  utile,  &  que  c'ed  rendre  fervice  i 
ceux  qui  l'exercent ,  que  de  les  mettre  en  garde  contre  des  fyftêmes  qui 
ne  pourroient  que  les  égarer* 

Il  y  a  long-tems  que  l'on  a  reconnu  que  certains  verres  fe  laiflfoient 
attaquer  par  les  acides  ;  Boy  le  rapporte  qu'ayant  confervé  de  l'efpric 
de  lel  dans  une  bouteille ,  il  corroda  le  verre  jufqu'à  le  rendre  auffi 
mince  que  du  papier  »  Se  qu'il  fe  forma  aux  endroits  altérés  une 
croûte  (aline  épaiffe  (i);  on  trouve  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  pour  les  années  1714  8c  1717  ,  des 
expériences  de  MM.  Geoffroy  le  Cadet  8c  Dufày,  fur  les  matières  qui 
entroient  dans  la  compofition  de  quelques  efpèces  de  verre  ,  8c  qui 
le  rendoient  fufceptible  d'être  attaqué  ,  même  â  froid ,  par  les  acides  ; 
enfin  il  n'eft  que  trop  ordinaire  de  trouver  encore  aujourd'hui  dans 
le  commerce  >  des  bouteilles  de  mauvaife  qualité  qui  gâtent  le  vin  en 
très-peu  de  tems ,  en  donnant  prife  à  fon  acide  :  c'eft  ce  qui  engagea 
M.  Maret  à  publier  dans  les  Affiches  de  Bourgogne  ,  du  9  Mars  der^ 
nier ,  un  procédé  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  pour  s'affurer  de  la 
qualité  des  bouteilles ,  8c  ce  procédé  confifte  tout  fimplement  à  les 
mettre  à  l'épreuve  de  l'aûion  des  acides  ,  &  notamment  de  l'acide 
vitriolique  affoibli  qui  rend  l'efferplus  prompt  &  plus  fenfible. 

Il  importe  donc  de  ne  pas  laifler  croire  aux  Verriers  qu'il  n'y  ait 
léellement  que  l'acide  phofphorique  qui  puiffe  attaquer  le  verre,  quelle 

2 n'en  foit  la  compofition  8c  la  fabrication^  &  puifque  le  phénomène 
ont   il  s'agit  me  conduit  â  leur  indiquer  des  principes  plus  vrais , 
plus  généralement  avoués  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  les  prévenir 
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encore  contre  dçux  points  de  théorie  enfeignés  par  les  mêmes  Doc- 
teurs ,  lun  que  lacide  phofpiiorique  contient  le  vrai  &  feul  principe 
de  la  vitrification  ,  l'autre  que  le  verre  devient  attaquable  par  les  aci- 
des lorfqull  a  éprouvé  une  trop  longue  cuifTon. 

I  ®.  Il  feroit  poffible  que  l'acide  phofphorique  par  fut  un  très-bon 
diflbivant  des  terres  par  la  voie  sèche ,  lans  qu'il  en  rélultât  feulement 
une  probabilité  que  cet  acide  eft  le  principe  unique  de  la  vitrification  , 
foit  par  lui-même,  foit  par  fa  difpofition  à  paffer  à  l'état  J* acide phof- 
phonqtu.  comme  le  difenr  nos  Auteurs;  mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  biea 
remarquable ,  c'eft  que  ce  mcmft  acide  qui  expofé  au  feu  y  refte  fixe 
fous  la  forme  d'une  maflTe  vitreufe,  n'eft  pas  mcme  en  état  de  vitrifier 

quartzeufe  \  c'eft  une  expérience  qui 
l'Académie  de  E>ijon  \ 
^  lofphore  par  déliquef- 
cence  ,  je  l'avois  réilùit  par  une  forte  évaporation  à  une  confiftance 
sèche  &  prefque  folide ,  je  le  mêlai  en  cet  état  avec  le  fable ,  il  fut 
expofé  dans  un  cieufcc  pendant  deux  heures  au  feu  le  plus  violent  du 
fourneau  de  M.  Macoiier ,  &  cependant  il  ne  ftit  pas  fondu  ;  on  ne 
trouva  qu'une  ma(Te  blanche,  poreufe,  opaque  &  tellement  réfi:a(Slaire, 
qi^e  partie  du  creufet  qui  avoit  coulé  dellus  par  la  violence  du  feu^ 
en  un  verre  bien  fondu  de  couleur  verte ,  n'avoit  pu  par  fon  contaâ: 
déterminer  la  fufion. 

Je  ne  m'ancterai  pas  à  vous  faire  remarquer  que  l'acide  phofpho- 
rique ne  peut  pafler  à  l'état  de  pfiofphoùquc  igm- ,  fans  perdre  fa  fixité  j 
que  dès  lors  il  ne  peut  être  après  cette  combinaifon  le  principe  de  la 
vitrification  ;  il  y  aurolt  bien  d'autres  chofes  à  dnre  fur  ce  nouveau 
fyftême  ;  Tobfervation  que  je  viens  de  rapporter  me  paroît  fuAifante 
pout  défabufer  ceux  qui  voudront  mettre  un  peu  d'accord  entre  les  faits 
&  les  raifonnemens ,  &  les  ramener  à  une  théorie  moins  conjecturale 
&  plus  fimple,  fuivant  laquelle ,  c'eft  le  feu  lui  même,  c'eft -à-dire  la 
chaleur  aûuelle  qui  fans  le  fecours  d'aucun  acide ,  d'aucun  autre  fluide  « 
eft  le  principal  diffolvant  dans  toutes  les  vitrifications  ;  qui  vitrifieroic 
tout  s'il  pouvoit  être  alfez  concentré  ;  qui  agit  plus  ou  moins  fur  les 
différentes  fubftances  fuivant  leurs  affinités ,  d'où  vient  que  nous  appeN 
Ions  les  unes  fufibles  ,  les  autres  réfraâaires  j  que  nous  employons 
les  premières  comme  fondants  des  dernières,  ou  que  nous  modifions 
kuts  propriétés  par  des  mélanges, 

2J^.  On  avoit  penfé  jufqu  à  ptéfent  que  le  verre  de  meilleure  qua- 
lité, fur-tout  pour  réfifter  aux  acides,  étoit  celui  auquel  on  avoit  Êtic 
éprouver  une  plus  longue  cuiflbn ,  parce  qu'il  y  reftoit  d'autant  moins 
de  matières  fondantes  &  que  c'étoit  par  la  volatilifation  de  ces  mc^ 
mes  matières  qu'il  acquéroit  enfin  une  forte  d'opacité  ;  feroit-il  donc 
vrai  qu'il  fallut  abandonner  ces  principe  &  recommanaer  aujourd'hui 
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aux  Pabrîcans  une  pratique  dont  nous  leur  faifîons  reproche ,  &  â  la^ 
quelle  réwonomie  au  tems  &  du  bois  fembloit  déjà  les  rendre  trop 
enclins  ?  doit-on  craindre  en  un  mot,  comme  TaiTurent  les  Auteurs 
du  nouveau  fyftême,  que  Talkali  qui  fert  de  bafe  au  verre  fe  décom- 
pofe  par  une  trop  longue  cuidbn,  pa(Te  â  Tétat  de  terre  abforbante& 
devienne  ainfi  attaquable  par  les  acides?  L'expérience  fuivante  va  ré- 
foudre cette  qucftion  trop  importante  pour  k  laifTer  plus  long^tems 
problématique. 

J  ai  mis  dans  un  creufet  deux  onces  du  verre  de  b  même  bouteil* 
le  qui  avoit  produit  les  cônes  précédemment  décrits ,  je  lat  tenu  pen- 
dant trois  heures  au  plus  grand  feu  de  vitrification  ^  la  matière  après 
cette  opération  n  a  plus  étc  attacjuée ,  ni  à  froid ,  ni  à  chaud  par  les 
acides ,  pas  même  par  Tacide  vitriolique ,  foit  concentré  ,  foit  aélayé  ^ 
&  quoiqu'elle  y  foit  reftée  plufieurs  jours  de  fuite. 

j®.  Mais  fi  lacide  phofphorique  na  aucune  part  à  notre  phénomène, 
fi  ce  n'eft  pas  l'excès  de  cuiflon  qui  peut  rendre  le  verre  attaquable 
par  les  acides,  il  n*eft  pas  moins  important  d'en  rechercher  la  vraie 
caitfe ,  puifcju  elle  feule  peut  indiquer  lès  moyens  de  corriger  un  défaut 
auifî  euentiel  dans  la  Êibrication. 

M  M.  Geoffroy  le  Cadet  &  Dufay  fe  font  fpécialement  occu- 
pés de  cet  objet  dans  les  Mémoires  que  j'ai  déjà  eu  occafion  de  citer  j 
mais  ils  ne  me  paroiûTent  pas  avoir  indiqué  les  véritables  caufes  im- 
médiates de  cette  imperfection.  Le  premier  croit  qu'elle  vient  d'ua 
principe  alumineux ,  c'eft-à-dire ,  fuivant  lui ,  d'une  efpèce  de  terre 
particulière  qui  abonde  dans  le  fable  &  dans  les  cendres  dont  on  fait 
ces  mauvais  verres i  il  fe  fonde  fur  ce  que  fes  expériences  par  lacide 
du  vitriol  lui  ont  donné  ikQ%  cryftaux  d'alun ,  Se  qu //  cjl  difficile  de 
Ttprùduirt  et  ftl  que  de  fa  propre  terre, 

sLe  fécond  attribue  cette  mauvaife  qualité  e)Cclufivement  à  la  nature 
des  cendres  de  leifive  &  de  celles  de  vieux  bois ,  qui  peuvent  avoir 
perdu  la  partie  de  leurs  fels  Us  plus  propres  à  rendre  le  verre  d'une  tif- 
fure  plus  forte  ,  plus  folide  &  plus  difficile  a  être  pénétrée  par  les  acides  ; 
à,  la  différence  des  cendres  de  branches  vertes  qui  lui  ont  toujours 
donné  un  bon  verre  par  tous  les  mélanges  dans  lefquels  il  les  avoit  fait 
entrer,  en  une  certaine  proportion. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  ce  qui  a  pu  induire  en  érretu:  ces 
Phyficiens,  ni  les  faits  &  les  principes  qui  leur  ont  manqué  pour  don-- 
ner  une  folution  plus  générale  &  plus  sure  de  ce  problême  \  on  le 
comprendra  aifément  par  l'expofition  que  je  vais  donner  des  véritables 
caufes  immédiates  de  la  folubilité  du  verre  par  les  acides. 

Dans  les  Fabriques  de  verre  commun  &  lur-tout  du  verre  de  bou- 
teilles, ce  font  les  cendres  de  leflives  qui  fervent  de  fondant,  non  que 
ces  cendxes  aient  plus  de  venu  que  les  cendres  neuves  >  coovme  le  le 
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perfuadent  quelques  ouvriers  ^ui  n*ont  appris  leur  arc  que  par  routine  ; 
&  qui  les  jugenc  préférables  ,  parce  qu'ils  n*en  ont  Jamais  employé  d'au^ 
rres,  mais  en  effet  parce  qu  elles  content  moins  ,  foie  qu'on  en  ait  re-^ 
tiré  le  falin  pour  les  Manufaâures  de  verre  fin  ,  foie  qu  elles  aient 
fervi  aux  leflives  domeftiques.  Elles  portent  en  plufieurs  endroits  le 
nom  de  Charrée. 

Le  fable  vitrifiable  étant  plus  ou  moins  dut  â  fondre  foirant  qu'il 
eft  plus  pur  6c  plus  compaûe ,  les  proportions  des  fondans  varient  nécef- 
fairement^  fuivant  M.  Dufay  ,  on  employoit  dans  les  Verreries  du 
Nivernois  dont  on  lui  avoit  fourni  les  matières,  fept  onces  de  cendres 
de  ledives  féchées  aux  arcbes  du  four ,  une  once  de  cendres  du  même 
four  à  défaut  de  cendres  neuves ,  &  dix  gros  de  fable  fec. 

Demandera-t-on  aujourd'hui  pourquoi  le  verre  formé  d*un  pareil 
mélange  fe  laiffe  attaquer  oar  les  acides?  La  réponfe  eft  facile^  i^.  tous 
les  corps  participent  néceflairement  des  propriétés  des  matières  qui  les 
çompoient ,  mais  fur-tout  de  la  propriété  de  la  fubftance  qui  y  domi« 
ne  ;  on  en  a  un  exemple  familier  dans  Talliage  de  l'or  8c  de  l'argenr 
qui  devient  foluble   ou  infoluble    par   l'eau  -  forte    foivant   les   pro- 


liqueur des  cailloux  ,  mais  encore  parce  que 
tion  de  M» Cadet ,  le  verre  le  plus  dur,  le  moins  falin  réduit  en  poudra 
impalpable  eft  décompofé  par  les  acides  minéraux. 

z^.  On  fait  préfentement  que  la  terre  calcaire  exifte  abondamment 
dans  les  cendres  ;  pour  en  déterminer  précifément  la  quantité ,  j*ai  verfé 
de  l'eau  forte  jufqu'à  faturation  fur  quatre  onces  de  cendres  dont  i'avois 
d'abord  retiré  tous  les  fois  par  hxiviacion  ;  la  liqueur  filtrée  ,  il 
n'eft  refté  qu'un  gros  dix-fept  grains  de  terré  infoluble ,  &  ayant  ajouté 
dans  la  didolution  de  l'acicle  vitriolique ,  jufqu'â  ce  qu'il  n'occafionnac 

Elus  de  précipité,  i'ai  eu  quatre  onces  quatre  gros  cinquante-un  erains  de 
elle  félénite ,  indépendamment  de  la  terre  de  maenéiie  qui  eft  demeurée 
didoute  dans  l'acide  vitriolique,  &  qui  n'a  donne  fon  fol  que  par  une 
foae évaporation.  Ainfi^  dans  la  compofition  dont  parle  M.  Dufay,la 
terre  calcaire  étoit  dans  une  proportion  plus  que  foxtuple  de  la  quan- 
tité de  la  terre  vitrifiable. 

3^.  La  terre  calcaire  on  pafTant  i  l'état  de  verre  ne  perd  pas  les  carac^ 
tères  oui  lui  font  propres,  comme  je  lai  établi  (Tom.  i.  pag.  58  & 
fuiv.  aes  Elémens  de  Chymie  de  l'Académie  de  Dijoib),  &c  comrn^ 
le  prouveroic  au  befoin  le  fait  même  que  j'examine. 

Après  cela ,  on  ne  trouvera  fans  doute  plus  rien  d'étonnant  dans  li 
formation  d'une  matière  faline  terreufe^  très-peu  foluble  dans  une 
bouteille  de  verre  ainfi  préparée  ^  &  on  ne  fera  pas  tenté  de  recourir 
à  des  fuppofitions  pe^t  -  être  ingénieufes  ,  niais  très-gratuires ,  pour 
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expliquer  un  fait  abfolumenc  concordant  avec  les  principes  les  plus  fa- 
niliets. 

En  mcme-tems  que  les  acides  attaquent  la  terre  calcaire  de  ces  for- 
tes de  verre ,  il  %'^n  fépare  nécefTairemeiK  une  portion  de  terre  quart- 
zeufe  qui  eft  très-atténuée  &  difpofée à  former  de lalun tout  de  mê- 
me que  le  cryftal  qui  a  ûibi  lopération  de  la  liqueur  des  cailloux  ;  il 
^  donc  tout  iimple  que  nos  petits  cônes  foient  foriBés  en  partie  de 
ce  fel.  Quand  la  terre  alumineufe  fe  trouve  dans  des  proportions  plus 
confidcrables  ,  alors  au  lieu  d'unr  cryftallifation  auflî  prompte ,  auflî 
folide  &  prefque  pierreufe ,  on  a  feulement  une  diirolurion  mucilagi- 
neufe,  ainfi  que  lont  obfervé  MM,  Geoffroy  &  Dufay  dans  leurs 
Eflais  ,  par  la  raifon  qu  ik  ne  foupçonnoient  pas  encore  que  les 
compofés  même  artificiels  de  ces  deux  terres  ont  la  propriété  de  don- 
ner une  gelée  dans  les  acides ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  fuffifamment 
délayés  pour  que  la  réfiftance  des  froctemens  ne  faffe  plusobftacleàla 
réparation  de  la  partie  terreufe ,  difléminée  &  «on  diubute. 

Pour  acquérir  plus  de  certitude  fur  la  vériié  de  cette  explication  ,  fai 
£iit  digérer  dans  Teau-forte  un  fragment  du  verre  de  la  même  bouteille 
qui  avoit  fourni  les  petits  cônes  falins  'y  il  s  eft  couvert  d  une  croûte 
légère,  blanche  &  comme  nacrée  j  demi-once  du  même  verre  pulvérifé 
a  perdu  dans  cette  digeftion  70  grains,  la  liqueur  filtrée  a  donné  par 
{'addition  de  lalkali  un  précipité  abondant,  &  lacide  vitriolique  en  a 
précipité  de  la  vraie  félénite.. 

Concluons  doue  que  bien-loin  d'effrayer  les  Fabricans  fur  les  effets 
ide  la  trop  grande  cuiflbn  du  verre,  il  faut  les  avertir  de  fe  défier  de 
ces  Compomions  qui  ne  leur  donnent  les  moyens  d'abréger  la  durée 
jde  l'opération  du  fourneau  ,  que  par  un  excès  de  fondans  terreux  qui 
en  altèrent  la  qualité ,  &  que  quand  ils  ont  fait  des  eifais  de  différen- 
tes frittes  pour  concilier  ces  divers  objets  d  économie  ,  il  eft  autant  de 
leur  intérêt  que  de  leur  devoir ,  de  foumettre  au  moins  le  verre  qui  en 
féfulte  à  l'épreuve  de  l'aâion  des  acides ,  avant  que  de  le  mettre  dan^ 
Je  commerce. 

Je  fuis,  &c. 
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O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

Faites  a  Narbonne  pour  connoîtrc  la  diminution  de  la  chaleur 
du  Soleil  pendant  £on  Eclipfc  du  14  Juin  1779. 

Par  M.    DE    MârCORELLE  y   Baron   d'E/caU ,    Comfpondant 

dt  tAcadimUf 


Jr  o  u  a  connoîcre  la  diminution  de  la  chaleur  du  foleil  pendant  Ton 
.  ëclipfe  du  »4  Juin  1779 ,  je  plaçai  ce  jour-là  ,  ainfi  que  les  jours  prc- 
cédens  &  les  jours  fuivaits ,  a  un  poteau  expofé  en  plein  air ,  &  à  la 
furface  de  ce  poteau  qui  étoit  éclairée  des  rayons  du  foleil ,  depuis  fon 
lever  jufqu  à  midi ,  un  Thermomètre  à  mercure ,  gradué  félon  la  mé- 
thode de  M.  de  Réaumur  \  j'obfervai  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure , 
chacun  de  ces  jours  ,  ce  Thermomètre  qui  croit  à  dix-neuf  pieds  au- 
deffus  de  terre  &  qui  recevoir  les  rayons  directs  du  foleil,  fans  en 
recevoir  aucun  des  réfléchis.  Je  fis ,  avec  M.  Adanfon ,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  qui  étoit  chez  moi  ,  ces  obfervations 
pendant  plufieurs  jours  ,  afin  d'en  rencontrer  au  moins  un  dont  la 
température  pût  être  regardée  comme  la  température  naturelle  du  jour 
de  l'éclipfe ,  fi  elle  n'avoit  pas  eu  lieu.  Les  variations  de  l'atmofphère 
caufées  par  un  orage  qu'il  fit  le  to  Juin  vers  les  trois  heures  un  quart  du 
foir ,  pendant  lequel  le  tonnerre  gronda  rrois  fois  &  aflez  fort  ,  me 
firent  craindre  de  ne  pouvoir  pas  faire  cette  comparaifon  Cependant , 
il  me  paroît  qu'on  peut  comparer  les  obfervarions  du  14  Juin  >  jour  de 
1  eclipfe ,  avec  celles  du  lendemain  1 5  :  en  effet ,  la  température  de 
ces  ceux  jours  a  été  à-peu-près  la  même ,  le  mercure  dans  le  Ther- 
momètre a  prefque  fuivi  la  même  marche  \  il  s'eft  élevé  au  même  point 
dans  le  Baromètre ,  le  vent  de  nord-ouefl  a  foufïlé  avec  la  même  force 
&  le  Ciel  a  été  par  intervalles  également  couvert  de  nuages,  Aufli 
n  expoferai-je  ici  que  le  tableau  des  obfervations  de  ces  deux  jours , 
où  l'on  verra  les  progrès  de  Tafcenfion  &  de  l'abaiffement  du  mercure 
daos  le  Thermomètre  \  il  feroit  fuperHu  de  rapporter  les  autres. 


Obfcrvatîons 
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■^   Obfervations  du  i^  Juin  ^  jour 
de  VEclipft  du  Soleil. 


Obfirvatïons  du    i^   Juin 
1779- 


Heures 
& 

Minutes. 


Degrés 
Thcrmomèc. 


Etat 

du 

Ciel. 


Heures 
Minutes. 


Degrés 

au 

Thetnlomcc. 


Etat 

du 
Ciel. 


A  V  n.  •  •  •  • 
A^..i;M. 
A  ^* .  )o  . . 
A  ^.  •  45  •• 

A7 

A  7  .  .  i;  .. 
A7  ..  jo  .. 
A7  ..45.. 

A  8 

A  8  . .  15  . . 
A8««  ^o •  • 
A  8 • . 45.  • 
A5> 


I)  Degrés. 
H  . 
14  . 
14  . 
16  . 

19  . 
1%  . 
11  . 
II  . 
II  . 
11  . 

«3   . 

Z4  . 


Soleil  foible. 
Soleil  foible. 
Soleil  foible. 
Couvert  .  . 
Soleil  foible. 
Soleil  •  .  .  • 
Soleil  •  •  .  . 
.  •  .  Soleil  .  .  . . 
Soleil  •  •  • . 
Soleil  •  .  •  . 
Soleil  •  .  •  • 
Soleil  .... 
Soleil  .  •  . . 


A6H 

A  ^•. If  M. 
A^.  .50, 
A  ^  . .  45 

A7 

A7  ..  i;.. 
A  7. .  30.  . 

A7..  4y.. 

A8 

A  8  ..  15  .. 
A  8  .  •  30  •  • 
A  8..  45  •. 
A9 


•   T- 


Il  Degrés f. 

13  . 

i;  • 
10  . 

IX   . 
XI    . 

J'3  • 

H  . 

14  • 


Couvert.  .  . 
Couvert.  .  . 
Soleil  foible. 
Soleil  .j  .  .  , 
Soleil  foible. 
Soleil.  •  •  . 
Soleil  foible; 
Soleil  •  .  . 
Soleil  •  •  . 
Nuage.  .  •  . 
Soleil.  •  .  . 
Nuage  .  .  . 
Couvert  .    . 


Uiiifpeâlon  de  ce  tableau  fait  voir  que  les  vaciacions  de  la  chaleur 
le  14,  ont  fuivi  les  progrès  de  réclipfe  ,  &  que  vers  les  huit  heures  » 
tems  à>  peu- près  de  la  plus  grande  phafe  &  où  la  diminution  de  la 
chaleur  a  été  la  plus  force  ,  le  Thermomètre  a  été  d'un  degré  &  demi 
plus  bas  que  le  15  ,  à  la  même  heure  ,  qui  eft  le  jour  le  plus 
voisin  de  celui  de  réclipfe  qui  pui(Ie  lui  être  comparé  \  enforte  que 
la  feule  occultation  d'un  doigt  17  minutes  du  foleil,  diminue  la  chaleur 
de  cet  aftre  par  rapport  à  nous  d'un  d^gré  Se  demi, 

Tome  Xir.Pan.II.  1779.  NO  VEMBRE.     Z  z 
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La  diminution  de  la  chaleur  du  foleil  pendant  fon  éclipfe  du  15 
Juillet  1748  ,  dont  la  grandeur  étoit  de  77.  doigts,  fut  félon  le  Thermo* 
mètre  de  Réaumur  de  8  degrés  \^  &  félon  le  Thermomètre  de  Lyon 
de  7  degrés  j  celle  occaHonnee  par  Téclipfe  du  8  Janvier  1750  ,  grande 
de  7  doigts  55  minutes ,  de  4  degrés  fuivant  le  Thermomètre  de  Réau- 
mur ,  &  de  5  degrés  fuivant  le  Thermomètre  de  Lyon  ;  celle  pro- 
duite par  réclipfe  du  24  Juin  17785  de  6  doigts  10  minutes,  de  ( 
degrés  félon  le  Thermomètre  de  Réaumur  ,  &  la  diminution  de  la 
chaleur  du  foleil  caufée  par  Téclipfe  du  14  Juin  1779  >  a  été  d'un 
degré  &  demi  félon  le  même  Thermomètre  :  au  moyen  de  fembla- 
blés  obfervations,  on  pourra  déterminer  d  une  manière  précifc  la  dimi- 
nution de  la  chaleur  ou  foleil  caufée  par  fes  éclipfes,  &  de  combien  de 
degrés  eft  cette  diminution  pour  chaque  doigt  éclipfe  de  cet  aftre  } 
mais  pour  cela  il  eft  néceflaire  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre ,  parce 
qu'alors  on  aura  un  plus  grand  nombre  de  rapports  &  les  réfultats  fe- 
ront plus  sûrs. 

L'air  fe  refroidit  après  l'écliofe  du  foleil  du  14  Juin,  &  le  foir  il 
tomba  une  petite  pluie  j  mais  le  froid  fut  plus  fenfible  les  i(j  ,  17  & 
18  du  même  mois;  pendant  ces  jours  le  mercure  du  Thermomètre 
ctoit  au  lever  du  foleil  à  1 1  degrés 7»  au-delTus  de  la  glace,  &  à  1  heu- 
res après  midi  au  19  degré  au-defTus  du  même  terme.  Le  vent  de  nord- 
oueft  fouffloir  avec  violence.  Comme  il  paffoit  fur  les  montagnes  des 
Pyrénées  chargées  de  neige  &  qu'il  pcnetroit  aifément  les  corps  ,  il 
caufoit  une  impreffion  auez  défagréaole  j  pour  s^n  garantir  on  fut 
obligé  d'allumer  du  feu  dans  les  appartemens. 

O  BSERVATIO  NS  fur  k  Baromètre. 

Le  14  Juin,  jour  de  l'éclinfe,  le  mercure  du  Baromètre  éprouva  quel- 
ques variafiohs.  Le  matin  il  étoit  à  27  pouces  i  i  lignes  par  un  vent  de 
nord'Oueft.  A .  7  heures  {.  tems  auquel  commenta  l  éclipfe ,  il  s'éleva 
de  demi-lijgne  &  fut  a  17  pouces  1 1  lignes  &  demie;  le  vent  de  nord^" 
oueft  continoit  à  fouffler ,  mais  avec  plus  de  force  ;  le  mercure  fut  fta- 
tionnaire  &  refta  au  même  point  pendant  la  durée  de  l'éclipfe  &  juf«^ 

2ua  9  heures  qu'elle  finit;  alors  ,  il  defcendit  &  revinr  au  degré  où  il 
coït  le  matin  ,  à  a7  pouces  1 1  lignes  par  un  vent  de  nord-oueft  très- 
violent.  Le  lendemam  de  l'éclipfe  1 5  Juin  ,  k  mercure  du  Baromètre 
ilefcendit  â  27  pouces  10  lignes,  &  le  furlendemain  i^  ,  il  monta  à  18 
pouces  une  ligne.  Le  vent  de  nord-oueft  continua  de  fouffler  ces  jours- 
là  avec  ta  plus  grande  violence.  Il  étoit  fi  fort  &  fl  impétueux  qu'il 
^leva  de  deffus  terre  M*  Adanfon ,  herborifant  le  foir  fur  la  petite  mon- 
tagne d! Alpich  dc'C A^néU y  voiiine  delà  Ville  de'Narbonne. 
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SECONDE     LETTRE 

A  Madame  de  V  *  ^  *,  ou  Mémoire  fur  la  nature  de  la  Lumière 
&  de  fes  eflFets,  fur  la  décoloration  des  furfaces  colorées 
expofées  à  fon  aâian ,  6c  fur  rétiolemcnt  des  Plantes  ; 

Par  M.  Jean  SbnebIek  ,  Biblioihicaire  de  U  République  dt  Genève  Se 
Membre  de  la  Société  Hollandcéfe  des  Sciences  dt  Hacrlem. 

\J\pKks  avoir  erré.  Madame,  an  milieu  des  probabilités  8c  des 
vraifemblances  pour  foapçonner ,  avec  plus  ou  moins  de  fondement ,  fi 
la  lumière  étoic  Tefl^t  de  la  preflion  du  foleil  fur  un  fluide  élaftique , 
ou  fi  elle  étoit  produite  par  rémiflSon  de  quelques  torpufcules  lancés 
hors  du  foleil,  je  viens  vous  faire  parc  de  quelques  expériences  &  de 
quelques  idées  fur  la  lumière ,  propres  à  taire  deviner  la  forme  d^ 
corpufcules  lumineux,  &  peuc-etre  leur  nature.*,  les  recherches  que 
vous  faites  m'ont  engagé  à  vous  communiquer  les  miennes  avec  celles 
que  je  projette  y  vous  m'éclairerez  peut  -  être  de  vos  confeils,  vous 
corrigez  mes  erreurs  ,  vous  me  dirigerez  dans  mes  nouveaux  efforts , 
au  cas  que  mon  travail  foit  entièrement  inutile  au  vôtre ,  &  vous  rom* 
prez  peut-être  cet  anonyme  nuifible  à  votre  réputation  »  Se  pétiible  pour 
i:eux  qui  voudroient  profiter  comme  moi  plus  paràcuUètement  de  vos 
connoifiances. 

§.  I,  Confidérations.  générales  fur  quelques  propriétés  des  Corpufcules 

lumineux. 

Quand  on  médite  fur  les  phénomènes  des  rayons  de  lomtère  réfié^ 
chis  &  réfractés ,  on  eft  plufque  forcé  de  conclure  que  les  corpufcules 
lumineux  dlDiveni  être  fphériques» 

L'expérience  apprend  qu'une  fphère  à  reffort  parfait  fe  réfléchit  tou^ 
:|ôurs  de  defTus  un  plan  inébranUbfe ,  fous  un  angle  égd  i  celui  de  fon 
mcid^nce;  ainfi ,  comme  il  n*y  a  que  les  corps  Iphénques  qui  puiilènt 
ie  réfléchir  uniformément  par  un  angle  égal  à  celui  d'incidence,  quelle 
qii^  foit  leur  pofition.,  &  la  dire&on  de  leur  mouvement  à  kreh-^ 
iQTVtx^  dii  plan  3  il  en  itfulte  daîremeni:  que  coût  corps  dont  la  r^ec- 
;tion  donne  conftammenc  un  angle  égal  i  celui  d*inadence,  doit  être 
fphérique,  6c  comme  la  lumière  a  éminemment  cette  propriété,  c'jeft 
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avec  raifon  que  M.  de  Mair^n  cpncluoic  quQ  la  lutnicre  dévoie  ècre  CQSSd-^ 
pofée  de  corpufcules  fphériques. 

M.  d'Âlemberc  fournie  des  conclufions  femblables  dans  fon  traité 
profond  &  fubHnie  fur  les  fluides  ;  il  y  pK)uve  que  tout  corps  ne 
doit  pas  fe  rompre  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  dans  les  mir- 
lieux  qu,i  lui  rénftent,. moins  &  réciproquement  *,  parce  que  la  réfraâiQii 
À\m  Çotps  dépend  de  fa  figure  &  de  la  diredion  dans  laquelle  il  entre 
dans  ce  milieu  j  fi  un  corps  fphérique  entre  obliquement  d  un  miliea 
dans  un  autre,  il  fe  rompt. toujours <ën  s'âpprbc^hant  ou  s'étoignam plus 
ou  moins  de  la  perpendiculaire,  fuivant  que  le  milieu  oà  il  entre  eft 
plus  ou  moins  réfiftant  que  celui  d'où  il  vient  ^  mais  tous  les  corps 
n'obfervent  pas  cette  loi  :  un  corps  qui  auroit  la  figure  d'un  parallélo- 
crammc  redtangle ,  &  qui  frappetoit  la  furface  du  nouveau  milieu  dans 
la  direction  de  fes  diagonales  ,  tandis  que  fon  autre  diagonale  ferait 
parallèle  à  la  furface  du  nouveau  milieu,  ce  corps  ne  fouffriroit  alors 
dans  fen  pafTàge  aucune  réfraâion ,  quoiqu'il  entrât  obliquement 
dans  le  milieu ,  &  il  fe  romproit  en  s'approchant  ou  en  s'cloignant  de 
la  perpendiculaire,  félon  que  la  direction  feroit  en  deçà  ou  en  delà  de  fâ 
digonale  ,  foit  que  le  milieu  fût  plus  denfe  ou  plus  rare  que  celui  d'où 
il  vient  ;  mais  comme  la  lumière  fe  rompt  toujours  dans  ces  circons- 
tances, il  faut  en  conclure  que  les  corpufcules  qui  la  compôfenr  font 
fphériques. 

'  Les  corpufcules  lumineux  doivent  être  fonverainement  claftrques  ,* 
puifqu'ils  le  réficchiflent  avec  la  plus  grande  facilité  de  que  leur  angle 
d'incidence  eft  toujours  égal  à  celui  de  réfieâion. 

Ils  doivent  être  extrêmement  ténus  &  fubtils,  puifqu'ils  pafTènt  & 
repaient  facilenneht  au  travers  des  corps  les  plus  durs  comme  le 
diamant. 

Ils  peuvent  être  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  puifqu'ils  doivent 
néceflairemene  fe  croifer,  &  qu'ils  ne  fe  dérangent  point  en  fe  croifant^ 
on  obferve  dans  une  chambre  obfcure  les  rayons  qui  partent  de  tous 
les  objets  d'un  ^rand  payfage,  pafTer  fans  conmiion  au  travers  d'un  trou 
fait  par  une  épmgle.  :  * 

§.  a.  Plan  de  ce  Mémoire: première  Rtcherche.fur  lanaiun  de  la  Lwhieft. 

Ayant  d'aller  plus  loin ,  il  me  pdroît  convenable  de  compatet  des 
efFers  femblables  produits  par  des  caufes  en  apparence  très- différentes, 
&  jde  rechercher  tous  les  faits  qui  peuvent  avoir  quelque  relation  avec 
ceux, que  la  lumière  préfence^  nouî  ferons  peut*être  conduits  par  cette 
voie  à  des  réfpluts  îjnipottants  :: je.  crois  cettematiièreide  confâlrer  la 
nature  iofinioient  Utile  V  les  expéitiences  dccouvreht  les  effets  ^  leills 
rapports  dévoilent  quelquefois  les  caufes*    > 
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On  ne  peut  s'empccher  de  remarquer  bientôt  en  traitant  ce  fujet , 
que  le  Fc  .  la  Luniu-n-  .  Vl:!e3nctu  Se  le  Phlogijiiquc  qui  font  des  ccres 
très-diftinûs  ,  produifent  cependant  des  effets  très-analogues  &  très- 
propfes ,  par  couféquent  à  faire  foupçonner  des  rapports  bien  fondés. 

Pour  éviter  toute  équivoque,  je  dirai  gue  j'entends  par  le  /Va celui 
.qui  frappe  nos  fens  dans  bs  corps  embrafés,  &  qui  échauffe  tout  ce 

a  ai  l'entoure  j  la  I  umure  me  représente  Icffet  produit  par  la  préfence 
u  foleil  pour  diffiper  les  ténèbres.  VEUdnciU  me  rappelle  les  phé- 
nomènes qui  naiffent  du  frottement  d'un  corps  vitreux  ,  auand  on  en 
foutire ,  par  le  moyen  d'un  condudeur  ,  la  matière  qui  le  manifefte 
alors  par  des  étincelles.  Le  Ph/orjjli^u^  fera  feulement  pour  nous  dans 
ce  moment,  &  fans  aucune  conféquence  pour  ce  que  je  pourrois  en  dire 
dans  d'autresoccafîons,la  vapeur  du  foie  de  foufre,ou  ce  qui  s'échappe 
des  métaux  qu'on  calcine,  ou  ce  qu'on  emploie  ^our  réduire  les  chaux 
métalliques. 

Il  paroît  évident  que  le  feu  ,  la  lumière,  l'éleftrîcité  &  le  phlogif- 
tique  fe  combinent  plas  ou  moins  avec  les  corps  expofés  à  leur  a£tion  , 
ou  qu'ils  y  font  contenus  de  manière  qu'on  ne  s'y  doute  pas  de  leur 
préfence.  Je  trouve  dans  le  même  métal  le  feu  fixé ,  démontré  par 
M.  Black ,  la  lumière  qu'il  lance  quand  il  eft  en  fufion  ,  l'élec* 
tricité  qu'il  renferme  &  qui  le  modifie  ,  quand  il  eft  condudeur  ;  enfin 
le  phlogiftique  qui  lui  conferve  fon  brillant  métallique  :  ces  ouatre 
agents  produifent  de  la  chaleur  dans  de  certaines  circouftances ,  s  élan- 
icent  en  flammes  vives  ,  agiflcnt  comme  le  feu,  dilatent  les  corps  , 
accélèrent  leur  volatilifationj  enfin  le  feu,  la  lumière  &  rcleûricitc , 
prefque  tous  fondent  les  corps  &  les  vitrifient  y  ils  concourent  jufques 
a  un  certain  point  à  la  cryftallifation  des  fels  &  au  développement  de 
tous  les  êtres:  le  phlogiftique  y  joue  fon  rôle  ,  mais  ce  n'eft  peur-ctre 
pas  d'une  manière  aum  immédiate. 

Je  ne  diftingue  pas  la  kimière  du  jour  de  celle  qui  eft  produite  par 
les  rayons  immédiats  du  foleil  ;  ces  deux  lumières  varient  peut-être 
feulement  dans  leur  intenfité ,  elles  produifent  au  moins  quelques  effets 
communs,  mais  proportionnels  à  leur  énergie  j  telle  eft  Timpreflion 
fur  lorgane  de  la  viTe ,  la  coloration  de  la  lune  cornée ,  l'aâion  fur 
les  végétaux ,  &c.  Mais  je  ne  voudrois  pas  affurer  que  la  lumière  for- 
mée par  les  rayons  immédiats  du  foleil ,  fut  plus  chaude  que  celle  qui 
eft  répandue  par-tout:  il  eft. peut-être  feulement  poffible  que  les  rayons 
immédiats  du  foleil  fuffent  un  peu  plus  ferrés,  plus  aûifs,  plus  rapi- 
des, &  par  confcquent  plus  propres  à  fe  combiner  &  à  agir  avec  effi- 
cace ;  mais  je  ne  dirai  pas  que  la  lumière  du  foleil  fut  chaude  par  elle» 
même  j  quelques  expénences  me  font  croire  qu'elle  n'occafionne  de  la 
chaleur  qu  en  fe  combinant  avec  les  corps  qu'elle  frappe. 

M«  DefauiTme^  un  des  Obferyateurs  tes  plus  pénétrans  &  des  Phy- 
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ficiens  les  plus  exaâbs,  déshabilla  un  Thermomètre  ic  Texpofa  en  Eté  aux 
rayons  les  plus  ardens  du  foleil,ayam  foin  d'éloigner  tous  les  corps  échauffés 
par  la  lumière  de  cet  aftre,  qui  auroient  pu  communiquer  leur  dialeturi 
rinftrument  ^  alors ,  il  ne  vit  ce  Theraiomètre  que  deux  degrés  plus 
haut  qu'un  autre  Thermomètre  placé  à  lombre  &  mis  à  l'abri  de 
l'aâion  de  toute  efpèce  de  lumière.  En  répétant  la  même  expérience» 
j'ai  eu  à-peu-près  les  mêmes  réfultats ,  mais  j'ai  renurqué  que  la  den- 
fité  plus  ou  moins  grande  des  verres  avec  lefquels  on  fait  les  Thermo- 
mètres, leur  épaiilèur  plus  ou  moins  forte,  leur  poli  plus  ou  moins  vif» 
les  bulles  plus  ou  moms  nombreufes  qu'on  obferve  dans  lafurfàce  des 
boules,  font  varier  les  obfervacions;  j'ai  vu  aullî  conftammenc,  que  ta 
chaleur  indiquée  par  le  Thermomètre  expofé  au  foleil  étoit  plus  grande 
quand  le  verre .  du  Thermomètre  étoit  plus  denfe ,  plus  épais ,  moins 
poli ,  quand  la  boule  étoit  plus  grofle,  &  fur-tout,  comme  d'autres  l'ont 
remarqué ,  lorfque  la  boule  des  Thermomètres  à  efprit-de-vin  étoit 
colorée  par  une  liqueur  foncée  ;  mais  ce  que  j'ai  bien  obfervé  ,  c'éft 
que  deux  Thermotnètres  faits  avec  le  même  efprit-de- vin,  dont  l'un  étoit 


parallèlifme  quand  ils  étoient  expofés  à  l'aâion  du  foleil ,  qui 
monter  davantage  le  Thermomètre  dont  la  boule  étoit  colorée.  Ces 
obfervaiions  qui  prouvent  les  af&nités  particulières  de  la  lumière,  annon* 
cent  de  nouveaux  obftacles  pour  la  perfeâion  des  Thermomètres,  foit 
de  mercure  foit  d'efprit-de-vin. 

L'Hiftoire  Naturelle  confirme  ces  expériences  ;  elle  apprend  que  lorf- 
que le  foleil  brûle  les  campagnes  pendant  l'Eté  ,  les  neiges  bravent 
ion  ardeur  quotidienne  fur  les  glaciers  \  que  les  Thermomètres  qu'on  7 
expofe  à  fon  aâion  immédiate  n'y  montent  pas  plus  haut  que  .4  ou 

5  degrés  au-defTus  de  zéro:  on  fait  le  firoid  atroce  que  les  Efpagnols 
éprouvèrent  fur  les  montiagnes  du  Chili  j  enfin ,  les  neiges  permanentes 
qui  couvrent  la  cime  du  Chemboraço ,  du  Pic  de  Ténériffe ,  de  l'Etna 

6  des  glaciers  de  SuiflTe  &  de  Savoie ,  démontrent  que  le  foleil  n'y 
échauffe  jamais  l'air  au-deU  de  5  à  ^degrés  duThermomètce  ^e  Réau^ 
mur  au-deflfus  de  zéro. 

Il  y  a  plus  ^  l'obfervation  apprend  encore  que  la  lumière  du  foleil 
n'échauffe  les  corps,  quVutant  qu'elle  les  pénètre  de  qu'-cïlle  fe  combine 
avec  eux  :  il  eft  d'abord  certain  qu'elle  les  échauffe  dadtant  plus  qu^h 


qu'ils  acquièrent ,  à  mefure  qu'ils  k  reçoivent, 
•ardeiis  briilent  auflî-bien  &  peut-être  mieux  en  Hiver  qu'on  ^Eté  j  h 
faculté  réâéchifîante  Ats  corps  fait  varier  lés  impreflions  de  la  chaleor 
^rod^it^  par  ta  lufhiçre^  pl^  ïh  la  repouflenc  n^i^s  Us  en  àbfofbent| 
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&^  plus  tard  ils  s  echaufFenr.  Les  corps  diaphaaes  s'échauffent  de  même 
inoihs  vice  que  les  autres  j  uue  lame  de  verre  mince  comme  du  pa- 
pier,  &  bien  polie,  foutient  TadHon  d'un  miroir  ardent  qui  fond  le  fer 
en  quelques  fécondes ,  tandis  que  des  morceaux  de  verre  plus  épais 
ou  colorés ,  ou  plus  denfes,  ou  moins  tranfparens  fe  fondent  &  s'échauf- 
fent aflèz  vite. 

Les  expériences  auffi  ingénieufes  qu'exadles  de  M#  Defauflure  ne  bif- 
fent aucun  doute  fur  ce  lujet  j  on  les  trouve  dans  le  premier  Volume 
des  SuppUmtns  à  mifloirc  Naturellt  dz  M,  de  Buffon ,  page  ^1  de  /^idi" 
tion  in-i.;  on  y  voit  qu'un  Thermomètre  placé  à  l'air  libre  8c  expofc 
au  foleil ,  monte  moms  haut  que  celui  gui  eft  expofé  à  l'air  lorfqu'il 
eft  appliqué  fur  la  glace  de  la  première  caifTe  de  fon  appareil  ; 
Gue  le  Thermomètre  contenu  entre  les  glaces  de  la  première  caifTe  Se 
de  la  féconde  monta  encore  plus  haut  ;  mais  que  celui  qui  étoit  fous  la 
cinquième  glace  de  la  cinquième  caiiTe ,  Se  nové  dans  le  bois  de  la 
table  qui  portoit  tout  l'appareil,  monta  au  70  degré.  M.  DefauHure  a 
perfeâionné  cet  appareil  au  point  qu'il  y  a  vu  bouillir  l'eau ,  Se  même 
le  Thermomètre  y  eft  monte  jufques  au  85  degré;  enfin ,  il  a  tranf- 
porté  cet  appareil  fur  les  montagnes  ,  où  il  offre  les  mêmes  phénomè- 
nes. Je  n'oublierai  pas  un  fait  capital  ^  c*eft  que  le  foyer  d'un  miroir 
ardent  placé  dans  l'air  ,  y  caufe  une  chaleur  qui  n'eft  pas ,  à  beaucoup 
près  ,  proportionnelle  à  celle  que  ce  foyer  occaSonne  quand  on  lui  pré- 
fente des  corps  qu'il  peut  pénétrer. 

Il  me  fembie  donc  qu'on  peut  conclure  de  tout  ceci ,  que  la  lumière 
a  fes  affinités  propres ,  qu'elle  n  échauffe  les  corps  que  lorfqu'elle  s'y 
loge  Se  fe  combine  avec  eux  ;  enfin ,  que  les  différentes  rédeâions  &  ré- 
fractions de  la  lumière  dans  Tatmofphère ,  peuvent  la  combiner  avec  les 
corps  oui  compofent  Tair  que  nous  refpirons ,  Se  contribuer  ainfi  à 
l'écnauffer  plus  ou  moins. 

§«  5.  Comparaifon  du  Feu  avu  la  Lumiire^ 

Le  feu  eft  un  fluide  invifible ,  la  lumière  frappe  nos  yeux  ;  il  eft  un 
élément  (impie  ,  la  lumière  eft  fufceptible  de  décompofition  ;  le  feu 
pénètre  tous  les  corps  facilement,  la  lumière  ne  traverie  que  ceux  qui 
font  diaphanes  ;  le  premier  arrive  à  coures  les  molécules  du  corps  lut 
lequel  il  agit ,  la  féconde  fe  tamife  fur  un  grand  nombre ,  de  manière 
que  là  elle  laiffe  pafler  quelques-unes  de  fes  parties  conftituantes  pour 
en  réfléchir  d'autres  ,  Se  ici  ce  font  d'autres  parties  réfléchies  Se  d'autres 
qui  font  abforbées. 

Le  feu  fe  dirige  en  tout  fens  Se  la  lumière  en  lignes  droites;  le 
feu  n'eft  ni  réfléchi  ni  réfra£ké  comme  la  lumière  ;  la  lumière  éclaire  » 
parce  qu'elle  eft  réfléchie }  le  feu  ne  iauroit  avoir  cette  propriété  ^  le 
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feu  eft  un  corps  dont  rien  ne  fauroît  arrêter  l'aârion  quand  il  eft  en 
mouvement ,  au  lieu  que  la  lumière  peut  être  déviée ,  difperfée  ,  raC- 
femblée. 

La  chaleur  eft  TefFet  naturel  du  feu ,  on  l'éprouve  par-tout  où  il  agît, 
&  il  peut  agir  fans  lumière^  la  lumière  peut  éclairer  fans  chaleur,  &  U 
clialeur  qu  elle  produit  ne  lui  eft  pas  efTentielle.  Le  feu  échauffe  tous  les 
corps  auxquels  il  touche,  &  la  lumière  n'échauffe  pas  toujours^  un 
peu  de  feu  peut  occadonner  beaucoup  de  chaleqr  ,  mais  il  faut  beau- 
coup  de  lumière  pour  produire  un  peu  de  chaleur;  la  lumière  n'échauffe 
pas  le  miroir  ardent ,  s'il  n  eft  pas  enduit  de  fuie ,  ou  s'il  ne  touche 
pas  un  corps  échauffé. 

Le  feu  tend  toujours  à  l'cauilibre,  mais  la  lumière  n'y  tend  jamais; 
c'eft  peut-être  pour  cela  que  le  fçu  ne  fauroiç  être  concentré  comme 
la  lumière. 

Le  feu  pade  &  repafle  au  travers  des  corps  fans  altérer  leur  tiffu 
fenfiblement  ,  fi  fon  aftion  n'eft  pas  forte  ;  mais  la  lumière  change 
toujours  récat  d'un  grand  nombre  dès  qu'ils  font  expofés  d  fon  aâion, 
foit  en  ahérant  leur  couleur,  foit  en  changeant  leurs  furfaces,  ou  en 
favorifant  leur  progrès  iç  leur  développement. 

Le  feu  paroi t  avoir  une  affinité  égale  pour  tous  les  corps ,  au  moins 
on  voit  quil  les  échauffe  tous  également  dans  le  même-tems,  lorf» 
(qu'ils  ont  la  même  denfîcé  &  le  même  volume  ;  au  lieu  que  la  lu- 
mière entre  diverfes  affinités  qui  lui  font  particulières ,  en  a  qui  font 
bien  décidées  pour  les  corps  fortement  phlogiftiques. 

Le  feu  comme  diffolvant  fépare  les  parcies  des  corps ,  la  lumiore 
contribue  fouvent  à  les  unir. 

L'eau  éteint  le  feu ,  mab  elle  n'empêche  ni  les  dails ,  ni  |es  vers 
luifans,ni  les   diamans ,  ni  les  autres  pnofphores  de  luire. 

Les  corps  paroiffent  fe  faturer  de  feu  &  non  de  lumière. 

Tous  les  élémens  peuvent  fe  charger  de  feu,  tous  réfléchîfTent  la 
lumière  \  Tair  &:  l'eau  la  laiffent  pader  en  partie  &  la  terre  en  abforbe 
fie  en  réfléchit  quelques  rayons. 

Il  me  femble  qu'on  peut  aueurer  de  là  que  la  lumière  n'eft  pas  le 
feu ,  mais  plutôt  qu'eHe  eft  le  feu  combiné  avec  une  bafe  qui  Tappli-* 
que  aux  corps ,  qui  arrête  la  force  de  fes  effets ,  &  qui  ne  les  laifïe 
reparoître  que  lorfque  quelque  union  particulière  occafionne  fon  dé- 
gagement :  on  ne  fauroit  au  moins  doutçr  que  la  lumière  ne  foit  ua 
être  moins  fubtil  que  le  feu ,  puifqu'elle  peut  être  attirée  ,  repouffée 
par  divers  corps  qui  agilTent  fur  elle  ,  tandis  que  le  feu  les  pénètre 
tous  fut'le-champ. 

Nous  ctoyons  donc  qu'on  peut  conclure:  i^.  que  le  feu  &  la  lumière 
ne  font  pas  des  êtres  identiques ,   puifqu'ils  ont  des  qualités  (i  àiSér 

renies. 
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fentes  :  l^  que  le  feu  eft  une  fubftance  plus  fubtile  aue  la  lumière ,  puif- 
qu'il  pénètre  tous  les  corps  qui  lui  font  impermcaoles ,  qu'il  eft  indi- 
vifible ,  tendant  à  l'équilibre ,  ayant  des  affinités  avec  tous  &  s'infi- 
nuant  dans  tous  :  3^  que  le  feu  peut  être  un  élément  de  bt  lumière, 
qu'il  s'unit  alors  à  une  bafe  qui  diminue  fa  fubtilité  ;  la  flamme  ne 
mroît  dans  les  corps  brûlans  ,  que  lorfque  les  parties  huileufes  fe  vo- 
latilifent,  &  s*uniffent  alors  à  l'clément  du  feu,  La  lumière  accumulée 
dans  le  foyer  du  miroir  ardent ,  n'y  devient  brûlante  que  parce  que 
fes  rayons  ferrés  y  éprouvent  un  frottement  qui  les  fépare  de  leur  bafe 
enchaînante  &  qui.laifTe  au  feu  toute  fon  aélion  ;  ou  oien  ces  corpuf- 
cules  lumineux  rapprochés  agiflent  les  uns  fur  les  autres  en  vertu  de 
leurs  affinités, &  les  parties  ignées  dégagées  de  leur  bafe,  tendent  avec 
'force  i  s*unir  entr'elles  \  cela  me  paroît  d'autant  plus  probable,  que  le 
foyer  où  fe  fait  cette  décompofition  celfe  d'être  apperçu ,  précifement 

{>arce  que  la  lumière  ceffe  d'y  être  lumière  pour  n'être  que  le  feu:  quand 
es  rayons  font  parallèles  ,  il  n'y  a  point  de  chaleur,  parce  que  la  lu- 
tnière  ne  fauroit  fe  décompofer,  foit  parce  qu'il  n'y  a  point  de  frotte- 
^mens  entre  fes  parties,  foit  parce  qu'elles  font  hors  de  la  fphère  de  leur 
.jtctraâion  réciproque, 

§.  4,  Comparaifon  de  la  Flamme  avec  la  Lumïire. 

Si  quelque  chofe  peut  remplacer  à  nos  yeux  la  lumière  ,  c'eft  fans 
doute  la  flamme  ;  ne  feroit-il  pas  pofflble  qu'elle  nous  donnât  quel- 
que idée  de  cet  être  qu  elle  repréfente  fi  bien  ? 

Quoique  la  lumière  de  la  flamme  foie  plus  foible  que  celle  du  jour, 
la  première  a  comme  la  féconde  la  faculté  d  éclairer  \  fes  rayons  peu- 
vent être  condenfés  par  un  miroir  ardent ,  &  l'on  peut  brûler  à  fon 
foyer  de  la  paille  &  du  foin  bien  fecs  :  elle  eft  donc  plus  aftive  que  la  lu- 
mière de  la  lune  ,  puifqu'elle  eft  aflex  fournie  de  particules  ignées 
pour  échauffer  les  corps  auxquels  elle  fe  combine;  elle  produit  même 
des  effets  encore  plus  forts,  lorfqu'el le  eft  plus  fortement  concentrée 
&  appliquée  fur  les  corps  par  un  chalumeau  ;  alors  ,  fa  lumière  inté- 
rieure eft  d'un  blanc  éclatant ,  &  elle  fe  trouve  enveloppée  d'une  efpèce 
d'atmpfphère  bleue,  qui  n'eft  que  l'évaporation  du  phlogiftique  ou 
de  la  bafe  enchaîn;inte  du  feu  :  quand  la  flamme  ,  ou  plutôt  quand  le 
feu  fe  dégage  de  cette  manière  hors  de  fes  entraves ,  il  fond  le  verre 
&  les  métaux. 

La  flamme  échauffe  comme  le  feu  à  une  certaine  diftance,  elle  paroît 
plus  difpofée  que  la  lumière  i  s'unir  aux  corps  environnans  ;  ne.  fe- 
roit-elle  point  fans  chaleur  comme  la  lumière  >  fî  elle  étoit  aufli  fim- 
ple  cju  elle  ?  Le  feu  ne  feroit-il  pas  un  êtrç  fixe  s'il  n'avpit  pas  mille; 
;iffinités  avec  tous  les  corps  ?  • 
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La  flamme  eft  imprégnée  des    parties  du  corps  brûlant  ;  elle  n'eft 

t>eut-être  que  le  feu  manifefté  par  la  chaleur  ,  mais  combiné  avec 
es  parties  huileufes  du  corps  qui  fe  volatilife.  En  vain  les  char-* 
bons  rouetiTent  ,  ils  ne  donnent  aucune  flamme  à  moins  qu'ils 
ne  foient  humeâcs  \  les  méuux  en  fufion  ne  s'enflamment  jamab 
à  l'exception  du  zinc ,  dont  le  phlogiftique  abondant  uni  au  feu ,  forme 
la  flamme  la  plus  vive  qu'il  y  ait^  les  corps  les  plus  combuftibles  ne 
fauroient  brûler  dans  des  vailTeaux  clos ,  ou  dans  des  airs  gâtés ,  parce 
'jue  le  phlogiftique  ne  peut  s'y  vaporifer  pour  former  la  flamme  par 
on  union  avec  le  feu  ^  les  liqueurs  fpiritueufes  ne  s'allument  que  lorf- 
u  elles  commencent  à  £tre  vaporifées  par  la  chaleur.  11  réfulte  donc 
e  là ,  que  la  flamme  ou  ia  lumière  n'e(t  pas  l'effet  de  l'abondance  du 
phlogiftique  ,  mais  qu'il  faut  que  les  matières  phlogiftiquées  foienc 
réduites  en  vapeurs  pour  s'unir  au  feu  \  on  voit  au  moins  que  les  mé' 
taux  &  les  pierres  ne  s'enflamment  point ,  parce  qu'ils  fe  volatilifenc 
peu ,  ic  que  le  bois  pourri  qui  eft  iuifant  eft  auffî  dans  un  état  de 


groflîère  qui  le  rend  lumineux.  Je  dirai  prefque  que  les  métaux  ne 
changent  de  couleur  au  feu ,  que  parce  que  le  feu  commence  déjà  à  y 
être  dans  un  érat  de  combinailon. 

Mais  ces  idées  ne  deviendroient-elles  pas  plus  probables ,  fî  Tort 
confîdère  que  les  corps  ne  commencent  à  luire  qu'auriîj  degré  envi- 
ron du  Thermomètre  de  Réaumur  ?  U  faut  cette  chaleur  pour  volar 
tilifer  les  huiles  ;  il  n'y  a  point  de  flamme  fans  fumée  ,  c'efl-à-dire  , 
fans  une  volatilifation  de  parties  plus  ou  moins  *phlogiftiques  du  corps 
embrâfé;  le  phlogiftique  parolt  fur  les  corps  brûlans  par  la  couleur 
noire  qu'ils  prennent  &c  par  la  flamme  qui  eft  un  phlogiftique  volar 
tilifé  ;  enfin,  la  flamme  en  dernière  analyfe ,  fourniroit  des  parties  hui- 
leufes &  phlogiftiquées,  &  s'il  n'y  a  point  de  flamme  fans  eau  y  c'efl 
parce  que  cette  eau  eft  contenue  dans  les  huiles  vaporifées ,  ou  plurâc 
parce  qu'elle  eft  vaporifée  quand  les  premières  huiles  s'évaporent ,  6c 
parce  que  fon  expanfibilité  ouvre  aux  matières  &  au  feu  des  iflues  plus 
commodes  dans  le  corps  qui  les  fournit.  La  lumière  de  la  flamme  k 
décompofe  par  le  prifme  comme  la  lumière  du  jour  ,  quoique  U 
flamme  de  cnaque  corps  combuftible  paroifle  avoir  un  fonas  de  coctr 
leur  qui  lui  eft  particulier  &  qui  eft  analogue  au  corps  qui  la  forme. 

En  général ,  plus  les  corps  ibnr  phtogiftiqués  plus  leur  flamme  eft 
bleue,. comme  celle  du  charbon,  du  ibufre , de  la  poix  réflne,  des  efprics 
ardens.;  la  lumière  de  la  cire  blanche  eft  brillante,  celle  de  la  cire  }aune 
l'eft  moins  5  l'huile  d'olives  bien  pure  donne  une  belle  flamme  »  noois 
fa  vivacité  diminue  avec  la  pureté  de  l'huile. 
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Remarquez  encore  »  Madame,  que  la  lumière  eft  bleue ,  U  où  la  dé^ 
compondon  du  corps  brûlanc  commence ,  Se  par  conféquenc  U  où  la 
compoficion  du  feu  avec  Ùl  bafe  s'opère  ;  auffi  »  la  âamme  n'a  route  fa 
vivacité  &c  fa  blancheur  qu'au  centre  où  le  pblogiftique  eft  le  plu^ 
vohtilifé^  elle  eft  enfuite  environnée  àts  parties  phlogiftiquées  qui 
$'évaporenr  &  qui  ne  fe  combinent  qu'en  partie  y  ce  lonc  elles  qui 
obfcutcident  b  flamme. 

La  lumière  bleue  eft  donc  plus  coippofée ,  &  la  plus  vive  ou  la  plus 
blanche  eft  plus  ignée  ;  que  dis- je ,  fa  couleur  varie  fuivant  les  corps 
brûlés^  ceux  qui  contiennent  du  cuivre  donnent  une  flamme  verte 
comme  le  phofphore  d'urine  brûlé  fur  les  charbons.  M.  Melvill  avoit 
obfervé  que  le  rouge ,  le  jaune ,  le  verd  &  le  bleu  font  ternis  par  la 
flamme  cit%  efprits  brûlans  j  que  H  Ton  mêle  à  ces  efprits  du  fel  ammo- 
niac ou  de  la  porafle,  ces  couleurs  deviennent  boueufes;  que  le  verd 
ne  fe  diftihgue  pas  du  bleu  à  la  lumière  d'une  bougie  \  il  avoit  trouvé 
de  même  >^u'en  mêlant  du  nitre  ou  du  fel  marin  avec  les  efprits 
ardens,  la  couleur  rouée  devenoit  boueufe,la  verre  brune  olive,  la 
bleue  foncée  noire  ,  la  oleue  claire  brune ,  la  blanche  |aune  ;  le  vifage 
paroît  cadavéreux  au  travers  de  la  flamme  du  charbon,  au  lieu  que  dans 
cous  cts  cas  la  lumière  du  foleil  eft  immuable  &  préfente  les  mêmes 
objets  avec  les  mêmes  couleurs.  ' 

Nous  conclurons  donc  que  la  flamme  n'eft  pas  le  feu,  mais  une  com-* 
binaifon  du  feu  avec  une  matière  pblogiftique  qui  a  été  volatilifée ,  & 
quelle  eft  plus  chargée  de  pblogiftique  que  la  lumière;  elle  eft,  fuivant 
les  découvertes  curieufes  de  M.  Voira ,  Tinflammation  de  l'air  inflamma- 
ble qui  eft  une  compofition  fortement  phlogiftiquée ,  &  qui  donne  une 
lumière  bleue  \  j'ai  revivifié  diverfes  chaux  avec  facilité ,  dans  la  par- 
tie obfcure  de  la  flamme  ;  ce  qu'il  eft  impofljble  d'opérer  au  feu  qui 
les  calcineroic  encore  plus ,  de  même  que  la  partie  blanche  de  la  lu- 
mière;  la  fuie  qu'elle  laifle  échapper  eft  du  pblogiftique  trop  groflier  qui 
n  a  pu  fe  combiner  avec  le  &u. 

La  flamme  diffère  du  feu  à  tous  les  égards  par  lefquels  elle  reflèm- 
ble  à  la  lumière ,  mais  elle  diffère  de  la  lumière ,  parce  qu'elle  eft  moins 
iimple  qu'elle  y  &  parce  qu'elle  caufe  plus  de  chaleur» 

^5..  Comparaifon  dt  PEUâriciti  arec  la  Lumière  j  U  Feu  &  la  Flamme. 

i^»Le  feu  éleââque  reffemble  au  feu  par  fou  or^ine  qui  peut  être 
le  frottement  ;  par  Ùl  manière  de  fe  communiquer,  il  peut  pafler  à 
im  corps  non-frotté  ;  il  femble  mieux  fe  propager  au  travers  des  corps 
denfes  comme  les  métaux  ;  mais  aufli  il  s  écoule  fans  chaleur  de  tous 
les  corps ,  lorfqu'il  n*y  eft  pas  arrêté  ic  accumulé. 

Le  feu  éleâiique  âi  la  chaleur  (e  confervent  mieux  dans  un  air  plus 
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denfe  &  fe  dirtîpent  plutôt  dans  un  air  humide ,  mais  le  fluide  éleftn- 
que  difparoît  dans  tous  les  cas  beaucoup  plutôt. 

Le  feu  éledlrique  a  des  affinités  particuliètes  y  celles  du  feu  font  uni-» 
vcrfellesj  le  premier  répugne  à  pénétrer  les  matières  réfineufes,  vitreu- 
fes,  &c.  lair  même  quand  il  eft  fecj  le  fécond  agit  fur  elles  avec  ia 
plus  grande  facilité. 

Le  feu  éledkrique  a  une  atmofphère  fenfible  &  terminée  ;  la  fphère 
d'aftivité^du  feu  diminue  par  nuances  infenfibles  &  s  étend  fort  loin. 

Le  feu  ne  pénètre  les  corps  que  peu-à-peu;  léleûricité  fur  le  champ; 
elle  ne  dilate  pas  les  corps  comme  le  feu,  fans  doute  parce  qu  elle  n'excite 
aucune  chaleur. 

La  tourmaline  s*éle£trife  dans  leau  chaude  qui  éteint  le  feu  ;  Tétin- 
celle  éleiftrique  glifle  fur  la  furface  de  Teau ,  au  lieu  que  le  feu  1  échauffe 
dans  fa  ma(te. 

Le  feu  éleftrique  opère  tous  les  grands  effets  du  feu ,  la  Tufion ,  la 
calcination;  il  colore  les  métaux;  mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  , 
c  eft  qu'il  revivifie  quelques  chaux  métalliques  comme  le  phloeiftique. 

1^.  L'éledricité  a  quelques  rapports  avec  la  flamme;  le  fluide  élec- 
trique luit  comme  la  flamme ,  il  offre  comme  elle  les  couleurs  prif- 
matiqueSjil  allume  comme  elle  feule  lait  inflammable,  ce  qui  me 
feroit  alTez  foupçonner  qu'elle  eft  uneefpècede  flamme,  puifque  les 
charbons  embtâfés  ne  fauroient  produire  cet  effet  ;  elle  enflamme  de 
même  Tefprit-de-vin  ;  elle  fuppofe  un  corps  qui  lui  fert  de  bafe;  enfin 
îéledricité  brûle  par  étincelles ^  comme  le  phofpore  d'urine  &  l'or  fol- 
minant;  elle  a  de  l'odeur,  &  elle  luit  dans  un  air  très- raréfié  où  toute 
autre  flamme  s'éteindroit  ;  elle  fuit  le  chemin  le  plus  court. 

}^.  Ces  rapports  du  fluide  éledrique  avec  le  feu  &  la  flamme  ,  en 
indiquent  déjà  plufieurs  avec  la  lumière  que  je  ne  répéterai  pas  ,  tels 
que  la  faculté  de  luire,  de  produire  les  couleurs  prifmatiques  ,  de  luire 
dans  un  air  infiniment  raréfié  ,  de  brûler  lorfqu'il  eft  concentré  :  Télec-. 
tricité  rend  encore  phofphoriques  tous  les  corps  que  la  lumière  doue, 
de  cette  qualité  ;  mais  auilî  elle  diffère  de  la  lumière  ,  parce  que  les 
corps  peuvent  facilement  détourner  les  rayons  éledriques,  &  ils  n'agif- 
fent  que  très-peu  fur  le  rayon  lumineux  .&  feulement  dans  de  certaines 
circonftances.  Le  fluide  éledkrique  pénètre  encore  les  corps  opaques  j 
il  a  une  odeur  particulière;  il  me  paroît  ceiTer  de  luire  dants  un  vutde 
parfait  ,  ce  qui  n'arrive  pas  à  la  lumière  ;  Téledricitc  femble  encore 
le  lifiouvoir  plus  aîfément  dam  un  corps  denfe,  que  dans  touc  autre} 
elle  ne  perd  pas  fon  éclat ,  quelle  que  foit  letendue  du  corps  ou  da 
fluide  au  travers  duquel  elle  le  propage  ;  elle  ne  paroît  pas  s'y  dévoyer 
de  fa  route  ,  cependant  la  lumière  a  un  éclat  d'autant  moins  vif 
que  le  milieu  qu'elle  tcaverfe  eft  plus  épais ,  quoiqu'il  foît  très-tranf- 
parent  quand  ies  couches  font  minces  j  elle  varie  ia  vîtefle,  &c  change 
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fon  cours  fiiivant  les  milieux  où  elle  pafTe  -,  rccîiiœlle  éleftrique  ne 
conferve  pas  fa  couleur  dans  divers  fluides  ,  où  la  lumière  refte  inal- 
térable ,  elle  eft  plus  rouge  dans  l'acide  vitriolique  &  dans  Tair  infl.un- 
inable;  peut-ètie  ces  fluides  diminuent  ils  fon  întenfité  en  s'appro- 
prianc  quelques-unes  dé  fes  particules  phlogiftiquces^  qui  lui  font  moins 
étroitement  unies  qu  à  la  lumière?  elle  ett  au  moins  blanche  dans  Tair 
fixe  qui  a  moins  d'affinité  avec  le  phlogiftique  ;  elle  ne  peut  paroître 
dans  lalkali  cnuftique  &  dans  Tacide  marin.  Letincelle  éleétrique  di- 
minue encore  Tair  commun  en  le  phlogiftiquant  ,  &  il  ne  paroît  pas 
que  la  lumière  produife  cet  effet.  Enfin  Tétincelle  éledriaue  n'empê- 
che pas  Tctiolement  des  plantes  privées  de  laûion  de  la  lumière,  & 
fi  un  fil  de  métal  eft  plongé  dans  leau  qu'on  éledrife,  le  fluide  élec- 
trique fuit  par  préférence  le  fil  de  métaL  11  réfulteroit  de  là ,  que  le  fluide 
éleàrique  eft  bien  moins  aûif  que  le  feuj  qu'il  a  moins  d'affinités  avec 
les  corps  ;  qu'il  n'agit  fenfiblement  fur  eux  que  lorfqu'il  y  eft  accu- 
mulé ;  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  corps  qu'il  ne  fauroit  pénétrer  j 
ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  eft  beaucoup  plus  compoie  :  il  me 
fembleroit  même  que  l'éledricité  n'entre  que  dans  les  grands  pores 
des  corps ,  &  qu'elle  ne  s'infinue  point  dans  les  plus  petits  ;  on  voit 
l'étincelle  glifler  fur  la  furface  des  fluides;  outre  cela ,  elle  riè  dilate 
aucun  corps.  Enfin ,  la  chaleur  peut  produire  l'éledricité  comme  dans 
la  tourmaline,  &  dans  la  réfine  ou  le  foufre  en  fuGon;  mais  elle  s'y 
forme  peut-être  alors  en  fe  combinant  dans  fes  molécules  avec  le 
phlogiftique  qui  fe  vaporife.  •     . 

L'union  du  feu  avec  fa  bafe  me  paroît  plus  étroite  dans  la  matière  éleâri- 
que  que  dans  la  flamme ,  puifqué  lapremièrene  donne  aucune  chaleur, 
&  qu'elle  fe  manifefte  dans  les.  vaiilea^ix  clos  où  la  flamme  s'éteint  pac 
le  phlogiftique  qu'elle  laifle  échapper,  comme:  dans  l'air  raréfié,  où  le 
phlogiftique  ne.  peut  fe  vaporiferj  il  eft  vrai  que  l'étincelle  éledrique 
qui  fe  rapproche  de  la  flamme  gâte  l'air  comme  la  flamme,  parce 
qu'elle  s'y  décompofe.  Il  fembleroit  donc  que  l'éledricité  eft  un  feu 
faturé  de  phlogiftique ,  puifqu'il  ne  paroît  plus  attire  comme  iaJumière 
par  les  matières  phlogiftiquees  qu'il  ne  fauroit  fe  phtogiftiquer  davan- 
tage. :  • 

11  paroît  delà^  que  Télèâlricîté  eft  plus  compofée  que  la  lumière; 
puifqu'elle  eft  plus  aftedée  par  une  roule  de  corps  qui  la  modifient , 
&  puifqu'elle  répand  une  odeur  forte.  11  eft  vrai  qu'elle  ceflemble  beau- 
coup  à  la  lumière  dans  fes  effets  ;  aufli ,  il  me  femble  qu'elle  n'en  dif« 
fère  dans  fa  compofition^  que  parce  que  le  feu  eft  uni  plus  intime- 
ment à  une  plus  grande  quantité  de  phlogiftique  ou  de  matières  phlo- 
giftiquéest  .        .  ;    .. 
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§.  (j.  Comparai/on  du  Phloglfiiqut  avec  U  Fcu^  la  Flamme  ^ÛEUSricué 

&  la  Lumière. 

1^.  Avant  d'entrer  en  matière  jobferverai  qu*il  y  a  quelques  pro-^ 
priécés  communes ,  à  la  flamme  ,  i  1  eleâricité  &  à  la  lumière  >  aont 
je  me  propofe  de  parier  d*une  manière  plus  particulière  à  la  fin  de 
cette  lettre. 

Le  phloçiftique  par  lui-même  n*eft  pas  chaud  &  ne  (auroit  brûler  ; 
mais  il  facilite  l'inflammation ,  ce  que  le  feu  feul  ne  (auroit  faire  »  corn-* 
me  on  robferve  dans  la  chaux  de  zmc. 

Plus  le  phlogiftique  eft  abondant  dans  un  corp^,&  moins  fortement 
il  lui  eft  uni,  plus  facilement  auffi  il  le  quitte^  au  contraire,  le  feu  refte 
d'autant  plus   long-tems  dans  un  corps  qu'il  y  a  été  plus  accumulé. 

Les  corps  fe  faturent  de  feu  &  de  phlogiftique  ,  mais  ils  peuvent 
être  dépouillés  de  phlogiftique  au  point  de  ne  pouvoir  le  reprendre  » 
comme  dans  quelques  cnaux  métalliques  ;  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
feu  qui  agit  toujours  femblablement  fur  les  mêmes  corps  pour  les  échauf* 
fer,  quoiqu'ils  aient  été  expofés  fouvent  à  fou  adion  de  dépouillés  du 
feu  qu'ils  avoient  acquis.  ^ 

Le  feu  par  fbn  aâion  diflipe  le  phlogiftique  des  corps  fur  lefquels 
il  agit,  en  s'uniflbnt  à  lui,  &:  produifant  par  ce  moyen  ta  chaleur^  le 
feu  forme  même  ce  phlogiftique  par  fon  union  avec  les  parties  vapo- 
rifées  du  corps  brûlant,  mais  il  s'exhale  6c  abandonne  le  corps  ou  il 
ie  développe. 

Le  feu  dénature  les  corps  en  les  détruifant ,  ou  en  changeant  leurs 
qualités  ;  le  phlogiftique  ne  détruit  rien ,  il  produit  de  nouvelles  corn- 
binaifons  qui  frappent  nos  fens ,  &  il  rend  à  plufieurs  corps  les  prcH 
priétés  que  le  feu  leur  avoit  âtées  j  ainfi  le  feu  calcine  les  métaux ,  mais  U 
phlogiftique  les  réduit* 

Le  phlogiftique  Se  le  feu  cçfTent  de  brûler  dans  des  vailTeaux  clos. 

La  chaleur  eft  peut-être  l'effet  de  la  formation  du  phlogiftique  pen»^ 
dant  la  combuftion;  il  n'y  a  point  de  combinaifon  avec  des  mauèret 
fortement  phlogiftiquées  fans  chaleur. 

.  L'aie ,  qui  a  tant  d'aHKnités  avec  le  phlogiftique ,  ne  feroit-il  pas  l'in-» 
tetmède  par  le  moyen  duquel  le  feu  fe  combine  avec  les  parties  vapo<v 
rifées  qut  contribuent  à  la  formation  de  la  flamme  &  du  phlogiftique) 
11  faut  remarquer  que  la  flamme  qui  eft  une  matrice  du  phlogiftique 
formé  par  l'union  du  feu  avec  les  vapeurs  du  corps  brûlant  ,dimioua 
beaucoup' r&ir,  le  cend  irrefpirable  Se  lui  fait  éteindre  le  feu^  de  même 
que  tous  les  procédés  où  le  phlogiftique  fe  forme  ou  s'exhale ,.  ce  qui 
prouve  que  l'^r  dpit  être  trçs-pur  pour  avoir  dçs  aflBpitcs  avec  le  phiQ^ 
giftique, 
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Le  frottement  ne  produit  la  flamme  &  le  phlogiftique  ,  qu'après  avoir 
développé  le  feu; ou  plutôt  le  frottement  développe  le  feu  &  le  feu  donne 
naifTance   â  la  flamme  &  au  phlogiftique. 

Le  phlogiftique  ne  pafte  pas  au  travers  de  certains  corps  perméables 
ftu  feu  comme  le  verrez  il  faut  qu'il  foit  appliqué  immédiatement  au 
corps  avec  lequel  on  veut  l'unir ,  ce  qui  n  eft  pas  nccelTaire  pour  le 
feu 

Le  phlogiftique  ne  s'unit  pas  à  l'eau  fans  intermède  comme  le  feu  ; 
mais  ils  fe  comoinent  avec  les  acides  &  les  alkalis;  à  [a  vérité,  les  effets 
ne  font  pas  les  mêmes ,  le  feu  les  échauffe ,  les  vapotife  \  le  phlogiftique 
adoucit  les  premiers  &  rend  les  féconds  volatils  quand  ils  font  ftxes. 

Le  phlogiftique  gâte  l'air,  il  le  diminue  j  le  feu  ne  paroit  pas  produire 
cet  effet. 

Tous  les  deux  donnent  la  couleur  &  l'opacité  ï  ciuelques  corps  \  maia 
le  phlogiftique  ne  leur  communique  ni  chaleur  ni  lumière. 

Le  feu  &  les  acides  chaflènt  le  phlogiftique  hors  des  métaux  pour 
s'en  charger ,  ou  fe  combiner  avec  lui  \  le  feu  agit  au  moins  plus 
vigoureulement  fur  les  corps  phlogiftiqués ,  parce  qu'il  a  plus  d'affinités 
avec  eux^  il  y  en  a  même  qui  fe  confument  fans  ignition  apparente» 
comme  le  foie  de  foufre  >  le  phofphore  d'urine  ;  d^autres  font  embrafés 
f^t  une  feule  étincelle  d'un  caillou ,  comme  lamadou  &  l'air  inflam- 
mable. 

Le  phlogiftique  fait  une  partie  du  poids  du  foufre  ou  des  corps;  le 
/eu.  n'augmente  pas  leur  pefanieur ,  celle  des  chaux  métalliques  eft  Teffec 
d'une  abibrption  d  ait  fixe. 

.  Le  phlogiftique,  uni  4  des  corps  folides ,  diminue  leur  dureté  fans  leur 
jdonner  de  la  fliâdité. 

.  Le  feu  colore  quelques  corps  lorfqu  il  e^  vif ,  le  phlogiftique  les  colore 
tous.  Le  feu  pur  eft  fans  lumière  ni  odeur,  le  phlogiftique  ébranle  les 
nerfs  optiques  par  la  lumière  qu'il  excite  dans  ù,  combuftion ,  &  les 
olfaâifs  par  fes  émanations. 

Le  feu  fert  aux  combinaifous  phlogiftiqués;  le  charbon  éteint  ne 
rend  pas  fulphureux  l'acide  ,vitrioiique  fans  chaleur }  l'acide  nitreux 
qui  eft  fans  aéfcionfur  le  charbon  éteint ,  s^nflamme  dès  qu'on  lui  préfente 
un  charbon  allumé  ;  l'acide  marin  s'unit  difficilement  au  phlogiftique. 
\  Le  foie  de  foufre  gâce.l'ak  çortime  tous  les  procédés  phlogiftiqués  ; 
au  pK>int  que  le  feu  s'éte^ic ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'air  affqz  pur  pour 
fervir  d'intermède  dans  1  union  du  reu  av^  ies  matières  qu'il  vaporife  \ 
ils  terniffent  l'argent  6c  le  pbmb,  mais  le  feu  ne  pcoduic  rien  de 
iemblàble.  .0  --"/.. 

Ges  rapports  montrent  que.  le  phlogiftique.  diffère  du  ^eu  par  fa  bafe  ; 
tyxW  la.  perd  en  partie  par  raâioh  d'un  feu  nouveau  qui  s'en  approprie 
une  partie  ;  qu'il  peut  .tmèmèiiad^yenic  feu  loiii^'U  m  tni^Çk  a  tm  feu 
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violent  :  en  un  mot ,  le  phlogiftique  diffère  du  feu  par  fa  compofitîon 
&  fon  inertie ,  c'eft  un  feu  combiné ,  &  le  feu  eft  le  principe  de  fon  mou-. 
vement. 

2°,  Le  phlogiftique  réduit  comme  la  flamme  les  chaux  mcnlliques,  parce 
que  fa  partie  obfcure  eft  une  mine  de  phlogiftique;  la  fuie  &  la  fumée 
ne  laiflent  aucun  doute  fur  le  phlogiftique  qu'elle  contient  \  la  flamme 
gâte  l'air  comme  les  procédés  phlogiftiques  ;  le  phlogiftique  mis  en 
mouvement  produit  la  flamme ,  comme  dans  le  mélange  formé  avec  du 
foufre,  de  la  limaille  de  fer  8c  de  l'eau  \  mais  il  ne  luit  pas  fans  échauffer  ^ 
&  il  ne  s'enflamme  que  dans  de  cenaines  circonftances. 

Il  paroît  plus  compofé  que  la  flamme ,  il  ne  pénètre  pas  les  corps ,  i 
iTîoins  qu'il  ne  foit  mis  en  mouvement,  &  quoiqu'il  foit  en  mouvement 
-il  y  a  beaucoup  de  corps  qui  lui  font. imperméables;  il  femble  devoir 
toute  fon  adivicé  au  feu ,  &  la  flamme  n'eft  peut-être  que  le  phlogiftique 
un  peu  volatilifé,  &  dont  la  bafe  eft  moins  fixe  ou  moins  confidérable. 

3**,  Le  phlogiftique  a  de  même  fes  rapports  avec  le  fluide  éledkrique; 
tous  les  deux  diminuent  l'air  commun,  reduifent  les  chaux  métalliques, 
ont  befoin  de  quelque  force  étrangère  pour  fe  développer  ;  quelquefois 
cependant  le  phlogiftique  qui  abonde  dans  un  corps  s'exhale  en  filence, 
mais  le  fluide  éleàrique  ne  devient  fenfible  que  lorfqu'il  eft  violenréj 
il  s'annonce  par  des  effets  remarquables,  tels  que  les  attractions  oft 
répulfions ,  il  opère  tous  les  effets  du  feu  le  plus  ardent;  le  phlogiftique, 
plus  paifible ,  n'opère  aucun  de  ces  effets  ,  mais  auffî  il  eft  incoerciole, 
tandis  que  le  fluide  électrique  peut  s'accumuler  dans  de  cenains  cas, 
&  agir  alors  fuivant  de  certaines  loix.  Enfiii ,  le  phlogiftique  s'empare 
de  quelques  corps  avec  une  telle  force ,  qu'on  ne  peut  les  féparer;aa 
lieu  que  les  affinités  éledriques  peuvent  être  facilement  fufpendues»^ 
dérangées ,  ic  ne  font  durables  pendant  quelques  -  tems  que  dans  de 
certaines  circonftances. 

'  Ne  paroît-il  j^s  de- là  que  le  fluide  éleArique  eft  prefque  auflî  phloçiftlqué 
que  le  phlogiftique ,  puifque  tous  deux  font  également  imperniéàbles  aa 
vérré ,  &  puifqu^ls  produifent  tant  d'effets  lemblables  î  Mais  le  fluide 
électrique  ayant  plus  de  mobilité  ,  plus  d'énergie ,  n'annonceroit-il  pa« 
auffi  une  corabinaifoa  plus  intitlie  ae  fes  principes  avec  une  bafe  moins 
fixô?'   ".     ■]     . 

4^.  Enfin  le plogiftique  reffemble à laJumière,  parce  qu'il  fe  combine 
tomme  elle  avec  les  corps  ,  qu'il  a  avec  elliudes  affinités  réciproques, 
puifque  les  rayons  fe  courbent  plus  dans  les  fluides  phlogiftiques  qu  ils  ne 
devi:9iént»4e  faire  en:  iuivant-ia  denfité  ^u-milieu.       -  i   :: 

II  me  paroît  une  lumière  éteinte  ^  fi  je  puis  parler  ainfi;  il  ièroit  peuti> 
être  la-ltmïière  fi  T^lémencdu  feu  nVtoit  pas^  trop  enveloppé,  &  il  le 
deviôi^t,  f^n«  dôote  dèd  que  ie  feu  le  voktife;  on  a'  la  luauère  toutev 
i^  ibîsf'^''45)i  tombinç  te^lf<^&i8c  le-pUogifti^uev::'^  ]  1    i'  ^  -   > 

U 
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'  Là  lumière  ,  moins  embarraflïe  par  fa  bâfe  q[ue  le  phlogiftkjue ,  eft 
rfhè  matière  allumante,  mais  le  phlogiftique  \  ;noms  libre ,  eft  feuletnenc 
inflammable.  '  ! 

La  lumière  &  le  plilogiftique  font  la  caufe  des  couleurs  &  des  odeurs; 
comme  on  le  voit  dans  l'acide  vitriolique  phldgiftiqué  qui  devient  acide 
iulphureux ,  &  dans  les  fleurs  ou  les  fruits  privés  de  lumière  ou  qu'on  y 
«pofc.  . 

L^  lumière  ^  le  phlogiftlque  donnent  d^  .ton  a;ux  yaifleaux  des  plantes 
ic  des  animaux. 

Le  phlogiftlque  a  les  plus  grandes  afEnirés  avec  les  acides ,  il  ne  parole 
pas  clairement  que  la  lumière  en  ait  avec  eux  \  il  fembleroit  bien  que 
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du{K>iflbn  de  M.  Duhamel;  elle  peint  les  fleurs,  les  feuilles,  le^  végétaux; 
le  phlôgiftique  ne  produit  aucun  de  ces  effets ,  &  les  plantes  s!etiolenr 
quand  elles  font  expofées  à  fon  aftion ,  fi  elles  font  privées  delà  lumière. 

Le  phlôgiftique  rend  l*air  meurtrier ,  iç  la  lumière  ne  parott  pi^slui  com- 
muniquer une  mauvaife  qualité. 

Le  phlôgiftique  forme  le  foufre  ,f  acide  fiilphufeu* ,  mats  la  himicre 
fie  ferme  pas  ces  mixtes  fur-le-champ  comme  lui  ;  cependant;,  comme  les 
i>lîKites  étiolées  ne  donnent  aucune  graine ,  ni  même  aucune  fl^eur ,  ne 

nroit-K>n  pas  croire  qu  elle  comribue  puiffammenç  à  la  formation  des 
iwes  qm  femblent  une  efpèce  de  foiifre  végétal  ?  On  fait  que  le 
l^rcopode  &  les  étamines  des  pins  ^enflamment  aifément  j  on  connoît 
4'inflammacion  des  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  fraxinelle  à  l'approche 
^*une  bougie ,  &  les  étincelles  que  Madembifelle  Linné  obferva  dans 
«me  capuciiie. 

-  •  La  lumière  ne  s*unît  pas  à  Peau ,  mais  elle  pourrdît  peut-être  contraftet 
cette  union  comme  le  phlôgiftique  par  le  moyen  d  un  intermède. 

Enfin  la  lumière  n'alkalile  pas  le  falpctre  comme  le  phlogiftiaue ,  &C 
lie  réduit  pas  toutes  les  chaux  métalliques  comme  lui ,  mais  feulement 
Je  précipité  perfe ,  le  précimté  rouge ,  le  turbith  niînéral ,  la  lune  cornée , 
qui  nont  pas  fans  doute  befoin  d*une  grande  quantité  de  phlôgiftique 
pour  être  réduits.  Je  dois  le  dire  ici ,  les  expériences  de  MM.  Lavoifier  & 
ïomana  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  ces  trois  préparations  demer- 
<«rene  feiem  de  vraies  chaux  ;  n'oublions  pas  que  les  chaux  marciaies  expo- 
ftes  au  miroir  ardent ,  redeviennent  attjrabjes  par  l'aimant ,  &  par  confé- 
quenc  phlogiftiqnées. 

U  Téfnlte  de  tout  cela ,  que  le  phlôgiftique  a  les  plus  grandes  analogies 
avec  la  lumière^  mais  iln  a  ni  fon  ââivité  ni  fa  faculté  de  luire ,  ni  fpn 
efficace  pour  prévenir  letiolement  des  plantes;  il  parent  beaucoup  plils 
çotafcÀc  que  la  lu|tiière ,  il  n'agit  que  par  le  moyen  du  feu ,  'il'  ne*  tfaverfe 
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pas  les  vafes  de  verre  que  la  lumière  remplie^  &  il  eft  contenu  à  grandes 
dofes  dans  difTérenscoKpSjOÙ  il  exifte  en  filence  comme  dans  le  charbon; 
Se  les  liiiiles^  il  produit  enfin  des  effets  qui  affeâent  tous  les  nerfs ,  tous 
les  fens ,  &  qui  ôtent  la  vie ,  tandis  que  la  lumière  n'agit  que  fur  U 
vue  par  fon  éclat  ,ou  fur  les  autres  nerfs  par  la  chaleur  qu  elle  excite. 

§  7.  Rapports  de  la  Lumière  y  de  la  Flamme  j  de  V Etincelle  éUSrique  & 
du  Phtog'tflique  ,  relativerrtent  à  leur  combinai/on  avec  des  matières  pbla* 
gifliquées. 

On  a  pu  déjà  remarquer  que  fa  plupart  des  rapports  de  la  lumière 
Avec  la  flamme ,  le  fluide  éleùnc^ne  Ôc  le  phlo^iftique ,  étoient  dépendans 
du  phlogiftique,  ou  pli^tot  tenoient  leurs  relations  de  quelques  propriétés 
communes  au  phlogiftique  ;  je  me  fuis  abflienu  de  te  dire,  parce  que  je 
me  propofois.  de  comparer  de  nouveau  ces  êtres  fous  ce  nouveau  point 
de  vue ,  en  joignant  des  obfervations  propres  à  intérefler  la  curiofite. 

On  fait  que  le  phlogiftique  noircit  les  métaux  blancs  expofés  à  fon 
aâion  ,  de  même  que  la  lune  cornée  ,  la  diflblution  d'argent  unie  avec 
la  craie  ou  la  magnéfle.  tlu  nitre ,  le  magiftère  de  bifmuth ,  le  fucre.  de 
faturpe  ,  le  mercure  doux ,  le  blanc  de  plomb ,  la  cérufe.  Le  mercure 
diflbus  dans  l'acide  marin  Se  précipité  par  Talkali  volatil  y  eft  deven» 
jaune > le  fublimé  corroûf  a  jauni.  Se  enfin  noirci^  le  turbith  minéral  a 
pris  une  couleur  noirâtre  ;  les  rubans  de  différentes  couleurs  ont  été  aufli 
changés ,  les  violets ,  les  rofes  Se  les  bleus  ont  un  peu  blanchi ,  les  verts 
ont  jauni ,  le  bois  de  fapin  nouvellemem  raboté  y  a  pris  une  couleur 
plus  brune  y  je  dois  obferver  ici  que  le  phlogiftique  que  j'ai  employé  a 
été  le  foie  de  foufre  en  liqueur ,  dégagé  par  le  vinaigre,  &  renfermé 
.avec  les  corps  en  expérience  ibus  un  récipient  couven  de  manière  qu'il 
h  avoit  aucune  communication  avec  la  lumière* 

L'étincelle  électrique  a  produit  des  effets  à-peu-près  femblabtes^eltea 
légèrement  teiht  en  violet  dans  l'obicurité  la  lune  cornée ,  la  diflbhition 
d'argent  unie  avec  la  craie  ou  la  magnéfie  du  nitre  «  le  ma^iftère  de 
bifmuth  ,  le  fucre  de  i^turne  Se  le  mercure  doux  ;  elle  a  jauni  le  fapin 
Se  blanchi  les  rubans  violets;  elle  noircit  encore  l'argent ,.  revivifie  la 
chaux  de  zinc^e  ne  doute  pas  quelle  ne  réduife  de  même  le  précipité 
perfe  »  le  précipité  rouge  ,  le  turbith  minéral  &  les  chaux  d'or&  d*aigenr 
calcinés  par  les  acides,  lorfqu'on  lui  fera  produire  fes  plus  grands  effets. 
La  flamme  ne  change  point  la  couleur  de  ces  corps  oue  je  viens  de 
nommer  par  fa  lumière ,  ni  même  lorsqu'elle  eft  concentrée  par  te  moyen 
d'un  miroir  ardent;  mais  elle  opère  ces  effets  lorfque  les  corps  foik  expdf^s 
à'  fon  aâion  plus  immédiate.  . 

La  lumière  produit  s^bfolumenc  les  mêmes  effets  que  l'étincelle  élec- 
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.  mque  &  le  phlogiftique  fin:  tous  les  corps  donc  j*ai  .parlé  \  mais  fon 
-  énergie  eft  moins  e£Ecace  aoe  celle  du  phiogifliique ,  èc  elle  agit  avec 

5 lus  de  fiarce  que  le  fluide  éleébiqoe»  La  lumière  altère  donc  la  couleur 
e  ces  corps ,  mais  £e&  effets  font  gradués,  dans  Ix  proportion  que  je  vieiisi 
d'indiquer. 

'  J'ai  faic  mes  expériences  dans  des  Bacons  de  cryftal  thlnces  »  très-* 
mnfparens,  &  fermés  avec  des  bouchons  de  crjftal  \  &  loa  y  met 
de  la  lune  cornée ,  elle  commence,  i  fe  teindre  en  violet  au  bout  de 
quelques  fécondes  j  après  une  minute  elle  eft  très-fen(iblement  violette  ^ 
cette  couleur  ne  pénètre  pas  au-  deli  d'une  furface  très-mince.  Ce 
changement  eft  uniquement  du  k  Fimpreflion  de  la  lumière ,  puifque 
la  lumière  cornée  y  expofée  fembUbtemenc  i  tous  ^ards  à  la  chaleur , 
au  firold ,  à  Thumidite ,  dans  un  air  fort.fec  ^  dans  le  vnide^  dans  Teau  y 
pourvu  qu  elle  foit  garantie  de  Timprefiion  de  la  lumière  &  des  vapeurs 
phlogiftiques ,  conferve  fa  blancheur,  &  elle  ne*  la  perd  jamais  que 


blancheur. 

La  lumière  réfléchie  &  ré£caâée  produit  les  mêmes  effets  ;  la  lune 
cornée  &  ït%  ptécipités  mêlés  avec  la  craie  &  la  maenéde  du  nitre ,  offrent 
les  mêmes  phénomènes  quand  ils  font  expofés  à  la  lumière* 
,  M  M.  Beccari^  Meyer ,  Schulze  &  Scheele  avoient  obfervé  aue  la  lune 
cornée  &  les  précipités  d'argent  paflbient  du  blanc  au  noir  par  l'aobion  de 
la  lumière  \  ils  avoient  vu  que  fi  l'on  place  de  la  lune  cornée  dans  un 
vafe  ouvert  &  qu'on  la  couvre  en  parue  avec  des  bandes  de  papier  ,  la 
partie  couverte  y  change  de  couleur  la.dernière;  mais  pour  rendre  l'expé- 
rience plus  décifive ,  j'ai  couvert  le  vafe  avec  une  plaque  de  laiton  trouée 
de  plulieurs  trous ,  &  il  n'y  a  que  les  portions  de  la  lune  cornée  expofées 
à  fon  aâion  qui  foient  devenue^  violettes;  le  fond  du  vafe  offroit  le 
/peâacle^'un  fatin  blanc  à  mouches  violettes. 

^  La  lumière  change  de  même ,  quoique  avec  plus  de  lenteur ,  les  préci- 
pités d'argent;  elle  donne  une  couleur  grife,  mais  foncée,  au  magiftèr^ 
de  bifinuth ,  au  mercure  doux  &  aa  précipité. blanc;  elle  rend  prefque 
blanc  le  fiiufiredoré  d'antimoine  &  le  rurbith  minéral,  de  même  que 
l'alkalt  cauftiqueu 

La  lumière  peint  tous  les  végétaux  ;  elle  colore  les  vitres  aiucquelles 
eUe  donne  la  coideur  de  l'arc-en-ciel  ;  elle  rend  bleus  les  champignons 
dans  leur  partie  fraîchement  coupée ,  comme  M.  Bonnet  Ta  obfervé. 

Elle  change  les  couleurs  des  étoffes  en  jauniffant  le  verd ,  blanchiflànt 
le  violet  &  le  ioic\  comme  M.  Beccari  l'a  obfervé  dans  les  Mémoires  de 
rinftitut  y. Se  il  a  remarqué  en  même-tems  que  cet  effet  éroit  produit  par 
la  lumière  indépendamment  de  toute  autre  circonftance.  Ainfi ,  Madame  » 
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la  Phyfique  neft  pas  inucile  pous  le  choix  dane  robe  oit  d'où  rabiti; 
dont  on  ibuhaîceaue  tes  coulears  feconfervenc;  elle  fcrt de  même, com- 
me vous  avez  pu  le  remarquer^  pour  calculer  Teffec  que  les  couleurs  doî*- 
vent  produire  quand  on  pafle  de  la  lumière.  Am  jour  à  celle  de9 
bougies. 

Enfin  »  la  lumière  altère  la  couleur  des  bois.  Je  n'entre  pas  dans  de 
plus  grands  détails  fur  cette  partie  de  mes  recherches  y  parce  ^que  jj 
leviendrai  dans  quelques  momens.. 

Je  tire  feulement  cette  confé^uence  :  c'eft  que  f\  Von  peut  conclure 
avec  vraifemblance ,  de  1  analogie  des  effets  à  celle  des  caufes ,  nous 
dirons  que  comme  le  phlogiftiq^ue  Se  réleâricicé  noirciifent  quelques 
corps  blancs  ,  la  lumière'  produit  fans  doute  le  même  effet  par  le  mê- 
me moven^  mais  ce  moyen  eft  manifeftement  le  principe  phlogifti- 
quant  dans  le  phlogiftique  &  1  eleârricité  :  donc  la  lumière  peut  agir 
aufli  ^e  la  même  manière ,  mais  fes  effets  font  plus  lents  parce  que 
foix  énergie  eff  moindre.. 

§.  9'  Rapports  particururs  de  la  Lumièn  &  de  tElcclrîcUé^ 

La  lumière  &  1  cleûricité  ont  la  faculté  commune  de  rendre  plu-^ 

fieurs  corps  phofphoriques  y  quand  îl&  ont  éprouve  leur  aâîon.^  Tels 

font  les  diamans ,  les  pierres  précieufes  ,  les  cryftaux  »  les  quartz  »  les 

agates  ,  les  filex^  le  verre,  la  porcelaine,  les  fpaths  vitreux  &  fiifible, 

les  phofphores  de  Bologne ,  de  Canton ,  le  tartre  vitriolé  ,  le  fucre ,  la 

magnéfie  du  fel  d'epfom.  le  fublimé,la  terre  des  os ^  la  terre  de  laluit 

précipitée  par  l'alkali  fixe  ^  la  craie  de  Briançon ,  la  chaux  éteinte  à  Tair^ 

la  lune  cornée  ,   larfenic  bknc ,  diverfes  réfines.  Entre  ces  matières , 

il  7  ea  a  plufieurs  oui  ne  bifent  que  lotfqu  elles  font  échauffées  \  oi» 

remarquera  dans  l'ordre  que  j'ai  fuivi  ^que  depuis  k  magnéiie  blanclie^ 

elles  luifent  fans  frottement  &  par  la  feule  imprefiion   de  rétiacelle 

cleétrique  fur  chacune  d'elles, ou  lorfqu'on  les  a  expofées  au  foleil; 

les  autres  ont  été  éprouvées  de  ceue  manière  par  Meilieurs  Beccari^ 

Canton  &  Defauflure ,  &  luifent  par  ces  feuls  moyens.r 

Cependant  k  lumière  n*eft  point  éiedhique  ,  &  ces  corps  qui  luifent 
ians  avois  éprouvé  Timpreâion    de   leleéikricité  ,  ne  donnent  aucune 
apparence  d'en  avoir ,  non  plus  que  ceux  ^ui  luifent  après  avoir  été 
éleârifés,  comme  fe  l'ai  obièrvé  plufieurs  fois  fur  k  pierre  de  Bologne 
&  le  fucre  pkcés  fur  des  plaques  de  métal ,  &  féparés  du  conduâeor 
après  que  l'éle£bicité  les  a  eu  rendu  lumineux  ^  outre  cela ,  plufieurs 
corps  luifent  fortement  quand  on  les  plonge  dans  Peau  y  quoique  leur  * 
éleâricité  dût  être  anéantie  par  cette  knmerfion  ^  fi  elle  avoir  réelle^ 
ment  en  lieu  jiuparavant  )  on.  voit  encore  que  1- eleâricité  n'a  pas  ieule 
le  pouvoir  de  tendre  les  corps  lumineux^  il  y  a  des  corps  de  même 
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nature  qui  font  plus  lumineux  >&  moins  éledhiques  ^  tandis  que  d'au* 
très  font  lumineux  &  plus  éleûriques.  Le  mercure  dans  un  macras  vuidé 
d  air ,  devient  lumineux  &  éleàrique  ,  fi  on  le  frotte  dans  robfcu* 
rite,  mais  il  eft  feulement  lumineux,  fî  Ion  agite  le  matrasj  doù  il 
rcfulte  que  1  eledriciié  exige  quelque  chofe  de  plus  que  la  lumière* 

tEnfin ,  M.  Dufay  a  obfervé  que  les^  pierres  précieufes  luifent  par  le 
frottement  ,  Texpofition  à  la  lumière  &  la  chaleur ,  comme  on  peut 
^*^\  arfurer  fur  lamcthyde,  1  cmeraude  ,  le  phofphore  de  Bologne  ,  le 
diamant ,  le  rubis ,  la  topafe ,  le  faphir  &  le  lapis  lazuli. 

Il  y  a  donc  une  analogie  entre  le  fluide  éleârique  &  la  lumière  pour 
rendre  les  corps  lumineux  j  peut-être  que  ces  deux  fubftances  vapori- 
fent  Tacide  contenu  dans  les  matières  phofphoriques  pour  développer 
le  feu  &  les  particules  phlogiftiquées  qu  elles'renterment ,  en  s  appro- 
priant celles  que  la  lumière  y  apporte  ,  &  qui  y  font  néceCTaires  pour 
opérer  cette  lumière  qui  eft  très-toible ,  &  qui  paroît  formée  par  des 
corps  trop  groffiers  pour  lui  laiiler  tout  fon  édat^  il  eft  au  moins 
certain  que  la  plupart  de  ces  matières  phofphoriques  renferment  un 
acide  ou  naturel ,  ou  aniâciel ,  mais  toujours  bien  caraâérifé  ^  il  eft 
encore  également  certain ,  que  le  fluide  éledrique  ne  rend  les  corps 
phofphoriques  qu'en  les  phlogiftiquant ,  car  on  ne  fauroit  attribuer  cet 
effet  à  fa  chaleur  qui  eft  infenfible ,  à  fa  coUifion  qui  eft  momentanée  ; 
il  n'y  a  que  fon  incorporation  par  fa  décompoticion  qui  produife  cet 
effet  y  on  ne  peut  donner  la  phofphoréité  que  par  des  étincelles  ,  &  on 
fait  que  l'étincelle  décompofe  le  fluide  éleàrique ,  comme  il  paroîc 
par  la  réduction  des  métaux  &  la  précipitation  de  l'air  fixe  qu'il  opère  ^ 
ic  qui  ne  font  produites  que  par  le  dégagement  duf  hlogiftique  qu'il 
contient  \  aind  la  lumière  agiroit  encore  de  cette  manière  comme  ua 
corps  phlogiftiquant ,  ou  plutôt  comme  un  corps  qui  donneroit  au  phof- 
phore  le  feu  qui  s  échappe  dans  la  décompofîtion.  Ne  feroit-il  pas  poC- 
lible  aufE  que  la  lumière  fut  attirée  par  l'acide .  du  corps  phofphori- 
que  ,  qu'elle  le  volatilisât  par  fon  union  avec  lui  »  &  qu  elle  en  fortît 
avec  fes  vapeurs  chargées  des  particules  de  feu  qu'il  pourroit  dégager, 
dans  ce  moment  où  ilagiroit  avec  plus  de  force  ?  Mais  ce  moyen  ne 
peut  pas  s'appliquer  également  à  tous  les  corps  phofphoriques* 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les  combinaifons  phlogiftiquées  ne 
font  pas  également  propres  à  produire  la  lumière  ;  le  foie  de  foufte  » 
par  exemple,  ne  produit  que  les  effets  les  plus  groffiers  ,  parce  que  le 
phlogiftique  y  furabonde ,  il  s'exhale  fans  luire ,  &  il  ne  devient  lumi-* 
neux  que  lorfque  le  feu  s'empare  d'une  partie  de  fa  bafe  ;  il  en  eft 
de  même  du  charbon  qui  rougit  au  fea,&  qui  ne  fauroit  donner  une 
flamme  vive^  le  feu  trop  enveloppé  ne  peut  y  produire  la  lumière;  le 
phlogiftique  feul  ne  fauroit  communiquer  aux  corps  cette  faculté  ;  mais 
téleâricité  la  déploie  quand  on  l'accumule  &c  quand  on  k  décomr 
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pofe  en  lafaifanc  écinceler;  la  lumière  plus  ignée,  plus  fubcile,  agit 
feule  &c  faiis  intermède  pour  phofphorifer  les  corps  capables  de  cette 
propriété.  Toutes  les  lumières  ont  la  faculté  de  communiquer  à  ces 
corps  la  phofphoréité ,  mais  elles  n*ont  ce  pouvoir  qu'en  raifon  de  leur 
intenHté  »  &c  de  leur  fubtilité  \  aind  la  lumière  d  une  bougie  ,  du  bois 
brûlant,  de  la  lune ,  du  zinc  enflammé,  n  agilTent que  très-foiblement  8c 
au  bout  d'un  tems  très-long, 

La  lumière  immédiate  du  foleil  brunit  la  lune  cornée  confidérable* 
ment  plutôt  que  toute  autre  \  la  lumière  des  bougies  au  bout  d'un 
tems  a(rez  long ,  commence  à  la  peindre  d'une  foible  nuance  y  enfin  la 
lune  ne  produit  cet  effet  qu'aptes  pluHeurs  nuits  d'aâion  continuelle; 
il  en  eft  la  même  chofe  pour  les  phofphores  ;  mais  aufli  quand  la  lu- 
mière eft  parvenue  à  un  certain  degré  a  obfcurité ,  elle  ne  produit  pref^ 
que  plus  aucun  effet. 

La  lumière  du  crépufcule  ,  celle  qui  feroit  néce({àire  pour  lire  ce 
journal  en  venant  d'éprouver  Tadion  d'une  lumière  vive  ,  (ans  permet- 
tre la  leâure  d'un  caraâère  plus  petit  à  une  vue  d'une  force  médiocre, 
feroit  fans  aucune  efficace  lur  la  lune  cornée,  5c  toutes  les  autres  ma- 
tières que  j'ai  nommées  \  mais  la  matière  éleârique  &  le  phlogiftiqot 
font  de  même  fans  effet  quand  leur  force  eft  très-alfoiblie. 

§•  cf*  Décoloration  de  divers  Corps  opérée  par  la  Lumière  au  travers  de 
divcrfes  lames  j  foit  de  verre  ^  foie  de  papier^ 

11  eft  imponajjr  de  confidérer  Timpredion  de  la  lumière  fur  différens 
corps  au  travers  de  diverfes  lames ,  foit  de  verre ,  foit  de  papier.  Void 
la  dçfcription  de  l'appareil  dont  je  me  fuis  fervi. 

Soit  une  caifTe  parallélipipcde  dont  la  bafe  a  un  pied  en  quarté  |& 
la  hauteur  dix-huit  pouces  \  elle  eft  terminée  de  trois  cotés  par  une 
feuille  de  fer-blanc  j  le  quatrième  eft  un  feuillet  de  verre  qui  a  environ 
crois  quarts  de  ligne  d'épaiflèur.  J'ai  inféré  dans  cette  caiffe»  quatre 
autre  caiffes  ayant  la  même  hauteur,  faites  avec  le  même  verre,  mais 
différant  toutes  par  leur  largeur,  puifquelles  étoient  toutes  placées  à 
cinq  lignes  les  unes  des  autres^  elles  étoient  fixées  par  une  rainure 
faite  dans  la  planche  qui  fervoit  de  bafe  à  la  caifle ,  &:  elles  s'y  tvir 
châffoient;  toutes  ces  caiHes  étoient  recouvertes  par  une  blanche  fem- 
blable  à  celle  de  la  bafe ,  &  qui  interceptoit  tous  les  rayons  de  lumière 
qui  auroient  pu  entrer  par  le  fommet  de  la  cailTe« 

J'ai  employé  des  rubans  de  foie  appelles  ^nnttes ,  leurs  couleurs 
jétoient  la  violette  pâle  ,  la  rofe ,  la  verte  Se  la  bleue  ;  je  ne  parlerai 
qqe  des  premières  couleurs,  parce  que  Y^Sçt  dje  la  lumièrç  fur  elles  a 
été  Le  plus  fei^fiblci 
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Je  plaçois  ces  rubans  de  manière  qu une  partie  Hocroit  à  lair ,  candis 
que  l'autre ctoit en- dedans  de  la  première  glace,  de  façon  qu'elle  lui  inter- 
ceptoic  Tadion  immédiate  de  la  lumière  -,  j'en  plaçai  un  fécond  fur  la 
glace  de  la  féconde  cailTe  qui  étoit  la  plus  voifine,  &  ainG  un  troinème, 
un  quattième  &  un  cinquième  fur  les  glaces  des  cailles  fui  vantes ,  en 
obfervant  que  cesjubans  ne  s'cclipfalTent  pas  réciproquement  la  lumière; 
je  plaçai  de  même  encore  d'autres  rubans  fur  les  glaces  des  mêmes  caif-*- 
fes,  de  manière  que  le  fixième  avoir  cinq  glaces  entre  lui  &  la  lumière  j 
&c«  Enfin  j'y  plaçôis  des  rubans  ployés  dans  plufieurs  papiers  &  qui  ne 
pouvoient  recevoir  aucune  aâion  de  la  lumière. 

J'obfervai,  i*.  que  les  rubans  quin'avoient  pu  être  expofés  â  l'adion 
immédiate  de  la  lumière,  n'avoient  point  changé  de  couleurs:  2^.  Que 
les  rubans  violets  &  rofes  expofés  immédiatement  â  la  lumière  &  au 
foleil,  avoient  un  peu  blanchi  au  bout  d  une  journée  ;  que  cela  augmenta 
pendant  la  féconde  &  les  fuivantes ,  quoique  le  coté  d^  ruban  qui  n'étoie 

f>as  expofé  à  la  lumière  eut  conferve  long-tems  fa  couleur  ;  ce  fut  feu- 
ement  au  bout  de  trente-cinq  jours  que  les  deux  côtés  du  ruban  fu- 
rent décolorés:  5*.  Que  la  partie  de  ce  ruban  placée  fur  la  première 
glace^&  féparée  par  cette  ^lace  du  conta6bde«la lumière,  ne  commençai 
changer  de  couleur  que  trois  jours  après  y  avoir  été  mife ,  &  eut  feulement 
fort  ternie ,  au  bout  de  cinquante  jours ,  fa  furface  expofée  à  la  lumière  : 
4*^.  Que  (îx  femaines  enfuite  les  rubans  violets  &  rofes  avoient  blanchi: 
^^.  Qu'à  la  fin  des  trois  mois  le  ruban  expofé  fur  la  quatrième  glace 
avoir  commencé  de  fe  faner.  Enfin  j  qu'au  Dout  de  fîx  mois  les  autres 
rubans,  dans  les  autres  pofitions  plus  reculées ,  n'avoient  fouffert  aucune 
;iltération  ,  comme  ceux  qui  avoient  été  mis  au  fond  des  caifTes  s^rès 
avoir  été  ployés  dans  du  papier. 

A  l'expiration  d'un  mois, le  jaune  &  le  bleu  n'avoient  fouffert  aucune 
altération  bien  fenfible ,  aprè$  avoir  été  féparés  du  conta£b  immédiat 
de  la  lumière  par  une  glace;  mais  au  bout  de  quatre  mois  le  |aune  a 
brimi ,  le  bleu  a  été  moins  foncé  de  quelques  nuances ,  le  cramoiiî  a 
on  peu  blanchi  ,  le  vetd  a  un  peu  jauni  ;  mais  il  a  fallu  trois  fois 
plus  de  tems  pour  leur  faire  éprouver  ces  changemens,  lorfqu'ils  rece- 
voienc  l'imprefEon  de  la  lumière  au  travers  d'une  glace  >  que  lorfqu'ils 
étoient  expofés  à  la  lumière. 

Je  dois  remarquer  ici ,  nuis  fans  donner  rien  de  précis ,  parce  que 
je  n'ai  pu  répéter  afTez  fouvent  mes  expériences ,  aue  fî  lesjglaces  fe 
touchent ,  il  en  faut  un  plus  grand  nombre  pour  arrêter  les  effets  de  la 
lumière ,  que  lorfqu  elles  font  féparées  par  des  couches  d'air  ^  comme 
dans  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

Enfin ,  il  faut  ajouter  que  ces  expériences ,  de  même  que  quelques- 
unes  des  fuivantes  ,  varient  beaucoup  félon  les  lieux  où  on  les  fait ,  i 
caufe  du  féjour  plus  ou  moins  grand  du  foleil,  de  fes  réfle^tions, ficc 
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On  peut  cependant  conclure  en  général ,  que  la  décoloration  des 
rubans ,  eft  en  raifon  de  la  quantité  de  la  lumière  qui  les  frappe  ,  da 
moindre  nombre  des  furfaces  inperpofées  ,  &  dps  rérraélions  éprouvées 
.  par  la  lumière  en  changeant  de  milieu  ^  enfin  ^  qu'il  y  a  un  nombre  de 
ces  furfaces  &  de  ces  réfractions  au-delà  duquel  la  lumière  n*opère 
plus  aucune  décoloration  ;  peut-être  que  chaque  pa(Iàge  d  un  milieu 
dans  un  autre ,  occafionnant  des  réfleâions  considérables  ,  diminue  fgn 
intenfité  au  point  qu'elle  n a  plus  allez  denergie  pour  produire  cec 
effet. 

Dans  une  matière  de  cette  importance  ,  il  ne  faut  rien  négliger; 
jVi  fuivi  l'effet  de  la  lumière  fur  la  planche  de  fapin  qui  fervoit  de 
bafe  à  ma  caiffe  ,  &  j  ai  remarqué ,  i^.  que  la  partie  inférieure  de  cette 
caifTe ,  immédiatement  expofée  à  la  lumière,  étoit  jaunie ,  &  que  le  jaunç 
étoit  brun:  i^.  Que  la  portion  de  fapin  qui  étoit  derrière  la  premièid 
glace  étoit  prefque  aufli  jaunie  que  celle  qui  étoit  expofée  â  I  air ,  & 
que  celles  qui  fuivoient  étoient  d'autant  moins  jaunies  ou  altérées 
par  la  lumière,  qu'elles  en  avoient  été  féparées  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  glaces  ;  mais  la  partie  du  fapin  qui  écoit  derrière  la  neuvième 
?;lace,  6c  qui  étoit  placée  i  ii  pouces  &  demi  de  la  première,  &  fur 
aquelle  la  lumière  àgiffoit  immédiatement ,  cette  partie  fi  éloignée  & 
fi  garantie  ayoit  encore  des  traces  légères  d'altération  j  enfin ,  Tépaifleui 
de  ces  caches  étoit  proportionnelle  à  la  force  de  l'impredion  de  la  lu* 
mière  &  à  fa  durée ,  elle  m'a  paru  de  -^  de  lignes  dans  la  partie  expo- 
fée immédiatement  à  la  lumière ,  &  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  colo- 
ration, au  bout  de  quelques  années,  nepaffe  pas  une  certaine  épaiiïeur, 
comme  je  le  ferai  voir  dans  un  autre  Mémoire.  La  nature  du  bois 
m'a  paru  changée  dans  fa  nature,  elle  eft  devenue  plus  propre  à  la  corat* 
buftion  \  mais  je  renvoie  encore  ce  fujet  curieux  i  un  Mémoire  qui 
fuivra  celui-ci ,  de  même  que  des  obfèrvatipns  fur  la  nature  des  bois 
6c  des  fubftances  qui  me  feinblent  être  les  plus  fujettes  à  ces  variations 
prpduites  par  la  lumière. 

On  ne  fauroit  attribuer  ces  phénomènes ,  ni  à  l'air,  ni  à  l'humidité» 
ni  à  la  chaleur:  i^.  Parce  que  les  rubans  &  les  bois  expofés  à  la  iiir 
mière  ,  fans  éproaver  une  chaleur  plus  forte  que  celle  de  l'atmofphère , 
y  fouffrent  ces  altérations  ;  tandis  que  ces  bois  Se  ces  rubans  placés  i 
côté  dan^  des  bpîtes  de  bois  épaiffes  &  bien  fermées ,  y  confervent  par^ 
faitemenc  leur  couleur ^  outre  cela,  une  chaleur  de  50  degrés  n'opèrp 
aucun  changement  fans  liunière  8c  n'empèchppas  l'effet  que  la  lumière 

{produit  fur  eux  quand  elle  agit:  i^.  Ces  décolorations  ûn(  également 
ieu  dans  le  vuide,  comme  M.  Beccari  l'avoir  remarqué.  Mémoire  de 
Bologne,  T.  VI.   5®.  M.  Bonnet  dont  l'œil  perçant  pénètre  tout  ce 

3u'il  étudie ,  a  obfervé  dans  ie  Tome  V^  de  t Union  in-^^^  defes  Œuvres  y 
ont  il  commence  d'enrichir  le  Publip  ^  page  5  9  >  qujs  les  Quilles  étio- 

léw 


SUR  VffIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  J77 
lées  des  haricots  avoient  reverdi ,  après  avoir  été  expofées  à  i'aftion 
de  la  lumière  au  travers  d*une  couche  d'eau  dans  laquelle  ces  plantes 
éroicnt  plongées  :  4*^.  Ma  cailFe  a  toujours  été  expofée  à  la  même  tem- 
pérature ,  de  forte  que  lair  qui  y  circuloit  étant  le  même ,  l'humidité 
&  la  chaleur  étant  toujours  femblables,  ces  caufes  égales  auroient  dû 
produire  des  effets  égaux  dans  toutes  les  parties  de  la  caiiTe  ;  mais 
comme  la  décoloration  des  rubans,  &  la  couleur  jaune  du  fapin  dimi- 
nuent i  mefure  que  les  obftacles  à  Taâîon  de  la  lumière  augmentent, 
il  en  réfulte  clairement,  i^.que  la  lumière  eft  la  caufe  de  ces  phénomè- 
nes; d ailleurs,  on  voit  encore  que  la  planche  fupéricure  de  la  caifTe 
qui  n*a  reçu  que  la  lumière  réflécnie  eft  infiniment  peu  colorée:  x^que 
la  partie  de  la  caiilè  qui  a  toujours  été  dans  l'ombre  ef):  plus  altérée 
dans  fa  couleur  que  la  partie  lupérieure,  mais  auflî  on  7  voie  les  bor^ 
nés  de  l'ombre  tracées  par  la  force  de  la  couleur  brune  qui  eft  phis 
grande  par-tout  où  la  lumière  a  aei  toujours  immédiatement* 

J'ai  employé  encore  un  liteau  oe  fapin  qui  avoit  trois  pieds  pour 
varier  ces  expériences  ;  je  l'ai  partagé  en  dix-fept  parties  égales  j  j'en  ai 
couvert  alternativement  une  avec  une  bande  de  papier  diverfement 
coloré;  de  manière  qu'une  partie  de  cet  efpace  fut  couvert  de  deux 

f Papiers ,  tandis  que  1  autre  éroit  feulement  couvert  par  un;  le  côté  dû 
iteau  où  le  papier  avoit  deux  doubles  étoit  le  même  pour  chacune  de 
ces  diviiions;  ces  papiers  étoient  fonement  attachés  par  les  deux  bouts 
avec  du  fil  &  retenus  par  deux  pointes  d'épingles ,  de  forte  qu'on  ne 
pourroit  aifément  imaginer  que  l'air  extérieur  pût  y  jouer. 

Au  bout  d'une  année  le  papier  noir  n'a  fouffert  aucune  altération 
dans  fa  couleur,  &  le  bois  quil  couvroit  a  confervé  fa  première  blanr 
cheur. 

Le  papier  viola  a  perdu  toute  fa  couleur ,  le  bois  a  jauni  par-touc  ; 
mais  particulièrement  là  où  il  n'y  avoit  qu'une  épaifTeur  de  papier. 

Le  papier  vcrd  a  confervé  une  partie  de  fa  couleur  ,  la  partie  recou- 
verte a  été  même  un  peu  altérée;  mais  la  couleur  du  bois  a  très-peu 
jauni  dans  la  place  couverte  par  un  double  de  papier ,  Se  point  du  tout 
là  ou  il  y  en  avoit  deux. 

Le  papier  Jaune  a  été  entièrement  décoloré  dans  la  patrie'  expofée 
i  la  lumière  &  point  dans  l'autre  :  le  bois  couvert  d'une  feule  épaif- 
feur  de  papier  a  été  altéré  dans  Ùl  couleur  ,  mais  peu  là  où  il  etoit 
doublé. 

Le  papier  rouge  a  fouffert  peu  de  changemens  dans  (a  couleur ,  aulfi 
le  bois  n'en  a  prefque  point  éprouvé»   .   / 

Le  papier  d'Hollande  blanc  6c  épais  a  rouffî  dans  fa  partie  extérieure; 
le  bois  a  eu  fa  couleur  altérée  là  où  il  n'étoit  couvert  que  par  un  dou« 
bie  de  ce  papier,  mais  il  n'a  point  foufFert  d'altération  là  où  il  y  en 
avoit  deuy. 
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Le  p?.p\tt  .tfôtfilljnî  f;rh  a  le  moins  préfcrvc  la  partie  dulbois  qw*ïl 
couvroit,  maïs  iri  encore  on  trouve  que  la  partie  b  plus  altérée  écoit 
celle  qui  n'ccoit  couverte  que  par  un  feul  papier.  Je  dois  ajoiu;er  que 
les  intervalles  qui  n'ont  pas  été  couverts  ont  cous  la  même  couleur  ; 
mais. ce  qui  eft  capital»  c'eft  que  Ja  lumière  a  agi  non-feulement  fur  la 
nantie  qui  nctoit  pas.  couverte,  mats  encore  à  une  ligne  au-defTous  de 
ia  partie  couverte. 

jai  préféré  le  papier  aux  étoffes  dans  ces  expériences ,  parce  que 
fen  croyois  le  tilTu  plus  ferré  &  plus  continu  ;  mais  fi  ces  expériences 
lie  lailTenr  aucun  doute  fur  Teffet  de  la  lumière  pour  décolorer  le  bois'> 
fi  elles  nous  înanwent  que  le  fibie  de  foufre  ,  &  l'efprit-de-vin  produi- 
fent lies. mornes  efietsc^  comme  }è  le  ferai  voir  bientôt  plus  en  détail , 


pendant  paru»  que  la  décoloration  a  toujours  été  proportionnelle  à  la 
aiminutioh  de.  1  cpaiflfeur  des  furfaces  qui  incerceproient  Tadkion  im- 
médiate, de  li.Iqmière  j  j.e  vais  renaitvellec  ces  expériences  d.3  msïnière 
xr;pbuv6ir.ftatuer  qa(^lqu&  chafede  plus  poâtif  fui  les  altértiticns  cau« 
liées  Àcluq^iercotrjcur.  AnrèE  avoir  ramaifé  le-;  matériaux- de  cecîe  lettre , 
^è  lfiâ'ConbiYcnitq«iJÛ,.Maaameo  à  M.  Bonnet ,  >que  vous  c^vfnoiïihz  avec 
TEurope  conime 'ua  jgrand  Phyficiîii.,  nn.pamit  Obfer^teur  &  on 
jiiblime  Métaphyficien";  mais  dont  vous  ne  connoiffez  pas  comme  moi 
la  grande-bonté;  il  veut  bien  perdre  fon  rems  à  écouter  ceux  qui  le 
confultécc.  &  defcendcs  jufques  à  eux  pour  les  éclairer  de  fon  avis; 
il  dii^ne  m'honocsr  sâvài  quelquefois rd^'fes  ccuifdils.  &c  de  iesïeçons; 
quand  il  eut  entendu  la  Icdure  de  ce  que  je  viens  de  vous  écrire^  ii 
«raemoatra  fori Joairiùil  iqut coiicenoit  pluiieurs  ei^périences  du  gemrede 
celles  que  ;'ai  eu  Thonneor  de  vous  rapporter  fur  la  décolôrarion  d^ 
quelques  corps  ;  j'y  vis  avec  plaifir  que  fans  nous  être  communiqués 
en  aucune  manière  ,  nous  avioiis  eu  quelques  idées  femb'Libles ,  Se  que 
nos  expériences  quoique . difterentos. pour  la. foruve,  offroienc  lesinckiHis 
réfultats  ;  vous  en  jugerez  mieux  par  Texcellent  Mémoire  que  lelHA- 
èofopbe  de  GentUod  publiera  i.ce  fbjîét,  Sr  que  j  am>once  avec  cTau- 
canc  plus  de  plaifir,  qu*il  feTaiuo^  aotoaité  pcopro  d  accréditer  les  expi^ 
riences  que  je  voulois  répondre  ^  &  unâ^  lailhicltioii  iuîinimenr  utijë 
pour  les  Phyficiens. 

Je  n'ai  pas  encore  fini ,  Madame  ,*  j  fi  des  expériences  encore  plus 
fingulières  à  vous  rapporter,  elles.ine:paroîlikit  mériter  la  plusgraPnde 
aTiennon;    /  •  ■        :.«*'•'  .'••..'.  ■'  ..\      ;;.     ■    r  1 

J'ai  dirque  Mefiîeucs  BeocarL';  Mejrer , 'Scliulze  &  Schetle  avt>îerlt 
obfervé  conitiie  moi;'qàe  ladutùière  rendoit  viblette  la  lune  cotnéé^ 
mais  j'ai  obfervé  de  plus  que  la  lumière  du  jour  ordinaire  quand  le 
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ciel  n'étoît  pas;.ferein,  napéroit  ce  changetpent  q^'a^  bcHit  ,de  àç\x^ 
minutes  ^  que  dans  un  joui;  fi^rein  ,  il  ne«  fil^oic  .qu  vme  minute  »  moi^ 
que  la  lumière  à\x  foleil  produifoic  cet  eftec  dans  llx  à  huiç  fécondes} 
que  cette  lumière  interceptée  par  un  papier  n*agilloic  qu'au  bout  de 
cinq  minutes  i  qu'il  lui  en  falloir  dix  quund  il  y  avoir  deux  papiers  & 
quelle  ccoit  fauii  cflfic^ce  quau4  il  y  en  avoir  trois. 
-i^M.  Tingry  ,  Démoiiftcaçeur .  en  Cliymie  ,  de  la  Société,  ^es  Arts, 
il'honnctecé  duquel. je  dais  routes  les  préparations  que  j'emploie,  avoir 
prccinité  beau-oup  d'argent  par  U  diftplution  du  lel  marin,  dans  un 
bocal  qui  avoir :^  PQU^es  de  haut  fur  4  pouces  de  diamèrre  \  rous  les 
côtes  du  bocal  où  (e  trouvoit  la  lune  cornée  paroilToienr  violets  j  mais 
^  le  côté  expofé  a  laâion  immédiate  de  la  lumière, éroir  beaucoup  plus 
foncé;  le  fond  du  vafç  vu  pir-de(Tbus  étoir  parfaitement  blanc ^  mais 
la  partie  fupérieure  de  la  lune  cornée  fur  reinre  quoiqu'il  y  eûr  7  .pou^ 
ces  d  eau;  le  vaifleau  agiré,  la  June  cornée  reprit  £a  blancheur;,  &  elle 
Redevint,  violetre. quoique  les  r^ypn^  de  lupnicçe .uayerfaiiènt ^eux  pou« 
ces  deau  pour  y  arriver.  ,  ;! 

Si  Ion  emploie  une  lentille  pour  porter  une  lumière  plus  vive  fuc 
certe  lune  cornée,  elle  eft  changée  à  Tinftanc  mème^  fi  Ton  intercepte 
fes  rayons  par  un  papier  il  faur  ui^e!  minute,  trois  minutes. lorfqu*il 
y  a  deux  papie«:s,  to  minutes  a.vec  trois,  papiers  .&{  ja^mais^vec  quatre 
papiers,  l^e  papier  que  j'emploie  eft.un  peu  plu§  (ferré, que  celui  de  ce 
Journal.        :       .     ."■    .    .     ;     ,.'  .,i.-  ;,       ;...  .  ,.    -  1  .  "   /  .  > 

.  La  lumière  réfléchie  par  un  mur  blanc  n'agiirpit  qu'au  bout  de.ibpt 
à  huit  minutes.  Un  morceau  de  bois  de  noyer  d^.{  ligne  d'épailleur  âin^ 
pèche  la  coloration  de  la  lune  cornée  Igrlqu'il  intercepte  la  lumière , 
9uis  un  morceau  de-,  fapin.  femblable  ne  produiifîr  pas^jetjeff^r.. 

Douze  lamles  de  verre  fty^nt*  jcbâcun^:^  d^  ligne  d*ép^(|[èur3(<^  qui 
fe  couchoient  en  côuvrâtM  \i  luiie.  contuéé^  il'on^<  permis;  î^  fo^eit  de  I4 
çolprei:  qu'après  avoir  éré>eï^>âféa.à  f(é:f^yG^^ften4^t:Yin^^ 
sûtes.  Oeux..p6uces  d'eaû  entre  deux  lames  de  verre,  n'qnr  arrêté  quel 
pfiidant  iiois  minutes  l'aâion  d&  la  lumière  Au  lariune  cornée,  elle  efl; 
^^yénue  violette  au  bout.de  ce  tems4i<.  .  .  i  ,.»  < 
^  Eniin  iès  diffenea^tavonspcilmiitiques  pnt.  ua  ppu|yK>it  diiFérent  d^ 
colorât  la  Imie  cornéej;!  le.jcayoh  viô^ii'ckaiife;^.  ^n  violet  U  lune  cqrnéei 
à^m.  I  V'.f^condes^-  le.pouir^ol.d^Stajvi^'bleu  A^tk%^§^  ^  }e  yerd  d^ani 
|f7,  le  jauoe  fdans  cva(\  .miflibcésr& ^hlie»  l!p|:atig|é  4ans,  ia..minutes:j 
&  le  rouge  dolns  20  minutes';! ces irro^  .dernières  couleursrcommençoienc 
feulement:  alofs  à  laiflerunè':i;eiot^  violotte^fur-la  lun^  cornée,  mais 
[Qin>*iû  pas  pii^pacvenij:  :à[kiÔMmre  auiK  forte  que  celW  qui  eft  opérée 
ff^i  le.  caiyoà  violet  mêrm  auih^ut  ne  trois  ^uarr^-d'heure^  •  l 
yéSxa  de  neilaifier  aucÂ  dotrie  it«:  :t3e€^3expéi:ie9ce^,,i'4jex^in4 
ti'^fiivjid^i  cbaqaûb  njwa;  iii^afrac^  futii»  }w^.  fUisi^ 
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dans  tiiie  chambre  obfcute..  Enfuire  j'ai  appliqué  fur  une  des  furfaccs 
latérales  d'un  flacon  une  couche  de  lune  cornée;  j'y  ai  fait  tomber 
l'image  d'un  prifme  ,  de  manière  qu'elle  occupât  toute  la  largeur  de 
l'efpace  couvert  par  la  lune  cornée  que  j'avois  eu  foin  de  couper  en 
diagonale ,  pour  mieux  juger  l'impreffion  de  la  lumière  fur  la  kmelle 
appliquée  immédiatement  au  verre  ,  &  j'ai  obfervé  conftammenr  l'effec 
particulier  de  chaque  rayon  comme  je  l'ai  déjà  décrit  :  j  aurois  pu  multi- 


détails  utiles  à  d'autres  circonftances. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  :  i"*.  Que  les  rayons  dont  la  vîteflfèj 
paroîi  la  moindre ,  font  ceux  qui  agiflent  le  plus  fortement  fur  la  lune 
cornée  comme  les  rayons  violets  :  i°.  Que  les  rayons  qui  patoiflTenc 
les  plus  rapides,  qui  forir  peut-être  mieux  réfléchis ,  &  qui  le  combi- 
nent moins  avec  la  lune  cornée-,  font  ceux  qui  agiiicnt  avec  le  moins 
de  force:  3''.  Que  les  rayons  violets  agiffent  prefque  auliî  vite  que 
tous  les  ftrpt  rayons  enfemble  :  4^.  Ne  feroit-il  pas  polîible  que  les 
rayons  violets  fullent  les  feuls  phlogiftiqués  ,  &  que  les  autres  rayons 
ne  paruflTent  Tètre  que  parce  qu'ils  lie  font  pas  bien  fcparcs  du  violet? 
5**,  Peut-être'  au  moins  tes  rayons  violets  fonc-ils  plus  phlogiftiqués 
que  les  autres  ,où  fe  cpitibineni-ils  plus  f^cilemçnt  &:  en  plus  erande 
quantité?  6^.  Enfin,  peut-être  tous  ces  rayons  font-ils  phlogiftiqués 
i  différent  degtcsî,  ]juifqw'ils  ont  une  manière  dVgir^  commune  quoi- 
€JBtt  leur  énergie  particiilière  ne  foie  pas  la  inême.  ... 

<  Oui ,  Madame  ,  je  crois  ces  rayons  phlogiftiqués ,  ou  plutôt  conte- 
nant une  matière  agiflante  comme  le  phlogifttque  ;  k  lune  cornée  cpi 
èft  ainfi  coletée  en  violât  eft  réduite  v  elle  peut  fe  dilTdudre  dans 
Teau-ft^rte;  Se  Y^  tïk  lé  plaifir  delà  voir  fous'fon  brillant  métallii^uè 
qti&nd^  elle  a'^téiexpëfée'à  l'aftion  du  feu%  U:^ft  au  moins  cenaîn  qM 
l'acide  marin  eft-  chaffé  de  L'argent  >  puifque  i'eau  dans  laquelle  on  lavcf 
cette  lune  cornée  noircie >  eft' acide ,  &  quelle  a  l'acidité  du  fel  marin , 

Euifqu'elle  précipite  la  dillblution  d'argent,,  tandis  que  l'eau  qui  lave 
t  liirte  cornée  blandie  nàpreduic  point ^cet: effet;  au  refte,  k  lumière 
h'opère  pa^  ciette  (tw\e  rédùâion-,  on  /air  ^lue  bs  acides  culcinent  ^oc 
&  FargeiTt;i8£  >qu'iils'leur  ôrent  le«rphlojçïft«qqe.,  puifqne  leur  difftjlli* 
lion  donnée  de 'Caif  inflAburfible;  àiatsdâwlumtèDe  du  miroir^  airdertt 
réduit  ces  rnétairx  fans  addiriori,  par  le^phlogiilique  de  k  lumière  q(â 
fe  décdmpbfe  fens  diute  au  foyer  j^e  qu'il  ^'adecertain^c'eft  qut:rot 
Se  l'argent  donnent  alors  de  l'air  dœblt^ftiqué  ;  il  en. eft  de  inê*ie  du 
précipité  perfej  du  précipice  raugel  &'db^  turfcnth' minéral;  enâii,!^ 
liimierë  dli  miroir  ardent  rend  ki  chaua  lie  fer  atticables  à  i'aîiiMtnc; 
k-càfeinacion  «jotinè  atatenM'adoaixesc^faoïité  d^kev  U'iuiaikt 
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quand  elles  font  imprégnées  d  acide  ,  &  le  pho(phore  de  Bologne  eft 
accompagne ,  pendant  qu  il  luit,  d  une  odeur  de  foie  de  foufre  decom- 
pofé. 

Puis  donc  que  la  lumière  réduit  la  lune  cornée  &  les  chaux  de  quel- 
ques métaux,  il  paroît quelle  agit  comme  une  matière  phlogiftiquante 
ou  phlogiftiquée  j  la  vapeur  du  foie  de  foufre ,  le  charbon ,  produilentau 
moms  des  effets  analogues  j  mais  je  me  garde  bien  d'alfurer  que  la  lumière 
foit  le  phlogiftique  j  ce  qu  il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu  elle  ne  colore 
que  la  furface  de  la  lune  cornée ,  &c  qu'au  bout  de  plufieurs  femaines 
la  pénétration  n'eft  pas  plus  grande  qu'au  bout  de  quelques  minutes. 

§.      10.     Conjidérations  fur  CEiioUmcnt. 

Les  obfervations  que  j'ai  rapportées,  les  confidérations  que  j'ai  faîtes 

f meuvent  nous  approcher  du  iil  qui  nous  conduira  à  la  connoilHince  de 
'étiolement. 

Le  feu  ou  la  chaleur  contribue  au  développement  des  plantes ,  com- 
me le  fluide  éledrique,  mais  ni  Tuii  ni  Tautre  ne  préviennent  Tctiole- 
ment  ,  ii  les  plantes  font  dans  Tobfcurité  ;  les  plantes  végètent  fort 
bien  dans  un  air  plpgiftiqué ,  mais  ce  phlogiftique  ne  leur  tient  pas  lieu 
de  la  lumière  ,  elles  y  prennent  bientôt  une  figure  étiolée  ,  fi  elles 
-font  privées  de  l'influence  bienfaifanie  du  foleil  j  il  y  a  même  plus,  la 
-lumière  de  la  flamme  ne  remplace  pas  celle  du  jour  :  M.  l'Abbe  Corte 
avoir  obfervé  que  la  tremelle  qui  cherchoit  les  rayons  de  la  lumière 
ne  cherchoit  point  ceux  d'une  bougie. 

On  fait  qu'une  feuille  de  papier  appliquée  fur  les  fruits ,  empêche  leur 
-coloration  comme  celle  de  la  lune  cornée.  .     .         ' 
,     On  obferve  encore  que  l'étiolement  fexqpare  très- vue,  fil'pnexpofe 
les  plantes  étiolées  i  la  lumière. 

L'infpeâion  de  la  plauce  étiolée  annonce  quelle  c(t  attaquée  dune 
maladie  qui  feroit  au  végétal,  ce  que  l'hydropifie  produite  par  le  relâr 
chemenr  eft  à  Panimal;  la  plante  s'allonge,  s'effile,  blanchit j  elle  eft 
fans  force;  elle  eft  noyée  par  un  fuc  aqueux, qui  relâche  toutes  fes  par- 
ities,.  elle  re(Ièmble  alfez  à  ces  ponvalefcens  qu^  le  féjoi^r  dans^U  chao^ 
îbre  ,rînaâion  &  une  forte  tranfpiration  woibliflrent ,  paliflent ,  dflS- 
lent  &  bourfbufflcnt.  ,  .  :      .;       .  \   .    .  . 

;  Les  feuilles  des  plantes  ont  une  partie  rc/înp-extrafltive,  didbluble 
dans  l'eau  par  fon  adhérence  aux  marières  qui  compofent  l'extrair  ; 
alors,  la  partie  extraélive  eft  bien  diiïoitte,  mais  k  réfineufe  eft  pres- 
que intaâe  ;  une  infufion  de  là  fleur  de  carthame  donnq  une  coif leuc 
Jaune  ^  mais  les  fels  alkalis.  en  tirent  la  couleur  ^rouge  ^ui;  eft  rç^neufe, 
;&  que  l'eau  feule  n'auroit  pu  jçxtraire  ^^/^eçi^n'ayoic  fait  penfer  que 
tcomme  Tevapocacion  parok  iiipiiùlicf ^^4^  1^3  p^nt.^s:étîolé€(s,  Ufe^oii; 
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poflîble  que  la  partie  colorante  fût  difTouce  dans  cette  eau  furabondante; 
&  noyce  au  point  quon  ne  pût  l'appercevoir  j  mais  les  expériences  de 
M.  Bonnet  prouvent  que  les  plantes  étiolées  qu  on  fubmerge  réparent 
leur  étiolement  ,  (\  elles  font  expofées  à  la  lumière;  cependant  dans 
cet  état  elles  ne  fauroient  tranfpirer  abondamment ,  puilqu'clle--  font 
environnées  d'eau  j  d'ailleurs,  rcleârit:ité&  la  chaleur  qui  hâttnt  leva- 

i>oration  n*empêchent  pas  l 'étiolement  ;  &  les  plantes  aquatiques  s'ccio- 
ent  fous  l  eau  quand  elles  font  privées  de  la  lumière. 

Il  feroit  peut-être  plus  probable  d  imaginer  une  combinaifon  con- 
tinuelle de  la  lumière  avec  le  végétal ,  qui  fàvorife  Tévaporation  du 
fuc  aqueux  ,  &   qui  le  combine  de  manière  à  former  cette  patrie  rcfî- 
neufe  qu'on  obferve  dans  toutes  les  écorces,  dans  toutes  les  feuilles 
&  dans  les  parties  des  fleurs  propres  à  la  fécondation  ;  il  femble  que 
c'eft  dans   ces  dernières  où  les  moléiules   de  lumière  fe  concentient 
fiir-tout ,   &  où  elles  doivent  néceflTaicemeni  fe  concentrer;  c'eft  au 
moins  laque  fe  trouvent  les  parties  les  plus  huileufes,  ces  exhalaifons 
fulphureufes  qui    frappent  l'odorat  ;  ce  qui  cft  bien  remarquable ,  les 
plantes  étiolées  ne  produifent  aucune  fleur,  &  celles  qui  font  en  bou- 
ton  pcriflent  quand  elles  ne  peuvent  et le  développées  par  la  lumière, 
enfin  les  fleurs  étiolées  ne  font  pas  fécondes.  J'ai  obfervé  un  fait  aflèz 
iingulier  :  des  Cérifiers  &  des  Abricotiers  qui  donnoient  beaucoup  de 
gomme  pendant  qu'ils  étoienr  expofcs  au  foleil ,  cef^èrent  d'en  lailTer 
couler ,  aufli-tôt  qu'un  bâtiment  leur  eut  intercepté  une  partie  de  i'ac* 
tion  immédiate  de  cet   aftre;  j'avois  dit  encore  dans  mon  Mémoire 
quatrième  fur  le  phlogiftique ,  qu'il  étoit  poflible  que  la  lumière  agît 
fur  les  plantes    par  fon  impulflon  ;  mais  pourroit-on   douter  qu'elle 
modifie  les  végétaux  ,  quatid  on  penfe  oiie  quelques  phofphores  expo- 
fcs à  fon  aâion  y  perdent  pendant  quelque- tems  leur  faculté  de  lurire, 
&  c]u'ils  la  reprennent  lorfqu*ils  ont  été  expofés  au  feu  ?  M.  Beccaâ 
avoit  obfervé  que  ie  papier  chauffé  étoit  phofphorique ,  mais  qu'il  ceflè 
de  luire  s*il  eft  expoié  au  foleil  pendant  quelques  heures  ;  les  feuilles 
des  plantes  féchées  éprouvent  le  même  effet .  &  l'impreflîon  de  la  lu- 
mière fur  ce  papier  &  ces  plantes  eft  même  fi  profonde ,  qu'il  faut  les 
Ticlet'l6hg-tems  avant  qu'ils  reprennent  leur  phofphoréité.  M.  Beccari 
"Si  obfervé  encore ,  que  trois  feuilles  de  papier  expofées  au  foleil ,  de 
manière  qu'elles  furent  placées  les  unes  fur  les  autres ,  les  deux  pre- 
mières étoienr  trop  altérées  pat  la  lumière  pour  être  phofphoriqdes  ; 
c'eft  fans  doute  au  végétal  dont  le  papier  eft  (ûi  qu'il  doit  ce  pho£> 
phorifme.  Cette  phofphoréité  dépendoit  donc  de  certaines  parties  déli* 
cates  que  la  lumière  ^érangeoit ,  mais  la  force  qui  lui  Êiit  produire  cet 
effet  ^uc  ordonner  aufli  les  lamelles  dôs  plantes,  compofer  leur ciflii» 
s'unit  à  la  terre  pour  les  nouorir ,  éntretetiir  une  circulatton  dans  les 
fluidts  qui  ttnpeche  cette  hydtopifie  monelie  ^  produire  la  xouleur 
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t^mme  fui'  nos  fapiiis  blanchis  au  rabot ,  fournir  peut-être  par  fa  com- 
binaifon  la  réfine  qui  concourt  fingulièrement  à  former  la  partie  co- 
lorante des  feuilles  &  des  fleurs ,  &  élaborer  la  fleur  elle-mcme ,  les  fruits 
8c  les  graines ,  qui  olFreiit  tous  beaucoup  de  panies  huileufes. 
-  Enfin,  ce  qui  donne  de  la  probabilité  à  ces  idées  ,  c'efl:  que  toutes 
les  pkntes  j  fuivant  les  expériences  de  M.  Beccari  ,  peuvent  devenir 
phôiphoriques  par  la  dcflîcation:  il  paroîtroit  de  là  qu'elles  ont  toute 
tine  affinité  particulière  avec  les  parties  de  la  lumière  ;  mais  comme 
l'humidité  nuit  à  ce  phofphorifme ,  neferoit-ce  point  parce  qu'il  dimi- 
nue l'affinité  de  la  lumière  avec  la  plante  &  par  confcquent  ces  effets? 
Alors ,  il  n'y  a  plus  cette  union  intime  qui  produit  la  lumière  ,  mais 
celle  qui  forme  la  partie  phlogiftiquée  des  plantes,  leurs  couleurs,  odeurs^ 
&c.  Dès  que  la  lumière  manque  à  ces  plantes  defféchées,  elles  ceflent 
bientôt  de  luire  ,  &  quand  elle  mancjue  aux  plantes  fraîches  qui  en 
abforbent  peut-être  plus  ,  ou  plutôt  qui  en  combinent  davantage  quand 
elles  y  font  expo  fées,  elles  ceiîént  d'ctre  colorées  ,  d'avoir  du  goût  ^  dans 
les  années  pluvieufes  où  le  foleil  paroît  moins,  les  plantes  aufli  font 
moins  colorées  ,  moins  favcureufes -,  enfin,  une  fimple  feuille  de  papier 
qui  intercepte  la  lumière  change  la  coloration  des  fruits ,  parce  quelle 
dérange  fans  doute  le  jeu  de  l'aifinitc  de  la  lumière. 

§.     II.     Conjïdirations  plus  générales  fur  la  Lurmhe. 

La  terre  ,  l'eau  &  les  fels  qui  entrent  dans  la  combinaifon  de  tous 
les  corps ,  ne  font  point  lumineux  ni  inflammables  par  eux-mêmes  : 
d'où  reçoivent-ils  cette  propriété?  §eroit-il  iinpoflible  que  la  lumière 
contribuât  à  former  les  huiles ,  les  réfines ,  les  matières  fulphureufes , 
inflammables  &  phofphoriqoes ,  foit  en  s'untflatK  au  fea^^foîr  eir^ie 
développ.uic  ?  Ne  feroit-ce  point  une  caufe  finale  de  la  lumière  ?  Les 
fluides  phloglftiqués  fout  les  plus  réfringents  ,  lorfcjue  les  denfités  font 
égales  i  les  fluides  ou' les  corps  qui  rcfléchiflent  lesrayons  les  plus  réfran- 
c;ibles  n'onr-ils  pas  cette  qualité ,  parce  qu'ils  ont  plus  d'affinité  avec 
ïes  rayons  qui  font  ie  mpins  rcfrangibles  ?  Les  feuillj&s  les  plusobfcurcs 
font  celles  qui  contiennent  le  plus  de  parties  réfineufes  ;  n'abforbe- 
roient  elles  pas  plus  de  lumière  ? 

Puifque  le  rayon  violet  eft  réfléchi  par  les  lames  .les  moins  denfes", 
&  le  rayon  rouge"p\r  celles -qui  le  font  le  plus,  les  forces  réiîeâîves 
'&  réfringentes  font  proportionnelles  à  la  denfité  des  corps  colorés  , 
.comme   les  expériences  de  M.  I>eiaval  paroilTent  le  dQmoïKfefrf 

Ne  feroit-il  pas  poflibfey  (i  les  rayoiis  colorés  vàtient-'par  leur  na- 
ture ,  que  l'afiinité  j>las  ou  moins  grande  de  chacun  ^'eûx  avec  les 
plans  rérléchilTans  variât  leurs  nuances?  -.  '    -•  -    -     - 
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Si  la  lumière  eft  compofée  de  corpufcules,  il  neft  pas  impoflible 
que  cette  fubftance  ait  fes  affinités ,  &  qu  elle  forme  le  phlogiftique 
qui  eft  lame  des  corps  organifés  ,  comme  celle  du  Règne  minéral  ; 
le  charbon  des  plantes  étiolées  femble  être  en  plus  petite  quantité 
que  celui .  des  plantes  qui  ont  reçu  les  influences  de  la  lumière  \  ce 
qui  montreroit  la  fource  où  les  corps  puifent  leur  inflammabilité. 

Le  phlogiftique  qui  fe  formeroit  dans  les  végétaux  par  la  combinai* 
fon  de  la  lumière  avec  leurs  principes',  ne  feroit-il pas  celui  qui  circule 
dans  les  deux  autres  Règnes  >  ou  du  moins  n'en  feroit-il  pas  la  plus 
grande  partie  ?  Il  paroît  que  les  animaux  &  les  minéraux  founrenc 
moins  par  la  privation  de  la  lumière  que  les  plantes. 

Le  feu  paroilTant  un  diflblvant ,  la  lumière ,  l'éledricitc ,  le  phlogif- 
tique  ,  ne  feroient-ils  pas  le  même  diflblvant  dans  diffécens  degrés  de 
concentration? 

Je  m'arrête ,  Madame ,  il  vaut  mieux  faire  des  expériences  que  des 
raifonnemens  ;  je  vous  promets  de  profiter  de  cet  Eté  pour  avan« 
cer  autant  que  je  le  pourrai  cette  partie  de  nos  connoiflances  ;  vos 
efforts  donneront  de  l'énergie  aux  miens  \  je  tâcherai  de  vous  fuivre 
fi  je  ne  puis  vous  donner  la  main^  je  penferai  fouvent  à  vous  en 
voyant  le  foleiL  Père  de  cette  lumière  dont  vous  étudierez  avec  moi 
la  nature  ,  après  avoir  fervi  peut-être  fouvent  de  comparaifon  pour 
peindre  l'éclat  de  vos  charmes ,  vous  chercherez  la  folidité  de  ces 
rapports  dans  la  fidélité  de  l'analyfe  que  vous  voulez  en  faire  :  pour 
moi  je  n'en  doute  point,  &  je  ne  continuerai  mes  recherches  ouepour 
mieux  iuget  les  vôtres;  je  vous  promets  leur  réfultat  â  la  fia  de  Tannée > 
te  j'ai  l'honneur  d'être  refpeâueufement* 


MÉMOIRE; 

Par  M.  J.  B.  db  B  eu  nie  j  fur  unt  maladie  produite  par  dâs  MauUê 

vénimeufts» 

JL/E  tour  tems  on  a  obiervé  des  maladies  caufées  par  des  moules 
vénimeufes.  V(^erlhof ,  Cautipnes  Medid ,  dit  qu'un  homme  robufte ,  îm* 
médiatement  après  avoir  mangé  des  moules ,  fut  attaqué  d'une  cardial* 
giie,  de  vomiflemens  Se  d'une  fièvre  pourpre  {purpura  urtiaria)  de  qu'il 
eft  mort  le  troifième  jpvir.  Selon  Baukmanaus  y  une  Dame  de  Mec- 
kelembourg  ^  ayant  mangé  des  moules  venimçufes,  a  eu,  outr^  Içs 

fympcomes 
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lymptômes  ordinaires ,  une  très-grande  hémorragie  utérine.  Le  même 
Auteur  dit  :  Vidi  enim  non  paucas  matronas  ,  virgincs  &  infantes  ex 
mytilorum  efu  maie  fe  habentes ,  fentientes  prœcordiorum  anxicrates  ,  fu- 
dores  frigidos  ,  Upothymias  ,  vcntris  ,  faciei  &  extremitatum  imumtjcen" 
tiam  ,  ita  ut  aclum  de  tarum  vita  putajjes.  Eph.  Nat.  Car,  Dec,  1  ann. 
OBavi  Obf.  48  ,  pag.  iil.  Meni^el ,  ajoute,  avoir  obfervé  outre  ces 
fymptômes,  des  con vu! fions  continuelles.  {  Ihid.Ohf.  1945,  p.  498.) 
F  A.  Guldenklee  cite  plufieurs  fymptômes  produits  par  des  moules  veni- 
meufes,  Conf.  Diâ:.  Cap.  1 1 ,  page  155.^.  Meibomius  parle  des  paflîons 
illiaques,  caufées  par  des  moules  ventmeufes. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  connoît  la  qualité  venimcufe  des  moules , 
mais  la  nature  de  ce  venin  a  été  inconnue  jufqu  a  nos  jours.  Quelques- 
uns  crurent  que  la  fubftance  de  la  moule  même  étoit  venimeufe  j 
d  autres ,  qu  elle  contenoit  de  jeunes  crabes  ,  des  araignées  ,  &c.  &c. 
Ainfi,  les  opinions  furent  partagées  \  par  la  fuite  du  tems.  Ion  obferva 
que  ces  conchyles  n'étdient  veni meules  que  dans  certaines  faifons  j  des 
obfervations  réitérées  ont  donné  lieu  au  proverbe ,  Ai /Tzott/er^  y^j/ir /t/^/- 
faines  dans  les  mois  ou  la  lettre  R  n  entre  pcmt  :  ce  qui  fe  confirme  ré- 
|;ulièrenienr  tous  les  ans ,  cette  maladie  ne  régnant  que  pendant  les  mois 
ide  Mai ,  Juin ,  Juillet  &  Août. 

Dans  ce  cems  j  ai  ouvert  une  grande  quantité  de  moules ,  pour  dé- 
velopper la  caufe  de  cette  maladie;  mais  toutes  mes  re-herches  n'ayant 
pas  reuflî,  je  dus  à  la  fin  au  pur  hafard,  ce  que  j'avois  cherché  en  vain 
pendant  bien  des  années. 

En  176V  ,  au  mois  d'Août  ,  un  de  mes  Confirères  étant  empoi- 
fonné  par  ces  conchyles, &  fe  croyanr  prés  de  fa  fin, me  fit  appeiler  ; 
je  lui  ordonnai  un  vomitif  oui  lui  ht  rejetter  cer  infefte  nommé 
Etoile-marine^  de  la  grandeur  de  trois  lignes,  &  d'abord  les  fymptômes 
affreux  de  la  maladie  difparurent;  m*imaginant  dès-lors  que  cet  infede 
avoit  des  qualités  venimeufes,  je  me  tranfportai  fur  les  lieux  ou  bancs 
d'où  Ton  tire  les  moules  \  ma  furprife  fut  extrême  d*y  trouver  preC- 
qu  autant  de  petites  étoiles-marines  que  de  moulas;  j*en  ramalTai  une 
Donne  quantité ,  pour  faire  mes  expériences  projettées  ;  je  queftioonai 
beaucoup  les  Bateliers  fur  l'origine  de  ces  étoiles;  tout  ce  qu'ils  purent 
me  dire  ,  fut  qu'avant  le  mois  d'Août  on  n'en  trouve  que  de  grandes , 
&  dans  le  courant  de  ce  mois,  de  petites  qui  parviennent  à  leur  gran- 
deur naturelle  vers  le  mois  d'Oftooré,  &  qu'en  plein  hiver  leur  nom- 
bre diminue  confidérablement ;  mais  qu'alors,  par  la  conftru6tion  de 
leurs  rayons ,  elles  ont  une  figure  prefque  fphérique.  En  maninnt  cet 
infe6te,  j'eus  les  mains  enflées  ,  engourdies  &  enflammées  ,  fymptôme 
dont  j'aurai  occafion  de  parler  ci-après. 

De  retour  chez  moi,  je  donnai  trois  de  ces  petites  étoiles-marines, 
enveloppées  d'un  morceau  de  viande  ,  à  un  chien  de  taille  médiocre , 
il  en  mourut  dix  heures  après. 
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Je  donnai  de  ces  infeftes  à  un  autre  chien  ,  il  fîic  très-malade  ; 
mais  lui  ayant  fait  avaler  beaucoup  de  vinaigre  ,  il  guérit  promptemenu 

Ces  expériences  plusieurs  fois  répétées  ,  j*obfervai  conftamment , 
que  lorfque  les  chiens  avoient  pris  ces  étoiles  toutes  crues  &  ne  les 
rejettoient  pas  ,  ils  étoient  fort  malades  ,  mais  que  ces  infeftes  étant 
cuits  ,  ou  ayant  fimplement  bouilli ,  bien  que  donnés  en  plus  grande 
quantité  ,  ils  ne  produifoient  pas  d'effets  dangereux. 

L'expofition  que  nous  venons  de  f.îire  ,  doit  nous  aider  à  porter  nos 
vues  plus  loin  ,  &  nous  engager  à  f  ire  de  nouvelles  recherches  fur 
•une  matière  fi  intérellante  :  Pline,  Aldovrande,  Rondelet  ,  Jonfton  , 
Cipriani,  Frifch,  Godard  ,  Tinfatigable  R:^aumur,  Bonnet  &  plu fieurs 
autres  ont  fût  THifle^re  Naturelle  des  Infeûes  ,  mais  n'ont  rien  dit  de 
celui-ci ,  ou  ne  font  pas  mention  de  leur  qualité  venimeufe  \  c'eft  pour- 
quoi un  Abrégé  d'Hilloiie  Naturelle  ,  tant  des  étoiles-marines  que  des 
moules  ,  ne  fera  point  déplacé  dans  ce  Mémoire. 

Hijloin  Naturelle  de  r Etoile-marine. 

L'étoile-mirine  eft  une  efpèce  de  poidbn  ou  dlnfeâe  marin  qu*oa 
trouve  aux  embouchures  de  plufieurs  rivières,  fur-tout  de  l'Efcauty 
elle  repréfente  par  fa  forme  un  petit  cercle  d'où  fortent  plufieurs  cor- 
nes, ou  rayons,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'étoile.  Lorfqoe  ces 
infeâes  font  jeunes,  leur  chair  molladè  reflemble  à  la  glue,  mais  ^ 
mefure  qu'ils  grandiffent ,  elle  prend  plus  de  confiflance  :  leur  (ur&ce 
Supérieure  efl  couverte  d'une  peau  calleufe  &  chagrinée  ;  au  centre,  de  la 
farface  inférieure  ef):  placée  la  bouche ,  garnie  d'un  fucçoir  dont  elle  le 
fbrt  pour  tirer  fa  nourriture  ordinaire  des  coquillages. 

Ces  rayons  très*fléxibles  lui  fervent  de  fambes ,  &  chaque  niTon  a 
encore  fur  quatre  double  rangs  plus  de  trois  cents  reflbrts  ou  {petites 
«HTcces,  femblables  à  des  cornes  de  limaçon,  fâifant  l'office  d autant 
de  jambes  pour  ramper  fur  des  corps  marins^  malgré  ce  grand  nombre 
de  jambes  ,  le  mouvetnent  progreiuf  de  cet  infeâe  eft  très  lent. 

J'ai  trouvé  des  étoiles  marines  qui  avoient  perdu  quelques-uns  de  leur 
rayons ,  &  qui  commençoient  a  en  pouffer  de  nouveaux ,  ce  qui  pour- 
roit  faire  ranger  cet  infeâe  dans  la  claflè  des  polypes. 

Ces  étoiles  étant  deiféchées  ne  paroiffent  plus  qu'un  àflemblage  d'anê- 
tes  d'une  finedè  &  d'une  fbuâure  admirable 

Cet  infeâe  eft  appelle  par  Aldovrande,  Ijella  marina;  par  Sylvaticos 
Cremonenfis ,  magia  j  rajirum  marinum  ;  par  Rondelet ,  fiJt^  marinmru 
Ces  Auteurs  en  comptent  jufqu*â  vingt  difrerentes  efpèces  y  mads  Jonfton 
dit  :  i>  Tarn  varia  Gr  muliiplices  ftellamm  fanme  con/piciuntur  ^  ut  qumrMdi 
,  n  €r  contemplandi  nuUus  fit  futurus  finis  ^.  Et  quoiquô»nos  Bateliers  pré- 
tendent en  avoir  trouvé  plufieurs  efpèces  dans  l'ticaut,  je  n'en  aijo^ 
mais  pu  rencontrer  que  de  ceux  â  cinq  rayons. 
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De  la  Hire  ic  Sedileau  croient ,  mais  fans  la  moindre  preuve ,  cet 
iûfeâe  de  diffcrenc  fexe  \  mais  d'après  Teftorius ,  &  les  plus  célèbres 
Nacuraliftes  modernes  ,  je  le  crois  nermaphrodice ,  de  même  que  les 
huîtres  >  moules  &  autres ,  qui  fécondent  leurs  propres  œufs. 

C'eft  a  la  fin  d'Avril ,  ou  au  commencement  de  Mai ,  (  fuivant  les 
chaleurs  plus  ou  moins  précoces  )  que  ces  infeâres  frayent  \  car  en 
1773  ,  ils  n*ont  frayé  qu'à  la  fin  de  Mai;  on  voit  fouvent  flotter 
entre  deux  eaux  une  quantité  prodigieufe  de  ce  frai  ,  refTemblant  i 
de  la  gelée  de  viande  »  ou  au  frai  de  grenouilles  \  ce  frai  appelle  en 
langue  des  Bateliers  Q^ual ,  ou  Watergroey  y  fait  par  fa  qualité  glutineufe 
précipiter  leS  impuretés  de  l'eau  a  tel  point ,  qu'elle  paroît  beaucoup 
plus  claire  &  plus  tranfparente  qu'en  toute  autre  faiion  de  Tannée  » 
enfôrte  qu'il  Eut  le  même  effet  que  la  colle  de  poiiïbn  au  vin  &  à  la 
bière. 

Ce  frai  obfervc  les  premiers  jours  au  microfcope  ,  ne  repréfente 
qu'une  maflè  morte  &  informe  de  eelée  \  mais  après  quelques  jours  de 
chaleur  elle  paroît  vivante  &  remplie  d'animalcules,  qui  après  leurdé^ 
veloppement,  fe  métamorphofent  en  étoiles  marines  très-vifibles,  qui 
fe  précipitent  alors  au  fond  de  l'eau. 

Ce  frai  fe  voit  ordinairement  jufqu'au  commencement  du  mois 
d'Août ,  mais  les  grandes  chaleurs  en  développant  plutôt  ces  animalcu* 
les  ,  le  font  difoaroître  à  la  mi- Juillet. 

Ce  firai  eft  fi  venimeux,  fi  cauftique, qu'il  fait  gonfler  &  enflammer 
avec  une  démangeaifon  infupponabie  la  main  de  la  perfonne  qui  le 
couche  immédiatement ,  &  roidit  ï  tel  point  cette  partie,  que  quelqu  un 
dénué  d'expérience  croit  que  la  gangrène  va  s'enfuivre ,  mais  cet  accident 
fans  danger  difparoît  d'abord  ^  fur-tout  fi  Ton  frotte  avec  du  vinaigre 
l'endroit  qiû  eh  attaqué. 

Ce  n*eft  pas  feulement  aux  hommes  &  aux  quadrupèdes ,  comme  je 
le  prouverai  bientôt ,  que  ce  frai  eft  nuifible  ;  il  l'eft  aufli  à  quelques 
poiflons  :  lorfqu'il  n*y  a  point  ou  peu  de  ce  frai  dans  TEfcaut ,  Icturgeon.  " 
Se  le  faumon  font  apportés  ordinairement  pleins  de  vie  à  la  Poifibn- 
nerie  d'Anvers ,  au  ueu  que  quand  il  y  a  beaucoup  de  ce  frii ,  la  plus 
grande  partie  de  ces  poiflTons  meurt  en  route,  il  ne  paroît  pourtant 
pas  venimeux  aux  moules  auxquelles  il  fert  peut  être  au  contraire  de 
nourriture ,  les  moules  n'étant  jamais  plus  graflfes  que  vers  le  mois  de 
Juillet  &  d'Août ,  &  on  ne  trouve  pas  plus  de  moules  mortes  dans  la 
(aifon  de  ce  frai ,  qu  en  toute  autre. 

Les  huîtres  qu'on  trouve  fur  les  mêmes  bancs  mêlées  avec  les  moules, 
&  qui  ont  comme  elles  les  écailles  entr'ouvertes ,  devroient  auflî  être 
venimêufes  par  la  même  raifon  \  elles  ne  le  font  pourtant  pas ,  autant 
que  î  ai  pu  le  favoir ,  foit  qu  elles  rejettent  cette  efpèce  de  venin ,  foit  que 
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le  peu  qu  on  en  mange  dans  cette  faifon  ne  fu£Bfe  pas  pour  conftater  la 
chofe. 

S'il  eft  npparent  que  le  Q/z^/fert  de  nourriture  aux  moules,  l'on  croît 


également  qu'il  n*eft 


3as  venimeux  pour  les  poiffons  de  1  Efcaut,  puif- 


3u'ils  ne  manquent  pas  dans  le  tems  que  cette  rivière  charie  abon- 
amment  ce  venin.  Il  réfulte  de  ces  obfervations ,  qu'il  n'eft  nuiHble 
qu'aux  poifTons  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  à  l'éturgeon  ,  au  faumon  , 
aux  hommes,  à  certains  quadrupèdes ,  aux  chats  &  aux  chiens  ^&  plus 
à  CQS  derniers  qu'aux  autres. 

J'ai  auflî  conftamment  éprouvé  que  le  vinaigre  étoit  un  vérita- 
ble antidote  ,  qui  fait  céder  en  peu  de  tems -les  effets  de  ce  poifon. 

Le  frai  bouilli  n'eft  nullement  aangereux  aux  animaux  dont  |'ai  parlé, 
d'où  Ion  pourroit  conclure  que  ce  venin  eft  un  volatil  qui  n*exifte  que 
durant  la  vie  de  TinfeAc  \  c'eft  peut-être  auflî  la  raifon  pourquoi  de 
cent  moules  ,  on  n'en  trouve  pas  une  venimeufe  ,  &  que  ce  font  les 
moules  crues  qui  caufent  cette  maladie;  du  moins,  Je  n«  fais  qu'un 
feul  exemple  ou  les  moules  cuites  ont  produit  cet  effet  funefte, 

J'aurois  continué  cts  expériences,  mais  la  chaleur  au  commencement 
de  Juillet,  ayant  fait  fubitement  difparoître  le  frai,  il  me  fut  impofli- 
ble  de  les  pourfuivre. 

Hijloirt  Saturellc  des  Moules, 

La  moule  ,  mytulus  en  latin  ,  eft  un  infeâe  marin  de  la  clafle  de» 
bivalves,  trop  connu  dans  ces  Provinces  pour  en  faire  une  defcriptioa 
détaillée.  Je  me  bornerai  â  décrire  les  parties  qui  fervent  à  montrée 
comment  elle  fe  nourrit ,  avale  le  venin  &  le  communique  à  l'homr 
me;  les  plus  curieux  peuvent  confulter  ,  Gefnerus,  Réaumur  &  fur^ 
tout  Â.  de  Heide,  qui  a  fait  une  Anatomie  exaâe  de*  cet  infeâ:e. 

On  obferve  que  les  moules  aiment  à  vivre  en  communauté ,  car  quoî« 
qu'on  les  trouve  çà  &  H  au  fond  des  rivières  ,  ifolées  ou  égarées  pat 
les  flots  ,  on  en  trouve  par  millions  attroupées  dans  d'autres  endroits  ^ 
on  appelle  ces  places  des  bancs  de  moules,  &  on  les  y  trouve  en  telle 
abondance,  que  quelques  heures  fuflîfent  pour  en  remplir  des  barques 
entières. 

Elles  fixent  leur  demeure  dans  des  lieux  où  l'eau  eft  très-fàlée ,  où  il 
y  a  des  pilotis  de  bois  ou  des  pierres  pour  foqtenir  les  digues ,  &  oil 
la  marée  ne  defcend  pas  aflez  bas  pour  les  laifler  à  découvert;.  &  afin 
de  n'être  pas  emportées  par  les  vagues  ou  par  le  flux ,  elles  s'attachent 
au  bois ,  aux  pierres ,  &  même  les  unes  aux  autres  par  une  efpèce  de 
filafl^  ou  de  foie  \  cette  foie  eft  filée  par  la  moule  meiiie  &  provient 
d'une  humeur  gluante  qui  fort  de  fon  corps,  cette  humeur  (e  durcie 
dans  l'eau» 
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Ces  foies  ou  coçd^es  leur  fervent  d'ancre  ,  fans  quoi  le  premier 
coup  de  venc  ou  les  vagues  pourroienr  les  emporter. 

Ce  mécbanifme  très- ingénieux  fe  fait  par  la  langue  ou  la  trompe  de 
la  moule  ,  qui  cfl:  cette  p.irtie  noire  ou  brune  ,  qu'on  obferve  en  ou- 
vrant les  ccailles;  elle  a  dans  fon  état  de  concradîon  quatre  à  cinq 
lignes  de  longueur  &  deux  de  largeur  j  mais  elle  fe  peut  prolonger  juf- 
Qu'à  un  pouce  &  demi.  Cette  trompe  lui  fert  de  main,  de  jambe,  de 
filière  &  de  fonde  pour  chercher  les  endroits  où  elle  puirfê  fe  fixer  j 
dans  le  long  de  fa  trompe  fe  trouve  une  cannelure  qui  va  d'un  bout 
à  lautre  \  l'animal  difpofe  les  lèvres  de  fa  rrompe  de  manière  à  en 
former  un  tuyau  contenant  une  liqueur  gommeule  ,  qui  compofe  les 
cordages  avec  lefquels  il  s'attache  &  fe  colle  fur  divers  corps,  tellement 
qu'une  moule  ancrée  reflemble  à  une  tente  munie  de  fes  cordages  &: 

{)iquets  ,  fes  fils  récemment  faits',  font  plus  blancs ,  plus  tranfparens  que 
es  autres ,  &  font  quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent  pour  ancrer 
une  feule  moule. 

Sa  langue  ou  trompe  n'eft  proprement  qu'un  mufcle,  ou  affemblage 
de  plufieurs  petits  mufcles  blanchâtres  couverts  d'une  peau  brune  ou 
noirâtre. 

Cette  langue  ou  trempe  lui  fert  de  jambe  ;  quand  l'infede  veut 
faire  quelque  mouvement  progreffif ,  il  la  fixe  fur  quelques  corps ,  la 
raccourcit ,  &  tirant  vers  la  pointe  le  relie  de  fon  corps  ,  il  décrit  à  cha- 
que pas  lefpace  d'un  pouce  &  demi. 

.  Quelques  Auteurs  croient  aue  la  moule  contient  une  humeur  diffoî* 
vante  pour  difToudre  fes  cables ,  quand  elle  veut  faire  quelque  mou- 
vement progreffif;  mais  il  me  paroît  plus  probable  qu'elle  les  coupe 
par  fes  écailles ,  qui  ont  aflez  de  reUort  &  de  tranchant  pour  faire 
cette  manœuvre.  C'eft  un  moyen  bien  plus  fimple  &  plus  naturel ,  qui 
paroît  fe  confirmer  par  la  quantité ,  &  qu'on  trouve  très-fouvent  de  ces 
cordages  accumulés  Se  abandonnés. 

Le  vulgaire  croit  que  la  parne  noirâtre  que  l'on  y  obferve  ,  efl:  le 
cœur  de  la  moule;  mais  j'en  ai  trouvé  quelques-unes  qui  n'avoient  que 
la  moitié  ou  une  panie  de  ce  vifcère  prétendu  ,  apparemment  coupe 
par  d'autres  moules ,  lorfque  cette  partie  s'engage  dans  les  coquilles 
adjacentes ,  cjui  fe  ferment  toujours  lorfque  quelque  corps  étranger  lea 
touche.  Mais  comme  nul  animal  ne  peut  fubfifter  fans  avoir  le  cœur 
en  entier,  il  eft  vifible  que  Ion  fe  trompe  groffièrement  en  donnant  ce 
nom  â  la  partie  fufdite. 

D'autres  croient  que  la  cannelure  de  la  langue  kn  d'afophage  ;  il 
eft  vraifemblable  Qu'ils  fe  trompent  \  il  eft  vrai  qu'entre  les  quatre 
paires  de  mufcles  de  la  langue ,  ou  trouve  une  ouverture  qui  eft  que 
continuation  de  la  cannelure ,  mais  des  injeâions  faites  dans  cette  ou- 
verture 9  pénètrent  dans  le  corps  grailfeux  &  jamais  dans  l'eftomac  de 
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ïa  moule  5  par  conféquent  c'eft  à  tort  qu'on  la  nomme  rœfpphage. 

La  bouche  de  la  moule  eft  ficuée  vers  langle  aigu  de  cet  infeAe , & 
garnie  de  quatre  i^anges  flottantes  en  forme  de  mouftaches  qui  lui 
fervent  de  lèvres. 

Ce  n'eft  pas  la  trompe  ou  la  langue  feule,  dont  la  ftruâure  foit  (t 
artiffement  travaillée  \  les  barbes  ou  les  franges  qui  bordent  prefque 
la  moitié  de  la  moule  offrent  un  nouveau  fpeébcle  d'admiration  :  ces 
franges  font  un  tilTu  admirable  de  fibres  creufes ,  qui  fervent  d'ouies , 
ou  d'organes  de  la  refpiration  ,  de  vaiffeaux  pour  la  circulation  des 
humeurs  ,  ic  vraifemblablement  de  coins  pour  ouvrir  les  écailles» 
car  on  obferve  deux  mufcles  ou  tendons  pour  les  fermer ,  &  on  cher- 
che envain  leurs  antagoniftes  ou  ceux  pour  les  ouvrir. 

Lorfque  la  moule  veut  s'ouvrir ,  elle  relâche  les  deux  mufcles  ou  ten- 
dons, fait  gonfler  les  Ranges  qui  fervent  de  coins,  &qui  font  écarter  les 
écailles  ;  du   moins  on  ne  voit  jamais  de  moule  s'ouvrir  qu'elle  ne 

Soufle  fes  franges  en-dehors  \  tout  ce  fpeâacle  intéreflant  aux  yeux  àvt 
[atutalifte  ne  lui  fait-il  point  concevoir  les  plus  hautes  idées  de  la 
fécondité  de  la  namre  &  de  fon  Créateur  ?  Nous  pourrions  ajouter  ici 
plufleurs  autres  particularités  intéreflantes  des  parties  minternes,  mais  com- 
me dans  ce  Mémoire  notre  but  principal  eft  moins  d'exciter  lacuriofité , 
que  d'être  utile  à  l'humanité ,  nous  Hnirons  ici  l'hiftoire  naturelle  de 
la  moule.  Vu  que  fes  panies' inférieures  feroient  inintelligibles  fans  le 
fecours  des  figures  ^  nous  allons  parler  du  danger  où  l'on  s'expofe  ea 
mangeant  les  moules  crues  dans  la  faifon  où  ^  frai  des  étoiles  mari- 
nes (ou  le  Quai)  eft  dans  les  rivières. 

Dcfcription  ât  la  maladie  caufic  par  des  Moules  venimeufes  avec  fesfiffiei 

dioffiofiiqms. 

Quelques  minâtes  après  aroir  mangé  les  moules  venimeufes  >  le  ma- 
lade fe  plaint  d'une  ardeur  dans  la  gorge.  L'œfophage  &  l'eftomac,  d'a- 
bord les  lèvres,  La  huigue  &  k  gor^  s'enflesit  à  un  tel  point ,  Qu'apcès.  qael- 
aues  minutes  la  parole  lui  devient  difficile  de  toute  la  tèteie  gonfle  con* 
hdérablenent  \  {mis  les.  feux  deviennent  enflammés  comme  dans  una 
grande  ophtalmie  ,  &:  paroiflent  auffi  rouges  6c  étincelaas  que  dans 
une  maijie  ou  firéaéfie»  Enfuite,  toute  la  fuperncie  du  corps  devient  gonflée 
&  enflammée ,  &  même  plus  rouée  que  dans  un  éryfipèle ,  à  ofsÀ  fft 
jiointune  démangeaifon  infuppordstbîe&  une  excrème  roideur  comne  dans 
le  catalepfie  ,  avec  ttixo  refpiration  très-gcnée ,  beaucoup  d'inquiétudes, 
quelquefois  des  convulâons  £r  douleurs  eponvancables. 
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La  Cauft. 

Nous  avons  prouvé  que  le  frai  des  étoiles  marines  ou  le  Qual^  appli- 
qué extérieurement  fur  le  corps  humain^  produit  des  ardeurs  ,  des 
gonflures,  des  roideurs  ;  en  un  mot,  les  mêmes  fymptômes  que  lei 
moules  venimeufes  prifes  intérieurement ,  avec  cette  feule  différence, 
que  dans  l'application  extérieure  ce  ne  font  que  les  parties  où  Tappli- 
cation  ^  été  faite  &  les  parties  adjacentes  qui  foufFrent,  au  lieu  que 
^uand  le  venin  eft  pris  intérieurement ,  les  lymptômes  font  univerfels. 

Ce  frai  ou  Quai  donné  aux  chiens  &  aux  chats ,  produit  les  mêmes 
effets  que  les  moules  venimeufes,  dans  les  tems  ou  le  i^ai  des  étoi<- 
les  matines  fe  crouve  dans  les  rivières  \  nous  croyons  pouvoir  (aflurec 

2ie  les  moules  ne  font  venimeufes  que  lorfqu  elles  contiennent  ce 
ai  \  Ton  ne  doit  par  conféquent  p^  accufer  la  couleur  orangée  des 
moules  ,  leur  corruption  ,  leur  maigreur ,  les  phafes  de  la  lune ,  m 
aucune  maladie  particulière  des  moules,  ni  leurs  puftules,  ni  le  nauplie 
d'Albert  le  Grand,  ni  les  arraienées,  ni  les  crabes  que  le  vulgaire  croit 
la  caufe  de  cette  cruelle  maladie ,  mais  uniquement  le  frai  des  étoiles 
marines. 

Prognofc. 

Si  les  fymptômes  de  cette  maladie  font  affreux ,  ils  ne  font  pourtant 
pas  auffi  redoutables  quon  le  croiroit  j  le  malade  en  meurt  rarement, 

Sjuoiqu'il  y  ait  des  exemples  de  petfonnes  qui  ont  péri  après  avoir 
oufFert  trois  ou  quatre  jours  des  tourmens  horribles^  mais  fi  les  remè' 
des  appropriés  leur  font  adminiftrés  à  «ems ,  ils  guériflent  en  trois  ou 
quatre  heures,  quoique  rengourdiflemenc  (ubfifte  quelquefois  pendant 
plufieurs  jours. 

Cure. 

Le  premier  foin  qu'on  doit  porter  au  malade,  c'eft  de  le  faire  vomir, 
pour  évacuer  au  plutôt  la  matière  venimeufe  ;  mais  fi  le  venin  a  fé- 
journé  quelques  heures  dans  Teftomac  du  malade ,  &  qu'il  foit  plétho- 
rique ,  oa  fort  agité ,  il  convient,  crainte  d'inflammation ,  de  faire  pré- 
céder la  faignée  (i).  Je  me  fuis  toujours  fervi  avec  beaucoup  de  lue- 
ces  de  l'hipécacuana  pour  vomitif^  je  ne  crois  pourunt  pas  que  ce 
médicament  mérite  quelque  préférence  fur  les  autres  émétiques. 

(i)  Cette  maladie  doit  être  plus  fréffuente  à  Anvers  qa'ailleurs ,  car  jufqu'aux 
enfans  de  trois  ans  tous  mangent  des  moules  crues. 
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Si  la  faignée  n'a  pas  précédé,  on  doit  la  faire  fuivre,  pour  calmef 
rirricarion  du  genre  nerveux  &  prévenir  le  dangereux  fymptôme  de 
rinflammation  ;  puis  on  fait  coucher  le  malade  ,  on  lui  fait  boire  co- 
pieufement  quelque  potion  rafrauliilTante;  &  on  lui  donne  par  heure 
trois  onces  de  vinaigre  un  peu  délayé  dans  de  Teau  ;  à  mefure  que  le 
malade  commence  à  fuer  ,  les  fy mptômes  difparoi(ïènt ,  &  au  bout  <te 
cinq  à  fix- heures,  il  fe  trouve  entièrement  rétabli ,  excepté  qu il  liûrefte 
un  peu  d'engourdidement  pendant  quelques  jours. 

Peut-être  le  vinaigre  feul  eft-il  capable  d  cmouflTer  ce  venin  ,  car 
en  Hollande  &  en  Zélande ,  où  on  mange  autant  de  moules  crues  que 
dans  nos   Provinces    Autrichiennes ,  cette  redoutable  maladie  y  eft  à 

Eeine  connue  Ce  font  pourtant  les  mêmes  moules  tirées  des  mêmes 
eux  j  toute  la  différence  elt  que  dans  ces  deux  Provinces ,  on  les  man- 
ge crues  ;  mais  toujours  avec  du  vinaigre  feul  ou  avec  le  vinaigre 
mêlé  d'un  peu  de  poivre  ;  ainfi,  il  eft  affez  apparent  que  le  vinaigre 
émouffe  le  venin;  &  Texpérience  nous  fait  voir  que  Tinflammation  eau- 
fée  par  l'application  externe  du  Q^ual ,  eft  guérie  en  peu  de  minutes  par 
cet  acide. 

Pour  fe  garantit  donc  de  cette  maladie  ,  le  plus  court  fera  de  ne 
pas  manger  de  moules  crues  pendant  les  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet 
&  Août  ;  ou  les  manger  comme  en  Hollande  avec  du  vinaigre  &  du 
poivre  ,  quoique   je  ne  garantifle    pas  infeilliblement    cette  dernière 

•  précaution  ;  pour  celles  qui  ont  paflTé  par  le  feu ,  je  crois  qu'on  peut  s'en 
fervir  en  tout  tems,  n'ayant  jamais  vu  ni  entendu  dire  (  quoique  je  m'en 
fois  fcrupuleufement.  informe  à  plufieurs  de  mes  Confrètes.  )  qu'elles 

•  aient  été  nuidbles  ^  dès  qu'elles  étoient  bouillies ,  rôties  ou  étuvées  , 
excepté  dans  un  feul  cas  qui  ne  m'a  pas  été  fuffifamment  conftaté  ppiu 

ictoitç  que  les  moules  foienc  vi^nimeufes  lorfqu'elles  font  cuites^ 


RECHERCHES 
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RECHERCHES 

Sur  les  moyens  d'exécuter  fous  Teau  toutes  fortes  de  travaux 
Hydrauliques  fans  employer  aucun  épuifemcnt  j 

Par  M.  CovLOMBj  Capitaine  en  premier  dans  le  Ccrps  Royal  du  Génie  ^ 
Correfpondaru  de  l^ Académie  Royale  des  Sciences^ 

1^  E  Mémoire  école  deftiné  pour  le  concours  d'un  prix  propofê  par 
TAcadémie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Rouen  ,  &  dont  le  terme 
eft  fixé  au  mois  d*Âoûc  prochain  ;  des  raifons  particulières  relatives  au 
fervice  du  Roi  »  m'ont  forcé  d'en  hâter  la  publication.  Je  l'ai  laiffé  fous 
_la  forme  qui  répond  aux  données  de  la  queftion  \  mais  l'on  verra  que  les 
moyens  que  je  propofe ,  quoiau'appliqués  à  un  exemple  particulier  , 
font  généraux  ^  qu'ils  répondent  a  tous  les  genres  d'excavation  que  l'on 


maçonneries  que 
profondeurs  de  trente  à  quarante  pieds. 

QUESTION. 

Von  demande  y  de  reciper  fous  Peau  dont  il  efi  toujours  couvert  y  un  rocket 
qui  interrompt  la  navigation  de  la  Seine  auprès  de  Quillebeuf? 

Le  rocher  rejle  fubmergé  d'environ  un  pied  dans  les  plus  baffes  eaux;  il  ejl 
de  foixanie  à  quatre-vingts  pieds  de  longueur  fur  trente  à  quarante  de 
largeur.  Les  Pilotes  defireroient  ^  qu'il  fût  feulement  recepé  de  trois  pieds 
dans  fa  fuperficie^ 


Defcription  ttun  bateau  à  air  y  propre  k  exécuter  fous  C eau  toutes  fortes 
de  travaux  Hydrauliques. 

Le  bateau  dont  je  prepofe  l'ufage  dans  ce  Mémoire ,  eft  conftruîc 
d'après  Tidée  qui  a  fait  imaginer  la  cloche  du  plongeur  ;  mais  il  cd 
exempt  des  défauts  qui  ont  rendu  cette  cloche  inutile  dans  la  pratique* 
Tome  Xif"^  Pan.  H.  1779.        NOFEMBRE.     £ee 
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Ce  bateau  a  la  forme  de  trois  caifles  jointes  Tune  à  l'autre  ,  faîfant  en 
tout  une  longueur  de  vingt-quatre  pieds  fur  neuf  pieds  de  largeur.  La 
Fig.  ik  Planche  1 ,  repréfente  ce  bateau  vu  en  perfpedive  ;  la  Fig.  !• 
repréfente  fon  plan  ;  les  Fig.  3  &  4  font  deux  coupes  verticales  correlpon- 
dantes  aux  lignes  dcfignées  au  plan  :  les  deux  caifles  y^  &  £ ,  qui  forment 
les  extrémités  du  bateau ,  ont  neuf  pieds  dans  le  fens  de  la  longueur  da 
bateau  j  celle  du  centre  n'a  que  fix  pieds  dans  oeuvre.  Les  caifTet 
A  &c  B  ont  neuf  pieds  fix  pouces  de  hauteur  \  telle  du  centre  a  onze 
pieds,  &  eft  pofce  de  manière ,  qu  elle  départe  (Fig  }.)  '«^  caifles^  &  B 
de  fept  i  huit  pouces  dans  leur  partie  inférieure ,  &  à-peu-près  d'un 
pied  dans  la  partie  fupcrieure.  La  partie  inférieute  des  caiflès  A  6c  B 
eft  fermée  par  un  fond  en  madriers  ,  en  forte  qu'elles  forment  ponton^ 
la  cairte  du  centre  oui  eft  celle  où  l'air  doit  être  comprimé  ,  eft  ou- 
verte en  entier  dans  fa  partie  inférieure ,  &  eft  fermée  par  un  plafond  en 
madriers  dans  fa  partie  fupérieure  :  ce  plafond  eft  percé  de  trois  trous* 
Le  premier  trou  a  (  Fig.  i .  )  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  diaftiètre ,  fc 
ferme  exaûement  au  moyen  d'une  trappe  garnie  de  cuirj  ce  trou  eft 
deftiné  à  introduire  les  travailleurs  dans  la  cairte  de  compreffion  ^  au 
cenue  de  cène  trappe  ,  Ion  pratique  un  chaffis  où  l'on  cimente  avec 
foin  une  glace  très-épaifle  pour  donner  du  jour  dans  l'intérieur  de  la 
caifTe^  cette  glace  eft  foutenue  extérieurement  par.  plufieurs  tringles  » 
pour  empêcher  l'air  qui  doit  être  comprimé  dans  la  caifle ,  de  l'enfon- 
cer Le  îecond  trou  b  n'a  que  deux  pouces  de  diamètre  j  il  fe  ferme 
en-delFous  t>ar  une  petite  loupape  à  contrepoids  ,  qui  empêche  l'ait 
comprimé  dans  la  cailfe  de  s'ét  happer  j  ce  trou  donne  communication 
au  moyen  d'un  tuyau,  entre  la  caifle  de  compreflîon  &  un  foufflet 
placé  lur  le  plafond  de  cette  caifle  &  deftiné  i  y  renouveller  iciy 
comprimer  l'air.  Le  troifième  trou  d ,  eft  furmonté  d'un  tuyau  venical 
d'un  ou  deux  pieds  de  longueur  ,  garni  à  fon  extrémité  fupérieure  d'un 
robinet  ouvert  en  partie  pour  évacuer  l'air  que  la  refpiration  des  hom- 
mes pourroit  corrompre  ,  8c  qui  fera  chafle  par  l'air  nouveau  que  les 
foufflets  introduiront  continuellement  dans  la  caifle  C 

L'on  voit  I  Fig. 5.)  une  coupe  du  foufflet  dans  le  fens  de  fa  longueur; 
l'air  entre  dans  ce  foufflet  au  moyen  d'un  trou  d  garni  d'une  foupapt  \  en 
fermant  le  foufflet  cette  foupape  fe  ferme  ,  &  lair  paflànt  dans  le  tuyau 
a  b  foulève  une  autre  foupape  b ,  &  entre  dans  la  chambre  de  com- 
preflîon. 

La  chambre  de  compreflîon  eft  doublée  intérieurement  avec  des  lames 
de  plomb  foudées  avec  foin ,  pour  empêcher  lair  comprimé  de  s'échapper 
par  les  joints  des  madriers. 

Les  détails  de  la  conftruâion  &  liaifon  de  ce  bateau  font  faciles  1 
imaginer  d'après  nos  figures  ;  celui  que  nous  repréfentons  eft  formé  ao 
moyen  d'un  double  bordage  de  trois  pouces  d'épaiflèur.  Les  madrieri 
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pofcs  horifontalement  fuivant  la  longueur  du  bateau ,  fonc  percés  de 
quatre  trous  pour  recevoir  les  tenons  des  madriers  horifontaux  qui 
rorment  la  féparation  des  caifles.  Ces  tenons  font  afTujettis  par  des  clefs. 
Un  fécond  bordage  de  madriers  pofés  verricalement  recroife  à  angle 
droit  les  madriers  horifontaux  contre  lefquels  il  eft  boulonc  &  chevillé  ; 
ce  qui  donne  à  l'enfemble  la  plus  grande  folidité.  Le  fond  des  pontons 
A  éc  B  &c  le  plafond  de  la  chambre  de  compreflSon  C,  font  attachés 
contre  une  lille  horifontale  que  Ion  voit  à  la  Fig.  5.  La  folidité  de  la 
charpente  que  nous  venons  de  décrire  ,  s'augmenrera  facilement  par 
d'autres  moyens  de  liaifon  ,  que  tout  condrufteur  de  bateau  eft  en 
état  d'imaginer  &  d'exécuter. 

Ma/iûtuvrc  du  bateau. 

Le  bateau  fera  lefté  de  manière  que  les  pontons  s'enfoncent  de  fepc 
pieds  dans  l'eau,  en  forte  que  la  chambre  de  comprefSon  aura  fept  pieds 
&  demi  de  tirant  d eau  ,  leau  rempliflànt  jufqu'à  cette  hauteur  l'in- 
térieur de  cette  chambre.  Ainfi ,  lorfqu'il  n'y  aura  plus  que  fept  pieds  & 
demi  de  hauteur  d'eau  fur  le  rocher ,  le  bord  inférieur  de  la  chambre  C 
commencera  à  le  toucher.  11  n'eft  plus  queftion  pour  pouvoir  déblaier 
le  rocher,  que  d'introduire  les  travailleurs  dans  la  cai(Iè  de  compreflîon, 
de  fermer  la  trappe ,  &  de  chaffer  au  moyen  des  fouffllets ,  toute  l'eau  con- 
tenue  dans  la  cnambre  de  compreflîon',  en  y  fubftituant  de  l'air  à  la 
place.  Par-là  lorfque  le  bord  intérieur  de  la  caiffe  de  compreffion  tou- 
chera le  rocher ,  toute  la  partie  renfermée  fous  cène  cailfe  fe  trouvera 
à  fec. 

Je  fuppofe  donc  ,  pour  fixer  l'îmaginaîon  par  une  opération  par* 
ticuliere  ,  qui  peut  être  cependant  variée  fuivant  les  circonftances 
locales,  que  loriqu'il  ne  reftera  plus  que  fept  pieds  &  demi  de  hauteur 
d'eau  au-deffus  de  la  partie  du  rocher  que  l'on  veut  déblaier ,  quatre 
hommes  s'introduifent  par  le  trou  a  (  Fig.  i.  ),  dans  la  caide  de  com« 
preûîon  C  3  où  il  refte  au-deflfus  de  l'eau  un  emplacement  de  trois 
pieds  &  demi  de  hauteur  :  fi  l'on  ferme  la  rrappe  ,  ic  que  l'on  faflfe 
agir  les  foufflets ,  l'air  fe  condenfera  dans  la  chambre  ,  &  ne  trou- 
vant aucune  iflue  pour  s'échapper  ,  il  en  chaffera  l'eau.  Mais  l'on  doit 
xemarquer,  qu'en  mème-tems  que  l'air  en  fe  condenfant  vuidera  Teaa 
de  deUons  la  caiflfe  >  il  fera  effort  par  fa  réaâion  contre  le  plafond 
de  cette  même  caidè ,  &  il  foulevera  le  bateau  \  en  forte  que  la  cham<- 


pieds  de  coté ,  le  tirant  d'eau  de  la  caifie  C,  qui 
ment  étoit  do  fept  pieds  fix  pouces ,  fe  trouvera  réduit ,  lorîque  l'eau 
aura  été  complettement  chaOee  de  deàbus  lacaifie^â  cinq  pieds  fepc 
1779.      NOVEMBRE.  Eeea 
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pouces  fix  lignes  (  i  ).  Ainfi ,  après  cette  opération ,  le  bord  inférieur 
de  la  chambre  de  compreflîon  ne  commencera  à  toucher  le  rocher  que 
lorfqu  il  ne  reftera  plus  que  cinq  pieds  fept  pouces  fix  lignes  de  hauteur 
d'eau  au-deffus  j  &:  pour  lors  toute  la  partie  du  rocher  renfermée  fous 
la  chambre  de  compreflîon  ,  qui  forme  ici  une  furface  de  cinquante- 
quatre  pieds  quarrés ,  fe  trouvera  abfolument  à  fec ,  fi  le  rocher  eft 
horifontal  j  &'fi  le  rocher  eft  incline  ,  il  n'y  aura  que  la  panie  la  plus 
élevée  du  rocher  qui  fera   découverte  ;  dans  la  partie  inférieure  ,  il 
reftera  une  hauteur  d'eau  égale  à  la  pente  du  rocher  fur  neuf  pieds  de 
longueur  ,  qui  eft  la  plus  grande  dimenfion  de  notre  chambre.  Cette 
hauteur  au  furplus  ne  fera  jamais   que  de    quelques   pouces  ,   (I  le 
travail  eft  concluit  avec  intelligence.  Dans  tous  les  cas  les  travailleurs 
renfermés  dans  la  caifle  de  compreflîon,  fe  pourvoiront  de  quelques  pieds 
cubes  d'argile ,  pour  pouvoir  boucher  la  jonûion  du  rocher  avec  le  bord 
de  la  chambre ,  non- feulement  dans  les  parties  les  plus  élevées  ,  mais 
iTicme  dans  la  plus  grande  partie  du  contour  ,  s'ils  le  jugent  néceflaire- 
Ils  formeront  de  plus,  contfe  un  des  coins  de  la  chambre,  un  petit  baflin 
d'un  pied  de  diamètre  ,  communiquant  avec  l'eau  extérieure  ,  pour  y 
vuider  avec  une  pelle  hollandoife  ou  quelque  moyen  équivalent  ,  les 
eaux   qui  filtreroient   dans  leur  travail  :    dans  le  déblai  ,  ils  s'arrafe- 
ront    par   couches  de  niveau   à-peu-près  d'un  pied  d'épaifleur.  Voici 
la  marche  que  l'on  pourra  fuivre  dans  la  conduite  de  l'ouvrage.  L'on 
commencera  par  renfermer  fous  la  caifle ,  &  par  déblaier  la  lommité 
durocherque  Von  enfoncera  feulement  d'un  piecl  j  enfuite,  l'on  arraferaà 
ce  niveau  toutes  les  parties  voiflnes.  Lorfque  le  rocher  aura  été  baifle  d'un 

Eied ,  l'on  entreprendra  une  féconde  couche  de  la  même  cpaifleur  que 
L  première ,  l'on  s'arrafera  par-tout  de  niveau  ;  la  troifième  couche  s'en- 
treprendra ,  &  s'exécutera  comme  les  deux  autres  :  le  rocher  après  cette 


(i)  Voici  le  calcul  qui  déterminera  le  tirant  d*eau  i\i  bateau.  Dans  la  Fig.  4^Ct 
rcpréfcQte  le  tirant  d'eau  de  la  chambre  de  compreflîon  avant  que  Tair  loic  coa- 
denfô  ;  Cg  repréfcnte  le  cirant  d*eau  de  cette  mcme  chambre  après  la  condenfàtion ,  8t 
que  toute  l'eau  a  été  chaffée  :  ainû  la  condenfation  de  l'air  répond  pour-lors  à  nue 
colonne  d^une  hauteur  C  ^  j  &  par  conféqueDt  le  plafond  de  la  chambre  eft  prcflZ 
par  une  adion  égale  à  une  colonne  d*eau  cle  la  hauteur  C  g.  Donc  en  fuppofant  que 
B  foie  égal  à  une  feélion  horifontale  de  la  caifle  de  compreflîon ,  B  multiplié  par  tg 
exprimera  la  preflîon  que  i*air  condenfé  exerce  pour  foulcver  le  bateau.  Or,  comme 
le  bateau  eft  luppofé  relevé  de  la  quantité  gl,Ç\  A  ed  égal  à  la  furface  horifontale 
des  deux  pontons  i,  A.  l  g  fera  la  diffîrence  des  maflès  d'eau  déplacées  avant  &  après 
la  condenfation  de  Tair.  Ainfî^  fuivant  les  loix  de  l'équilibre  des  fluides ,  nous  aurons^ 

A.  Cl 
réquation  A.  Ig  =zA(Cl^lg)  szB.Cg;  d'où  Cg=:J    ^  ;  En  appliquait 

cette  formule  à  notre  exemple ,  Ton  aura  Ci^S7^i,A:izi9^^7^9^  ^B^=i6f^  X  V*» 
&  par  conféqoent  Cg;=s  5  p'  7  p  éK 
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opération ,  fe  trouvera  baiffé  de  trois  pieds  ,  comme  l'exigent  les  don- 
nées de  la  queftion. 

Comme  le  rocher  de  Quillebeuf  a  à-peu-près  deux  mille  quatre  cens 
pieds  quarrés  de  furface ,  fi  l'on  réduit  l'ouvrage  des  quatre  travailleurs 
renfermés  fous  la  caiffe  ,  à  cinquante  pieds  cubes  par  marée ,  l'on  trou- 
vera qu'il  ne  faudra  que  cent  quarante-quatre  martes,  ou  foixan te- douze 
jours  pour  déblaier  le  rocher.  Nous  comptons,  que  quatre  hommes 
feront  fuflSfans  pour  manœuvrer  les  foufflets:  ainfîce  fera  huit  hommes 
employés  tous  Us  jours  fur  notre  bateau.  Doublons  fi  nous  voulons 
cette  quantité  ;  ajoutons-y  les  frais  de  la  conftrudion  du  bateau  ,  qui  doi- 
vent cependant  être  diftribucs,  entre  le  travail  que  nous  propolons,& 
tous  ceux  du  mcme  genre  que  l'on  exécutera  dans  le  cours  de  la  Seine 
&  fur  les  côtes  voilîncs ,  &  l'on  trouvera,  que  la  dépenfe  de  cette  opé- 
ration fera  fans  nulle  proportion  moins  coniîdcrable  que  celle  qui  réf ul- 
teroit  des  moyens  ordinaires. 

Voici  comme  l'on  pourra  eftimer  le  tems  ncceflaire  aux  quatre 
travailleurs ,  pour  remplir  la  caifTe  de  çompreflîon  d'air  condenié ,  & 
pour  chaiïer  toute  l'eau  qui  y  eft  contenue. 

Suivant  les  expériences  du  Dodcur  Défaguilliers  (1),  un  homme  peut 
élever  avec  une  bonne  machine ,  par  un  tuyau  ,  un  muid  ou  huit  pieds 
cubes  d'eau  à  dix  pieds  dans  une  minute  \  ou ,  ce  qui  revient  au  mcme  y 
un  peu  plus  de  quatorze  pieds  cubes  à  cinq  pieds  fept  pouces  fix  lignes. 
Or,  la  çompreflîon  de  l'air ,  &  par  conféquent  la  réaûion  de  fa  premon , 
eft  fuppofée  répondre  à  une  colonne  d'eau  de  cinq  pieds  fept  pouces  fix 
lignes  \  ainfi  ,  en  proportionnant  lesdimenfions  des  foufflets,  &  la  lon- 
gueur des  leviers ,  de  manière  que  les  hommes  puiflent  commodément 
y  employer  leur  force ,  un  feul  homme  pourroit  fournir  dans  la  caiffe 
de  çompreflîon  quatorze  pieds  cubes  d'au  par  minute  ,  &  les  quatre 
hommes  en  fourniroient  cinquante-fix  pieds  cubes  ,  auffi  par  minute: 
mais  comme  la  caifle  de  çompreflîon  contient  un  volume  de  cinq  cens 
quatre-vingt-quatorze  pieds  cubes  ,  &  que  l'air  atmafphérique  n'y  eft; 
pas  tout- à-fait  comprimé  d'un  cinquième  de  fon  volume ,  il  s'enluit , 
qu'après  la  çompreflîon  >  il  y  aura  fept  cens  douze  pieds  cubes  d'air 
atmofphérique  renfermé  dans  la  caifle  de  çompreflîon.  Mais  avant  le 
commencement  de  l'opération ,  il  reftoit  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  caifle ,  un  efpace  de  trois  pieds  &  demi  de  hauteur  au-delTus  de 
Teau,  qui  contenoit  cent  quatre-vingt  neuf  pieds  cubes  d'air  cotant  cette 
quantité  de  fept  cens  douze  pieds  que  contient  la  cailfe  après  la  çom- 
preflîon j  il  en  réfulte ,  qu'il  faudra  introduire  cinq  cens  vingt-trois  pieds 
cubes  d'air  atmofphérique ,  pour  vuider  toute  l'eau  contenue  dans  la 


(z)  Cours  de  Pbyfique  cxpérimtncale ,  trid.  Franc.  Tom;  II,  page  593. 
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caifTe  ;  ce  qui ,  d'après  les  calculs  qui  précèdent ,  s'opérera  facilement 
dans  dix  minutes  par  quatre  hommes,  puifqu'ils  peuvent  élever  a  cinq 
pieds  fept  pouces  iix  lignes  cinq  cens  foixante  pieds  cubes  d'eau  dans  dix 
minutes.  11  y  aura  à  la  vérité  une  partie  des  forces  perdue,  parce  qu'il 
faut  qu'avant  de  pouvoir  faire  pafler  l'air  du  fouflFlet  dans  la  caiflfe  de 
comprelFion ,  cet  air  foit  réduit  dans  le  fouflflet  au  même  degré  de  den- 
fîté  où  il  fe  trouve  dans  la  caiffe  ;  ainfi  ,  il  faut  que  le  volume  d'air  ren- 
fermé dans  le  fouflflet ,  foit  diminue  à-peu-prcs  d'un  cinquième  ,  avant 
que  l'adion  des  hommes  foit  employée  utilement  à  faire  palfer  l'air 
dans  la  caifle  de  compreflSon.  Mais  cette  perte  de  force  ne  peut  guère 
être  eftimée  qu'à  un  dixième  de  la  force  totale ,  parce  que  la  réfiftance 
gu'oppofe  lair  comprimé  à  l'aftion  des  hommes,  eft  nulle  lorfque  le 
ioufltlet  eft  entièrement  ouvert ,  &  que  cette  réfiftance  n'équivaut  à  une 
colonne  d'eau  de  cinq  pieds  fejpt  pouces  fix  lignes ,  que  lorfque  l'air  a 
acquis  le  même  degré  de  dennté  dans  le  foufflet  que  dans  la  caifle. 
L'on  doit  faire  la  même  réflexion  par  rapport  à  la  fomme  des  forces 
que  les  hommes  feront  obligés  d'employer  pour  remplir  la  caiffe.  Dans 
le  commencement  de  l'opération  ,  la  dennté  de  l'air  étant  la  même 
dans  la  caiffe  &  dans  l'atmofphère ,  la  réfiftance  que  les  hommes  éprou- 
vent pour  commencer  à  condenfer  l'air  dans  la  caifie ,  eft  nulle  ;  &  ce 
n'eft  que  lorfque  l'eau  eft  entièrement  chaflée  de  la  caifle  ,  qu'ils  ont  ï 
vaincre  une  réfiftance  répondante  à  une  colonne  d'eau  de  cinq  pieds 
fept  pouces  fiix  lignes  y  en  fone  que  la  réfiftance  moyenne  ne  peut  guère 
être  eftimée  au*aelâ  d'une  colonne  d'eau  de  trois  pieds  de  hauteur* 
Ce  qui  d'après  le  calcul  des  machines ,  réduiroit  le  travail  néceflàire 
pour  vuider  entièrement  la  caifle  de  compf eflîon ,  â  fix  ou  fept  minuta 
de  tems.  La  confommation  de  l'ai^  tefpiré  pat  les  hommes ,  eft  eftimée 
par  M.  Défaguilliers(i),  à  un  muid  ou  à  huit  pieds  cubes  d'air  par 
heures  ainfi  ce  ne  fera  qu'une  confommation  de  fix  ou  fept  pieds  cu- 
bes auplus ,  pour  le  tems  qu'il  faudra  aux  quatre  hommes  pour  vuider 
la  caifle.  Doublons  fi  nous  voulons  la  perte  des  forces  ^  augmentons 
la  confommation  d'air  que  les  hommes  refpirent;  formons  au  défavan- 
tage  de  notre  machine ,  tous  les  accidens  qui  pourroient  en  retarder 
l'effet  \  fuppofons  que  pour  purifier  l'air  de  la  caifle  ,  l'on  évacue  par 
minute  quatre  ou  cinq  pieds  cubes  d'air  par  le  tuyau  placé  fur  le  pia- 
£;)nd  de  la  caiffe  :  nous  ne  pourrons  jamais,  malgré  tous  ces  défa vanta- 
ges,  eftimer  à  plus  de  quinze  minutes,  le  tems  necefTaire  à  quatre  hom- 
mes ,  pour  vuider  la  caifle  &  mettre  le  rocher  à  fec.  Lorfque  l'eau  aura  été 
entièrement  chaflée  de  la  caifle  de  compref&on  y  deux  hommes  fuffironc 
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pour  entretenir  une  circulation  ,  qui  rendra  lair  renfermé  dans  cette 
caifTe,  plus  pur  que  c.elui  que  l'on  refpire  dans  nos  faites  de  fpeébcle, 
&  dans  la  plupart  de  nos  appartemens. 

S'il  pouvoit  refter  quelques  doutes,  il  fuffirapour  les  diflSper,  de  faire 

'  xéflexîon ,  qu'il  fera  toujours  facile  d'augmenter  le  nombre  clés  foufflets , 

.&  celui  des  Travailleurs  qui  doivent  les  mettre  en  mouvement  j  &  que 

3urtre  ou  cinq  manoeuvres  de  plus  n'influeront  jamais  fenfiblement  fur  la 
épenfe  d'un  pareil  travail. 

Lorfque  l'on  voudra  donner  une  grande  denfité  à  l'air ,  comme  par 
exemple  le  double  de  la  denlité  atmofphérique  ,  l'on  pourra  fubftituer 
des  pompes  aux  foufflets  :  les  pompes  à  piflon  de  mercure  ,  exécutées 
en  Angleterre  &  dccrices  par  Defaguilliers  (i) ,  me  paroiflent  préférables 
pour  condenfer  l'air ,  à  toutes  celles  que  l'on  trouve  dans  nos  Cabinets 
de  Phyfique  j  mais  nous  croyons  cependant  que  lorfqu'il  ne  faudra  con- 
denfer l'air  de  la  caiife  que  d'un  tiers  de  plus  que  la  denAté  atmofphé* 
rique ,  c'eft  à-dire ,  qu'il  faudra  feulement  foutenir  par  la  compredion 
de  l'air ,  une  colonne  d'eau  de  dix  ou  onze  pieds  ,  aes  foufflets  feronc 
plus  commodes. 

On  auroit  pu  augmenter  les  dimendons  de  notre  chambre  &  celles 
des  ponions  à  proportion  \  il  en  feroit  réfulté  que  l'on  auroit  pu  y  ren- 
fermer un  plus  grand  noinbre  de  travailleurs  ,  &  embrafTer  d  chaque 
marée  une  plus  grande  furface  \  mais  il  nous  a  paru  que  tout  compen- 
fé ,  les  dimendons  que  nous  adoptons  fuffifuient  pour  fatisfaire  à  la 
queftion  aâuelle.  La  hauteur  de  la  chambre  a  été  réglée  de*manière  que 
tes  hommes  commençalfent  à  travailler  lorfqu'il  rederoit  encore  cinq 
pieds  fept  pouces  de  hauteur  d'eau  audeffus du  rocher;  mais  d'après  les 
données  de  la  queftion,  comme  le  rocher  ne  refte  couvert  à  bafle  mec 
que  d'un  pied  de  hauteur  d'eau ,  les  travailleurs  ,  dans  beaucoup  de 
marées ,  auront  plus  de  trois  heures  de  ttavail  ;  tems  que  nous  croyons 
fuflifant  à  quatre  hommes  pour  enlever  cinquante  pieds  de  furface  fur 
un  pied  de  profondeur,  quand  même  ils  feroient  gênés  par  huit  ou  neuf 
pouces  de  hauteur  d'eau. 

11  nous  refte  encore  pour  remplir  l'objet  de  ce  Mémoire ,  de  chercher 
les  moyens  de  fe  débarraffer  à  chaque  marée ,  des  déblais  que  les  rravaiU 
leurs  formeront  fous  la  caiffe  de  compreffion.  L'on  voit  (  I  ig.  }  &  4.  ) 
dans  l'intérieur  de  cette  caifle  ,  une  grande  hotte  qui  a  cinq  pieds  de 
hauteur  ,  trois  pieds  de  largeur  dans  la  partie  fupérieure ,  &  feulement 
un  pied  &  demi  dans  la  partie  inférieure  :  le  fond  qui  ferme  la  partie 
inférieure  de  cette  hotte ,  eft  attaché  à  charnières  au  côté  de  la  chani- 


(i)  Tome  II,  page  57^. 
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bre ,  &  eft  foutenu  aa  moyen  de  deux  chaînes  lices  au  plafond  de  la 
chambre  ,  mais  que  Ton  peut  lâcher  à  volonté  j  cette  hotte  eft  attachée 
trois  ou  quatre  pieds  plus  haut  que  le  terrein  que  Ion  veut  déblaier, 

{>our  que  Ton  puide  travailler  par-delTous  ;  elle  a  toute  la  longueur  de 
a  chambre ,  &  elle  contiendra  facilement  les  déblais  que  quatre  tra- 
vailleurs pourront  fournir  dans  une  marée.  La  hauteur  des  bords  des 
Sontons  au-delfus  de  Teau  eft  trop  grande ,  pour  que  Ion  puilTe  crain- 
re  que  la  charge  de  cinquante  pieds  cubes  de  déblai  puiiTe  faire  couler 
le  bateau  ;  c'eft  de  quoi  Ion  s allurera  facilement  par  le  calcul.  Lorfque 
.  le  travail  fera  fini,  &  que  le  montant  de  la  mer  mettra  le  bateau  à  flot» 
on  le  conduira  dans  quelque  partie  de  la  rivière  ,  où  les  déblais  que  Ton 
vuidera  en  lâchant  les  chaînes ,  ne  pourronr  point  nuire  à  la  navigation. 
Après  tous  les  détails  dans  lefquels  nous  venons  d'entrer ,  nous 
croyons  qu'il  ne  doit  refter  aucun  doute  fur  la  réuflite  des  moyens  que 
nous  propofons«  Le  feul  danger  que  Ton  pourroit  peut-être  craindre  » 
feroit  que  la  condenfation  de  l'air  ne  nuisît  à  l'économie  animale  des 
hommes  renfermés  fous  la  caiflfe  de  compreflion *,  mais  (i  Ion  fait  atten*- 
tion  que  l'excédent  de  la  denfité  de  notre  air  comprimé  fur  celui  de  Tat- 
mofphère,  ne  répond  qu'à  une  colonne  d'eau  de  cmq  pieds  &  demi  ^  & 
qu'en  traverfant  des  pays  de  montagne ,  l'on  éprouve  quelquefois  de  par- 
reilles  différences  fans  s'enappercevoir,  l'on  fera  entièrement  raffuré  fur 
ce  danger.  Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  d'expériences  faites  à 
ce  fujet;  mais  je  me  contenterai  de  citer  celles  de  quelques  Phyûciens 
dont  rexaâritude  &  la  fagacité  font  connues.  •  « .  M.  Mufchembrock(i) 
dit  'V  que  les  hommes  fe  trouvent  afiez  bien  fous  l'eau  à  une  profondeur 
>•  de  trois  cens  pieds ,  pourvu  que  Ton  y  renouvelle  lair  &  que  Ton  y 
»  fourniffe  celui  néceflaire  à  leur  confommation  «•  Si  une  variation  de 
denfité  répondant  à  une  colonne  d'eau  de  trois  cens  pieds  de  hauteur 
ne  dérange  pas  l'économie  animale  ,  celle  qui  répond  à  cinq  ou  fix 
pieds  doit  être  abfolument  infenfîble.  L  on  trouve  dans  la  Phyfîque 
du  Doâeur  Défaguilliers  (a) ,  que  M.  Edmond  Halley  a  fait  lui-même 
plufieurs  expériences  en  s'introduifant  fous  la  cloche  du  plongeur,  oi^ 
x\  renouvelloit  l'air  au  moyen  d'un  tonneau  que  l'on  defcendoit  de  la 
furface  de  la  mer ,  fans  qu'il  lui  foit  jamais  arrivé  aucun  accident.  L'on 
trouve  dans  le  même  Ouvrage ,  une  lertre  de  M.  Martin  Triewal ,  qiû 
tenoit  du  Gouvernement  de  Suède ,  le  privilège  des  plongeurs  fur  la 
bord  de  la  mer  Baltique.  11  afTure  avoir  toujours  fait  avec  fuccès  fes 
opérations  au  moyen  de  la  cloche  du  plongeur  de  M.  Halley  :  il  die 


(i)  EfTai  de  Phyfîque,  trad.  Franc,  première  édit,  Tom.  IX ^  page  6%o^ 
(t)  Trad.  Franc.  Tom.  II,  pagex|^» 
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«ntr*âucres  chofes  remarquables  ,  qu'un  des  plongeurs  dont  il  fe  fervQÎD 
écoic  âgé  de  foixanre  ans,  &  faifoic  ce  métier  depuis  Tâge  dé  viiig^  an^,  -. 

•  En  réfléchîflànt  fur  Taffertion  de  M.  Mufchembrock&  fur  lesexpcr 
rîences  rapportées  par  M.  Défaguilliers ,  il  en  réfulteroît  qu'il  n'y  aurpiç 
laùcune  espèce  de  danger  à  craindre  en  faifant  travailler  les  homme$ 
'dans  un  air  condenfé  fous  une  colonne  d'eau  de  trente  à  quarante 
pieds  de  hauteur.  Ainfi,  il  paroît  qu'un  bateau. à  air  pourroit  être  de^la 
plus  grande  utilité  pour  exécuter  fous  l'eau  une  foule  de  travaux  qui  » 
jufqu'ici ,  ont  paru  impoflibles  ,  ou  n'ont  été  tentés  qu'avec  des  rirais 
&  des  rifques  énormes.  Le  ^bateau  que  Ton  deftineroit  à  de  grandes 
conftruârions ,  pourroit  avoir  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  y  la 
chambre  de  compredjon  auroit  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur  Sc 
de  largeur  ,  les  autres  dimenfions  du  bateau  s'augmeuteroient  dans  les 
-tnêmes  proportions.  ,  i 

•  Si  l'on  vouloir  fe  fervir  d'un  pareil  bateau  pour  fonder  une  maçons 
tierie  dans  la  Médirerrauée  ou  dans  le  lit  profond  d'une  rivière  ).  après 
avoir  applani  le  terrein  &  y  avoir  ,  fi  on  le  croyoit  néceflàire ,  enfoncé 
des  pilotis  &  coulé  un  grillage ,  l'on  renfermeroit  dans  la  chambre  de 
compreilîon  ,  les  matériaux  nécelTaires  pour  former  un  établiflemenc 
d'un  pied  de  hauteur  fur  toute  la  furface. renfermée  fous.. la  chambre^ 
l'on  mettroit  enfuite  à  fcc  le  deflbus  de  la  chambre  par  le  moyen  des 
ponipes  de  compredion,  fi  les  foufHets  a'étoient  pas  fuffifahs^  l'on  cqvw 
leroic  le  bateau,  &  on  le  mettroit  a  flot  au  moyen  de.  quelques  pieds 
cubes  d'eau  que  Ion  tntroduiroit  dans  les  pontons  ôc  que  Vçti  vuideroK 
à  volonté. 

Pour  rendre  l'ufage  de  cette  grande  caifTe  plus  commode ,  poil  pou- 
voir y  renouveller  les  travailleurs  Se  y  introduire  quand;on  voudra  des 
-^matériaux'Sc  des  outils  fans  lailler  remonter  l'eau  dans  la  cailfe ,  il  fâtidia 

Sratiquer  dans  la  partie  fupérieure  dé.  la  chambre  de  compreffion ,  11&  oa 
eux  petits  coffres  de  quarrèou  cinq  pieds  dans  tous  les  fen»;. doublés  » 
comme  la  chambre,  d'unelamcde  plomb:  ces  coffres  communiqueront 
au  moyen  de  deux  portes,  d'un  coté  y  avec  la  chambre  de  coniprefiion , 
de  Tautre  ,  avec  l'air  extérieur  ;  par  ce  moyen  ,  Ton  pourra  former  un 
dépôt  &  introduire  dans  la  chambre  de  cpmpre0ioa  tout  ce  que  l'on 
jugera  à  propos.,  ûms  y  diminuer  l'éur  de  condenf^don  néceUàirepoûr 
tenir  à  fec  le  defibus  de  la.  caide*  1.   < 

Le  rocher  de  Quillebeuf  étant  fbrmd  de  marne ,: mclé  délits  de  6kx  , 
la  pioche ,  le  pic  à  roc ,  des  coins  &  quelques  autres  outils   du  même 

Î;enre,  fuffiront,  je  crois,  pouc  en  entreprendre  le  déblai  j  mais  dans 
es  cas  où  la  dureté  du  rocher  exigeroit  que J'pn  fe  fervît  de  poudre, 
voici  comme  on  pourroit  s'y^  prendre.  Suivc>m  touJQurs  Jes  données  de 
fiorre  exemple.  La  chaoïbre  de  comprefiîon  ayant  ici  onze  pieds  de  haa^ 
pmç  JÇIF,  Part.  II.  177J.  NO  K^AIBRE^    f  f  f  :    .  :* 
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EXTRAIT 

De  l^HiJloirc  Naturelle  du  Chili ,  traduite  de  V Italien. 

Plantes. 

ju>  E  Chili ,  outre  nombre  de  plantes  connues  ,  en  produit  qui  lui 
font  particulières,  telles  font  Therbe  du  fel,  l'herbe  de  l'huile, &c. 

Herbe  du  ScL  L'herbe  du  fel  croît  dans  les  plaines ,  elle  s*clève  à 
la  hauteur  d'environ  un  pied  :  fes  feuilles  font  cendrées  &  reflem- 
blent  i  celles  du  bafilic.  Cette  plante  fe  couvre ,  dans  Tété ,  de  grains 
d*un  fel  rond  qui  feflemblent  à  des  perles.  Les  payfans  pour  le  ramaf- 
fer  fecouent  les  feuilles  de  la  plante  ôc  s'en  fervent  après  l'avoir  tra- 
vaillé comme  du  fel  ordinaire. 

Madi,  Le  madi  eft  une  plante  annuelle  qui  fe  divife  en  fauvage 
&  en  cultivée.  Le  madi  cultivé  a  une  racine  Bbreufe  doù  partent  plu- 
ïieurs  tiges  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  velues  ,  cannelées, chargées 
de  feuilles  oblongues  ,  velues  comme  les  tiges.  Ses  fleurs  naifTent  ï 
l'extrémité  des  tiges ,  fe  divifent  en  quatre  ou  cinq  rameaux  ,  font  jau- 
nes &  en  forme  de  rofes.  Aux  fleurs  fuccèdent  certaines  têtes  d'un 
pouce  de  diamètre  divifées  en  plufieurs  petites  bouches  ,  dans  lefquelles 
on  trouve  plufieurs  femences  noirâtres  ou  blanchâtres ,  convexes  d'un 
côté  &  couvertes  d'une  légère  pellicule.  On  retire  de  cts  femences, 
après  les  avoir  pilées  &  fait  bouillir ,  une  huile  aufli  agréable  au  goût 

Sue  celle  d'olives.   Le  madi  fauvage  s'appelle  communément  mclofa. 
croît  par-tout  dans  les  champs ,  fur  les  montagnes ,  il  s'élève  plus 
haut  que  le  cultivé ,  mais  on  n'en  kxt  aucun  nfage. 

Panguc.  Le  pangue  eft  une  plante  vivace  qui  aime  les  marais  8c 
les  lieux  aquatiques  :  ainfi ,  quand  on  Tapperçoit  quelque  pan  ,  c'eft 
un  figne  qu'il  y  a  quelque  fource  cachée.  Sa  racine  s'étend  fous  terre 
d'un  ou  deux  pieds  à  l'entour.  Elle  eft  brune  ,  pefante  ,  rude  au  tou- 
cher ,  d'une  faveur  acre  &  aftringenie  :  cette  racine  poufle  crois  ou 
quatre  tiges  hautes  d'environ  cinq  pieds  quelquefois  plus ,  félon  la 
qualité  du  terrein  ;  gro/Tes  de  quatre  à  cinq  pouces ,  revêtues  d'une 
écorce  rude  ,  grife  &  velue.  Elles  contiennent  une  pulpe  blanche , 
acidulé  &  pleine  d'un  fuc  agréable  &  rafraîchiflàntr  On  trouve  dans 
la  pulpe  des  vieux ,  quelques  filamens  minces  &  difficiles  à  rompre. 
Les  feuilles  qui  ne  naiffent  qu'à  l'extrémité  des  tiges  font  d'an  verd 
foncé  y  dures  >  velues ,  dentelées  (8c  ont  plus  de  tcgis  pied$  de  diamètre. 
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La  racine  du  panç^e  eft  excellente  pour  préparer  toutes  fortes  de  peaux, 
ce  qui  en  fait  faire  un  commerce  coniidérable.  Ceux  qui  la  pilent  ne 
peuvent  réfifter  plus  d'une  heure  à  ce  travail  a  caufe  de  la  force  de 
fon  odeur.  Son  infufion  fait  d'excellente  encre  à  écrire.  Les  Cordon- 
niers en  font  des  formes  qui  durent  fort  long-tems.  Dans  les  lieux 
fablonneux  &  humides ,  il  croît  une  autre  efpèce  de  cette  plante  appel* 
lée  dinache,  fes  tiges  ne  fortent  jamais  de  terre;  on  apperçoit  leule^ 
ment  un  docon  de  fleurs  femblables  en  tout  à  celles  de  la  première 
efpèce ,  mais  fort  petites.  Cette  tige  eft  groITe  comme  le  bras ,  haute 
d'un  pied ,  tendre  &  d'un  goût  délicat  &  agréable. 

Culli.  Le  culli  fe  divife  en  deux  efpèces ,  cïont  une  a  les  fleurs  noires 
Se  l'autre  jaunes.  Le  culli  noir  croît  entre  les  gazons  dans  des  lieux 
ombragés ,  il  pouffe  une  tige  de  deux  pieds  remplie  d'un  fuc  rafraîchif- 
fant.  Le  jaune  fe  trouve  communément  dans  les  lieux  çijxiyés ,  ne 
reffemble  à  l'autre  que  par  fon  goût  &  fes  effets.  Sa  racine  eft  fîbreufe, 
il  en  part  plufieUrs  tiges  rampantes  chargées  de  petites  feuilles  vertes 
6c  pointues.  On  pile  l'une  &  l'autre  efpèce  dont  on  fait  une  certaine 
pâte,  qui  infufée  dans  l'ea»  eft  bonne  dans  les  fièvres  ardentes.  On  s'en 
fcrt  auflî  pour  faire  le  forbet,  &  pour  teindre  en  violet  &  en  jaune. 

Zapallo.  Lezapalloj  eft  une  plante  en  tout  femblable  d  celle  qui 
produit  la  citrouille  ,  mais  fon  fruit  en  diffère  par  certain  mamelon 
qui  termine  fa  pointe ,  &  dans  (a  pulpe  qui  eft  farineufe  &  douce.  On 
le  mange  rôti  ou  cuit. 

Quinua.  Là  quinua ,  dont  on  diftingue  une  efpèce  fauvage  &  l'autre 
cultivée,   vient  ordinairement  à  la  hauteur  d'un  homme;  fes  feuilles^ 
reflemblent  à  celles  de  la  bette ,  fes  fleurs  font  purpurines  &  fa  femence 
contenue  dans  un  épi.  Cette  femence  eft  longue  &  blanchâtre  &  fe 
mange  comme  du  riz. 

Re/vun.  Le  relvun  eft  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  champs 
fablonneux,  parmi  le  galon.  Sa  racine  eft  rongée  ,  fibreufe,  longue  de 
iix  à  fept  pouces  &  grofle  à  proportion.  Elle  pouffe  une  ou  plufleors 
tiges ,  hautes  d'un  pied ,  rondes  &  garnies  de  feuilles  étroites  &  bru- 
nâtres. Cette  racine  fert  à  teindre  en  rouge  toutes  fortes  de  laines.  Sa, 
couleur,  qui  eft  fort  vive,  fe  conferve  autant  que  l'étoffe.  Les  payfans' 
la  récoltent  avec  beaucoup  de  foin  &  la  vendent  en  petit  paquet. 

Quinchamali.  Le  quinchamali  croît  ordinairement  fur  le  haut  des* 
collines  au  pied  des  arbuftesj  fa  racine  eft  longue ,  verdâtre  &  chargée 
de  fibres  légères.  Elle  pouffe  trois  ou  quatre  tiges  rampantes-,  ornées  de 
petites  feuilles  vertes  ,  placées  deux  â  deux  ;  a  la  cime  de  chacune  de 
ces  tiges  paroît  une  fleur  femblable  à  celle  du  fafran.  La  décoâion 
de  la  plante  8c  de  la  racine  eft  efficace  pour  le  fang  extravafé  inté- 
rieurement à  caufe  de  quelque  coup.  L'effet  en  eft  sûr  d'après  plufieurs 
expériences ,  Se  foulage  inftaAtanémenc  le  malade. 


>ï>-. 
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Guadalagucn.  Le  guadalaguen ,  que  les  Efpagnols  ont  nommé  Therbe 
de  Saint- Jean  ,  fe  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le  quinchamali. 
Cette  plante  eft  petite  ^  fes  feuilles  font  blanches  &  lanugineufes ,  fà 
fleur  grande  &  olanche.  On  la  fait  bouillir  toute  entière  avec  un 
peu  de  fei  dans  un  vaiâeau  de  terre  neuf  »  &  prife  en  (irop  le  matin  » 
elle  guérit  les  apoftumes  intérieures  ^  les  indigeftions  &  même  le  fang 
corrompu, 

Htrbe  des  foux.  L'herbe  des  foux  cft  ainfi  appellée  des  Efpagnols  , 
parce  que  les  chevaux  qui  en  mangent  par  hafard  deviennent  furieux  » 
&  courent  çà  Se  là  comme  des  foux  fans  s'arrêter ,  jufau'â  ce  que  touc 
le  venin  fe  foit  évaporé.  Cette  plante  eft  annuelle,  elle  croît  dans  les 
prairies ,  donc  on  a  foin  de  Tarracher  â  caufe  du  mal  cu'elle  fait  aux 
Deftiaux.  Elle  poulTe  plufteurs  tiges  anguleufes,  hautes  d'environ  deux 
pieds.  Ses  feuilles  qui  font  placées  deux  à  deux^  font  longues,  étroites 
&  cendrées* 

TembladtriUa.  La  tembladerilla  eft  une  autre  herbe  qui  feît  trem-^ 
bler  les  chevaux  quand  ils  en  mangent.  EUe  aime  les  lieux  humides; 
fes  tiges  font  rampantes  ,  elles  portent  vers"  leurs  extrémités  un  épi  de 
fleurs  couleur  de  turquoife.  L'effet  de  cette  plante  dure  plus  long- 
cems  que  celui  de  l'herbe  des  foux ,  mais  ni  l'une  ni  i'aurre  ne  font 
mortelles. 

Luchc.  Sur  les  rochers  de  la  mer  du  Chili  Se  fous  leau ,  croît  une 
herbe  appellée  luche,  dont  les  feuilles  font  oblongues,  liffesSc  brunettes« 
Les  naturels  du  pays  les  mangent  frittes  ou  bouillies. 

Cochajuju.  Il  naît  encore  dans  les  mêmes  lieux  une  autre  plante  ap* 
pellée  coehajuju.  Sa  racine  rient  aux  mêmes  rochers,  elle  poulie  une 
tige  jaunâtre,  dont  les  feuilles  longues  de  plus  deiix  pieds  »  font  larges 
de  quatre  à  cinq  pouces  >  épaidès  ,  fpongieufes  &  couvertes  d'une  pelli- 
cule noirâtre.  Ces  feuilles  qui  paroiflent  autant  de  bandes  de  cuir»  étant 
xnifes  defléchet  au  feu ,  font  un  bruit  femblable  à  un  coup  de  fufll  » 
enfuite  on  les  mange  aflaifonnées  de  diverfes  manières.  Tous  tes  arbuftes 
du  Chili,  excepté  le  myrte  &  la  fàqgç ,  font  différens  d^  ceux  d*£urop^ 

A1.BUSTIS, 

Afin  il  Vtnctns^  L'arbre  de  Tencens  croit  dans  les  Provinces  fep- 
teiurionales  du  Royaume.  11  s'élève  de  terre  de  trois  ou  quatre  pieds, 
fes  feuilles  (ont  longues  d'environ  quatre  poiKres ,  &  larges  de  deux  ou 
trois,  elles  font  jaunâtres,  épaifles  Se  roides  j  i^^  fleurs  font  perites  & 
laones  ^  il  diftille  abondamment  pendant  l'été  cette  ptécieuie  gomme 
appellée  encens.  Ce  font  de  petits  globules  qui  ^'étendent  le  long  du 
Upnc  ^  d^  branches,  0|i  les  x&m\xfi  o^ts^  ^  fe^iUçs  çpmpaeacwt  i 
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tomber.  Cec  encens  ^au(£  bon  que  celui  d*OneaC|quoi(j[ail  ne  vienne 
pis  du  fn^e  aibufte. 

Ch'Ieû.  La  chilea  croie  fur  les  bords  des  riirières  ic  4es  mifTeaux  ^ 
elle  s'élève  de  (ix  i  fepc  pieds.  Elle  fe  divife  en  piuûeur$  figes  droites  » 
couvertes  d'une  écorce  d'un  verd  obfcur»  &  garnies  de  feuilles  longues  » 
étroites  &  verdatres.  11  diftille  de  toutes  les  branches  de  cet  arbtt(be  une 
réfioe  aromatique,  blanche  d'abord.  Se  qui  devient  enfuite  jaunâtre. 
Les  habitans pour  en  tirer  plus  de  proiSt,  font  bouillir enfemble  les  bran-« 
ches  6c  les  feuilles,  ce  qui  communique  à  la  réfine  une  couleur  brune. 
On  remarque  que  la  petite  chilea  qui  croit  auprès  des  eaux  (aumâtres  ^ 
£>umit  le  plus  de  réfine. 

Jarilla.  La  jarilla  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  fix  pieds  :  fa  tige 
eft  un  peu  grife  ;  vers  fa  cime ,  elle  fe  couvre  de  petites  feuilles  lé- 
gères, étroites,  dentelées  &  d'un  verd  gai;  elle  eft  toute  réfineufe,  bal« 
iamique  &  d'un  parfum  agréable.  Ses  feuilks  prifes  en  forme  de  thé 
font  Donnes  pour  les  putréfaâions  internes;  infuKesdans  lefprit-devin 
ic  expofées  au  foleil pendant  vingt  jours,  elles  fourniflent  un  baume 
excellent  pour  les  bieflures  récentes.  Bien  pilées  &  appliquées  chau' 
des ,  elles  guérifient  en  peu  de  tems  les  contufions.  Elles  font  encore 
bonnes  pour  les  maux  d'oreilles.  Voici  la  manière  de  les  préparer  pour 
les  apopieâiques.  On  met  dans  une  partie  d'huile  d'olives  le  double 
de  ces  feuilles ,  on  expofe  ce  mélange  au  foleil  pendant  dix  jours  de 
fuite,  après  on  les  fait  bouillir  jufqu'à  ce  que  Inutnidité  foit  évapo- 
rée; on  conferve  ce  qui  rette  dans  un  bocal  bien  bouché  pour  s'en 
fervir  dans  la  circonftance. 

CoUiguai.  Le  colliguai  eft  commun  dans  tout  le  Royaume.  Il  croît 
fur  les  montaghes  comme  dans  les  plaines.  Ses  feuilles  font  d'un  verd 
pale ,  dures ,  &  fe  confervent  pendant  l'hiver  ;  elles  reflemblent  pour 
la  forme  à  celles  du  pourpier.  Son  fruit  eft  triangulaire  ;  il  confifte  dans 
tmè  petite  noix  qui  renferme  trois  femences  brunes  qui  reffemblenc 
beaucoup  aux  pois  chiches.  Quand  ce  fruit  arrive  à  fa  parfaite  matu-* 
rite ,  il  laiffe  échapper  fa  gtàine  avec  bruit  &  violence ,  les  racines  & 
le  tronc  de  cet  arbufte  font  d'un  rouge  obfcur.  Quand  on  les  fait  brû- 
ler elles  répandent  une  odeur  de  rofe  très-fuave ,  mais  beaucoup  plus 
pénétrante.  ^ 

Murtilla.  La  murtilla  croît  dans  les  contrées  maritimes  &c  n*a  que 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  refiemblent  à  celles  du  buis. 
Ses  branches  fe  chargent  d'une  baie  plus  grande  que  celle  du  myrte , 
dont  la  figure  &  la  couleur  rçflfemblent  a  la  ^enade.  Ce  fruit  eft 
odorant.  On  en  fait  un  vin  délicat  qui  fe  conferve  &  eft  ftomachique. 

Cardon.  Le  cardon  aime  les  lieux  arides.  11  a  deux  fortes  de  troncs, 
les  unsfonc  tortueux >  gros  comme  la  cuiiTe  d*ua  hoaime^jSc  s'élèvent 
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peu  de  terre  ;  les  autres  font  droits ,  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  disH 
mètre ,  &  hauts  de  cinq  à  (Ix  pieds.  Les  premiers  font  revêtus  d'écaiU 
les  épaiffès  de  plus  de  deux  lignes ,  fpongieufes ,  roudes  &  enchâtTées 
les  unes  dans  les  autres.  Ces  écailles  le  brûlent  pendant  Tété  aux  rayons 
du  foleil  Se  deviennent  noires  comme  du  charbon.  Les  feuilles  qui 
naiilent  autour  de  ces  troncs  ,  font  longues  d'environ  trois  pieds , 
larges  de  deux  ou  trois  pouces  j  elles  font  dures ,  convexes  &  poin- 
tues. Leur  bord  eft  garni  dcpines  recourbées  comme  un  hameçon  :  )es 
troncs  droits  qui  s*élèvent  du  milieu  des  autres  ,  font  très* durs  en-de> 
rhors.  Se  pleins  en-dedans  d*une  fubftance  fponeieufe  comme  l'écorce 
du  liège  )  Se  qui  fert  aux  mêmes  ufages.  Les  iommités  de  ces  troncs 
font  terminées  par  une  tète  femblable  à  un  artichaux.  Cette  tète  donne 
au  printems  une  fleur  jaune  ,  compofée  de  huit  ou  dix  pétales  Se 
pleines  de  moelle  blanche  »  diftillant  un  miel  fort  agréable  au  goût. 

Romerillo.  Le  romerillo  refTemble  beaucoup  au  romarin  d*Europe. 
C'eft  ce  qui  lui  fait  conferver  le  nom  que  lui  ont  donné  les  E^agnols. 
Il  croît  communément  daps  les  terres  fablonneufes  Se  s'élève  auèz  haut* 
Ses  branches  produifent  à  l'extrémité  de  la  cime,  des  noifettes  remplies 
d'une  écume  blanche ,  balfamique  ,  parmi  laquelle  fe  trouve  une  huile 
claire  Se  odoriférante,  dont  juiquâ  préfent  on  n'a  fait  aucun  ufage. 
Dans  les  fonderies  de  cuivre  ,  on  préfère  le  bois  de  cet  arbufte  à  tpus 
r  les  autres  par  l'aâivité  de  fa  flamme* 

Guaiçuru.  Lç  guaicuru  croît  dans  les  Provinces  feptentrionales.  Il 
n*a  pas  plus  de  deux  pieds  de  haut  ;  fes  feuilles  reflemblent  à  celles 
du  myrte  :  fa  racine  qui  eft  rougeâtre  ,  étant  pilée  Se  appliquée  fur 
des  blefliires  ou  plaies,  quelques  grandes  quelles foient ,  lesguériflent 
tellement  en  vingt-quatre  heures ,  qu'à  peine  y  refte-t-il  unç  marque* 
X  Cette  propriété  a  été  éprouvée  plufieurs  fois  par  des  perfonnes  fenlées. 

Les  Indiens  qui  manquent  de  Chirurgiens ,  s'en  fervent  avec  fucççs 
dans  leurs  guerres ,  Se  ne  vont  jamais  fans  une  ou  deux  de  ces  racines* 

ÇuUn.  Le  culen  fe  rencontre  dans  tout  le  Chili  ;  il  recherche  ordi- 
nairement les  terreins  çras  Se  humides,  d'où  il  s'élève  à  une  hauteqr 
*  s  confidérable*  On  en  diftingue  deu^  efpèces  ,  le  verd  &  le  jaune  :  le 
verd  eft  le  plus  commun  ^  on  en  a  déjà  apporté  en  Italie  ,  où  il  vient 
fort-bien.  Il  perd  fi|s  feuilles  dans  l'hiver  ;  elles  font  d'un  verd  lui- 
faut ,  odorantes  d^ittachées  trois  à  trois  à  une  feule  queue  ;  elles  ont 
la  flgure  du  b^fllic  ordinaire  ^  ce  qui  l'a  fait  appeller  par  les  Efpagnols 
albaquilla:  des  aiflèlles  de  c^s  feuilles  naiflent  des  fleurs  en  forme 
d'épi ,  couleur  de  turquoife  »  auxquelles  fuccèdent  des  fruits  ou  iemen- 
CQS.  qui  reflemblent  à  un  haricot.  Le  cqlen  jaune  ne  différé  du  précé- 
dent, que  par  la  couleur  Se  dans  la  finefle  de  fes  feuilles  qui  font 
(  jaunes  Se  (\  crépues  ,  que  fe  mêlant  toutes ,  elles  forment  à  l'extrémité 
(iç  leurs  tiges  un  globe  de  plus  d'un  oied  4^  diamètre  ,&  fi  pefàtic 


SUR  mis  T.  NATURELLE  ET  LES  ^RTS.  409 
qu'il  les  faic  courber;  ces  arbrifleaux  ont  toutes' les  propriétés  du  thé 
Chinois,  Leur  feuilles  prifes  en  petite  quantité  ont  le  mcme  goût  6c 
le  même  parfum.  Elles  font  ftomachiques ,  fiicilitent  la  digeftion ,  dé- 
chargent leftomac  8c  délivrent  des  obftruftions.  tlles  font  en  outre 
vulnéraires  &  s'appliquent  avec  fuccès  fur  les  bleffures.  Toutes  les  par- 
ties du  culen  ont  les  mêmes  propriétés.  L'écorce  macérée  avec  un  peu 
de  fcl  charte  les  indigeftions  qui  réfiftent  à  la  vertu  des  feuilles  ;  la 
cendre  de  fa  racine  prife  intérieurement  cft  bonne  pour  les  opilations  : 
enfin ,  les  Indiens  ont  tant  de  confiance  dans  cet  arbufte  ,  qulls  s'en 
fervent  dans  les  maladies  les  plus  graves  &  le  plus  fouvent  avec 
fuccès. 

Palqui.  Le  palqui  eft  femblable  au  fureau  ;  cependant  fes  feuilles 
&  ks  baies  font  plus  longues.  Ceft  le  meilleur  remède  qu'on  con- 
noiiïe  contre  les  nèvres  ardentes.  On  donne  à  boire  aux  malades  le 
fuc  des  feuilles  &  de  l'écorce^  du  palqui.  Ceft  une  boiffbn  très-rafraî- 
chiffànte.  Les  payfans  difent  que  ces  feuilles  font  un  venin  fi  funefte 
pour  les  vaches,  que  quand  elles  en  mangent  parmi  d'autres  herbes, 
elles  meurent  en  quelques  heures.  Cette  propriété  me  paroît  incroya- 
ble ,  parce  qu  elle  eft  contraire  à  la  vertu  conftante  qu  elles  ont  pour 
le  corps  humain. 

Rofeau  du  Chili.  On  joint  à  la  claffe  des  arbuftes  le  rofeau  du  Chili 
&  le  boqui ,  efpèce  d'ofier.  Le  rofeau  du  Chili  fe  divife  en  trois 
efpèces.  La  première  s'appelle  coleu,  la  féconde  kila  &  la  troifième 
canne  de  Valdivia ,  parce  qu'elle  croît  dans  cette  contrée.  Toutes  ces 
efpèces  font  folides  &  remplies  intérieurement  d'une  fubftance  ligneufe, 
bien  différente  des  rofeaux  d'Europe.  Le  coleu  s'élève  de  quinze  i 
feize  pieds ,  fon  écorce  eft  liffe  ,  dure  &  jaunâtre  :  fes  nœuds  l'ont  dif- 
tans  entr'eux  d'environ  deux  empans  :  les  feuilles  ne  nailfent  qu'à  la 
fommité  du  tronc  où  elles  fe  divifent  en  plufieurs  petits  rameaux  ; 
elles  font  longues,  étroites  &  femblables  à  celles  du  chiendent.  Il  eft 
gros  comme  ceux  d'Europe.  La  kila  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  groile 
que  le  coleu  ,  &  du  refte  lui  reftemble  en  tout. 

.Le  rofeau  de  Valdivia  eft  d'un  jaune  citron  ,  fes  nctuds  font  fort 
près  les  uns  des  autres.  Les  rofeaux  font  très-utiles  aux  habitans.  Le 
coleu  fert  de  lattes  pour  couvrir  les  maifons  &  y  eft  incorruptible, 
pourvu  qu'il  ne  foit  pas  expofc  à  l'humidité,  La  kila  fournit  :.ux  Efpa- 
gnols  8c  aux  Indiens  des  manches  pour  leurs  lances  8c  leurs  piques , 
&  le  rofeau  de  Valdivia  fert  en  guife  de  canne  &  eft  fort  eftimé.    . 

Boqui.   Le  boqui  croît  dans  les  bocages  les    plus  ombrageux  &  les 

1>lus   humides,  où  il  ferpente  autour  des  arbres  jufquà  l'extrémité  de 
eur  cime,  dont  il    defcend  perpendiculairement  &  retnoine  &  def- 
cend  alternativement.   Il  eft  attaché  par  un  fil   délié  ,  fi  flexible  &  fi 
dur,  qu'on  ne  peut  l'arracher  qu'avec  des    inftrumens  tranchans.  Ses 
TomcXlK  Pan.  IL  1779.         NOVEMBRE,     Ggg 
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feuilles  font  loin  les  i^nes  des  autres  de  plus  de  trois  pieds ,  plus  loti- 
gues  que  celles  du  lierre  &  taillées  en  trois  parties;  elles  font  lifTes 
&  d'un  verd  foncé.  Les  fruits  qui  partent  de  laiflelle  des  feuilles  font 
de  petites  baies  brunes  avant  d'être  mûres  ,  6c  qui  à  leur  maturité 
font  longues  de  cinq  à  fix  pouces ,  grofles  d'un  pouce  &  demi ,  coi^te- 
nant  une  pulpe  blanche ,  butireufe  &  agréable  au  goût ,  dans  laquelle 
fe  trouvent  trois  ou  quatre  femences  femblables  à  celle  du  coton.  On 
dépouille  ce  fil  de  fon  écorce  par  le  moyen  du  feu  ,  &  on  en  fait 
d'aflez  bonnes  cordes.  On  s'en  fert  encore  à  d'autres  ufages  domefti- 
ques,  comme  à  faire  des  paniers,  à  lier  des  palilfades  \  il  fe  conferve 
même  dans  l'eau  pendant  plufieurs  années.  On  y  voit  auffi  plufieurs 
efpcces  de  lierre  diflférens  de  ceux  d'Europe.  <  e  Royaume  abonde  de 
joncs  parmi  lefquels  on  en  remarque  un  appelle  tolora. 

Tolora.  Le  tolora  ell  aflez  haut  &c  toujours  triangulaire.  Les  Indiens 
s'en  fervent  à  couvrir  leurs  cabannes ,  tant  parce  qu'il  dure  plus  long- 
rems  que  les  autres ,  que  parce  que  le  feu  l'attaque  difficilement ,  & 
que  la  flamme  y  fait  beaucoup  moins  de  progrès  que  dans  les  autres 
efpèces  de  paille. 

Le  Chili  eft  plein  de  bois  remplis  de  divers  arbres ,  dont  la  plu- 
part confervent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver.  Tous,  ces  arbres  ,  excep- 
tés le  mûrier ,  le  cyprès ,  le  laurier  &  le  faule ,  font  différens  de  ceux 
d'Europe.  On  les  divife  en  deux  clalfes  ;  la  première  comprend  les. 
arbres  qui  perdent  leurs  feuilles  pendant  l'hiver  ,  &  la  féconde  ceux 
qui  les  confervent   en  toutes  failons.  On  en  compte  vingt-trois  de  la 

{crémière  clalfe  &   foixantequatorze  de  la  féconde.  Les  principaux  de 
a  première  clafTe  fon  le  killai ,  le  fpino ,  le  roble  &  le  maque. 

Arbres. 

Killai.  Le  killai  aime  les  lieux  montagneux*  Ses  feuilles  ont  la  cou- 
leur &  râpreté  He  celles  du  chêne  ,  mais  elles  font  moins  découpées. 
Il  porte  des  chatons  en  forme  d'étoiles  qui  renferment  quatre  ou  cinq 
petites  femences.  Son  bois  eft  roux  &  dur.  Jamais  il  ne  fe  fend,  c'eft 
pourquoi  les  payfans  en  font  leurs  étriers.  La  partie  la  plus  précieufe 
de  cet  arbre  eft  l'écorce  j  broyée  &  trempée  dans  l'eau ,  elle  fert  de 
favon.  Elle  fait  de  l'écume  &  enlève  fort-bien  toutes  fortes  de  taches 
fur  la  laine  &  le  fil. 

Spino.  Le  fpino  a  reçu  ce  nom  des  Efpagnols,à  caufe  de  la  quantité 
d'épines  qu'il  porte.  Il  vient  par- tout ,  il  s'élève  fort  haut ,  iur-tout 
dans  les  terreins  gras.  Son  tronc  eft  brun  ,  marbré ,  pefant  &  très- 
dur  j  il  eft  revêtu  d'une  écorce  femblable  à  celle  du  mûrier.  Ses  feuilles 
font  très- petites ,  découpées  ,  d'un  verd  clair  &  unies  plufieurs  enfem- 
ble.  Les  neurs  donc  fe  couvrent   fes  rameaux  reftemblent  à  un  bouton 
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de  foie  jaune  ;  elles  exhalent  une  odeur  aromatique  d'où  on  les  a  ap- 
pellces  aromates.  Aux  fleurs  fuccèdent  des  baies  longues  dune  palme  j 
grolîes  comme  le  pouce.  Elles  font  d  abord  vertes  ,  enfuite  noires.  Elles 
contiennent  une  moelle  blanche,  pleine  de  graines  brunes,  dont  les 
perroquets  font  fort  avides  :  le  fpino  eft  le  bois  de  chauffage  du  pays , 
on  en  fait  d'excellent  chafbon.  Les  femmes  fe  fervent  de  fes  fleurs 
pour  parftimer  leurs  vctemens.  Ses  baies  font  une  encre  aflez  bonne 
pour  écrire. 

Roblt.  Le  roble  croît  dans  les  lieux  maritimes  &  dans  les  Andes.  Il 
s'élève  à  une  hauteur  furprenante.  Son  tronc  eft  droit ,  d'un  rouge  obf- 
cur,  compare,  pefant  &  fe  conferve  intad  dans  l'eau.  Ses  feuilles  ref- 
femblene  a  celles  de  l'ormeau.  Il  fe  forme  fur  les  rameaux  tendres 
certaines  excroilTànces  prefque  rondes  ,  ayant  quatre  ou  cinq  pouces 
de  diamètre,  pourprées  ,  pleines  d'oeillets  jaunes  &  agréables  ,  au  dire 
des  payfans ,  qui  les  mangent  avec  plaiflr.  Le  bois  de  cet  arbre  fert  à 
la  bâtifle.  Les  Efpagnols  l'ont  appelle  roble  ou  rouvre ,  à  caufe  de  fa 
dureté  ,  car  il  ne  rellemble  nullement  à  celui  qui  porte  le  même  nom 
en  Europe.  Les  Indiens  lappellent  ptllin. 

Maque.  Le  maque  eft  d'une  grandeur  moyenne.  Ses  feuilles  font 
grandes  ,  douces  ,  fibreufes ,  dentelées ,  ayant  la  figure  d'un  cœur.  Les 
fruits  qu'il  porte  reffemblent  aux  baies  du  myrthe.  Elles  ont  une  fa- 
veur agréable  &  rafraîchiflante.  Elles  font  d'un  violet  foncé  qui  teint 
les-  mams  &  les  lèvres  de  ceux  qui  les  mangent.  Les  feuilles  de  cet 
arbre,  mâchées ,  font  un  remède  efficace  contre  les  maux  de  gorge. 

Les  arbres  de  la  féconde  clafle  fe  divifent  en  deux  ordres.  Ceux  dont 
les  fruits  ne  font  pas  bons  à  manger  &  ceux  dont  les  fruits  font  bons. 
On  en  remarque  plufieurs  parmi  les  premiers ,  &  nous  parlerons  de 
quelques-uns. 

Alerte.  L  alerze  eft  une  efpèce  de  cèdre  rouge  qui  croît  dans  les 
Andes  &  dans  l'ifle  de  Chiloc.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  cy- 
près ;fon  tronc  eft  fî  haut  &  fi  gros,  que  les  Indiens  qui  le  fendent 
avec  des  coins ,  tirent  d'un  feul ,  fept  ou  huit  cens  planches  longues 
de  dix-huit  pieds  ,  &  larges  d'un  pied  &  demi.  Si  au  lieu  de  coin  ,  ils 
fe  fervoient  de  la  fcie  ,  ils  en  tireroient  beaucoup  plus.  Les  planches 
font  eftimées  par  leur  couleur  d'un  rouge  obfcur,  par  leur  odeur  & 
leur  incorruptibilité.  On  rencontre  dans  les  mêmes  lieux  un  céJre  blanc 
odorant. 

Maitcu.  Le  maiteu  eft  un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  voie.  Il  s'élève 
ordinairement  à  quarante  pieds.  Son  bois  eft  dur ,  uni ,  rouge  mêlé 
de  jaune ,  ce  qui  le  fait  employer  à  des  ouvrages  curieux.  S^s  feuilles 
font  petites ,  dentelées  ,  d'un  beau  verd  luifant ,  &  fi  épaifles  que  les 
animaux  fe  cachent  deflbus  pendant  la  pluie.  Les  vaches  les  aiment 
tant ,  qu  elles  abandonnent  les  meilleurs  pâturages  pour  en  manger. 
J77J.    NOVEMBRE.        Gggz 
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Patagua.  La  patagua  croît  le  long  des  rivîères  &  dans  tous  les  lieux 
humides,  tlle  s  clève  fort-haut ,  &  eft  quelquefois  fi  gtoffe  qu  a  peiiie 
quatre  hommes  peuvent  rembraffer.  Son  bois  eft  blanc  &  de  peu  de 
durée ,  fur-tout  étant  expofé  à  Thumidité.  Ses  feuilles  font  longues  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  un  peu  rudes  ,  &  d*un  verd  brun.  Ses  fleurs 
qui  viennent  en  abondance  ont  la  figure ,  la  couleur  &  Todeur  des 
\ys  :  mais  elles  font  des  deux  tiers  plus  petites  &  pendent  en-bas. 

Tcmo,  11  y  a  deux  efpèces  de  temo,  le  blanc  &  le  jaune.  11  vient  par- 
tout. Son  tronc  eft  revêtu  d'une  écorce  jaunâtre,  mais  d'un  gris  cen- 
dré intérieurement.  11  eft  dur&  aflfez  compare.  Il  eft  employé  par  les 
Carroffiers.  Ses  feuilles  ont  la  couleur  &  la  forme  de  celles  du  citron- 
nier ,  &  l'odeur  &  le  goût  de  la  noix  de  mufcade.  Les  fleurs  qui  dif- 
tinguent  les  deux  efpèces  ,  font  blanches  dans  l'une  &  jaunes  dans 
l'autre.  Elles  font  compofées  de  plufieurs  filamens  longs  de  quatre 
à  cinq  pouces.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  fuave ,  qui  fe  fait  fentir  à  plus 
de  deux  cens  pas  quand  on  a  le  vent  favorable. 

Litre.  Le  litfe  eft  d'une  hauteur  médiocre,  mais  il  devient  aflez  gros; 
fon  bois  eft  folide ,  &  mêlé  de  brun  ,  de  jaune  &  de  verd.  Ses  feuilles 
font  rondes,  rudes ,  rares  &  d'un  verd  pâle.  L'ombre  de  cet  arbre  eft 
fort  nuifible.  Ceux  qui  paflTent  ou  reftent  fous  fes  branches ,  font  fur- 
ie-champ couverts  de  puftules  rouges  &  mordicantes ,  qui  fe  manifef- 
tent  aux  mams  &  au  vifage.  Elles  font  occafionnées  par  les  vapeurs 
qui  émanent  de  cet  arbre. 

BoIUn  &•  Parquilaugen.  Le  bollen  &  le  parquilaugen  font  deux 
arbres  très-garnis  de  branches ,  hauts ,  &  qui  ont  entr'eux  fort  peu  de 
différence.  Us  aiment  les  lieux  montueux,  leur  bois  eft  un  vrai  poifon* 
Malgré  cela,  les  nationaux  le  regardent  comme  un  excellent  purgatif 
dans  certaines  maladies.  On  le  donne  en  très- petite  dofe.  Il  tait  éva- 
cuer, par  haut  &  par  bas  avec  beaucoup  de  force,  les  humeurs  épaif- 
{qs  &  les  autres  obftrudions.  Quand  on  veut  en  arrêter  l'effet ,  il  faut 
boire  un  verre  d'eau  pure.  Leurs  feuilles  reffemblent  à  celles  du  limon , 
mais  leur  couleur  eft  plus  vive ,  principalement  le  bollen  qui  eft  d'un 
verd  luifant  &  gai. 

SandaL  On  trouve  dans  Tlfle  de  Jean  Fernandez ,  trois  efpèces  ^e 
fandal  \  le  blanc ,  le  rouge  &  le  citron.  Cette  dernière  efpèce ,  qui  eft 
î\  recherchée  en  Médecine ,  eft ,  au  dire  d  un  Botanifte  Allemand , 
beaucoup  meilleure  que  celui  qui  nous  vient  d'Orient. 

Il  fe  trouve  encore  dans  les  montagnes  intérieures  des  Andes,  dont 
la  plupart  font  inacceflSbles  ,  des  forêts  immenfes ,  où  croiffent  des 
arbres  dont  on  ignore  le  nom.  11  y  en  a  d'une  grandeur  démefurée» 
Un  Miflîonnaire  fit  avec  le  bois  d'un  feul  arbre ,  une  Eglife  de  plus 
de*foixante  pieds  ^  il  lui  fournit  les  poutres,  la  charpente ^le^  lactés  > 
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tout  le  bois  nécefTaire  pour  les  portes  &  fenêtres,  les  Autels  &  pour 
deux  Confedionaux. 

Pin  du  Chilf.  Le  pin  du  Chili  eft  un  des  plus  finguliers  arbres  qui  y 
croiflent.  Les  Efpagnols  lui  donnèrent  improprement  ce  nom ,  car  il 
ne  reflTemble  en  rien  au  pin  d*Europe.  Les  Indiens  l'appellent  péguen^ 
Il  vient  naturellement  dans  les  Povinces  habitées  par  les  Araucans.  On 
le  cultive  dans  le  refte  du  Royaume.  11  lui  faut  un  tems  confidérable, 
avant  de  parvenir  à  fa  hauteur  ordinaire,  qui  e(l  de  cinquante  pieds. 
A  mefure  qu'il  croît ,  il  fe  dépouille  de  tous  les  rameaux  Se  feuilles 
dont  il  étoit  couvert  dans  fa  petitelTe.  Quand  il  a  environ  deux  per- 
dies  de  haut ,  il  commence  à  poulfer  de  grolTes  branches ,  placées  ho- 
rifontalement  de  quatre  en  quatre  à  angles  droits.  Les  quatre  qui  fuc- 
-  cèdent  vers  le  haut  font  plus  courts  que  ceux  d'en- bas,  &  vont  ainfi 
en  diminuant  jufqu'à  h,  cime^  de  manière  que  Tarbre  repréfente  une 
pyramide  parfaite.  Toutes  ces  branches  font  garnies  de  rous  les  côtés  , 
d'autres  plus  petites  placées  également  à  angles  droits.  Les  grands  8c  petits 
rameaux  font  totalement  couverts  de  petites  feuilles  enchalTées  les 
unes  dans  les  autres  ,  les  feuilles  font  longues  de  plus  d'un  pouce, 
pointues,  convexes,  lifTes,  d'un  verd  brillant  &  fi  dures ,  qu'elles  ref- 
femblent  à  du  bois.  Les  fruits  fe  trouvent  renfermés  dans  un  globe 
ligneux  de  la  grandeur  de  la  tête  d'un  homme.  Us  font  longs  d'envi- 
ron deux  pouces ,  coniques ,  couverts  d'une  gouffe  femblable  à  celle  de 
la  châtaigne  ,  dont  ils  ont  un  peu  le  goût.  Il  font  partagés  par  le  mi- 
lieu par  une  membrane  fubtile.  Ces  fruits  font  aflez  noumflans  y  les 
Araucans ,  dans  leurs  expéditions  militaires ,  ne  portenr  ordinairement 
d'autres  vivres  que  la  farine  qu'on  en  retire.  Les  Efpagnols  les  maa« 
gent  cuits  ou  rôtis  comme  les  châtaignes. 

Palmier.  Le  palmier  du  Chili  reflemble  ,  pour  les  feuilles  &  pour  le 
tronc,  à  ceux  qu'on  voit  en  Europe.  Ses  fruits  n'en  différent  pas  beau- 
coup. Les  habitans  les  appellent  cocos.  Ils  font  ronds  ,  plus  gros  qu'une 
noix  commune.  Ils  ont  ceux  coques ,  l'une  fpongieuie  &  la  féconde 
ligneufe  comme  celle  des  noifettes  ,  mais  plus  dure.  Dans  la  dernière 
coque  on  trouve  une  amande  pareillement  ronde  ,  blanche ,  ajgréable 
au  goût.  Etant  fraîches ,  elles  contiennent  un  fuc  laiteux  &  rafraiçhif- 
iànt.  Ces  cocos  font  étroitement  attachés  à  quatre  grappes  longuds  de 

Î)lus  de  rrois  pieds ,  qui  pendent  des  quatre  côtés  du  palmier.  Quand 
es  fruits  commencent  à  fe  former ,  ils  font  couverts  aune  enveloppe 
ovale ,  ligneufe ,  grife  Se  convexe.  A  mefure  qu'ils  approchent  de  la 
maturité,  Tenvêloppe  s'ouvre  d'elle-même  ,  &  quand  ils  font  parfai- 
tement mûrs,  elle  fe  fend  en  deux  parties  qui  pendent  de  chaque 
côté  des  grappes.  Chaque  grappe  porte  plus  de  mille  cocos.  Les  natu- 
rels du  pays ,  outre  d'excellentes  confitures ,  en  tirent  de  fort  bonne 
huile.  Ils  retirent  auûî  des  branches  nouvelles  6c  tendres ,  un  miel 
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plus  agréable  que  celui  de  la  canne  à  fucre.  Ces  palmiers  croiflent  na- 
turellement ,  on  en  rencontre  des  bois  entiers. 

Dans  les  bois  voifins  de  la  mer ,  on  voit  un  autre  arbre  reffembiaiic 
de  loin  au  palmier.  Ses  feuilles  font  longues  de  cinq  à  (ix  pieds,  lar- 
ges d'environ  deux  palmes  ,  recourbées  en  bas  ,  liftes  &  d'un  verd 
gai.  Son  tronc  eft  gros  comme  la  cuiffe  d  un  homme  ,  &  couvert  d  ecor- 
cts  écailleufes.  Des  quatre  côtés  du  tronc  de  cet  arbre  ,  pendent  quatre 
grappes  chargées  de  grains  qui  reflemblent  en  tout  au  raifin  noir.  L'Au- 
teur trouva  cet  arbre,  mais  comme  il  ignoroit  la  qiulité  de  fes  fruits, 
il  n'ofa  en  manger. 

Lucuma»  La  lucuma  croît  naturellement  dans  les  Provinces  Septen- 
trionales, fpécialement  dans  le  territoire  de  Coquimbo.  On  le  cultive 
dans  les  contrées  Âuftrales.  Elle  reifemble  beaucoup  au  laurier.  Ses 
firuits  font  de  la  groffeur  d'une  pèche  ;  ils  font  couverts  d'une  peau 
d'abord  verdâtre,  enfuite  brune,  mêlée  d'une  peu  de  jaune.  Leur  pulpe 
eft  blanche  ,  butireufe  &  agréable  au  goût  :  elle  renferme  deux  ou 
crois  noifettes  dures ,  liiTes ,  d'un  rouge  brun  luifant. 

Keule.  Le  keule  s'élève  de  plus  de  foixante  pieds.  Ses  feuilles  font 
plus  longues  Se  plus  larges  que  la  main  j  elles  font  lifles ,  tendres  & 
d'un  verd  brillant.  Ses  fruits  relTemblent  à  ceux  de  la  lucuma ,  mais 
ils  font  plus  longs.  Ils  font  jaunes  intérieurement  :  la  pulpe  en  eft 
ondueufe  &  douce. 

Peumo,  Les  feuilles  du  peumo  font  odorantes ,  épaifTes  Se  d'an  verd 
foncé.  Leur  figure  &  leur  grandeur  eft  comme  celle  du  mûrier.  Les 
fruits  reflfemblent  aux  jujubes,  mais  elles  ont  la  peau  plus  rouge,  quel*- 
quefois  blanche ,  d'autre  fois  cendrée.  Ces  firuits  qui  font  alFez  butireux 
&  d'une  faveur  agtéable  ,  fe  mangent  cuits  dans  l'eau  tiède.  Leurs 
npvaux  font  fragiles  ;  étant  piles ,  on  en  retire  de  bonne  huile  donc 
juiqua  préfent  on  n'a  point  fait  d'ufage. 

Boldo.  Le  boldo  eft  un  arbre  tout  aromatique.  Le  bois  ,  Iccorcé ,  les 
feuilles ,  les  fruits  répandent  une  odeur  très-agréable.  Ses  feuilles  fonc 
grandes  ,  brunâtres ,  rudes  Se  vifqueufes.  Ses  firuits  font  ronds  ,  jaunes , 
doux  &  plus  gros  que  les  baies  du  myrte.  Leurs  noyaux  font  forts  durs  » 
on  en  fait  des  chapelets  qui  deviennent  beaux  â  l'ufer.  L'écorce  de  cec 
arbre  donne  au  vm  un  parfum  agréable. 
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DESCRIPTION 

D^un  Routt  qui  file  &  met  en  écheveau  par  le  même 

mouvement. 

IL  eft  des  inventions  fi  fimples,  qu'on  a  toujours  lieu  de  s'étonner 
quelles  n'aient  pas  été  trouvées  depuis  lon^-tems,  &  quelles  ne  méri- 
tent de  confidcration ,  que  relativement  au  bien  public  qu'elles  peuvent 
procurer. 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  doit  être  regardée  celle  qui  fait  le 
fujet  de  cet  article,  de  laquelle  nous  allons  donner  la  defcription. 

Il  eft  de  fait  &  reconnu  par  expérience ,  qu'un  ouvrier  qui  file  toute 
la  femaine  emploie  en  une  ou  plufieurs  fois  un  demi  jour  à  mettre  le 
fil  en  écheveau  ,  manœuvre  d  autant  plus  néceffaire  ,  que  le  fil  des 
bobines  étant  mouillé  ,  jamais  celui  qui  eft  proche  de  la  bobine  ne  fe 
fécheroit ,  &  qu'il  s'échaufFeroit  &  s'altéreroit  très-promptement  fi  on 
le  laiffbit  en  cet  état. 

Cette  opération  emporte,  comme  on  voit ,  un  douzième  du  tems  des 
ouvriers.  Fournir  un  moyen  de  la  leur  faire  faire  en  mcme-tems  qu'ils 
filent  &  par  le  même  mouvement ,  eft  en  quelque  forte  les  multiplier  ^ 
puifque  n'ayant  plus  ce  retardement ,  ils  produiront  un  douzième  d  ou- 
vrage de  plus ,  enforte  que  dans  un  endroit  où  l'on  compte  1 100  fileurs, 
ce  lera  la  même  chofe  que  fi  Ion  en  avoir  1 300,  excepté  que  ce  der- 
nier cent  n'exige  ni  falaire ,  ni  nourriture ,  ni  logement.  Voici  le  moyen 
d'opérer  cet  effet. 

Soit  un  rouet  A  B  y  planche  II ,  figure  1 ,  de  la  conftruâion  ordinaire. 
Sur  l'extrémité  de  Taxe  de  la  grande  roue  C  D ,  qui  pafle  au-dehors 
du  pilier  E  F ,  on  place  une  poulie  G  d'un  pouce  de  diamètre  ;  cette 
poulie  au  moyen  d  une  corde  fans  fin  G  H  I  K ,  communique  le  mou- 
ment  à  une  autre  poulie  H  K ,  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qui  roule  fur 
im  arbre  de  bois  tourné  L ,  fixé  environ  aux  trois  quarts  de  la  longueur 
de  la  planche  du  rouet  \  cette  dernière  poulie  à  quatre  bras  repré^ntés 
par  les  lignes  M ,  N  ,  O  &  P  attachés  fur  fon  plan ,  &  qui 
portent  chacun  à  égale  diftance  du  centre  L ,  une  cheville  dont  une  doit 
le  pouvoir  ôter  &  remettre  à  volonté.  Cette  partie  eft  le  dévidoir  pro- 
prement dit. 

On  voit  aifément  que  la  grande  roue  étant  mife  en  mouvement , 
elle  en  communiquera  à  la  poulie  du  dévidoir  dans  la  raifon  de  neuf 
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à  un,  ce  qui  la  fera  tourner  elle  &  fes  bras  avec  affez  de  lenteur ,  poitr 
ne  pas  cafler  le  fil  j  inconvénient  qui  arrive  fouvenc  avec  les  dévidoirs 
ordinaires ,  par  la  vîtelFe  avec  laquelle  on  les  tourne  pour  abréger  lopc- 
ration. 

Ce  fil  qui  fe  dévide  n*eft  pas  celui  qu'on  file  aftuellement ,  c'eft 
celui  d'une  bobine  précédemment  filée.  On  la  place  pour  cet  efFec 
fur  une  broche  R ,  fixée  dans  l'épaifleur  de  la  planche  au  rouet  A  B , 
comme  on  le  peut  voir  en  R,  où  elle  eft  repréfentée  comme  vue  pac 
un  œil  place  au  bout  du  rouet.  Une  ficelle  fS,  eft  attachée  en  T, 
fur  le  bord  de  la  planche  &  après  avoir  palTé  fous  la  poulie  de  la  bo- 
bine ,  va  fe  rouler  fur  une  cheville  de  violon  ,  qui  entre  &  tourne  i 
frottement  dans  un  trou  fait  dans  la  même  épailTeur  j  cette  cheville 
procure  le  moyen  de  modérer  à  volonté  la  facilité  de  tourner  qu'a  la 
bobine ,  afin  de  tenir  toujours  le  fil  affez  tendu  pour  s'appliquer  fur  le 
dévidoir  fans  fe  mêler  ;  &  pour  affiirer  encore  mieux  cet  effet ,  le  fil 
au  fortir  de  la  bobine  paffe  pour  fe  rendre  au  dévidoir  par  une  efpèce 
d'épinglier  U ,  formé  d'un  petit  bâton  attaché  fous  la  planche  &  garni 
de  quatre  crochets  de  fil  de  laiton;  le  fil  pa(Te  dans  ces  crochets  affez 
près  du  dévidoir ,  y  va  occuper  la  place  qu'on  defire  ,  &  l'on  peut  en  Iç 
changeant  de  crochet  de  tems  en  tems ,  rendre  l'écheveau  plus  ou 
moins  large  \  la  cheville ,  la  bobine  &  l'épinglier  font  repréfentés  vus 
de  l'extrémité  A  du  rouet  dans  les  figures  J^  r^u. 

Il  eft  aifé  de  voir  d'après  cette  dekription ,  que  le  fil  fera  toujours 
tiré  par  le  dévidoir  avec  un  mouvement  doux  &  égal ,  &  que  la  ten- 
fion  qu'il  éprouve  fera  toujours  à-peu-près  la  même  ,  fur-tout  fi  on 
obferve  de  lâcher  une  ou  deux  fois  un  peu  la  ficelle  T  S ,  â  mefure 
que  le  dévidage  de  la  bobine  s'avance  ,  parce  qu'elle  tourne  alors  avec 
plus  de  rapidité,  ce  qui  rendra  le  fil  bien  moms  fujet  à  fe  rompre  ou 
a  fe  mêler  qu'il  ne  l'eft  avec  les  dévidoirs  ordinaires. 

La  feule  infpeûion  de  la  figure  fuffit  pour  faire  voir  que  cette  petite 
méchanique  fe  peut  aifément  appliquer  aux  rouets  aâuellement  faits, 
&  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'on  conftruira  de  nouveau ,  elle  ne  doit  pas 
augmenter  leur  prix  de  plus  d'un  tiers  de  leur  valeur ,  du  moins  pour 
les  rouets  communs. 

Quelque  lenteur  que  nous  ayons  donnée  au  mouvement  du  dévidoir, 
il  aura  cependant  toujours  dévidé  une  bobine  dans  le  tiers  du  tems 
néceflaire  pour  enfiler  une:  il  fuffiroit  donc  que  dans  une  fabrique, 
il  y  eut  à-peu-près  le  tiers  des  rouets  garnis  de  cette  machine ,  ils 
fufnroienr  pour  dévider  le  fil  de  tous  les  autres ,  fur-tout  en  ne  les  con^ 
£ant  qu'aux  ouvriers  les  plus  capables  de  les  bien  conduire;  quant  aux 
fileurs  folitaires ,  ils  en  feront  quittes  pour  interrompre  le  mouvement 
de  leur  dévidoir ,  quand  ils  ne  sqw  lerviront  pas  en  faifant  fortir  de 
]z  poulie  la  corde  ians  fia  qui  le  lui  communique.  La  même  mécha- 

niquQ 
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nique  peut  audî,  avec  quelqmes  légers  changemetis,  s'appliquer  aux 
rouées  oui  vonc  par  le  mojren  du  pied ,  6c  à.  ceux  qui  (e  pofenc  fur 
une  cable  ou  fur  les  genouils ,  &  TÂuceur  te  fera  toujours  un  plaidr 
de  diriger  les  ouvriers  qui  voudroienc  en  entreprendre  de  cette  efpèce. 


LETTRE 

A  P Auteur  de  ce  Recueil ,  fur  un  Crépijjfage  de  murs. 

J  E  vous  envoie ,  M.,  la  manière  de  faire  les  crépiflages  de  murs  donc 
je  vous  ai  parlé ,  Se  qui  par  fa  folidité ,  &  fon  coup  d*œil  agréable , 
me  paroîc  aflez  intéreUànte  pour  mériter  une  place  dans  votre  Journal. 
Son  exécution  eft  des  plus  (impies.  11  faut  prendre  autant  de  chaux 
maigre  que  de  chaux  gralTe ,  les  faire  dilToudre  &  fufer  avec  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  des  pommes  de  fapin  en  afTez  bonne  quantité. 
Quand  le  mortier  eft  clair ,  on  lapplique  fur  les  murs av^c  un  ballet , 
au  moyen  duquel  on  le  difperfe  de  manière  à  couvrir  tout  le  mur 
parfaitement  »  &  on  laifTe  fécher  le  crépiflàge  tout  rabotteux  qu'il  eft  , 
fans  le  polir  avec  la  truelle.  Jamais  il  ne  tend  ni  fe  détache ,  il  prend  ^ 
au  contraire  une  dureté  &  confiftance  fupérieures  à  tous  autres  crépif- 
fages.  Le  Château  de  Burfinel  ,  qui  eft  dans  une  des  plus  belles  fitua- 
rions  des  bords  du  lac  de  Genève,  a  été. crépi  de  cette  matière  il  y 
a  1 8  ans ,  &  paroîc  l'avoir  été  de  l'année  ,  &  n'a  pas  encore  de  place 
défedtueufe.  M.  de  Sacconen  ,  propriétaire  de  ce  Château ,  a  un  goût, 
inexprimable  pour  l'arrangemenc  utile  Se  économique  de  fes  polfef- 
fîons.  Il  a  établi  autour  de  fon  Château ,  des  prairies  fuperbes,par  Tare 
avec  lequel  il  a  fu  ramafïèr  les  eaux  de  fes  fumiers  ,  &  de  fes  cours 
pour  les  diftribuer  au  moyen  d  un  bon  nivellement  dans  tout  fon  ter- 
rein  ;  au  moyen  d'un  tronc  d'arbre  crejifé  &  renverfé ,  il  établit  fur 
ces  petits  canaux ,  des  ponts  fur  lefquels  les  plus  gros  charriots  paf- 
fent  fans  inconvénient ,  mais  jamais  if  ne  hiffe  aller  les  beftiaux  dans 
les  prés;  toute  l'année  il  les  nourrir  dans  l'écurie  avec  Therbe  fraîche 
qu'il  leur  fait  faucher. 

Ses  granges  dans  lefquelles  il  fait  battre  fon  bled ,  n'ont  qu'un  plan- 
cher fait  avec  de  la  glaife  bien,  battue;  ils  durent  plus  que  s  ils  étoient 
de  bois ,  &  ne  coûtent  point  d'entretien  j  s'il  s'y  forme  un  trou  ,  fon 
domeftique  le  répare  auflî-tôt  avec  un  peu  de  terre  cr  a  (fe  délayée,  Sç 
fans  dépeiife  ;  on  monte  fur  fes  amas  de  bleds  &  de  foin  p.ir  le  moyen 
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d  échelles  de  bois ,  appliquées  contre  les  colonnes  de  les  gnnj^es  ,  & 
ui  ne  font  qu'une  pic.e  de  bois  traverfée  par  des  morceaux  de  bois  qui 
ortent  de  fix  pouces  de  chique  cote ,  &  font  plus  folides  i?c  moins  em- 
barrafFans  que  les  a  belles  ordinaires.  (  Planche  II ,  fig.  » .  )  Tout  dans  le 
Château  annonce  laifan-  e  ,  rimellicîence  &c  Tefprit  acconomic  &  d  or- 
dre du  propriétaire.  Il  feroit  à  Jcfir-r  que  Ion  eût  des  defcriptions 
dcn; lices  &  bien  faites  fur  la  manutention  des  domaines  qui  font 
foi':^nés  avec  autant   d'attention  ,  pour  fcrvir  de  leçons  à  tant  de  pro- . 

()rict.i!e>  qui  négligent  &  ne  favent  tirer  aucun  pani  avantageux  de 
eurs  poITedîons. 


LETTRE 

De  M.  Gard  ANE,  Doftcur-Régcnt  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris ,  Cenfeur  Royal ,  Aflbcié  &:  Correfpondànt  de  plu- 
ficurs  Académies , 


M 


A  Mtffîmrs  Us  Auteurs  du  Journal  de  Phyjiquc. 
ESSIEURS, 


Je  vous  demande  une  place  dans  votre  Journal  pour  lès  détails  fui- 
vans  ;  ils  intéreilènt  l'humanité.  Cj  titre  me  fait  efpérer  que  vous  vou- 
drez tes  y  inférer  le  plutôt  po/Iîble. 

Occupé  depuis  quelques  années  de  la  recherche  de  la  caufe  des 
morts  apparentes  &  fubites ,  &  des  moyens  d'y  remédier ,  je  n  ai  rien 
négligé  pour  arriver  d  ce  but.  Pour  cet  effet ,  je  publiai  en  I775^  ^^ 
Avis  au  Peuple  ,  dans  lequel  ,  fans  m'arrcter  â  la  recherche  de  la 
caufe  de  ce  genre  d'accident ,  je  recueillis  les  moyens  reconnus  les  plus 
utiles  &  les  plus  sûrs,  que  je  prcfentai  d'une  mianière  (impie  &populaire> 
afin  Que  le  premier  venu  put  avec  ce  livre  fecourir  les  Alphyxiques 
dans  Tabfence  des  gens  de  1  Art ,  ce  qui  arrive  trè>-fouvent, 

Defirant  enfuite  juftifier  ce  choix  aux  yeux  des  Savans ,  je  lus  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  Mémoire  fur  la  caufe  de  l'Afphyxie  des  noyés» 
&  fur  les  moyens  d'y  remédier.  Ce  Mémoire  divifé  en  deux  parties 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  contredifoit  le  fyftême  de  M.  Portai, 
fur-tout  dans  la  féconde  partie  ,  où  il  s'agilfoit  des  fecours.  Cette  fé- 
conde partie  fut  accueillie  £c  approuvée  par  TÂcadémie  ^  la  première 
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mcrîta  auiîî  fon  acteation  ;  mais  M  M.  les  Commiflaires  ayant  répété 
mes  expériences  ,  &  le  réfultat  leur  ayant  paru  différent ,  je  la  recirai 
pour  chercher  dans  de  nouveaux  efTais  la  caufe  de  cette  différence. 
Mais  comme  en  voulant  avoir  copie  du  rapport  qui  étoit  favorable 
à  la  féconde  partie  de  mon  Mémoire  ,  j  éprouvai  quelques  difficultés 
de  la  part  de  M.  le  Secrétaire,  à  caufe  que  le  fyftcme  de  M.  Portai 
y  étôit  contredit ,  je  craignis  de  déplaire  à  cette  Compagnie ,  en 
ayant  lair  de  pourfuivre  un  de  fes  Membres  jufques  dans  Ion  fein  ; 
&  renonçant  ace  rapport,  je  publiai  le  tout  par  la  voie  de  votre  Journal , 
avec  augmentation  prefqoe  du  double,  de  nouvelles  recherches  fur 
les  Afphyxies  caufées  par  les  moffetes. 

11  ell ,  je  crois ,  inutile  de  rappeller  ici  que  dans  ces  recherches ,  je 
prouvois  par  les  autorités,  les  obfervations  &  les  faits,  que  les  Afphy- 
xiques  n'ctoient  point  Apopleûiques  ,  comme  M.  Portai  le  prétenaoit  ; 
que  cette  opinion  ancienne  &  rajeunie ,  étoit  appuyée  fur  la  théorie 
de  la  dilatation  &  de  l'affaidement  alternatifs  de  la  poitrine  &  du  cer- 
veau  ,  empruntée  par  cet  Académicien  des  Mémoires  de  MM,  de  la 
Mure  &  Haller ,  mal-à-propos  appliquée  au  cas  préfent  ;  que  les  Afphy- 
xiques  de  toutes  les  clalFes  ,  étoient  dans  une  fufpenfion  de  mouve- 
ment fans  léfion  d  organe ,  occalionnée  ou  par  un  faififfement  fpaf- 
modique ,  ou  par  une  ftupeur ,  qui  faifoit  cefler  tout-à-coup  les  fonc- 
tions de  la  vie  y  que  pour  les  fecourir  efficacement,  il  ne  falloit  pas  re- 
courir à  la  faignée  ,  ni  introduire  aucun  liquide  dans  la  bouche  ,  en- 
core moins  pratiquer  aucune  incifion  à  la  trachée-artère  ,  trois  moyens 
que  M.  Portai  avoit  expreflcment  confeillés  :  que  ces  moyens  étoienc 


tant  que  le  malade  n  avoit  pas  relpiré ,  devenoit  difficile  à  caufe  de 
la  conftridion  très-fiéquente  des  mâehoires  ,  &  dangereufe  par  la  poflî- 
bilité  de  voir  ce  liquide  attiré  dans  la  poitrine  à  la  première  inlpira- 
tion;  qu'enfin  la  feckion  de  la  trachée-artère  laiffant  échapper  Tair  ren- 
fermé dans  récume  des  bronches  ,  &  y  facilitant  ainu  la  chute  du 
liquide  contenu  dans  la  bouche  même  avant  le  retour  de  la  refpiration  , 
étoit  fujette  au  même  inconvénient  ,  fans  compter  ceux  auxquels 
l'ignorance  &  la  méchanceté  pouvoient  donner  lieu  dans  les  Campagnes. 
Dans  le  choix  des  fecours  j*iniiftois  en  fuite  fur  les  irritans  de  tous  les 
genres ,  quoique  oppofés  en  apparence  ,  comme  lalkali  volatil ,  de  les 
vapeurs  acides  &  pénétrantes.  Je  confeillois  de  diriger  leur  imprelîion 
vers  les  narrines,  comme  fur  la  partie  du  corps  la  plus  fenfible,  ahii 
de  combattre  promptement  la  ftupeur  &  le  fpafme  :  je  re  ommandois , 
avec  tous  les  Auteurs,  d  échauffer  les  noyés  &   de  rcpmdre  dw  leau 

1779.     NOVEMBRE.    Hhh* 
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fraîche  fur  le  vîfage  &  fur  k  corps  des  Afphyxîques ,  ou  d'y  appliquer 
de  la  glace,  après  Tavoir  auparavant  mis  à  nud ,  &  placé  à  lair  libre 
fur  le  carreau,  la  terre  ou  le  gazon ^  fuivant  en  cela  les  confeils  & 
Texpcrience  de  (^aefalpin  ,  Panarole,  Boerrhave  ,  Delaune,  toucher. 
Lorry ,  Harmant  &  de  la  Gazette  de  Santé,  où  Tafperfion  de  Teau  froide , . 
en  pareil  cas ,  avoir  été  confeillée  avant  que  M.  Portai  publiât  le  fecours 
qu'il  lui  a  plu  d'appeller  fa  méthode. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  fatisfaftion,  MM.  >quen  lifant  l'extrait  des 
Regiftres  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  du  30  Juin  1779,  inféré 

f)age  2J7  de  votre  dernier  Journal  de  Septembre  ,  j'ai  vu  que  MM. 
es  Commiiraires  nommés  par  cette  Compagnie  ,  confirmant  mon 
choix  ,  &  donnant  l'exclufion  aux  moyens  de  M.  Portai,  étoient  de 
mon  avis ,  au  point  d'employer  les  mcmes  raifons  &  quelquefois  les 
mêmes  expreflions  ,  &  que  penfant  comme  moi ,  que  l'Afphyxique 
croit  dans  un  état  deftupeur,  ils  avoient  également  irouvc  dfans  cette 
manière  d  envifager  cet  accident ,  un  moyen  de  concilier  certaines  mé- 
thodes oppofées  en  apparence ,  par  ces  exprellions  remarquables  :  Toti* 
tes  font  irnîanits ^toutes  excita nt , rivàlUm^  et  qui  ejl  r objet  ejjenùeLYzwow^ 
qu'exceflîvement  flatté  de  la  mention  honorable  que  MM.  les  Com- 
miffàires  avoient  bien  voulu  faire  de  mes  recherches  dans  la  partie  de 
ces  extraits,  où  il  s'agifl^oit  de  l'expofition  du  fentiment  des  Auteurs^ 
je  m'artcndois  à  me  voir  cité  auflî  dans  ce  qui  concerne  la  pratiaue> 

fuifqu  il  cft  vrai  que  je  m'étois  autant  étendu  fur  cet  objet  que  aans 
autre  ,  &  que  même  j 'a vois  eu  le  bonheur  de  prévenir  lopinion  & 
le  jugement  de  l'Académie  dans  mes  recherches. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  étonné ,  c'eft  qu  après  avoir  rejette  la  faignée 
&  les  boilTons ,  (  inutilement  on  confeilleroit  à  cette  époque  les  boif- 
fons  quelconques  &  les  faignées.  j  &  gardé  le  plus  profond  filence 
fur  la  fedion  de  la  trachée  artère  ,  ce  qui  contredit  ouvertement  le 
fyftcme  &  les  moyens  principaux  de  M.  Portai,  MM.  les  Comroif- 
faires  penfent  néanmoins  ,  Q^uc  leur  Méthode  ejl  conforme-  à  la  Méthode 
publiée  en  i77(>  par  M.  Portai.  Une  pareille  contradi6tion  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  erreur  du  Copifte  ,  ou  de  Typographie.  Il  faut 
att  contraire ,  eu  égard  à  la  reflemblance  de  ma  Méthode  avec  celle  de 
MM.  les  Commiflaires,  &  l'oppofition  de  cette  dernière  à  celle  de  M» 
Portai >  lire  plutôt  que  ces^  MM.  penfent ,  ^i^c;  leur  Méthode  eji  confornu  à 
celle  que  M,  Oardane  a  publiée  en   1775  fr  I778« 

Pour  ne  lai(Tèr  aucun  doute  fur  cette  erreur ,  &  fur  la  juftîce  de  cette 
téclamatioii)  daigoez  MMb>  jetter  un  coup-d'ceil  fur  le  ubleau  fuivanc? 


Point  de  faignée  tant  que 
le  fujet  cft  dans  rAfphyxic, 
elle  cft  inutile  &  dan2crcu<> 
fe.  ^ 

Il  en  eO:  de  même  des  boif 
fons.  &  de  la  fcdion  de  h 
trachée-aitèlt. 
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METHODE  D£  M.  PORTAL.      METHODE  DE  L*ACADBMIE.      MÉTHODE  DE  GaRDANE, 

La  faij^ncc  répétée,  (gz/tf/-        Inutilement  on  confei/Ie- 

ques  faignéés,  )  roit  la  faignée  ,  contre  T Af- 

L*inrrod«idion  dtt  vinaigre   phyxie,  il  fer  oit  a  craindre 

dans  la  bouclir.  j  quun    affaifement     mortel 

La  fcdion  de  la  trachée-  nen  fût  la  fuite, 
4irtère«  Inutilement  on  confeilk' 

roit  les  hoijfons  a  cette  épo- 
que» 

L'Académie  ne  confcille 
point  la  feâion  de  la  trachée 
actcre. 

Cependant  MM.  s'il  n'avoic  été  queftion  que  de  moi  dans  cette 
affaire ,  quoiqu'il  foie  permis  à  chacun  de  revendiquer  ce  qui  lui  appar- 
cient,  j'aurois  attendu  de  l'Académie  &  fur- tout  de  M.  Portai  qui  eli 
l'un  des  trois  Commiflaires ,  la  rctracbation  que  la  vérité  exigeoit ,  &: 
que  j'avois  lieu  d'efpérer.  Mais  comme  il  peut  réfulter  de  très-graves 
accidens  de  cette  mcprife,  j'ai  cru  qu'en  attendant  qu'elle  fut  recon- 
nue ,'  il  étoit  de  mon  devoir  de  la  publier. 

Voici  M  M.  les  accidens  auxquels  elle  peut  donner  lieu.  M,  Portaf 
a  confeillé  lajaignée  ,  /  introduction  du  liquide  dans  la  bouche  des  Aff^hy^ 
xiques  &  la  fcSion  de  leur  trackée^arièrê.  Moyens  inutiles  ou  dangereux. 
Les  imprimés  dans  lefqoels  ce  confeil  e(l  donné  ,.  ont  été  publiés  plu- 
sieurs fois ,  ou  aux  frais  de  M.  Portai ,  ou  par  ordre  du  Gouvernement , 
&  de  manière  ou  d'autre  ,  on  les  a  répandus  avec  profufion  dans  Paris 
ôc  dans  les  Provinces  ^  le  rapport  de  MM.  les  CommilTaires  atteftanc- 
que  la  méthode  adoptée  par  l'Académie  eft  la  même  que  celle  de  M^ 
Portai ,  &  le  rapport  de  l'Académie  n'étant  point  auffi  facile  à  fe  pro- 
curer que  l'Imprimé  de  M.  Portai,  ceux  qui  ont  l'Imprimé  le  confer- 
veront  précieufement  pour  le  fuivre  avec  plus  d'exaûitude,  Se  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  fe  le  procureront.  Alors,  les  trois  moyens  profcritspar 
TAcadémie  feront  employés  plus  que  jamais  ,  &  par  une  méprife  Typo- 
graphique ,  le  bien  que  cette  favante  Compagnie  fe  propoloit  de  faire 
lera  remplacé  par  des  accidens  funeftes. 

Vous  voyez,  MM,,  que  les  fuites  d'une  pareille  méprife  étoient faites 
pour  réveiller  les  craintes  &  l'attention  de  tout  Citoyen  j  &  trop  graves 
pour  ne  pas  fe  hâter  de  les  prévenir  en  les  relevant. 

J'ai  l'hooneur  deye  MM.,&c. 


h^ 
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NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

JK.ÈFLEXI  o  N  S  Critiques  y  en  forme  de  Lettres,  fur  la  caufe  d# 
rAccouchement ,  par  M.  Capmas  y  Médecin  penfionné  de  la  Ville  de 
Montauban  ,  &  Infjpedeur  des  Eaux  Minérales  de  fa  Généralité  \  Se  Mé- 
decin ConfuUanc  de  Madame  la  Comtede  d*Ârtois*    - 

En  1775 ,  M.  Capmas  adrelFa  à  M.  Roux ,  une  lettre  fur  un  nou- 
veau fyftême  de  la  caufe  de  T Accouchement ,  où  il  découvroit  la  fauf- 
feté  &  le  danger  de  la  théorie  que  M.  Jaloufct  avoit  imaginée  au  fiyec 
d'une  obfervation  curieufe  qu  un  Médecin  de  Châtillon  .  avoit  raie 
inférer  dans  le  Journal  de  Médecine.  Cette  Critique  ne  refta  pas  fans 
réplique ,  &  les  réflexions  critiques  que  nous  annonçons  font  la  réponfe 
à  cette  réplique.  Le  ton  d'honnêteté  qui  y  règne  ,  joint  à  1  évidence 
des  raifons  que  M.  Capmas  apporte  ,  peut  être  regardé  comme  un 
modèle  de  difcuflîon  polémique  en  tout  genre. 

Découvertes  de  M,  Marat ^  Doûeur  en  Médecine,  furie  feu  ,  1  élec- 
tricité &  la  lumière ,  conftatces  par  une  fuite  d'expériences  nouvelles, 
Paris,  1779. 

M.  Marat  par  le  moyen  d'un  microfcope  folaire ,  a  cru  découvrir  & 
rendre  fenfibles  les  particules  même  du  feu ,  ce  fluide  fi  fubtil.  D'après 
lexpofé  même  des  \\G  expériences  que  T Auteur  cite  en  fa  faveur, 
il  eft  bien  à  craindre  que  ce  ne  foient  que  les  émanations  feules  des  corps 
échauffés  fournis  aux  expériences ,  qui  paroilTent  s'élever  &  voltiger. 

Le  Grand  Œuvre  de  r agriculture  ,  ou  VArt  de  /-égénérer  les  Jurfaces 
&  les  trcS'fonds;  accompagné  de  découvertes  intéreflantes  fur  l'Agricul- 
ture &  la  Guerre]  par  M.  Montagne  ,  Marquis  de  Poncins  ,  ancien 
Officier  aux  Gardes  Françoifes  ,  avec  cette  épigraphe  :  Et  rcnovabiyf...itm 
tcrrœ.  Lyon,  chez  Faucheux ^  quai  des  Céleftins.  Paris ,  veuve  Duchejhc 

1779.  ■  '  ^  ^  " 

Dts  expériences. multipliées  ,  des  obfervations  faites  durant  une  lon- 
gue fuite  d'années ,  un  fuccès  obtenu  conftamment,  prouvent  en  faveur 
du  fyftême  que  M.  le  Marquis  de  toncins  adopte  en  Agriculture.  11 
eft  sûr  que  lorfqu'on  pourra  créer  &  transformer  de  nouveaux  fols  par 
l'exportation  des  terres  des  foflcs ,  ou  prifes  dans  d'autres  endroits  voi- 
(\tis  ,  on  multipliera  les  furfaces  produifantes  &  l'on  diminuera  les 
terreins  incultes  &  inutiles.  Mais  ces  tranfports  doivent  néceffairemenc 
être  reftreints  par  les  circonftances  des  lieux  ,  des  chemins ,  des  terres 
différemment  fituées.  Dans  le  cas  ou  le  craafport  deviendroit  ou  tro]^ 
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difficile  ou  trop  difpendieux  ,  TAuteur  propofe  de  défoncer  avec  unô 
bcche  de  1 8  pouces  de  hauteur  les  terreins  qui  en  feront  fufceptibles. 
Une  récclce  pUis  ri^he  &  plus  abondante  a  couronné  cet  ellui.  11  eft 
des  cnufes  IvKales  de  la  dégradation  de  Tefpèce  humaine ,  de  ces  ma- 
ladies continuelles  ,  du  définit  de  population  dans  certaines  provinces , 
auxquelles  on  ne  fait  pas  d'attention.  Dans  le  forez ,  théâtre  des  tra- 
vaux de  M.  le  Marquis  le  Po^an^^  la  vieilIefTe  commence  à  4^  ans, 
la  décrépitude  à  5  5 ,  &  très-peu  vont  à  60.  L'efpèce  des  Cultivateurs , 
fans  force  &  fans  vigueur,  le  trouve  moilTbnnée  de  bonne  heure  & 
les  races  étrangères  de  colons  qui  defcendent  d  chaque  inftant  des  mon- 
tagnes qui  environnent  cette  plaine  ,  ne  font  pas  long-tems  à  s'abâtar- 
dir. Les  brouillards  épais  qui  couvrent  cette  petite  province  ,  fur- tout 
dans  les  mois  d'Août ,  Septembre  &  Oftobre ,  y  caufent  &  entretien- 
nent des  maladies  continuelles,  des  fièvres  tierces  &  quartes.  C'eft  i 
la  multiplicité  &  à  l'étendue  des  étangs  &  des  marais  qu'il  faut  attri- 
buer cette  dcfolation  générale.  Ce  feroit  donc  un  très-grand  bonheur 
qu'on  en  diminuât  le  nombre  ,  qu'on  en  reftreignît  l'étendue,  fur-tout 
q'iand  il  paroît  prefque  démontré  que  le  profit  local  réfultant  d'un  pré 
artificiel  ,  dans  lequel  on  auroit  converti  un  étang  ,  (croit  au  moins 
auffi  grand  en  foin  Ôc  en  bétail  ,  dans  les  années  en  pré ,  qu'il  pour- 
roit  l'ctre'  en  poilfons  dans  les  mcmes  années  en  eau.  Enniite  dans 
les  années  fubiéquentes  en  femaille^  on  obtiendra  autant  de  récolte, 
de  fuite ,  8c  auflî  abondantes ,  après  l'occupation  en  prés  artificiels , 
qu'après  l'occupation  en  eau;  mais  avec  cette  difFércme,  que  dans  le 
tems  en  pré  on  gagneroit  fur  celui  de  la  tenue  en  étang,  beaucoup  d  ex*^ 
cellens  fumiers  ,  le  fervice  du  bétail  ,  le  lait ,  le  beurre ,  &  de  plus-,  la 
falubrité  de  l'air  ,  &  par  conféquent  l'économie  de  la  fantc  Se  de  là  vie 
desCitoyens  &  des  Cultivateurs,  économie  certainement  au-deflasdetou>. 
^— ■— '^— — ■         ■  ■  — — ^    ■  I.  ^ 

ERRATA. 

Dans  le  Cahier  d*Aoûc  de  cette  ann^e  ,  page  97 ,  à  la  place  de  ces  mots  :  le  ficur 
Dciporte  nourrit  Ton  troupeaa ,  &c.  iifei  M«  Daubcnton  noutrit ,  &c. 
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■  ■  '  "'       é 

APPROBATION. 

J'Ai  la,  par-ofdfo  de  Monfingncar  U  X^ai^de  de»  Scoa^s,  snOuTcns  qoî  a  root 
titre  :  Oifervations  fur  la  Phyfique  y  fur  i'Hiftoire  Naturelle  &  furies  Arts»  hc; 
pHf^  M.  tAJM  RcziM^R,  be.  La  Colicâioa  de  £ût&  imponaïUL  qnHtpjSgre  pério- 
diquement à  fes  Leâeurs ,  mérite  l'accueil  des  Savans  5  en  conféquencc ,  j'eftime  qu'où 
peut  en  permettre  l'impreâlpiu  A  Paris  y  ce  11  Novembre  1775. 

VALMONT  DE   BOMARE. 
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O  B  S  E  R  FA  T  I  O  N  S 

Sur  le- Pipa  ou  Crapaud  de  Surinam» 

Par  M.  BONNBT  ,  d^  divcrfis  Académies. 


Xj  e  pipa  ou  CTapaud  de  Sarinam  eft  an  de  ces  animaux  très-finga-^ 
liers  Gui  n'ont  point  encore  d'analogues  connus ,  &  qui  femblent  for- 
mer leuls  un  genre  a  part.  Le  célèbre  Ruyfch  eft ,  je  crois,  le  premieil 
^tti  ait  fait  mention  de  la  particularité  £  remarquable  qui  caradérife 
ce  crapaud  :  je  parle  des  cellules  on  matrices  qui  fe  trouvent  en  erand 
nombre  fur  fondos,&  qui  renferment  tantôt  des  œufs  &  tantôt  de 
petits  crapauds  tout  formés.  Mais  le  Naturalifte  HoUandois  ne  dit  qu'un 
mot  de  tout  cela  dans  (on  Trifor  des  Animaux  ,  Tome  I  »  page  9 ,  de 
rédition  i>t-8^.  de  1715  »  6c  l'article  entier  fe  réduit  à  quinze  lignes 
que  je  tranfcrirai  ici  : 

Bufoni  JiftUU  Americanum  animal^  pedibus  pofienoribus  anferinispipéL 
&  pipai ^  incoUs  Zunnamenfibus  ^  diSum  j  in  cujus  dorfo  plurima  vifun^ 
sur  ovula  yjeparatim  in  fuis  ccllulïs^  ceu  utricuUs  recondita^  k  quitus  tan* 
dem  fktus  emergere  in  confeffo  eji.  In  hoc  objeSo  dorfum  à  me  effe  i^pertum^ 
m  expifcarer  y  an  €va  ex  abdomine  emergant ,  &  in  dorfo  tantum  appa-- 
reant  &  propullulem  ;  contrarium  auum  in  hoc  animali  liquet  :  in  iliis 
ànim  nullam  communicationem  reperire  potui  cum  partibus  intcmis  abdonu* 
nis;  cutis  dorfi  vero  ,  plurimis  cellulis  ceu  utriculis  donata^  ova  continetj 
idqucfub  operùdo  feu  feutella  duriufcula  ^  qud  ablatd^  ova  nuda  appa^ 
rent.  Sunt  mihi  varia  ejufmodi  objeSa ,  ex  utraque  Jndia  allata  ,  alia 
tnim  in  dorfo  funt  cinerei  ^  alia  putli  ac  nigri  coloris  ^  normulla  ovulis  r^- 
ferta ,  varia  in  dorfo  fatibus  onufta. 

Cependant,  quoique  Ruyfch  n'eût  point  détaillé  fon  obfervation^ 
j'jaivpis  cru  que  la  manière  clont  s'exprimoit  ce  jgrand  Obfervateur  , 
etoit  a(Tez  expreiTe  pour  m'aurorifer  à  parier  principalement  d'après  lui 
des  cellules  ou  matrices  du  pipa  comme  de  chofes  très-réelles.  Je  n'avois 
donc  pas  héiité  à  faire  ufage  du  court  récit  de  Ruyfch  ^dans  mon  maoufcric 
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original  des  Conjidirations  fur  Us  Corps  organi/es.  J'y  Joignois  le  témoi- 
gnage de  MM.  Folkes  &  Backer  qui  avoienc  aufli  obfervé  les  cellules 
donc  il  s'ajgit.  Mais,  M.  Allamand,  favanc  ProfelTeur  de  phîloTophie 
dans  rUniverfité  de  Leyde ,  à  qui  j'avois  envoyé  mon  manufcric  pouc 
le  faire  imprin\er,  ^ne  témoigna  de  tels  douces  fur  t'exiftence  des  cel- 
lules du  pipa,  quHl  me  porta  â  fupprimer  en  entier  Tartide  de  mon  écrk 
S|ui  concernoic  ce  crapaud,  &  à  lui  fubfticuer  une  obfervation  qui  détrui* 
oit  ce  qu'il  jugeoic  n  ctre  qu*uh  faux  merveilleux  ,  &  qui  ramenoic  la 
génération  du  pipa  aux  loix  ordinaires  de  celle  des  crapauds  les  plus 
connus.  Voyez  TArc.  cccxxvii.  des  Corps  organ. 
^  Dès-lors ,  n'avanc  point  rencontré  d  obfervations  aflez  sûres  ni  aflex 
circonftanciées  iur  les  matrices  dorfales  du  pipa  ,  je  n  avob  fait  aucun 
changement  à  mon  texte  dans  lesé^itions  pofténeqre^des  Corps  organifis; 
&  je  m'étois  borné  dans  la  dernière  ,  Tome  lll ,  de  la  grande  édition 
de  mes  Œuvres  ,.à  rapporter  dans  une  Note  additionnelle  le  précis 
qu'un  Journalifte  nous  a  donné  des  nouvelles  recherches  de  M-Fermin. 
en  y  joignant  quelques  réflexions  ou  quelques  doutes  qu'elles  m'avoient 
fait  naître.  On  a  pu  voir  dans  cette  note,  que  M.  Fecmin  alTureyqa» 
les  cellules  obfervées  par  Ruyfch  font  très-réelles. 

J'en  étois  demeure-là  fur  le  crapaud  de  Surinam ,  lorfqu*une  heu* 
reufe  circonftance  a  mis  fous  mes  yeux  ces  fameufes  cellules  donc 
M.  Allamand  m'avoit  rendu  l'exiftence  plus  que  douceufe.  Dans  une 
vifite  que  M.  l'Abbé  Spallanzani  a  bien  voulu  me  fiire  cet  Eté 
dans  ma  retraite  champêtre ,  la  converfation  tomba  un  jour  fur  la  lin- 

Îjularité  qu'offre  le  pipa.  Un  de  mes  favans  Compatriotes  qui  étoii  pré- 
ent  d  notre  entretien ,  nous  propofa  de  décider  par  nous-mêmes  la 
queftion  de  la  réalité  des  cellules ,  en  difféquant  un  pipa  femelle  qu*il 
avoit  fous  la  main,  &  que  l'on  coniervoit  depuis  bien  des  années (i) 
dans  une  liqueur  fpiritueufe.  Nous  n'héHtâmes  pas  a  nous  prévaloic 
d'une  occafion  auffi  favorable  de  fatis&ire  notre  curiofité  \  Se  c'tft  ce 
pipa  qui  fera  le  principal  fujet  de  ce  Mémoire.  J  ajouterai,  que  mon 
illuftre  ami,  M.  Trembley  ,  a  vu  avec  nous  la  plus  grande  panie  des 
£iits  que  je  vais  expofer. 

,  J'ai  dit  que  le  pipa  qui  nous  avoit  été  remis  ,  avoit  été  confervé 
pendant  bien  des  années  dans  une  liqueur  fpiritueufe  :  toutes  fes  par- 
lies  étoienc  donc  plus  ou  moins  raccurnies  *,  mais  ce  raccorniffemenc 
ji'empëchoit  point  qu'on  n'en  diftinguât  nettement  la  poHtion  ,  la  for- 
me &  les  proportions.  Les  couleurs  étoient ,  fans  doute»  ce  qui  avoit 
Ifi  plus  fou&rc  du  long  féjbur  dans  la  liqueur  (i). 


(0  Environ «18  ans* 

(1)  Jt  *Qc  dctoiic  fu  ici  la  %iii€  de  ranimai  cmkr,  para  qn'U  oe  nons  étoic  pat 
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Le  pîpa  e(l  un  crapaud  de  la  plus  grande  efpèce.  Celui  dont  il  s^agît 
ici  avoic  fix  pouces  de  longueur  depuis  Textrémité  du  mufeau  jufqu'aa 
derrière,  & 'environ  trois  pouces  de  largeur  d'un  côté  ai  autre. 

Lq%  pattes  antérieures   avoient  trois  pouces  &  demi  de  longueur , 
depuis  leur  origine  jufquaux  extrémités  des  doigts.  La  longueur  des 
■  poilérieures  étoit  d  environ  quatre  pouces« 

Les  doigts  des  patces  antérieures  étoient  afTez  effilés  &  au  nombre 
de  quatre.  Ils  n'étaient  point  unis  par  des  membranes ,  &  leur  lon- 
gueur éroit  inégale.  Le  troifictne ,  qui  étôit  le  plus  long,  atoit  environ 
quatorze  lignes..  Us  fe  terminoient  par  quatre  efpèces  de  crochets  aflès 
mous ,  garnis  eux-mêmes  de  crochets  plus  petits» 

Planche  L  La  Bgure  ï,  repréfente  au  naturel  une  des  pattes  anté- 
rieures garnie  de  fes  crochets  ce  ce.  On  peut  y  remarquer,  que  toutes 
\t^  articulations  n'y  font  pas  apparentes  \  il  faut  en  excepter  celle  qui 
eft  en  tfa^  qui  étoit  très^-feniible  à  la  vue,  &  qui  Tétoit  plus  encore 
au  toucher. 

La  figure  1,  repréfente  le  bout  d*un  des  doigts  très-grodî  au  microfcope  : 
cccc  les  crochets ,  qui  font  eux-mêmes  pourvus  de  crochets  plus  petits 
au  nombre  de  trois  i  quatre  \  mais  dont  il  n'y  en  a  que  trois  qui 
foient  bien  diftinâs.  Jen'oferois  même  adurer  qu'il  y  en  ait  quatre. 

La  figure  j  eft  celle  du  bout  de  la  patte  précédente,  beaucoup  plus 
groffi  au  niicrofcope ,  &  où  les  crochets  font  bien  plus  apparens.  On 
peut  y  reconnoître  qu'ils  ne  fe  terminent  pas  en  pomte  aiguc. 

Au  refte,  ces  crochets  principaux  &  fecondaires  qui  terminent  les 
doigts  des  pattes  antérieures ,  font  des  |Mrties  fi  petites,  qu'une  légère 
altération  doit  fuffire  à  en  changer  la  forme  ou  i'afpeâ  j  U  l'on  cont- 
ait aflëz  que  le  long  féjour  de  l'animal  dans  la  liqueur  fpiriniénfe, 
devoir  avoir  altéré  plus  ou  moins  ces  petits  organes ,  ic  ne  pérmetttè 
point  d'acquérir  une  connoifTance  aflez  exaâ:e  de  leur  fonne ,  de  leurk 
proporrions  ic  de  leur  pofition  refpeâive. 

Les  doigts  des  pattes  poftérieures  font  au  nombre  de  cinq ,  &  unis 
par  des  membranes  ou  nageoires  qui  s'étendent  jufqu'aux  extrémités 
des  doi^s.  J'ai  t^ès-bien  diftingué  H'ccil  nod'daus  ces  ihembranes» 
des  ramifications  de  vaiilèaux  lànguins ,  que  je  ne  ppuvois  mécon- 
noître.  Ces  doigts  ne  font  point  terminés  pat  des  crochets  »  comnifà 
ceux  des  partes  antérieures^  &  leurs  articulations  font  très  matquée^f 
On  diftinguoit  nettement  dans  le  plus  long  ou  le  troifième  quatre  pha^ 
langes.  Ce  troifièm?  doigt  avoir  vingt^ttots  lignes  de  longueur.  Le  plui 


venu  en  penSe  Je  le  faire  dediner  avaot  de  le  diiTéqaer  :  imais  on  peut  confulter  la 
Cgore  9. ,  de  la  Pfancbe  xKn  du  firième  YoIiuqc  des  Pbndiçs  de  vUncyçlogUit  d^ 
PW|  ^ui  çft  en  général  aflèxexaae.  .    /     .     . 
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coure  n'en  avoir  que  rreize.  Les  partes  poftcrieures  font  beaucoup  plut 
grofTes  que  les  antérieures. 

La  figure 4,  eft  celle  du  bout  dune  des  patres  poftérretnres  rue  aa 
narurel;  ddddd  les  doigrs  au  nombre  de  cinq.  Les  phabnges  ou  arri« 
culations  font  très^marquées  »  &  d'autant  plus  nombreufes  que  le  doigc 
eft  plus  long.  Ainfi  ,  on  en  voit  diilinûement  quatre  au  doigt  le  pws 
long»  1 ,  1,  j  ,  4.  Les  deux  plus  courts  ne  montrent  que  deux  axticu* 
tarions,  i  ,  11  mm  mm  fonr  les  membranes  qui  uniffem  les  doigts  ,& 
qui  imitent  très-bien  celles  qu'on  voir  aux  pieds  du  canard.  On  peuc 
remarquer  qu'elles  fe  prolongent ,  comme  je  l'ai  dit  »  jufqu'à  Textré- 
miré  des  doigrs. 

Ruyfch  dit  amplement ,  ^ue  les  pieds  poftérieurs  du  pipa  reflem* 
blenr  i  ceux  du  canard  ^  mais  il  ne  dit  rien  des  pieds  de  devant.  Us 
font  pourtant  repréfenrés  dans  la  figure  qu'il  a  donnée  du  pipa ,  Se 
ils  y  lont  très-mal  repréfenrés.  Us  s'y  terminent  en  pointe  a^uë  comme 
une  aiguille,  &  on  n'y  apperçoit  aucune  trace  des  crochers  dont  J'ai  parlé. 
La  figure  de  \ Encyclopid'u  de  Paris  eft  meilleure.  Les  doigrs  des 
parres  anrérieurs  y  font  deflinés  plus  exaâremenr  :  on  y  voir  les  qoarre 
crochets  \  mais  comme  la  figure  n'eft  pas  groflie  au  microfcope,  on  n'y 
trouve  poinr  les  petirs  crochets  dont  les  principaux  crochets  font  garnis. 
L'Encyclopédifte  en  rouchanr  aux  parres  antérieures  du  pipa»  fe  bonie  â 
dire  ^  quuUs  font  menues  &  terminées  par  quatre  doigts  longs  qui  <mi  de 
puits  ongUs.  Cette  defcriprion  eft  y  comme  l'on  voit,  bien  imparfaite. 
La  bouche  étoit  très-grande.  Elle  avoir  deux  pouces  de  largeur,  & 
ion  ouverture  étoit  au  moins  de  quinze  lignes.  On  ne  voyoit  î  la 
place  de  dents  qu'un  rebord  applarti ,  un  peu  épais  ,  de  couleur  brune» 
&  d'environ  deux  limes  de  largeur.  Les  mâchoires  formoient  une 
faillie  fur  le  devant  de  la  bouche  en  forme  d'angle  un  peu  obtus.  La 
snâchoire  inférieure  étoit  un  peu  plus  coune  ^ue  k  fupérieure.  Celle- 
ci  montroit  à  l'endroir  de  la  faillie  deux  petits  entonnoirs  bordés  de 
Crénelures ,  comme  certains  calices  des  fleurs.  Une  épingle  que  j'ai  in- 
troduire dans  ces  entonnoirs  y  a  pénétré  de  plufieurs lignes.  Us  fone 
apparemment  des  narines. 

£n  parlant  de  la  bouche  du  pipa,  Seba  s'exprime  ainfi  »  T. I ,  p.  ixj; 
Ri3u  ampiù,  &  lau  diduSoj  aaterius  in  acutum  convergente  ,  ir^ar  oris 
uUpa  fimbria  quaji  refiexo  :  unde  innoufcit  j  illtid  animal ,  pcrcontm  in 
môdum  ,  terram  fodicando  »  pabulum  fuum  quctrere.  Je  ne  vois  pas 
pop  comment  Seba  a  pu  comparer  le-mufeau  du  pipa  à  celui  de  la 
taupe;  car  le  mufeau  de  la  taupe  eft  conftruir  fur  des  proporrions  bien 
«Uneremes  :  il  eft  fur-tour  beaucoup  plus  allongé  &  n'eft  pas  apptati 
comme  celui  du  pipa. 

Une  membrane  jaunâtre  &  très-ridée  gamifloit  tout  riQCérieut  àm 
labottcbç^  dont  la  cavité  écoic  ttè$-ainple*. 
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La  figure  5  montre  aa  naturel  cette  bouche ,  qui  eft  ici  entr  ouverte. 
s  La  mâchoire  fupérieure;  i  la  mâchoire  inférieure,  r  Le  rebord  de 
couleur  brune  qui  garnit  la  mâchoire  inférieure  &  c}ui  occupe  la  place 
des  dents.  11  y  en  a  un  pareil  à  la  mâchoire  fupérieure.  On  voit  dans 
le  milieu  de  chaque  mâchoire  la  faillie  dont  j*ai  parlé ,  &  qui  femble 
former  une  forte  de  mufeau.  //  Efpèces  de  très-petits  appendices  ou 
tubercules  ,  qu'on  obfervoit  au  bord  de  la  inâchoire  fupérieure ,  6c 
oui  étoient  au  nombre  de  quatre  :  ils  font  tous  repréfentés  dans*  la 
ngure.  ce  Les  ouvertures  en  entonnoir  qui  paroiflent  être  des  narines* 
00  Les  yeux  affez  petits  &  de  figure  ronde. 

Je  ne  parle  point  d'une  multitude  de  tAs  •  petits  tubercules  donc 
lé  corps  eft  parîemé ,  6c  que  Seba  dit  reflembler  à  des  perles  fur 
l'animal  vivant.  On  les  retrouve  fur  les  pipas  logés  dans  les  cellules. 
Us  font  exprimés  dans  la  figure  6. 

Mais  je  me  hâte  d'en  revenir  a  la  particularité  la  plus  intéreflànte 
qu'offre  le  pipa  :  on  voit  bien  que  je  veux  parler  des  cellules  ou  ma- 
trices de  Ruylch.  Çâ  donc  été  au  dos  de  l'animal  que  nous  avons  donné 
le  plus  d'attention ,  M  M.  Spallanzani ,  Trembley  &  moi. 
,  Un  fimple  coup-d'œil  jette  fur  le  dos  du  pipa  que  nous  ^xaminioni 
a  fu£  pour  nous  convaincre  de  Texiftence  des  cellules.  11  y  en  avoic 
un  grand  nombre  &:  elles  étoient  fort  rapprochées.  Les  unes  étoienc 
ouvertes,  les  autres  fermées.  L'ouverture  étoit  circulaire  dans  les  unes 
Ôc  ovale  dans  les  autres. 

On  voyoit  à  l'entrée  de  la  plupart  des  cellules  ouvertes  un  petit 
corps  brun  ,  au'on  reconnoilToit  bientôt  pour  un  petit  crapaud  tout 
formé.  En  le  faififlànt  avec  une  pince  »  on  le  tiroir  facilement  en  entier 
hors  de  la  cellule  ,  Se  il  paroiflbit  auffi  parfait  dans  fa  petite  taille 
que  le  crapaud-mère:  feulement ,  n'appercevoit-on  fur  fon  dos  aucoa 
veftige  de  cellules. 

La  figure  6  repréfente  au  naturel  une  portion  du  dos  du  pipa  oà 
l'on  voit  très-difHnûement  les  cellules  dont  il  s'agit.  Quatre  font  fer- 
mées////.* quatre  aurres  font  ouvertes.  On  apperçoit  dans  les  cellulet 
po  une  portion  du  corps  du  petit  crapaud  qui  y  eft  logé.  Une  des  pat- 
ces  d'un  de  ces  crapauds  ^  qiH  eft  très  en  vue  >  fixe  agréablement  l'atten:- 
lion  de  l'Obfetyateur. 

La  figure  7  montre  de  grandeur  naturelle  un  des  petits  crapauds 
extrait  de  fa  cellule  &  deftiné  du  côté  du  dos.  On  voit  qu'il  ne  lui 
manque  rien  pour  reffembler  parfaitement  en  petit  aux  grands  cra- 
pauds de  fon  efpèce. 

La  figure  8  montre  au  nararel  la  coupe  longitudinale  d'une  cellule ^ 
pour  mettre  en  vue  le  petit  crapaud  qui  y  eft  logé  de  fon  long.  On  voie 
en  p  une  des  pattes  poftérieures  proprement  repliée  fur  le  corps  »  8c 
fiuiU  bouche  qui  eft  fermée» 
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J'ai  mefurë  plufieurs  cellules ,  Se  leur  ai  trouvé  depuis  quatre  juf- 

3a'i  cinq  lignes  de  profondeur,  fur  deux  lignes  ou  deux  lignes  Sc  denùe 
ourerture.  Mais  j'ai  des  raifons  de  croire  que  ces  dimenfious  varient 
aflèz  en  plus  6c  en  moins. 

Ces  cellules  font  formées  d'une  membrane  mince ,  lide  »  jaunâtre» 
^ui  a  une  forte  de  demi-  tranfparence  ,  &  dans  laquelle  nous  n'a« 
vons  pu  reconnoître  des  traces  de  vaitTeaux.  J'ai  feulement  apperçu  ci 
ic  là  dans  le  fond  de  pluTteurs  cellules  des  traits  bleuâtres  &  ramifiés  » 
qui  étûient  probablement  des  vaifleaux ,  qui  auroient  été ,  uns  doute  » 
plus  reconnoifTables  dans  l'animal  frais.  Toute  cette  membrane  eft  par- 
femée  de  très-petits  points  qui  ne  font  vifibles  qu'avec  le  fecours  des 
verres. 

Je  viens  de  dire  y  que  la  cellule  eft  formée  d'une  membrane  liffe  : 
le  petit  crapaud  y  eft >  en  effet,  logé  comme  il  le  feroit  dans  un  étuL 
Il  n'y  adhère  par  aucun  ligament ,  ni  par  aucun  vaiÛeau.  C'eft  ce  donc 
il  nous  a  toujours  été  aifé  de  nous  alTurer  pendant  que  nous  tirions  les 
crapauds  hors  de  leur  logette.  Us  en  fortoient  précifément  comme  de 
l'intérieur  d'un  étui ,  &  toujours  parfaitement  bien  formés ,  Sc  tels 
que  les  crapauds  de  leur  efpèce ,  a  la  taille  près.  Nous  n'avons  ^2% 
a]9perçu  de  différence  bien  fendble  dans  les  dimenfions  de  ces  petits 
pipas. 

La  partie  antérieure  du  crapaud  nous  a  toujours  paru  tournée  vers 
l'ouverture  de  la  cellule.  Parmi  le  grand  nombre  de  cellules  que  nous 
avions  fous  les  yeux ,  il  y  en  avoir  dont  les  petits  pipas  fonoient  en 
grande  partie  hors  de  la  cellule  :  d'autres  ,  n'avoient  au-dehors  que  la 
moitié  ou  le  quart  de  leur  corps  ^  d'autres ,  ne  montroient  que  le  bout 
du  mufeau  ^  d'autres ,  une  patte  poftérieure  ou  une  patte  antérieure  , 
&c. 

Mais  ce  au'il  nous  importoit  le  plus  de  découvrir ,  c'étoit  s'il  n'y 
ftvoit  point  de  communication  fecrette  entre  les  cellules  &  l'intérieur 
de  l'animal.  Ruyfch  avoit  dit  qu'il  n'avoit  pu  patvenir  à  en  décou<* 
vrir  aucune  :  In  iUis  enin  nullam  eommunicationem  reperire  potui  cum 
panibus  internis  abiominis.  Pour  procéder  sûrement  dans  cette  recher* 
che ,  M.Spallanzani  a  enlevé  proprement  avec  un  inftrument  tranchant» 
toute  la  partie  du  dos  qui  contenoit  les  cellules  :  il  a  mis  ainfi  à  dé- 
couvert 1  intérieur  de  l'animal ,  Se  de  ttès-beaux  plans  de  mufcles  fe 
font  oflFens  alors  â  nos  yeux  ;  mais  nous  n'avons  pas  apperço  on 
ieul  vaifleau  cpX  partit  de  l'intérieur  pour  fe  rendre  aux  cellules.  La 
Dortlon  cellulaire  du  dos  paroifToit  ne  faire  quc^  reppfer  (impement 
\at  les  mufcles.  En  un  mot ,  nous  n'avons  pu  découvrir  aqcqne  forte  de 
communication  entre  les  cellples  Sc  l'intérieur  de  l'abdomen* 

:L*l|atnla  Deffinateur  a  tâché  de  rendre  bien  dans  la  figure  9  9^  cette 
j^otçioâ  cellulairç  d«  dps  qui  avoiç  éçé  çnlevéç  par  M«S{] 


SUR  VEJST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.    4}i 

eft  repréfeiuée  ici  au  naturel ,  &  vue  par-de(Iou&  Elle  étoic  formée 
d'une  membrane  liiTe  &  jaunâtre,  fur  laauelle  paroKToienc  un  peu  en 
relief  le  fond  &  une  partie  des  côtés  des  cellules.  Cela  produifoic 
des  élévations  ovales ,  dont  plufieurs  préfentoient  àQ%  taches  bleuâtres , 
qui  étoient  dues  i  la  couleur  brune  du  crapaud  qui  perçoit  plus  ou 
moins  à  travers  l'épaifleur  de  la  membrane.  Les  élévations  que  le  Def 
(inateur  a  le  plus  ombrées  font  celles  qui  montroient  ces  taches  bleuâ- 
tres, dd  Sont  deux  cellules  que  nous  avions  ouvertes  par-delTous  pout 
mettre  à  découvert  le  petit  pipa  ,  &  montrer  avec  quel  art  ces  petits 
membres  font  repliés  lur  le  corps  pour  occuper  dans  la  logette  le  moins 
d'efpace  qu'il  eft  pofCble.  Dans  la  cellule  lupérieure  on  apperçott  dif- 
tinâement  une  des  pattes  poftérieures  coucnée  fur  le  corps  &  donc 
les  doigts  très-bien  formés  &c  très-bien  arrangés  y  ne  laifTent  entr'eux 
aucun  intervalle.  Dans  la  cellule  inférieure ,  on  voit  avec  la  même  dif- 
tinâion  la  partie  poftérieure  du  petit  pipa ,  fon  derrière  &  les  pattes 
poftérieures  repliées  adroitement  fur  les  côtés  du  corps. 

Les  opercules  qui  ferment  les  cellules  méritoient  bien  de  nous  oc- 
cuper â  leur  tour  :  nous  les  avons  donc  obfervés  avec  le  plus  grand 
foin.  Us  nous  ont  paru  formés  d*une  membrane  très-différente  de  celle 
qui  compofe  le  fond  &  les  parois  des  cellules.  La  membrane  des  oper- 
cules étoit  de  couleur  grisâtre  &  fendblement  plus  mince  &  plus  trans- 
parente que  celle  dont  la  cellule  eft  formée.  L  opercule  s*enlevoit  fa- 
cilement avec  la  pointe  d'une  aiguille  ou  du  fcalpel  \  &  tandis  qu'il 
étoit  encore  appliqué  à  l'ouverture  de  la  cellule ,  il  rappelloit  à  1  e(r 
prit  ces  alvéoles  d'abeilles ,  fermés  d'un  couvercle  plat. 

Rien  n'eft  plus  apparent  dans  le  pipa  que  l'opercule  de  chaque  cel«. 
Iule  :  il  fe  fait,  d'abord  remarquer  par  fa  figure  &  par  fa  couleur.  Il 
nous  a  paru  amplement  appliqué  i  l'ouverture  de  la  cellule  &  collé 
exaâement  autour  des  bords.  Nous  n'avons  pu  nous  aifurer  (i  la  mem« 
brme  dont  il  eft  formé»  eft  continue  avec  la  peau  du  dos,  dont  elle 
diffère  beaucoup  ou  fi  elle  en  eft  très-diftinâe.  Nous  ne  fommes  point, 
parvenus  non-plus  â  découvrir ,  comment  cet  opercule  adhère  auront, 
des  bords  de  l'ouverture  ,  qu'il  eft  deftiné  à  boucher.  On  juge  bien 
qu*une  pareille  recherche  ne  fauroit  être  faite  avec  exaâîtude  que  fat 
un  pipa  vivant  ou  mon  récemment. 

J'ajouterai  feulement  ,  qu'en  prelTant  par  deflbus  la  portion  cella- 
Uire  du  dos  détachée  de  l'animal ,  &  qui  eft  repréfentée  dans  la  Bgure 
9  ,  nous  avons  vu  très-diftinâement  M.  Spallanzani  &  moi» la  liqueur 
fpiricueufe  dont  cette  portion  cellulaire  étoit  encore  imbibée,  fuintec 
tout  autour  des  bords  de  l'ouverture*,  c'eft-à-dire,  entre  ces  bords  Se 
l'opercule  qui  étoir  appliqué  immédiatement.  Cette  petite  expérience 
lembleroit  donc  indiquer,  que  l'opercule  n'eft  que  collé  furies  bords ^. 
&  qu'il  ny  adhère  pas  bien  fortement.  Mais  ^  je  n'ofecois  regardes. 
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cène  conféquence  comme  jufte ,  i  caufe  de  lalcéracion  qae  Tanimal 
dévoie  avoir  éprouvé  par  fon  féjour  dans  la  liqueur,  &  encore  parce 
que  nous  pouvions  avoir  dérangé  par  nos  manipulations  ropercme  8c 
les  parties  voidnes.  Au  refte ,  cet  opercule  eft  fi  mince  &  h  tnmfpa- 
renc,  qu'il  reûTemble  plus  i  un  épiderme  qu'd  une  peau.  Nous  n'avons 
pu  y  découvrir  aucune  trace  de  nbres  ou  de  vaiflfeaux. 

En  pénétrant  dans  l'abdomen  du  pipa ,  M.  Spallanzani  a  reconnu 
Tovaire.  Nous  avons  vu  au  moins  très-netrement  un  canal  qui  paroif- 
foit  lui  appartenir  &  qui  étoic  ouvert  à  fon  extrémité  inférieure  pour 
procurer  la  fortie  des  œufs. 

Que  de  queftions  intéredantes  ne  prcfenre  point  le  pipa  !  ce  font 
autant  de  problèmes  que  la  nature  nous  donne  à  refoudre  ,  ÔC 
qui  ne  pourront  être  bien  réfolus  que  par  un  habile  Naniralifte  qui 
ira  étudier  cet  animal  fingulier  dans  fon  pays  natal.  Peut-être  néan* 
moin$  qu'il  ne  feroit  pas  impoflîble  de  parvenir  i  l'élever  dans  nos 
contrées. 

Entre  les  différentes  queftions  qu'il  fait  naître ,  la  plus  intéreiïante 
eft  ,  fans  contredit ,  celle  qui  concerne  les  petits  crapauds  lo^s  dans 
les  cellules.  Comment  fe  trouvent-ils  là  ?  Comment  y  paroi(fent-iIs 
tout  formés  >  s'y  trouvent-ils  d'abord  fous  la  forme  d'un  œuf?  y  fubîf- 
fent-ils  les  efpèces  de  transformations  que  Swammerdam  a  fi  bien  fui- 
vies  dans  la  jgrenouille  ?  Ruyfch  de  Seba  parlent  d'œufs  &  de  cellules  ; 
mais  la  manière  dont  ils  s'expriment  pourroit  faire  douter  s'ils  n'ont 
point  confondu  les  cellules  avec  les  œufs ,  8c  s'ils  n'ont  point  regardé 
la  cellule  comme  une  forte  d'œuf.  M,  Fermin  qui  a  plus  approfondi 
que  ces  Naturaliftes  l'hiftoire  du  pipa  ,  nous  aUure }  9>  qu'il  a  vu  les 
M  œufs  dans  l'ovaire  ,  &  qu'ils  fortent  de  la  matrice  interne  de  l'animal 
»  pour  pafTer  fur  fon  dos  Se  y  être  fécondé  dans  les  cellules  «•  Mais , 
comme  je  n'ai  pu  me  procurer  encore  l'écrit  de  M.  Fermin,  &  que  le 
Journalifte  dont  je  tire  le  fait ,  ne  l'a  point  afiez  détaillé ,  jignore  te 
degré  de  confiance  que  mérite  l'obfervation  de  THiftorien  du  pipa  y  a 
laquelle  je  reviendrai  bientôt.  Je  pourfuis  mes  Queftions. 

Dans  quel  tems  les  cellules  commencent-elfes  à  paroitre  ou  â  fe 
développer  fur  le  dos  de  la  femelle,  car  je  me  fub  bien  afluré  que  le 
dos  des  petits  pipas  ne  montre  aucun  veftiee  de  cellule ,  pas  même 
au  mifcrocope.  Je  puis  dire  plus  :  je  les  ai  cherchées  inutilement  fous 
k  peau  du  aos  de  ces  jeunes  pipas ,  que  j'^^vois  enlevée  délicatement 
avec  le  fcalpel. 

Comment  les  œufs  arrivent-ils  dans  les  cellules  ,  puifqù'on  ne  dé^ 
couvre  aucune  communication  entre  celles-ci  &  l'intérieur  de  l'abdo- 
men ?  M.  Fermin  nous  apprend ,  qu^il  a  vu  la  fenulU  cramponnée  con^ 
ire  ierrc  je  débarrajjer  de  Jcs  œufs  aprit  tien  des  efforts.  Il  fiiut  donc  que 
li%  9^f^  A^  parvienne  ut  dans  les  cellules  que  par  dehors»  Mais  cpm^ 

mène 
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ment  j  parviennenc-ils  ?  comment  y  (bnc-ils  tranfportés  &  logés  ?  Ce 

aue  M.  Fermin  noas  raconte  far  ce  fujet  eft  bien  (ingulier:  Lcmdlc  ,^ 
it-il  »  accourut  aujprtot^  prit  Us  aufs  de  fis  pattes  de  derrière  ^  &  les 
iranfporta  fiir  le  dos  de /a  femelle.  Nous  favions  que  chez  les  crapauds 
d'Europe  »  le  mâle  fert  d'accoucheur  i  fa  femelle  ,  &  qu'il  s'acquitte 
de  cette  pénible  fondion  avec  beaucoup,  de  dextéri^té.  11  paroît  pac 
le  récit  de  M.  Fermin  ,  que  le  mâle  pipa  n  eft  pas  chargé  de  la  mèmç 
fonâion ,  &  que  celle  qu'il  a  à  remplir  confifte  uniquement  à  tranC* 
porter  les  ceurs  fur  le  dos  de  fa  femelle.  Le  Journalifte  ne  nous  die 
point ,  s'il  fe  borne  â  tranfporter  à  la  fois  un  certain  nombre  d'oèufe» 
ou  s'il  fait  les  prendre  on  à  un  &  loger  ainfî  chaque  œuf  dans  (a 
cellule. 

Ici  je  ne  puis  m'empècher  de  relever  une  erreur  étrange  qu'a  com- 
mis l'Auteur^ de  VExpUcation  des  Figures  de  [Encyclopédie  de  Paris  ,  9C 
dont  je  n'en^evois  pas  l'origine.  ^>  La  femelle  du  pipa  »  dit-il ,  pond  , 
â>  comme  l'on  fait ,  fes  œufs  fur  le  dos  du  mâle  dans  de  petites  cavités 
s»  dans  lefquelles  les  petits  écIofent«.Ccs  expreflions  pond  ^  comme  Confiiii 
lur  le  dos  du  mdle^  laiiTeroient  croire  que  ceci  eft  la  chofe  du  monda 
a  mieux  conftatée  \  undis  qu'il  eft  démontré  y  au  contraire ,  que  ce 
n'eft  aue  fur  le  dos  de  la  femelle  que  fe  trouvent  les  cellules  deftî* 
nées  a  recevoir  les  œufs.  J'ai  examiné  moi-même  le  dos  du  mâle,8c 
je  puis  aflurer  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  la  moindre  apparence  de  cellule* 
jLe  maie  eft  moins  grand  que  la  femelle.  Celui  que  j'ai  mefuré  ic 
oui  avoit  été  renfermé  dans  le  même  bocal  avec  le  pipa-femelle  qui 
fait  l'objet  de  ce  Mémoire  ,  n'avoit  que  quatre  pouces  d^  longûeuc 
depuis  le  mufeau  au  derrière  ,  fur  une  largeur  ae  deux  pouces^  Ses 


(: 


!>attes  antérieures  n'avoient  guère  que  deux  pouces  de  long  depuis 
'épaule  jufqu'à  l'extrémité  du  plus  long  doigt  :  les  poftérieures  avoient 
un  peu  plus  de  trois  pouces.  La  largeur  de  la  boucne  étoit  d'un  pouce 
quatre  lignes. 

Comment  &  où  les  œufs  font-ils  fécondés  ?  M.  Fermin  raconte  » 
9)  qu'après  que  le  mâle  eut  tranfportc  les  œufs  fur  le  dos  de  fa  femelle  » 
f»  il  fe  renverfa  fur  elle  dos  contre  dos ,  &  qu'après  quelques  légères 
n  commotions ,  il  defcendit,  regagna  l'eau  voiune,  d'où  il  revipt  bien*- 
9>tôt  à  fa  compagne  demeurée  immobile,  pour  Étire  fur  fon  dps  une 
»  opération  differjence  die  la  première.  Il  fembla  cette  fois  ne  la  toucher 
»  que  de  fes  quatre  patres  :  deux  fois  il  s'agita  vivement  pour  fécpn- 
>i  der^  fans  doute,  les  œufs  dépofés  dans  leurs  cellules \  enfuite  il  lâcha 
»  prife,  &  tous  deux  fe  jertèrent  dans  l'eau  avec  une  agilité  ,  quiétoic 
»  comme  l'expreflion  de  leur  fatisfadion  mutuelle  «•  Mon  leâeur  fenCf 
icomme  moi ,  tout  ce  qui  manqua  à  ce  curieux  détail,  qui  eft  afliiré- 
fapn^  i>ien  plus  propre  a  piquer  la  çariofité  qu'à  la  fat^^re.  J#  ferois. 
Tfim  XlK,Par$.U.  m^.        DÉCEMBRE.     Kkk 
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tenté  de  foupçonner,  que  lorfque  le  mâle  fe  renverfoit  far  fa  femelle 
dos  contre  dos ^  Se  qu'il  fe  donnolt  des  commotions,  c'étoit  pour  faire 
pénétrer  les  cru^  dans  les  cellules.  Je  crois  appercevoir  encore  dans  le 
Kop  court  récit  du  Journalifte ,  que  les  œufs  ne  font  fécondés  qu'a« 

Ses  quils  ont  été  tranfportés  fur  le  dos  &  pouffes  dans  les  cellules» 
lais  rObfervateur  n'auroit-il  point  vu  le  mâle  les  arrofer  de  fon  fper- 
me  ?  Seba  aflure ,  fans  néanmoms  en  donner  aucune  preuve  »  n  que  la 
ff  (èmence  du  mâle  s'infinue  par  certains  pores  à  travers  la  peau  offeafe 
f»  du  dos  6c  parvient  ain(i  dans  les  petites  matrices  pour  y  féconder 
s»  les  (Tufs  (<•  Mais  on  fait  que  cet  Ecrivain  étoit  plus  amateur  qu  ol>p 
fervateur ,  &  le  peu  qu'il  dit  du  pip  eft  bien  vague»  &  çà  &  là,  inexaft 
.&  obfcur.  Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  gue  la  elaire  dont  les 
otixfs  font  environnés  à  leur  fortie  du  ventre ,  foit  un  obftacle  i  la  fé- 
condation. M.  Spallanzani  a  démontré  par  des  expériences  très-curieu* 
fes ,  que  le  fperme  agit  à  travers  cette  glaire  dans  les  crapauds  de  nos 
contrées ,  6c  ces  expériences  font  d'autanç  plus  remarquaDles ,  qu'elles 
prouvent  en  même-tems  que  les  œufs  du  crapaud  peuvent  être  fécon« 
dés  par  art.  J'en  ai  donné  un  précis  dans  mes  Œuvres  Tonie  III  »  de. 
rédition  //z-4^.  page  440 ,  féconde  note.  11  faudroit  tenter  les  marnes 
expériences  fur  les  œu6  du  pipa  :  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  lesréfal- 
tats  en  feroient  plus  intéreffans  encore. 

Quel  eft  le  tems  où  1  opercule  fe  forme  ?  comment  fe  forme  t-il  ? 
comment  eft-il  appliqué  n  proprement  6c  fi  exaâement  autour  des 
bords  de  la  cellule  }  on  voit  affez  que  les  cellules  doivent  être  ouver- 
tes lorfque  les  œufs  y  pénètrent  :  la  formation  de  1  opercule  ferotc 
donc  poftérieure  d  l'introduftion  des  œufs.  Mais ,  cette  formation  ne 
feroit-elle  due  qu'à  l'épaiffiffement  de  la  forte  de  glaire  qui  environne 
les  œufs  à  leur  lortie  du  ventre  de  la  femelle ,  ou  dépendroit-elle  d'un 
prolongement  en  tout  fens  de  lëpiderme  du  dos  ou  de  quelqu'aurre 
membrane  voifine  ?  Si  Ton  pouvoir  s'en  rapporter  à  ce  que  dit  la-deffus 
l'Auteur  de  VExpUcation  des  Figures  de  l* Encyclopédie  de  Paris  »  ta 
^eftion  feroit  décidée  :  il  avance  expreffément;  »  que  les  ceufs  en* 
ai  foncés  dans  les  cavités  du  dos  ,  font  recouverts  par  une  membrane 
9t  formée  par  l'épaiffiffement  de  la  matière  vifqueufe  qui  entoure  le  firai 
i»de  ces  animaux  r..  Une  cfaofe  pourroit  favorifer  cette  opinion;  c'eft 
^ue  nous  n'avons  apperçu  ni  à  la  vue  fimple  ni  avec  le  fecours  des 
Terres  aucun  vaiffeau  qui  ferpentât  dans  cette  fine  membrane  :  nous 
nV  avons  pas  même  apperçu  la  moindre  fibrille.  Tout  nous  y  a  para 
rres- uniforme.  Mais  on  fait  que  l'épiderme  ne  montre  ni  vaifleaux  ni 
fibrilles. 

Quel  tems  s'écoule -t -il  depuis  la  fécondation  des  œufs  |ufqa*att 
jBomenc  où  les  petits  crapauds  commencent  à  édorrej  ou  plutôt  â(e 
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liévelopper  ?  M.  Fermin  dit  ;  ^>  que  le  quatre  -vingt  -  troifième  jour ,  i 
M  compter  de  celui  de  h  ponte,  fon  pipa  mit  bas  fucceiTivement  dans 
»>  Tefpace  de  cinq  jours  foixante-douze  petits  crapauds  de  fon  efpèce*. 
Je  parle  toujours  d'après  le  Journalifte,  Confultez  la  Note  fur  l'article 
cccxxvii,  des  Corps  organijh  ,  Tome  111  ,  de  mes  Œuvres  de  l'édi- 
tion //2-4*. 

Comment  les  petits  pipas  font-ils  alimentés  dans  leurs  cellules  jcat 
ils  y  prennent  un  accroiflèment  affez  confidérable  ?  Nous  avons  vu  cU 
dedus  qu'ils  en  fortent  parfaitement  bien  formés»  6c  qu'ils  ont  alors 
au  moins  cinq  à  fix  lignes  de  longueur  fur  une  grodeur  proportionnée. 
La  petite  portion  de  glaire  qui  peut  être  entrée  dans  la  cellule  aa 
moment  que  le  maie  y  a  fait  pénétrer  l'œuf,  ne  paroît  pas  fuffire  i 
opérer  un  pareil  accroifTement.  U  femble  donc  .qu'il  faille  que  les 
petits  crapauds  reçoivent  une  certaine  nourriture  de  la  mère.  Quelle 
eft  cette  nourriture?  Comment  parvient-elle  dans  la  cellule  ?  Çommenc 
palTe'^t  elle  en  fuite  dans  le  crapaud?  Je  ne  formerai  lidelfus  aucune 
conjedure ,  parce  que  je  n'ai  rien  obfervé  dans  notre  pipa  qui  puiile 
répandre  quelque  jour  fur  ces  qaeftions.  J'ai  fait  remarquer  plus  tiaut, 
que  les  petits  pipas  ne  font  pomt  adhérens  à  leurs  cellules  ,  Se  qu'ils 
y  font  Amplement  logés  comme  dans  des  étuis ,  qu'ils  remplilfent  en 
entier;  &c  que  lorfqu'on  les  en  retire,  ils  fe  montrent  à  nucl  avec  tous 
leurs  memores  ,  Se  ne  font  revêtus  d'aucun  tégument. 

£ft-il  certain,  que  dans  l'animal  vivant  ou  mort  récemment,  on  ne 
puiflfe  découvrir  aucune  communication  entre  les  cellules  Se  l'intérieuc 
de  l'abdomen  ? 

Les  cellules  font-elles  abfolument  néce({aires  aux  premiers  accroif- 
femens  des  pipas ,  Se  ne  pourroient-ils  fe  développer  jufqu*à  un  cer- 
tain point  fans  ce  fecours? 

Le  nombre  de  cellules  répond-il  à-peu-près  i  celui  des  crufs  ?  8c 
n*y  a-t-il  jamais  qu'un  feul  œuf  ou  qu'un  feul  embrion  dans  chaque 
cellule?  Qu'aniveroit-il  s'il  s*tn  rencontroit  deux?  Comment  encore 
n'y  a-t-il  qu'un  feul  embrion  dans  chaque  cellule,  car  l'ouverture  de 
celle-ci  femble  aflez  grande  pour  admettre  deux  œufs  >  Le  mâle  ne 
dépoferoit-il  jamais  qu'un  feul  œuf  dans  chaque  cellule  ?  Je  raifonne 
ici  d'après  l'obfervation  de  M*  Fermin. 

Le  petit  crapaud  refpire-t-il  tandis  qu'il  eft  renfermé  dans  fa  cellule? 
8c  s'il  refpire,  comment  l'air  extérieur  communique-t*il  dans  Tintérieus 
de  la  logette  ? 

Quel  eft  en  général  le  rems  qui  s'écoule  depuis  la  fortie  du  crapaud 
hors  de  fa  cellule ,  jufqu'à  celui  où  il  atteint  la  grandeur  propre  i 
r^ei^ce. 

Pourrpît'on  en  bouchant  par  diffétens  moyens  l'ouverture  des  cellules^ 
1779.     DÉCEMBRE.  KJcki 
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Teucdec  plus  ou  moins  la  fortie  ou  réclofion  des  petits  pipas  fans  in^ 
îérelTec  leur  vie  ?  Le  pipa  a ,  pour  aitiG  dire  ,  i  naître  deux  fois  >  &  2 
cet  égard  9  il  a  quelque  légère  analogie  avec  l'oppoffum.  Il  feroit  curieux 
de  lavoir  jufqu'à  quel  point  on  pourroit  retarder  la  féconde  naiflance 
du  pipa. 

Quoic]ue  nous  ayons  taché  inutilement  M.  Spallanzani  &  moi  de 
découvrir ,  s'il  n'v  avoit  point  quelque  forte  de  régularité  dans  la  dis- 
tribution des  cellules  fur  le  dos  de  notre  pipa ,  eft-il  bien  sûr  néan- 
moins que  cette  diftribution  ne  recèle  rien  de  régulier  ?  Je  n*oferoîs 
l'alTurer  :  combien  de  fois  n'eft-il  pas  arrivé  qu'un  examen  plus  appro- 
fondi a  manifefté  de  l'ordre  ou  ae  la  régularité  dans  des  chofes  où 
L'on  n'avoir  apperçu  d'abord  qu'irrégularité  6c  confufîon  ?  Seba  dit  , 
que  les  cellules  ,  qu'il  nomme  des  yeux^  font  (ituées  â  peu-pris  à  igaû 
àijlanct  les  unes  des  autres  :  cet  Auteur  n'y  avoit  pas  apparemment 
regardé  de  bien  près.  J'ai  apperçu  à  cet  é^ard  bien  des  inégalirés  dans 
le  pipa  qui  à  fait  le  fujet  de  mes  obfervations.  J'ai  va  des  cellules  qui 
£e  touchoient  prefaue ,  &  j'en  ai  vu  d'autres  qui  étoient  diftantes  de 
leurs  voifines  de  plus  de  deux  lignes.  On  peut  en  juger  par  rin^>eâiot» 
de  la  figure  6. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  Mémoire  fans  faire  remarquer ,  que  mon 
objet  n'a  poinr  été  de  donner  une  defcription  exa&e  du  Pipa  :  je  n'ai 
voulu  que  conftater  lexiftence  de  ces  cellules  ou  de  ces  matrices  dor- 
ikles  qu'on  avoit  révoauée  en  doute  ,  &  confirmer  ainfi  ce  que  divers 
Auteurs  avoient  avance  fur  la  génération  de  ce  fameux  crapaud  Se  fur 
la  manière  fingulière  dont  fes  petits  prennent  leurs  premiers  accroif^- 
femens.  Les  chiTérentes  queftions  qu'il  m'a  donné  lieu  de  propofet 
ne  feront  peut-être  pas  inutiles  au  perfeâionnemenc  de  fon  tuftoirei 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Cryftallifatîon  du  Fer  ; 
Par  M.  Pazvhot. 

JL 1  s  obfervations  fur  les  cry(biIUfacions  métalliques  ont  complette^ 
ment  confirmé  ce  point  de  théorie  avancé  en  1771,  par  M  de  Mor- 
veau  dans  fes  digreflions  académiques  ,  page  170 ,  %y  que  le  feu  eft  aux 
»  métaux  pour  leur  cryftallifation ,  ce  que  Teau  cfl:  aux  fels  «.  Ce  fa^ 
vant  &  laborieux  Chymifte  eft  celui  qui  s'eft  occupé  davantage  de 
prouver  fon  aiTertion  en  étendant  fes  travaux  fur  les  cryftallilations 
métalliques  &  fur  celles  de  pluHeurs  demi-métaux  (1).  11  paroît  cepen- 
dant que  l'on  eft  encore  trop  peu  avancé  dans  ce  genre  de  connoif- 
fances  pour  qu'il  ne  foit  pas  trés-intéreilànt  de  s  en  occuper  avec  at« 
tencion ,  afin  de  pouvoir  ajouter  quelques  nouvelles  obfervations  à  cette 
partie  de  Thiftoire  naturelle. 

Des  effais  de  fonte  de  la  forge  de  Coat-Annos,  en  Bretagne,  près 
Bellifle -en-terre ,  m  ayant  été  envoyés  afin  de  pouvoir  connoître  fl. 
cette  fonte  ne  contenoit  que  du  fer  pur,  ces  morceaux  ont  mérité 
toute  mon  attention  ;  d'autant  plus  qu'en  les  comparant ,  je  crois  y 
avoir  reconnu  la  gradation  de  la  cryftallifation  décidée  du  fer.  Cefk 
de  cette  cryftallifation  dont  je  vais  m  occuper  d^ns  ce  Mémoire. 

Afin  de  pouvoir  y  procéder  avec  quelque  méthode,  je  crois  devoir 
préfenter  en  abrégé  ce  que  M.  de  Morveau  &  M.  Grignon  ont  écrie 
fur  cette  matière.  Ils  font  les  feuls  donc  nous  puiÛions  citer  les  obfer* 
vations. 

M.  Grignon  a  diftingué  deux  efpèces  de  cryftallifations,  celle  de  la 
fonte  &  celle  du  fer.  11  dit  dans  fon  Mémoire  fur  les  métamorpho-' 
fes  du  fer  (1) ,  page  71  ,  que  >»  la  fonte  grife  dans  fon  degré  deper- 
n  feftion  donne  une  cryftallifation  très-réeulière  chaque  cryftal  étant 
s>  diftinâ  &  ifolé  ;  que  c'eft  une  elpèce  de  pyramide  dont  la  bafe  eft 
»>  un  rhombe,  le  long  de  chaque  face  de  laquelle  font  appliquées  i 


(i)  Journal  de  Phyfique ,  Novembre  177^,  5t  Février  177^. 
(1)  Mémoires  de  Phyfîqac ,  /;i-4^. 
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0  angle  droit ,  Se  concinuemenc  d  autres  pyramides  donc  la  bafe  eft 
I»  ^le  au  point  d'incidence  de  la  pyramide  principale  i  laquéUe  ils 
»  font  attachés  ;  &  comme  les  diamètres  dimmaent  facceffivement , 
»  les  pyramides  du  bas  font  plus  groifes  ôc  plus  longues ,  celles  d'en-* 
»  haut  plus  courtes  8c  plus  délices  ,  y  ayant  une  jufte  proportion  encre 
»  le  diamètre  de  la  baie  &  la  longueur  de  la  colonne,  &c.  Scc.f^^ 

Cette  defcriptton  que  M  Grisnon  a  préfentce  fous  une  forme  un 
peu  variée,  à  la  page  47  <^  bis  y  du  même  ouvrage  dans  le  Mémoire 
fur  les  cryftallifations  méulliques  »  ne  convient  qu'à  0  ces  arbrifleaux 
«  reiïemblans  à  de  petits  fapins  à  branches  quaternes  oppofées ,  qui 
'  *'  ( p^ge  7i-  )  forment  des  amas  de  ces  cryftaux  qui  offrent  a  l'œil^aroié 
>i  dune  loupe,  le  fpedacle  dune  petite  foret  mecallique c^.  Dans  cette 
féconde  defcription ,  page  476  tis  ,  M.  Grignon  dit ,  que  »  le  premief 
»»  élément  de  cnaque  cryftal  eft  un  chombe  qui  eft  furmonté  ea  ligne 
a  perpendiculaire  d'autres  rhombes  articulés  qui  vont  toujours  en  dé« 
M  croiiTint  jufqu'à  former  une  pyramide  à  bafe  rhomboïdaie  «• 

Tels  font  les  cryftaux  que  M.  Grignon  reconnoît  pour  être  ceux  de 
la  fonte  grife*  Quant  i  ceux  de  la  fonte  blanche ,  M.  Grignon  leur 
afligne  la  forme  rhomboïdale ,  &  il  dit,  pige  75 ,  que  >>  lorfque  la  fonte 
n  reftelong-tems  en  bain  fous  une  couche  de  matière  capable  d  empêchée 

«^la  perte  de  fes  principes  eiïentiels la  fonte  pour- lors  fe  con« 

>>denfe  en  une  matière  compaâe,  dure,  brilLinte,  argentée,  cnrftalli'r 
»  fée  en  rhombe  e^caëdre ,  en  cube ,  en  parallélipipèdes ,  compofcs  ci*ua 
»  ti(Tu  de  couches  appliquées  les  unes  fur  les  autres  qui  fe  rompent 
»  rhomboïdalement  <••  UAuteut  ajoute ,  que  »  cette  cryftallifation.  •  •  •  « 
jf  ordinairement  confufe ,  tient  le  milieu  entre  Tétac  de  fonte  8ç  celui 
9»  du  fer  :  que  c'eft  proprement  fon  régule  qui  eft  très-peu  malléable  ««« 

A  la  page  47^  bis  ,  M.  Grignon  dit,  que  le  morceau  qu'il  décric 
contient  ^  deux  cryftaux  cubiques  de  régule  de  fer  9»^  &  â  la  page  477  j 
il  ajoute ,  »  je  me  fuis  procuré  des  cryftaux  de  régule  de  fer  qui  font 
p  des  tétraèdres  y  ou  des  cubes,  ou  des  parallélipipèdes  «, 

De  cette  courte  analyfe  des  obfervations  de  M.  Grignon  fur  lés  cryf- 
fallifa(ions  ferrugineufes  ,  il  s'enfuit  qu'il  admet  la  forme  dendrite 
compofée  de  rhombes  articulés,  pour  la  cryftallifation  de  la  fonte  grife^ 
la  forme  rhomboïdale  pour  celle  de  la  fonte  blanche  ;  6c  que  Içs 
cryftaux  du  régule  n'ont  aucune  forme  fijcement  déterminée  puifau'ils 
font  ou  rhombes  exaëdres  ,  ou  tétraèdres ,  ou  cubes ,  ou  paraUéU|4- 
pède$. 

M.  de  Morveau,  fans  diftinguer  les  cryftaux  de  fonce  de  ceux  du 
régule,  ne  s'eft  occupé  que  des  derniers;  fon  principal  but  étoic  de 
découvrir  un  moyen  d'en  obtenir  4  volopté  afin  de  pouvoir  prouvef 
fe  thçpâet  Sau$  ^vpir  aifigné  Içs  formes  propres  dç  w  cryftaux ,  U 
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s'eft  contenté  de  défigner(i)  ce  que  fon  culot  lui  ^  offert  par  dis 
lignes  tmrecoupé:^  ri^ulUnment  comme  un;  hachure  :  &  néanmoins  U 
avoit  cité  l'obfervation  de  Zanichellns ,  dans  Swembour|^  i>  que  le  fg: 
>>  fondu  &  re&oidi  montre  de  petites  particules  pyciamdale^  i  quaiw 
s»  côtés  «i 

M.  le  Baron  de  Dîetrich  a  employé  les  marnes  expre(jSoD$  de  M. 
de  Morveau,  Se  il  penfe  que  cette  cryftallifation  con(ifte  dan$  une 
application  de  lames  les  unes  fur  les  autres  (!)• 

D'après  cet  expofé  je  vais  décrire  les  formes  de  cryftalliÊitions  des  diffé- 
rens  morceaux  aue  j*ai* 

i*^  La  cryftallifation  principale?  c'eft-i-dire,  la  plus  générale,  la 
plus  multipliée  &  celle  qui  préfente  en  même-tems  une  plus  grandie 
réunion  de  cryftaux  ,  montre  au  premier  afpeâ  une  multitude  de  Blets  » 
fitués  en  tout  fens ,  compofés  de  petits  corps  globuleux ,  tous  implantés 
les  uns  fur  les  autres ,  terminés  par  un  folide  pareil  plus  détaché  de  U 
file ,  plus  élancé  &  qui  offre  tantôt  une  pointe  très-aiguë ,  &  tantôt  une 
pointe  un  peu  moufle  &  arrondie. 

i'^.  En  confidérant  dans  les  cavités ,  on  remarque  des  petites  pyra- 
mides trèsélancées  formées  par  une  pyramide  prmcipale  ,  garnie  du 
bas  en  haut  de  petits  corps  pyramidaux  implantés  litéralemenr  &  per- 
pendiculairement à  la  pyramide  principale.  L'enfemble  repréfente  i 
merveille  un  petit  if  taille  pyramidalement.  Ceft  en  petit  les  iàpins  de 
M»  Grignon, 

j"*.  Lorfque  la  cavité  eft  un  peu  dégagée,  on  y  découvre  ces  ifs  plus 
élancés  ,  plus  proportionnés ,  (i  parfaitement  bien  conformés ,  que  M* 
Grignon  a  eu  railbn  de  les  nommer  des  fapms  Us  font  généralemenc 
i  branches  quacernes  oppofées ,  quelque&is  à  trois  branches  feulement  » 
&  il  y  en  a  en  affez  grande  quantité  les  uns  i  côté  des  autres ,  pour 
pouvoir  dire  qu'ils  offrent  réellement  )a  vue  d*unc  pttiu  forci  mctalli^ 
que.  Dans  ceux  que  mes  morceaux  m'ont  offerts ,  j'ai  vu  que  la  tige 
eft  d'un  feul  jet  auffx-bien  que  les  branches ,  &  je  n'ai  pomt  apper^i 
que  la  tige  prmcipale  fut  compofée  de  corps  articulés,  ni  que  les  braa- 
ches  latérales  portaflent  d'autres  fur-branches. 

4^  Dans  d'autres  cavités  moins  vuides ,  l'on  obferve  une  autre  formée 
plus  ^offe  Se  dont  il  eft  plus  aifé  de  diftinguer  Tenfemble.  On  y  voie 
très-diftinâement  une  efpèce  de  végétation  compofée  d'une  tige  prin- 
cipale articulée  dans  fon  fommet ,  a  laquelle  font  implantés  meralç- 
ment  Se  perpendiculairement  des  rameaux  également  articulés  ,  qui 


(i)  Joamal  de  Phyfiqae  »  Tome  Vltl ,  'page  1 50. 
[   <&}  Jeumal  de  Phyfiqae,  Tome  XI,  Mai  1778, pages  417  8c  41^ 
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comme  unç  branche  portent  à  lear  tour,  fur  leurs  cotés  «  des  corps  ébuH 
\cé%  qui  les  earnifTent  dans  toute  leur  longueur ,  comme  des  feuilles  lacé* 
fales  q[ui  leroient  perpendiculaires  i  leur  tige.  Souvent  ces  branches 
ne  font  compofces  que  dun  feul  corps  élancé,  fans  qu'il  pone  d*aa^ 
très  corps  fur  fes  cotés  ;  cous  ces  corps  que  je  compare  à  des  branches 
&  â  des  feuilles,  paroiffenc  fe  terminer  en  pointe  3  mais  vus  avec  la 
plus  grande  attention ,  on  découvre  qu'ils  font  prefque  tous  termines 
par  une  forme  convexe,  &  les  articulations  paroilTent  formées  de  corps 
globuleux. 

5^.  Enfin,  dans  la  cryftallifatton  principale  du  numéro  premier.  Ton 
découvre  par-tout  des  groupes  foUtaires ,  élancés  de  la  maflfe  cryftalli- 
fée  j  compofés  de  corps  anguleux  qui  forment  une  fuite  d'articula-r 
cions,donc  le  corps  le  plus  élancé,  montre  diftin^ement  qn fonimet 
en  pointe  &  des  angles  fur  les  côtés.  Cette  cinq^uième  obfervation 
rentre  |ufou*ici  dans  la  première.  Ce  qui  va  cependailt  la  difierencief 
c'çft  qqç  iQ  dernier  corps,  qui  montre  l'angle  de  fon  fommet,  offre 
des  faces  pyramidales  aiftinâes,&  préfenre  un  tétraèdre exaék.Voili 
la  confirmation  de  l'obferyation  de  Zanichellus  :  mais  en  continuant 
d'obferver  avec  attention  ,  on  apperçojc  de  plus  ,  aue  plufieur^  de  ces 
tétraèdres  font  affez  détachés  de  leur  tige  principale ,  pour  laillèr  ap- 
percevoir  prï  autre  tétraèdre  oppofé  au  premier  par  fa  bafç  &  adhérent 
ZVL  groupe  par  fa  pointe  inferieurç*  Voilà  alors  la  forme  ccy(^ailinc 
complette  Se  décidée  oSaëJrc. 

De  ces  cinq  efpèces  difFérenres  de  forme  de  cryftallifation ,  il  n'y  a 
que  la  dernière  qui  foit  la  feule  vraie  &  exade.  La  première  &  la 
quatrième  me  paroiflent  être  de  ces  cryftaux  pdacdres  dont  les  angles 
n'ont  pu  être  formés  à  caufe  de  la  trop  grande  aâivité  du  feu  ,  ou  qui 
après  avoir  été  formés  ont  été  émouues  par  la  continuité  ^e  iiqué* 
faâion.  Les  ifs  &  les  fapins  me  paroidènt  n'être  qu'une  foqne  appro* 
chée  de  cryftallifation ,  d'autant  plus  ijue  les  fomme^s  des  branches  laté« 
raies  font,  pour  la  plus  grande  partie , tou^  arrondis  &nefe  terminerit 
point  en  pointe  suguir  cômipe  Mt  Grignon  les  a  fait  deiCnet  & 
graver. 

Je  remarquerai  que  tous  ces  cryftaux  jouiïïênt  parfaitement  bien  de 
tout  leur  éclat  métallique;  qu'ils  font  attirables  i  l'ain^ant^  qu'en ayaivt 
détaché  quelques-uns  &  les  ayant  foumis  à  l'aâion  d'un  marteau  pro- 
portionné à  leur  petitefTe ,  Us  fç  font  applatis  ^  qu'ils  fpqt  dpiic  daâiles 
&  conféquèmment  qu'ils  font  tous  cryftanx  de  irégule»  puifqu'ils  eD 
réunifTent  tous  les  cnradèrcs. 

£n  faifant  quelques  réflexions  fur  ces  cryftallifations ,  on  eft  natu- 
rellement conduit  i  les  comparer  avec  celles  de  largent ,  connues  fous 
le  non^  d* argent  vierge  en  végéta e ion.  Tous  les  cryftaux  ne*  paroiffènr  pas 
^'{i^rd  parfaitement  décidés  dafis  cq^te  dernière.  U  j(f'j|f.aauecelui  da 
'i  •  fomâiçs 
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fommet  de  chaque  rameau  qui,  lorfqu'il  éft  dnpeu  gros  ,  laîfle  voir 
diftindtement  qu'il  eft  oAacdre  complet  :  &  aptes  avoir  obfervé  enfuite 
attentivement ,  on  remarque  que  chaque  corps  qui  forme  les  articu- 
lations des  branches  eft  un  odaëdre  applati ,  comme  ceux  de  lai  un. 
La  feule  différence  qui  fe  trouve  entre  cette  cryftallifation  de  largèfet' 
&  celle  du  fer  que  je  viens  de  décrire  ,  c'eft  que  les  corps  articulés  de 
cette  dernière  font  tous  globuleux ,  tandis  qiie  ceux  de  l'argent  font 
tous  anguleux.  Mais  cette  différence  ne  doit  point  arrêter  tout  Obfer- 
vateuï  éclairé.  La  cryftallifation  de  largent  (e  fait  tranquillement  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  par  l'aâion  d  une  chaleur  douce.  Celle  du 
fer  étant  faite  au  centre  du  feu ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  Taftivité  de 
cet  clément  ait  mutilé  les  angles  des  cryftaux  du  fer  ou  les  ait  empêché 
de  fe  produire ,  comme  je  viens  de  |e  dire  plus  haut. 

II  faut  donc  conclure  que  la  forme  exafte  de  la  cryftallifation  du 
fer  en  régule  eft  Toftaëdre. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  cette  cryftallifation  du  régule ,  du  fer  eft 
en  parfaite  analogie  avec  celle  de  fa  mine  quand  elle  eft  régulière.  Tout 
le  monde  connoit  'cette  mine  de  Tlfle  de  Corfe  ,  attirable  à  l'aimant» 
dliTéminée  dans  un  fchifte  gris  &  cjui  eft  odlacdre.  La  minp  du  ruiffeau 
d'Efpailly ,  près  du  Puy,  en  Velay,  avec  laquelle  on  trouve  des  hya-- 
cintes,  des  faphirs,  des  grenats,  des  cryfolites  ,  8cc.  eft  encore  oékacdre. 
La  mine  fpéculaire  du  Mont  Dor ,  en  Auvergne ,  oupiqu-on  ne  la 
trouve  prefque  quen  lames  très- polies,  &t?rès-réfplendi(ranjceSj  qui  af- 
férent une  forme  exagône  à  bords  en  bifeau ,  eft  cependant  oûacdre 
quand  les  cryftaux  ont  pu  fe  former  régulièrement.  Je  puis  en  fournir 
la  preuve  par  des  morceaux  que  j  ai.  Enfin  j  les  pyrites   martiales  qui 

Ear  leur  décompofition  naturelle  ,  foit  dans  leau  ,  foit  dans  la  terre 
umide  ,  deviennent  mines  de  fer  ^  cryftallifent  encore  en  oftacdre:.& 
puifque  les  principes  métallifans  affeûent  cette  forme  régulière  dans  la 
mine,  ils  doivent  la  conferver  quand  ilspaflTent  à  Iccat  de  régulç. 

Je  m'attends  que  l'on  objeûera  que  les  pyrites  ne  cryftallifent  pas 
feulement  en  oftacdre,  6c  que  rien  n'eft  plus  commun  que  les  pyrites 
cubiques  &  dodécaèdres.  Mais  je  répondrai ,  d'après  les  principes  de 
la  fiivante  cryftallographie  de  M.  Rome  Delifle,  que  le  cube  8c  lé 
dodécaèdre  ne  font  que  loftacdre  dont  la  forme  éft  modifiée  par  acci- 
dent. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  me  paroît  fuivre  naturellement  que 
le  culot  de  fer  dont  M.  de  Morveau  a  fait  graver  la  figure  dans  le 
Journal  de  Phyfique,  Tome  VIII ,  planche  1,  figure  i  ,  ne  préfente  au 

{)remier   coup-d'œil  que  des   indications  de  cryftallifation  j   que  vu  à 
a  loupe,  ainfi  qu'il  eft  gravé  à  la  figure  Xy  il  offre  upe  cryft.illifa- 
tion  plus  marquée  qui  approche  de  celle  que  j'ai  décrite ,  numéros  i 
Tmç  XIV.  Part.  IL  1775.  DÉCEMBRE.     L  U 


441      OBSERVATIONS  SUR  LJ  PItTSIQl/E  , 

Se  4>  mais  qui  eft  encore:  trop  çonfiife:  &  trop  peu  décidée  pour  que 
Ton  doive  ht  regarder  comme  iine  vraie  &  exaûe  cryftallilation.  Il 
faut  cependant  convenir  ,  &  ceft  une  )u(tice  à  rendre  à  NL  de  Mot* 
'  veau ,  (^ue  les  cryftaliifacions  de  fes  culors  ,  ain(i  que  les  cinq  variations 
que  jai  décrites,  font  des  effets  tout-à  fait  complets,  effets  de  même 
efpèce  &  d  une  même  caufe ,  mais  dans  des  circoni|:ances  plus  ou  moins 
fcvorables  »)  à  Texade  cryftallilaiion.  '     . 

Il  me  paroît  rcfulcer  en  fécond  lieu  y  que  M.  Grignon  n'auroit  pas 
dû  diftinguer  les  cryftaux  de  fonte  de  ceux  du  régule  ,  puifque  tous 
ceux  que  |*ai  &c  qui  font  très-analogues  à  ceux  de  M.  Grignon,  font 
réeule.Mais  il  convient  d'examiner  ici ,  s'il  v  auroit  une  forme  de  cry(bU 
lilation  différente  pour  le  régule  ou  pour  la  fonte. 

Après  avoir  prouvé  que  Texafte  cryfbllifation  du  régule  eft  Todac- 
dre ,  on  pourroit  penfer  qu*à  raifon  du  principe  minéralifateur  Se  des 
matières  hétérogènes  que  la  fonce  peut  contenir  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  elle  pourrott-  peut-être  aflFeder  une  forme  de  cryftal- 
iifation  différente  de  celle  du  régule.  Cependant ,  il  me  paroît  certain 
que  Texaâe  cryftallifation  de  la  fonte  doit  être,  c6mme  celle  du  ré- 
gule ,  au  moins  un  odkacdre.  Je  puis  en  donner  une  preuve  démonf- 
trative  par  des  morceaux  qui  viennent  des  forges  d  acier  de  Rives ,  en 
Dauphiné ,  &  qui  mont  été  donnés  par  M.  Faujas  de  Saint-Fond  » 
connu  par  fon  magnifique.  Ouvrage  fur  les  Volcans  éteints  du  Velay 
Se  du  yivarais.  On  y  reconnoît  aifément  une  fonte  ,  cryftallifée  à  u 
vérité ,  mais  de  très*mauvaife  qualité  ,  peu  attirable  à  Taimant ,  qui 
eft  moins  une  vraie  fonte  qu'un  récrément  de  forge,  i  caufe: des  par- 
ties hétérogènes  du  laitier  intimement  mêlées  &  confondues  avec  le 
métal  ;  mais  comme  cette  mauvaife  fonte  eft  toute  chargée  de 
cryitaux  ,  (i  on  les  examine  pour  en  reconnoitte  la  forme ,  on  voit  fans 
*  peine  qu'ils  font  tous  oâacdres  y  les  uns  parfaits  ,  &  les  autres  plus  ou 
moins  réguliers. 

M.  Gngnon  a  fait  encore  mention  dune  cryftallifation  du  fer ,  en 
parlant  des  portions  du  métal  qui  coulent  par  le  chio  du  fourneau  Se 
de  celles  qui  s'échappent  lorfque  la  chaude  crève  fous  le  marteau ,  & 
que  les  Ouvriers  appellent  grumiUonSé  11  dit ,  page  80  ,  quQ  »>  ces  çpff" 
)>  taux  de  fec  font  rarement  bien  réguliers ,  parce  qpe  le  feu  qui  leur 
>9  donne  nailTànce  tes  fonde  enfemble ,  mutile  leurs  angles.  •••  Se  que 
)•  les  plus  réguliers  lui  ont  paru  être  des  polyeônes  hexaèdres  formés  de 
»  pluueurs  nîomboïdaux  unis  par  leur  grande  face  «. 


(1)  Tournai  de  Phyfique  »  ^eviier  1775. 


qui 
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La  forge  ^  Coat-Annos  ma  fourni  des  motceaux  de  cette  cfpèce 
i  ont  été  trouvés  dans  des  trous  du  foumeaiÉ.  C  eft  du  régule  focc 


cryftaux  fondés  enfembie  par  I  aidaoa  trop . 
vant  leur  forme  afin  de  pouvoir  la  déterminer  précifëment ,  Ion  re- 
conndSc  que  ce  ii'efi:  qu'un  affemblage  de  cttbes  irrcguliérs ,  parmi  leT- 
quels  on  en  trouve  qui  font  exa£bement*con£brmés»'Je^rois  d'autaflic 
moins  me  tromper  dans  cette  aâèrtion ,  que  ^e  puis  montrer  un  de 
ces  morceaux  dans  lequel  bn  voit  trois  cryftauxt  cubiques  très-pconon- 
ces  ;  deux  font  â  cote  l'un  de  l'autre.  Ils  font  élancés  &  décidés  très- 
nettement.  Ils  ont  environ  une  demi-ligne  de  gcolfear»  &il  i^e  faut 
point  de  loupe  pour  Jes  reconnoître*  Le  troifième  cube^  yoifin  des 
deux  autres ,  eft  engagé  xians  la  ma^Te  de  laquelle  il  ne  fort  qu'au 
tiers.  J'ai  &it  voie  cqs  cryftaux  à  plufieurs  fkvans  minéraiiogiftes  &  oons 
obfervateurs  >  entt'^itres  à  M.  Delifle  dont  la  décifioit  cryftallographi- 
que  eft  du  plus  grand  poids  j  &  ces  cubes  très^iécidés  lui  olit  fait  grand 
plaifir. 

Je  n*ai  point  omis  de  citer  que  M.  Grignon  a  dit, page  47^  iîs^ 
que  fon  morceau  de  fonte  grife  contient  >»  deux  cryftaux  cubiques 
»*  de  régule  de  fer^.  Ainfî  voilà  cette  forme  cryftalline  très-diécidéç  par 
le  morceau  de  M.Grignon,  ain(i  que  par  les  miens. 

Il  me  refte  à  conclure  en  dernier  lieu ,  que  1  exade  cr^^lifatipn 
du  fer ,  foit  en  mine ,  foit  en  fonte ,  foit  en  cegule ,  eft  dénnhivement 
l'oâacdre  ou  le  cube  qui  ne  font  qu'une  même  fôcme  identique  fevH 
lement  modifiée,  mais  inverfe  l'une  de  l'autre (i). 

Je  tetminerai  cet  article  par  trois  obfervations. 

La  première  >  c'eft  que  ces  cryftaux  étant  un  véritable  régule  »  aind 
tjue  je  l'ai  dit ,  il  faut  en  conclure  que  la  duâilité  du  fi^r  vient  du 
rapprochement  de  fes  parties  intégrantes  fait  par  le  k\x\  que  la  mal- 
léation  ne  fert  qu'à  purger  le  fer  des  parties  hétérogènes  qui  ^  dans  la 
fonte ,  féparent  les  molécules  métalliques ,  &  qu'alors  ie  marteau  ne 
£iit  que  perfeâionner  la  dudilité.  De  plus  ^  les  differeus  morceaux 
que  j'ai,  monrrent  adez  l'aâion  du  cifeau  qui  les  a  entamés^  qui  prouve 
une  duAilité  qui  n'a  pu  venir  de  la  malléation, 

La  féconde  obfervation  ,  c'eft  qu'en  frappant  ces  morceaux  fur  un 
papier ,  il  s'en  détache  une  abondante  quantité  d'une  poudre  noire 
très-fine,  provenante  de  l'enduit  ou  première  cooche  qui  <^€ouvre  la 


(f  )  Cryftallographie  de  M.  Rome  Dellfle  :  le  cube  a  6  faces  &  8  aog}^.  L'odaëdre 
a  %  faces  &  6  angles. 

1779.     DÉCEMBRE.     Llli 
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fuperficiefupéricure&  inférieure  du  métal.  Cerre  poudre  noire  étant  três^ 
attirable  à,  raiiiiânt  eft  un  véritable  échiops  martial. 

la  troifième . pbfervation ,  c'eft  que  :  le  principal  morceau  que  j'ai 
décrit  n".  i.  .contient  dans  fe$  cavités,  des  globules  de  .cette  chaux 
métallique,  &*  ibyeufe  que  M.  Grignon  a.  nommée  amianthe  de  fer. 

Après  CCS  :ôbrervattoiiSy  je  crois  devoir  en  ajouter  quelques  autres 
fur  la  cryftalUfarion  en  général  ^  aihJfi  que  lut  quelques  cryltalttfat ions 
.mécaniques  ^./emi-métaliiques. 

11  paroit  que  To^  ne  peut  pas  admettre  pour  cryftallifations  vraies  ôc 
décidées,  celles  qiii,  fe  montcent  à  la  furrace  des  fubftances  métalli- 
ques ,  &  que  ce  ne  peut  être  que.  dans  les  cavités  ou  dans  l'intérieur 
]ue  fe  trouvera  Texaâe  cryftallifatiou.  Les  furfàces  extérieures  ne  prc- 
cuuenc  pijt^fque  toujours  que  des  ramifications  qui  ne  font  que  des 
ébauches,  de  cryftallifations.  Si  par  le  terme  cryfiai/ifation  Voa  hq  yeut 
entendre. qu*une  forme  déterminée  quelconque  ,  alors  tout  rudiment 
quelconque  fera  cryftallifation ,  &  toute  molécule  quelconque  fera  cryf- 
tal  :  mais  le  terme  de  cryftallifation  emportant  avec  lui  l'idée  nécef- 
faire  d'un  folide  conformé  à  l'extérieur  régulièrement  par  des  angles 
&  des  faces,  &  avec  cette  fvmmétrie  régulière  de  cryftal  lur  laquelle  l'on 
na  aucune,  ambiguité  ,  il  faut  donc  que  la-cryftallifation  foit  une  for- 
me régulièrement  fymmétrique  &  comptifè  extérieurement  par  des 
faces  Se  des  angles.  Tel  eft  le  grand  orare ,  ou  grand  principe  de  U 
nature ,  qui ,  à  Quelques  exceptions  près  qui  font  des  moditications  , 
produit  toujours  les  cryftaux  fous  une  même  figure  folide,  régulière  & 
.uniforme  à  l'extérieur. 

De-là ,  il  fuit  que  toute  forme  dendrite  ne  peut  être  une  cryftallifa- 
tion ,  &  conféquemment ,  que  tout  cryftal  qui  a  des  angles  rentrans 
.n'èft  point  un  feul  cryftal ,  mais  un  groupe  de  cryftaux  :  c'eft  un  fé- 
cond ordte  ou  fécond  principe  de  la  nature  vériHé  pat  des  obferva- 
tions  fi  con^ntes  qu'il  eft  impofiible  de  ne  pas  l'admettre. 

Ces  deux  principes  conduifent  naturellement  a  conclure  d'abord , 

aue  les  figures  extérieures  ne  doivent  rien  décider  quand  les  formes 
es  folides.  ne  font  point  exadement  prononcées.  En  fécond  lieu,  ^ue 
la  vraie:  cryfiaUifation  diffère  très  réellement  alors  de  la  ramificatiou 
extérieure,  &  que  par  conféquent  l'étoile  fuperficielle  de  l'antimoine, 
ainfi  que  les.  ramincations  extérieures  de  Tétain  ,  du  plomb»  du  bif- 
muth,  de  l'arfenic,  &c.  «ne  font  point  des  cryftallifations,  mais  feu- 
lement des  élémens  de  cryftallifation.  Je  puis  en  joindre  ici  la  preuve 
fuivante. 

le  culot  de  plomb  dont  M.  de  Morveau  a  publié  la  figure  dans  le 
Journal  de  Pbyfique(i) ,  n'offre  que  des  linéamens  avec  quelques  ctoi^ 

1    I     I  ■  m    »n  II  I  I  II 

(0  Févria  177^, PI. I,  fig.  xo. 
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les  à  fîx  branches.  Il  ne  m*eft  pas  difficile  de  reconnoîire  que  cette  con- 
fij^uration  extérieure  montre  une  face  de  grouppes  d'o£kacdres ,  parcC' 
que  j'ai  un  morceau  de  plomb  que  j'ai  obtenu  cryftallifé  en  le  coulant 
au  coin  de  ma  cheminée  ,  &  qui  préfente  dans  fa  cavité  des  oftacdres 
très-conformés  ,  avec  des  grouppes  compofés  d'ÔÛacdres  applatis ,  placés 
\ts  uns  fur  les  autres.  Mais  d'autres  culots  du  même  plomb  &  coulés 
en  mème-tems  ,  n'offrent  à  leur  furface  qu'une  ramification  qui  diffère 
de  ma  cryftallifation  intérieure  &  de  l'extérieure  du  culot  de  M.  de 
Morveau.  A  en  juger  par  ces  culots,  on  prononceroit  aue  la  cryftalli- 
fation du  plomb  eft  une  étoile  à  quatre  branches  ramifiées  en  fougère; 
&  cependant  j  il  eft  certain  que  fa  vraie  cryftallifation  eft  l'oftacdre , 
comme  je  l'ai  obtenu, ou  bien  le  cube  j  &  il  eft  très- vrai  que  les  ramifi- 
cations extérieuies  ne  peuvent  rien  indiquer  au  fujet  de  Toftacdre  ou 
du  cube ,  fi  ce  n*eft  par  induâion  &  en  faifant  comparaifon  de  la  dif- 
pofition  des  linéamens  extérieurs  avec  des  morceaux  cryftallifés  très« 
diftinébement. 

J'étendrai  cette  preuve  par  l'examen  de  l'intérieur  d'une  pyrite (i), 
qui  préfente  parfaitement  bien  à  l'extérieur  la  cryftallifation  odtacdre. 
Cette  pyrite,  ayant  été  tranchée  à-peu-près  dans  la  ligne  des  deux  poin- 
tes des  odacdres  ,  l'intérieur  montre  des  figures  dendrites  formées 
par  des  efpèces  de  branches  qui  partent  prefque  perpendiculairement 
des  rayons  pyriteux  qui  font  le  rameau  principal.  Or  ces  dendrites  ne 
peuvent  rien  indiquer  relativement  à  l'oâacdre  qui  eft  la  cryftallifation 
décidée  \  &  cette  ramification  n'eft  formée  que  par  des  linéamens 
defquels  on  ne  peut  rien  conclure.  Mais  voici  encore  une  preuve  de 
plus  dans  une  autre  efpèce  métallique. 

Le  bifmuth  offre  à  fa  furface  extérieure  une  forme  étoilée  qui  n'in- 
dique rien.  Mais  la  vraie  cryftallifation  de  ce  demi-métal  eft  encore 
roâacdre  ou  le  cube.  M.  Brongniart  ,  Démonftrateur  de  Chymie  au 
Jardin  Royal  des  Plantes ,  vient  de  cryftallifer  cette  fubftance  femi- 
métallique.  Il  a  obtenu  des  cubes  très-exadement  conformés.  Il  en  fera 
de  même  de  letain.  Le  zinc  &  l'antimoine  cryftalliferont  de  même» 
ainfi  que  routes  les  fubftances  métalliques ,  ou  bien  en  oâaëdres  qui , 
comme  je  l'ai  obfervé  ,  ne  font  rien  à  la  forme  cryftalline ,  puifque 
cube  y  oÉîaedrc  &  même  dodécaèdre  ne  font  que  la  même  forme  avec 
des  modifications  accidentelles. 

Paris  y  Juillet  1779. 

P  A  S  U  M  O  T ,  Ingénieur  du  Roi^ 


'  (i)  Cette  pyrite  vient  de  Condar  au  pied  des  Pyrénées  ou  on  en  trouve  beaucoup. 
Elles  (bnc  engagées  dans  une  pierre  crayeu(c ,  U  cUes  font  toutes  cryftallifécs  CQ  oc- 
uëdres  avec  quelques  founcs  cubiques. 
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EXAMEN    CHYMIQUE 

DE    DIFFÉRENTES    Pi  ERRE  S. 

(QUATRIÈME       PARTIE. 

Contenant  celui  du  Porphyre ,  de  TOphitc  ,  du  Granit  & 
autres  Pierres  de  la  Claflc  des  Vitrefcibles  Mixtes. 

Par    M.    Bateit. 

JL  A  pierre  vicrefcible  qu*on  défigne  aufli  fous  le  nom  de  filez  o« 
de  pierre  à  fufil  ,  fe  préfente  fous  diverfes  formes  ;  fes  couleurs  ne 
font  pas  moins  variées  que  celles  des  marbres  calcaires  \  elle  e(l  rantôt 
plus  >  tant&t  moins  tranfparence  ;  quelquefois  même  elle  eft  opaque.  Ici , 
elle  eft  en  cryftaux  réguliers ,  là ,  en  mafles  informes  ;  fouvent  on  la 
rencontre  en  bancs  continus ,  mais  fouvent  auflî  on  la  trouve  au  mi- 
lieu de  pierres  calcaires  &  argilleufes  en  blocs  ifolés.  Que  de  va- 
riétés dans  fa  contexture  !  Tantôt  elle  forme  àts  bancs  d'une  éten- 
due immenfe  de  ^rès  ou  pierres  de  fable  de  diverfes  efpèces ,  tantôt 
des  bancs  de  granits  qui  différent  les  uns  des  autres  par  la  couleur  » 
par  la  groffeur ,  par  la  cohérence  &  quelquefois  même  par  la  nature 
des  grams  qui  les  compofent  j  enfin  ,  la  pierre  vitrefcible  eft  fouvent 
mélangée ,  je  dirois  prefque ,  combinée  avec  les  pierres  calcaires  Se 
argilleufes  en  des  proportions  qui  la  rendent  méconnoiffàble. 

Cette  partie  de  la  Lithologie  eft  donc  très-étendue ,  &  les  moyens 
employés  jufquici  pour  connoître  les  pierres  font  trop  incertains 
pour  ofer  fe  promettre  d'en  donner  des  catalogues  raifonnés  ic  exadb; 
il  nous  manque  trop  de  faits,  &  pour  tout  dire  en  un  mot 3  la  Chy- 
mie  eft  bien  éloignée  d'avoir  rempli  fur  cet  objet  la  tâche  qui  lui  eft 
naturellement  împofée. 

Pott ,  en  publiant  fa  Lithogéognofle ,  rendit  fans  doute  un  grand 
fervice  à  l'Art  ;  ce  célèbre  Chymifte  en  expofant  à  l'aâiion  d'un  feu 
violent ,  un  grand  nombre  de  pierres  ,  nous  fît  connoître  celles  qui 
fe  fondoient  8c  celles  qui  ne  fe  fondoient  pas  :  il  alla  plus  loin  ,  Se 
ce  fut  une  vériuble  découverte.  U  nous  apprit  que  des  pierres  »  qui 
traitées  fëparément  y  n'enrroiem  point  en  fuuon  »  fe  fondoient  pour- 
tant avec  facilité,  lorfque  réunies  ,'û  les  expofoit  au  feu  de  fon  four^ 
neau. 


i 
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•  Cette  méthode  ,  qui  a  été  fuivie  par  de  très-habiles  Chymîftes  a , 
fans  contredit,  fon  avantage,  mais  elle  n'eft  pas  analytique (  r)  ,  &  fi 
elle  nous  a  fait  découvtir  des  faits  intéreflTans  ,  ce  n'eft  qu'en  imitant 
la  nature,  lorfqu  irritée  &  pour  ainfi  dire  en  convulfîon  ,  elle  opère  par 
la  voie  des  volcans. 

Qu  eft-ce ,  en  effet ,  que  cette  rivière  de  feu  qui  découle  des  bou- 
ches du  véfuve  ?  Qu'eft-ce  que  cette  matière  autrefois  fondue  qu  on 
rencontre  fi  fréquemment  &  en  fi  grande  abondance  depuis  la  capi- 
tale de  l'Auvergne  jufqu'aux  bords  de  la  Méditerranée  î  de  la  lave, 
de  la  ponce  ,  Sq^  Icônes  \  car  là-defius ,  il  faut  nous  en  tenir  à  des 
mots.  Edayons  toutefois  de  nous  inftruire  en  imitant  la  nature  même 
dans  ce  que  nous  prenons  pour  fes  écarts  \  expofons  au  feu  une  de  ces 
pierres  qui  entrent  en  fuuon  fans  intermède  ,  par  exemple ,  du  por- 
phyre ,  ou  de  l'ophite  ;  qu'obtenons-nous  ?  Une  fubftance  vitriforme , 
une  forte  de  laitier  qui  imite  à  bien  des  égards  la  lave  des  volcans  ; 
mais  la  foute  dans  un  creufet  n'étant  pas  même  un  commencement 
d'analyfe ,  le  porphyre  &  l'ophite  n'en  font  pas  pour  cela  mieux  con- 
nus 'y  Se  dans  Timpodibilite  de  leur  afiigner  la  place  qu  ils  doivent 
occuper  en  Lithologie ,  le  Naturalifte  eft  toujours  en  droit  d'exiger  des 
Chymiftes  de  lui  dire  ce  que  c*eft  que  le  porphyre,  ce  que  c'eft  que 
l'ophite. 

Je  vais  eflàyer  de  répondre  à  cette  queftion  ,  &  pour  y  parvenir  je 
m'appuyerai  fur  des  expériences  analytiques  qui  ,  réunies  à  celles  que 
l'ai  publiées  fur  les  marbres ,  ferviront  peut-être  à  augmenter  le  jour 
déjà  répandu  fur  la  Lithogcognofic  j  par  Pott  >  &  par  ceux  des  Chymif- 
tes qui  ont  fuivi  fa  Méthode. 

EXPÉRIENCES 

Faites  fur  le  Porphyre  antique  rouge  entreméU  de  petits  cryjlaux  blancs  (2). 

On  a  dit  avec  raifon  que  le  porphyre  &  l'ophite  étoient  des  pierres 
fufibles  par  elles-mêmes  (3),  &  afiez  dures  pour  donner  des  étincelles 

(t)  Quoique  Ton  célèbre  Auteur  ait  prétends  que  le  meilleur  de  tous  les  analyses 
{toit  le  feu. 

(x)  Ce  porphyre  veooit  des  ruines  de  Tancien  Autun. 

(0  De  toutes  les  Sciences,  la  Chymie  eft,  fane  contredît,  celle  qui  a  la  no« 
tnenclature  la  moins  ezaâe.  Ses  ezprelfîons  font  prefque  toutes  équivoQues.  On  en- 
tend  tous  les  jours  confondre  hi  yîtitrcibilité  avac  la  fafibilité  j  la  différence  eft 
cependant  très-grande.  Les  pierres  vitrefçibles  ou  vitrifiables  font  iofufibles  par  elles- 
mêmes  ,  mais  jointes  aux  lels  alkalis  3c  aux  chaux  de  plomb ,  elles  Te  fondent  dL 
•forment  notre  beau  verre ,  noue  beau  ciyftal.  Les  j^rxcs  {ulibks  font  ceUes  qui 
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quand  on   les  frappoit  avec   le  briquet  ;  mais  on  s*eft  trompé  lorfqu'oiï 
a  ajouté  qu'elles  rclîftoicnt  à  Tadion  des  acides. 

A  la  vérité  ,  fi ,  comme  il  n  e(l  que  trop  ordinaire  ,  on  fe  contente 
de  jetter  quelques  gouttes  d eau  -  forte  fur  l'une  ou  lautre  de  ces 
pierres ,  on  n'apperçoit  point  d'efFervefcence  j  mais  d'après  une  expé- 
rience aufld  légèrement  faite  y  peut-on  conclure  qu'elles  réfiftent  aux 
acides  ?  Non  ,  fans  doute-,  car  fi  on  met  dans  un  matras  quatre  ou 
cinq  gros  de  porphyre  concafle  ou  pulvcrifé  j  Se  qu'on  verfe  deffus 
à-peu-près  autant  d'acide  nitreux  de  moyenne  force ,  on  obtiendra 
après  cinq  ou  fix  mois  de  digeftion  faite  à  froid ,  une  liqueur  faturée  » 
qui  aura  la  propriété  de  teindre  en  noir  Tinfufion  de  galle,  &  dont 
Talkali  fixe  précipitera  du  fer ,  de  la  terre  calcaire ,  de  la  terre  alumi- 
neufe ,  &  de  cette  autre  terre  qui  fert  de  bafe  au  fel  de  Sedlitz.  Enfin 
le  porphyre  employé  aura  perdu  à-peu-près  le  huitième  de  fon  poids. 

Mais  II  on  veut  fe  procurer  d  une  manière  bien  marquée  les  produits 
«lont  je  viens  de  parler ,  c'eft  à  la  vitrioiifation  qu'il  faut  avoir  recours; 
en  voici  un  exemple: 

Que  Ton  pulvérife  groflîèrement  une  certaine  quantité  de  porphyre; 
qu'on  le  mette  dans  une  capfule  de  verre  ,  Se  qu'on  l'arrole  d'acide 
vitriolique  (i)  j  on  verra  en  moins  d*un  mois  les  petits  fragmens  fe 
couvrir  d'efflorefcences  :  dès  qu'on  s'apperçoit  que  l'acide  n'y  domine 
pas  y  on  les  enlevé  par  un  lavage  fait  avec  l'eau  diftillée  ,  Se  fur  le 
champ  on  réitère  l'arrofement  d'acide  vitriolique  j  on  continue  la  mê- 
me manœuvre  jufqu  à  ce  qu'on  ait  des  preuves  que  le  dilïblvant  ce(Tè  de 
trouver  dans  la  pierre  des  fubftances  auxquelles  il  peut  s'unir ,  &  on 

{)rocéde   alors   à  la  cryftallifation  des  différens  fels   contenus  dans  la 
iqueqr  qu'on  a  eu  foin  de  mettre  en  réferve. 
Ayant  traité  ainfi  deux  onces  de  porphyre  ,  'fen  ai  retiré  : 
1^,   2  Grains  environ,  de  fer  fous  la  forme  d'ochre. 
2^.  Il  Grains  de  félénite  gypfeufe. 
3^.  1  Gros  25  grains  de  Sel  de  Sedlitz, 
4**.  2  Gros  9  grains  d'alun, 
5®.  6  Grains  de  vitriol  martial. 
^^.  Il  eft  relVé  un  peu  d'eau  mère  vitriolique. 
Les  deux  onces  de  porphyre  employées  ,  fe  font  trouvées  réduites  i 


n*exigcnt  point  d'intermède  pour  entrer  en  fonte  ;  elles  forment  alors  un  laitier ,  uns 
fcorie  qui  n'a  jamais  le  diaphane»  le  cranfparent  du  verre,  avec  lequel  on' ne  doit 
jamais  confondre  une  pareille  matière. 

(i)  En  verfant  cet  acide  Car  au  porphyre  d'Autun  ,  il  s'en  eft  élevé  fur-lc*champ 
une  odeur  de  foie  de  foufre  qui  n'âvoïc  cependant  pas  la  propriété  de  noicir  Targcnr. 
Je  ne  fais  û  tout  porphyre  donneroic  une  pareille  moffctte ,  je  n'avois  pas  de  por- 
phyre d'Italie ,  je  n*ai  pu  cooftater  la  parité  ou  la  différence. 

unç 
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une  once  fix  gros  vingt-quatre  grains  ,  enforte  qu  elles  avoient  fourni 
un  gros  48  grains  de  différentes  fubftances  qui  >  combinées  avec  Tacide 
virriolique  »  ont  formé  les  Tels  dont  je  viens  de  faire  Ténumération  » 
j&  qui ,  comme  on  le  fait,  prennent  tous  ,  à  l'exception  de  la  félénite, 
la  moitié  de  leur  poids  deau  de  cryftallifation  ;  or,  fi  nous  retranchons 
encore  de  chacun  de  ces  fels ,  confidérés  dans  un  état  de  defliccation 
par&ite,  la  moitié  de  leur  poids  pour  Tacide  vitriolique  entré  dans  leur 
compofition,  nous  aurons  à  très-peu  de  chofe  près , la  quantité  déterres 
refpeâives  oui  ont  concouru  à  les  former. 

Quant  à  la  fubftance  infoluble  ,  c'eft  un  mélange  de  pierre  vitref- 
cible  ,  Se  de  pierre  argilleufe  dont  les  proportions  ne  peuvent  être 
déterminées  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  c'eft  que  la  pierre  vitrefcible , 
ou  filiceufe  y  domine  ,  &  que  c*eft  à  la  quantité  furabondante  de 
cette  dernière  qu'on  doit  rapporter  la  dureté  du  porphyre  &  de  l'ophite  y 
dont  je   vais  parler  dans  un  inftant   i  • 

11  eft  également  impoflîble  de  déterminer  la  quantité  de  fer  con- 
tenu dans  le  porphyre,  ("e  métal  y  étant  fous  la  forme  de  chaux  info- 
luble, la  Chymie  fe  trouve  encore  ici  en  -défaut,  car  je  doute,  qu'en 
traitant  cette  pierre  avec  le  fel  ammoniac ,  on  puiflfe  ,  au  moyen  de  la 
fublimation  ,  en  extraire  tout  le  fer  qui  la  colore  en  rouge. 

J'ai  cru  devoir  traiter  aufli  deux  onces  de  ce  porphyre  dans  un  vaif- 
feau  diftillatoire  &  pneumatique  :  il  ne  s'en  eft  point  dégagé  d'air  , 
mais  il  a  palTé  dix  a  douze  gouttes  d'eau  dans  le  récipient. 

MÊMES     EXPÉRIENCES, 

Répétées  fur  rOphiu  antique. 

Ayant  mis  dans  un  matras  cinq  gros  de  cette  pierre  concaflée ,  & 
autant  d'acide  nitreux  foible ,  il  ne  parut  aucune  effervefcence  -,  mais 
après  un  mois  de  digeftion  faite  à  firoid  ^  on  pouvoir  s'apperce voir  que 
l'acide  avoir  déji  commencé  à  agir  ,  &  après  un  an  révolu,  il  fe  trouva 
prefque  faturé  î  }'en  précipitai  alors  de  la  terre  calcaire ,  de  la  terre 
alumineufe  Se  du  fer ,  mais  il   ne  me  fut  pas  poflible  d'y  découvrir 

Sar  ce  procédé  la  terre  qui  fert  de  bafe  au  fel  de  fedlitz.  Les  cinq  gros 
'ophite  étoient  réduits  à  quatre  gros,  onze  grains,  &  fa  couleur  verte 
avoit  difparu. 


(i)  Je  préfume  que  le  fer  concourt  aullî  à  donner  de  la  dureté  à  cette  pierre , 
aînfi  qu*à  beaucoup  d'autres  ,  lorfqu'il  entre  dans  leur  compoûcion  en  periie  quan  jcé^ 
On  fait  qu*il  eft  employé  dans  les  cimens  5  &  Texpérience  piouve  qu'ils  en  devien- 
nent plus  durs^  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  leurs  parties  acquièrent  entx*cUcs' 
plus  de  cobélioo.  '^ 

Tome  XIF^  Pan.  II.  1779.        DÉCEMBRE.    M  mm 
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Âyanc  audî  traité  par  l'acide  vicriolique.  dififérens  morceaux  d'ophire» 
les  produits  ont  été  les  mêmes  ;  ces  échantillons  dont  les  uns  avoienc 
été  apportés  d'Italie,  les  autres  d'Autun,  étoient  d'ailleurs  fi  relTem-^ 
blans  par  toutes  leurs  qualités  extérieures  ,  que  je  les  crois  originaire» 
tnenc  fortis  de  la  même  carrière. 

Une  once  de  ces  pierres  foumife  a  U  vitriolifàtion  a  donné  : 

1^.  5  Grains  environ  de  fer  fous  la  forme  d'ochre. 

2°.  Un  peu  de  félénite. 

3°.  I  Gros  ^6  erains d'alun. 

4^  6  5  Grains  de  vitriol  martial. 

5^.  4  ou  5  Grains  de  fel  de  fedlitz. 

11  efl:  refté  un  peu  d'eau-mère  vitriolique.  Enfin ,  l'once  d'ophice  em** 
ployée  avoic  perdu  i  gros  1 5  grains  de  fon  poids. 

MÊMES      EXPÉRIENCES, 

Faites  fur  une  font  de  Gtaniulh  vcrd  de  la  F^allcc  d'Àfpe^  dans  Us 

Pyrinits. 

M.  l'Âbbé  de  Pallafleau  qui  >  avec  des  connoiflances  profondes  & 
un  zèle  peu  commun,  travaille  à  la  Lithographie  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, me  reunit,  dans  le  coûtant  de  l'année  1777, un  morceau  d'une 
pierre  qu'il  foupconnoit  être  le  Trapp  des  Suédois  :  deux  Chymiftes  de 
réputation  ,  à  qui  il  avoir  demandé  des  éclaircî(remens  fur  cette  même 
pierre ,  l'avoient  l'un  &  l'autre  traitée  fuivant  la  Méthode  de  Pott , 
&  à  l'aide  d'un  feu  vif,  ils  étoient  parvenus  à  la  faire  entrer  en  fu- 
fion  fans  aucun  intermède. 

Cette  pierre  qui  eft  &>rc  dure ,  fiât  feu  avec  le  biîquet ,  &  lorfqu*on 
lui  a  donné  le  beau  poli  dont  elle  eft  fufcepcible ,  elle  préfente  deux 
Qoulears,  l'une  d'un  vcrd  clair,  l'autre  d'un  verd  obfeur. 

Ces  qualités  me  la  firent  regarder  d'abord  comme  un  ophite,  dont 
en  effet  elle  ne  dififôce  point  efièntiellement ,  puifqu'en  ayant  foumis 
deux  onces  à  la  vitrioUGition  ,  qui  s'opère  plus  vite  que  celle  de  Tophite 
antique ,  il  en  a  été  retiré  de  la  félénite,  de  l'alun ,  du  virriol  martial  ^ 
&  du  fel  de  fedlitz  qui  s'y  eft  trouvé  en  plus  grande  abondance  que 
dans  la  vitriolifation  cie  l'ophite  antique  \  l'alun ,  le  vitriol  martial  & 
la  félénite  étoient  d'ailleurs ,  à-peu-près,  dans  les  mêmes  proportions» 

Cène  pierre  qui  doit  aufli  être  regardée  d'après  fes  caraâères  exté- 
lieitrs  ,  comme  une  de  celles  que  les  Italiens  appellem  granuelU  ^ 
Se  dent  le  nôtre  ne  diffcreroit  que  par  (a  couleur  verte  ,  ne  peur- 
roit  -  elle  pas  remplacer  dans  nos  édifices  ,  l'ophite  ou  porphyre 
verd  tant  recherché  des  Grecs  &  des  Romains  ?  On  en  pounoit  ouvric 
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une  carrière  immenfe;  fa  beauté,  fa  dureté  &,  ce  qui  en  eft  une  fuire, 
ia  folidité,  doivent  la  faire  préférer  à  tous  nos  marbres  verdsqui  fe 
dégradent  aifément  ;  les  frais  qu  on  feroit  obligé  de  faire  pour  Texpor- 
tation  de  cette  belle  pierre ,  ne  s  eleveroient  uas  plus  haut  que  ceux 
qu  on  fit  autrefois ,  pour  fe  procurer  le  marbre  de  la  Vallée  de  Campan^ 
qui  eft  même  beaucoup  plus  éloignée  de  Bayonne  que  celle  SAfpz  : 
c'eftaux  Amateurs  des  Beaux  Arts  ,  c  eft  fur-tout  aux  Architeûes  char- 
gés d'élever  les  grands  édifices  de  la  Nation ,  à  juger  û  les  voeux  que 
le  fais  ici  font  bien  ou  mal-fondés. 

EXPÉRIENCES 

taius  fur  des  Granits  de  V ancien  Autun  ,  Çf  fur  ciliâ  qui  fe  trouve  fout 
La  Ville  dt  Simur  ^  en  Auxois. 

Il  m*avoit  été  envoyé  d' Autun  trois  échantillons  de  granits  antiques, 
qui  différoient  entr  eux  par  la  couleur  &  la  groflèur  des  grains. 

Le  premier  eft  un  amas  de  grains  de  quartz ,  les  uns  d'un  blanc  lai-* 
ceux^  c'eft,  dit-on  3  le  feldfpath  des  Naturaliftes  j  les  autres  gris  d'épine  , 
le  tout  entremêlé  de  cryftaux  d'un  vert  très-foncé  ou  pre^ue  noir. 

Le  fécond ,  d'un  grain  plus  fin ,  eft  un  mélange  de  quartz  blanc  y  de 
feldfpath  &  d  une  matière  verte  qui  en  forme  le  ciment. 

Le  troifième  ne  me  paroit  différer  du  fécond  qu'en  un  feul  point« 
Dans  celui-ci ,  les  fragmens  de  quartz ,  ou  fi  Ion  veut ,  de  feldfpath 
font  blancs ,  tandis  que  dans  le  troifième  ces  mêmes  fragmens  ont  une 
ceinte  verte. 

Ces  trois  granits  caffés  par  petits  morceaux  ont  été  expofés  â  l'adion 
de  l'acide  vitriolique  y  6c  après  un  mois  révolu  ,  ils  ont  commencé  à 
fe  couvrir  d'efBorefcences  »  &  au  moyen  de  nouvel  acide  que  l'on 
fourniilbit,  à  mefure  que  la  faturation  parvenoit  à  fon  point ,  la  vitrio* 
lifation  frit  complette  dans  l'efpace  d  une  année  révolue. 

En  examinant  chacune  des  efflore£:ences  retirées  de  ces  trois  efpà* 
ces  de  granit  ,  le  réfulcat  a  été  ,  que  ks  deux  onces  du  premier  échan-* 
tillon  ,  bien  lavées  &  bien  féchées,  avoient  perdu  un  gros  trente-trois 
gnûas  de  diverfes  fubftances  qui  »  unies  à  l'acide,  avoient  formé  les  fels 
uiivans ,  fa  voir  : 

Séléoite  gypfeufe.  .     •     » 17  grains. 

Alun 3  gros  38  grains» 

Virriol  vert. •     •     .         1  gros  4  grains^ 

Sel  fedtitz. ^  grains^ 

Total 4  gros   ^8grains# 

■  À 
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Les  efflorefcences  des  deux  autres  échantillons  ont  également  donné 
de  la  fclénite ,  de  Talun ,  du  vitriol ,  du  fel  de  fediitz  ,  &  à  quelcpie 
chofe  près,  dans  les  mêmes  proportions. 

^  Le  granit  de  Semur  s'eft  également  trouvé  fufccptible  de  vitriolifk- 
tion ,  &  a  donné  les  mêmes  fels ,  à  Texception  de  celui  de  fediitz  que 
je  n'y  ai  pas  découvert. 

Enfin,  tous  ces  granits  étant  traités  au  feu  dans  les  vaifleaux  fermés; 
fourniffent  quatre  a  cinq  goutte*  d'eau  par  once. 

Il  réfulte  des  expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte ,  que  l'ophi- 
te  &  le  porphyre  (ont  des  efpèces  de  brèches  ,  dans  ia  compofition  def- 
quelles  la  nature  a  fait  entrer  la  terre  vitrefcible  &  une  terre  argiU 
leufe  qui  contenoit  elle  -  même  du  fer ,  de  la  terre  calcaire ,  de  la 
terre  alumineufe  ,  &  de  la  terre  alkaline  »  bafe  du  fel  de  fed- 
iitz. 

La  préfence  de  la  terre  vitrefcible ,  ou  fi  l'on  veut  de  la  pierre  i 
fiifil,  eft  avouée  de  tous  les Naturaliftes :  en  effet,  les  yeux  feulsenfc 
promenant  fur  la  furfece  de  l'ophite  &  du  porphyre  favent  la  d^ftin- 
guer  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  les  cryflaux  blancs  dans  celui-ci, 
&  les  cryflaux  verds  dans  celui-là ,  ne  confticuent  pas  feuls  la  toulité 
de  la  terre  vitrefcible  renfermée  dans  ces  deux  pierres  j  la  terre  argil- 
leufe  en  a  retenu  une  portion  avec  laquelle  elle   s'eft  combinée ,  au 


Le  porphyre  &  lophite  font  donc  des  pierres  qui  ne  différent  en- 
u'elles  que  par  la  couleur  ;  dans  l'un ,  les  cryfbux  de  quartz  font  bbncs 
&  le  ciment  rouge  ;  dans  l'autre ,  ces  mêmes  cryfbux  font  d'un  verd 
cendre  &  le  ciment  d'un  verd  obfcur;  mais  cette  différence ,  quelque 
grande  qu'elle  paroifTe ,  n'eft  pas  effentielle  ,  &  le  Chymifte  n'en  eft 
pas  furpris ,  parce  qu'il  fait  que  ces  deux  couleurs  peuvent  être  &  font 
en  effet ,  félon  les  circonftances ,  produites  par  le  fer. 

Dans  la  partie  rouge  du  porphyre ,  dans  celle  que  j'appelle  le  ciment,' 
le  fer  fe  trouve  fous  la  forme  de  chaux  ou  de  colcothar  :  de-li ,  foa 
peu  de  folubilité  dans  les  acides ,  &  le  peu  de  vitriol  martial  obtenu 
par  la  vitriolifation  de  cette  pierre. 

Or ,  dans  cet  état ,  le  fer  ne  fe  combine  pas  ;  réduit  en  chaux  extrê- 
mement divifée ,  il  refte  interpofé  entre  les  parties  de  la  terre  argilleufe 
&  la  fait  paroître  rouge.  Enfin ,  fi  les  petits  cryftaux  de  quartz  ont  gardé 
leur  blancheur  namrdle  ,  c'eft  encore  i  l'état  d'infolubilité ,  à  l'état  de 
chaux  où  s'eft  trouvé  le  fer ,  lors  de  la  lapidification,  quil  en  faut  rap-. 
porter  la  caufe. 

Dans  l'ophite ,  au  contraire ,  ce  métal  étoic  en  difiblution  ,  ou  du 
inoias  dans  un  état  propre  à  la  dkfolution>  au  moment  ou  la  pétrifir 
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cation  Vopéroic  :  fiifceprible  alors  de  combinaifon ,  il  s*eft  uni  à  la 
terre  argilleufe ,  &  par  une  fuite  de  la  propriété  qu'il  a  dans  certaines 
drconftances ,  il  l'a  colorée  en  verd  foncé  \  agiflanc  aulfi ,  mais  plus 
foiblement,  fur  la  terre  vitrefcible,  il  ne  lui  a  communiaué  gue  cette 
teinte  légère  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  cryftaux  prilmatiques  d« 
lophite. 

Mais  fi  les  connoiûTances  que  nous  avons  acquifes  fur  les  ophites  ic 
les  porphyres ,  nous  permettent  de  dire  quelque  chofe  de  vraifembla- 
ble  fur  leur  formation ,  elles  ont  encore  un  avantage  non  moins  pré* 
cieux  y  je  veux  dire  celui  de  nous  mettre  en  état  d  affigner  la  véritable 
caufe  de  la  fuHbilité  de  ces  pierres. 

Inftruits  par  Pott  des  effets  du  feu  fur  des  mélanges  de  diverfes  rer<- 
res ,  &  nommément  fur  celui  de  la  terre  argilleufe  avec  la  terre  cal- 


général  tous  les  granits  ne  doivent  leur  fufibilité  qu; 
pofition  qui  approche  très-fort  des  mélanges  artificiels  de  Pott,  fi  peut* 
ctre  elle  n'eft  la  même  (1). 

Le  troifième  avantage  que  nous  procure  l'analyfe  des  ophites  &  des 
porphyres ,  eft  celui  de  mettre  le  Naturalifte  à  portée  de  fixer  la  place 
qu'ils  doivent  occuper  dans  la  férié  des  connoilTànces  que  nous  cher- 
chons à  acquérir  dans  THiftoire  Naturelle. 

L'expérience  prouve ,  en  effet ,  que  dans  la  fabrique  des  trois  princi- 
pales terres  qui  forment  la  couche  luoérieure  de  notre  globe  >  la  nature 
va  toujours  du  fimple  au  compofé.  Nous  avons  déjà  reconnu  cet  ordre  » 
cette  marche 3  dans  les  marbres  calcaires ,  &  nous  ne  lobfervons  pas 
moins  dans  les  pierres  vitrefcibles. 

Les  pierres  de  ce  genre  qui  doivent  occuper  la  première  place  dans  nos 
Cabinets  ou  dans  nos  Cataloeues , font  le  cryftal  de  roche  y  le  quartz,  le 
filex  blanc  ,  c'eft-à-dire ,  celles  que  nous  reconnoiffons  pour  être  les 
plus  pures.  De-là,  on  paffèroit  à  ces  mêmes  pierres  teintes  de  différentes 
couleurs,  depuis  la  pierre  àfufil  grife  ou  noire  la  plus  commune,  jufqu'à 
fagathe  que  nous  enchâfibns  dans  l'or.  Les  jafpes ,  &  les  autres  pierres 
opaques  que  leur  beauté  rend  précieufes ,  quand  on  aura  découvert  le 


(i)  Poct  voulant  rendre  raifondela  fiifibiiité  du  porphyre  &  de  Tophire,  i'attri- 
buok  au  fer  qu'il  avoit  découvert  ou  (bupçonné  dans  ces  pierres ,  car  il  n'entre 
dans  aucun  détail  fur  cet  objet  ;  mais  une  once  de  pierre  à  fufil  &  quelques  grains 
de  fer  fbrmcroicni-ils  un  mélange  fufiblc?  Jenc  le  crois  pas,  ou  du  moins  jc  fuis 
porté  à  crçire  que,  s'il  en  eut  expofé  un  de  cette  nature  au  feu  de  Ton  fourneau,  U 
ne  fcroit  pas  parvenu  à  le  faire  entrer  en  foote« 
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degcc  de  lent  compofirion,  trouveront  peut-être  ici  leur  place  ^  vien« 
ckoienc  enfuice  les  pierres  grainées,  tels  que  les  grès ,  les  etanics  am- 
ples ,  les  graaits  roéUngés  ,  ic  compofés  de  matières  difi^rences  ^  on 
hniroic  par  les  ophices  8c  les  porphyres  qui ,  d  après  raiulyfe  »  font  les 
pierres  i^  plus  compofées  de  toute  cette  cla(Ie. 

SUPPLÉMENT. 

Le  Mémoire  qu'on  vient  de  tire  étoit  fait ,  &  quoique  je  n*euflè 
tenté  aucune  expérience  fur  le  jafpe  verd,  j'avois  cependant  ailigné  la  place 
qu  il  devoir  occuper  dans  la  iéne  de  nos  connoiflànces  Licnologiques. 
M.  Oaubenton  m'excita  à  le  traiter  comme  les  pierres ,  &  même  i 
fbumectre  aux  mêmes  opérations  le  jafpe  rouge  »  le  jade  &  le  feldfpath  ; 
il  eut  même  la  bonté  de  me  procurer  des  échantillons  bien  caraâéri* 
fés  de  ces  diflférentes  pierres ,  fur  lefquelles  j'ai  Êiit  des  expériences 
dont  les  réfultats  ont  completcé  le  travail  que  j'avois  entrepas  fur  les 
pierres  vitrefcibles  mixtes. 

Effet  de  tacidt  vitrioliqut  fur  Us  Jafpts  vtrd  &  rouge,  fur  U  Jadt  &  U 

Feldfpath^  &c. 

Un  morceau  de  jafpe  verd  pefant  cinq  gros  douze  grains,  ayant  été 
fournis  à  l'aâion  de  lacide  vitriolique  foiple ,  dont  il  fut  feulement 
mouillé  y  refta  en  cet  état  près  de  trois  mois ,  fans  qu'il  parût  i  fa 
furface  aucune  efflorefcence.  Les  trois  mois  étant  révolus ,  on  commença 
à  appercevoir  quelques  points  d'une  boue  jacmâtre  qui ,  augmentant 
peu- à- peu  en  groffeur  &  en  nombre ,  couvrirent  vers  le  fixième  mois' 
toute  la  furface  de  l'échantillon  ;  il  fe  forma  aufii  y  vers  cette  époque , 
fept  petits  cryftaux  d'atun  qui  avoient  tous  les  caradères  propres  i  ce 
fel  \  vers  le  huitième  mois ,  on  en  découvrit  plufieurs  autres  qui  s'étoient 
formés  dans  la  capfule.  Les  points  de  boue  jaunâtre  y  dont  ;'ai  parlé  y 
n'avoient  pris  aucun  accroiflement  depuis  le  fixième  mois  \  c'étoit  an 
refte  du  vitriol  marnai  avec  excès  d'acide. 

Le  jafpe  verd  étant  une  pierre  très-dure  &  très-compafte ,  lartde 
dont  on  le  mouille  ne  peut  agir  que  fur  fa  furface  ,  fans  jamais  péné- 
trer au-delà;  aufllî  le  morceau  qui  faifoit  le  fujet  de  l'expérience  n'a-- 
t-il  éprouvé  aucune  altération  dans  fa  forme  ,  ni  efTuvé  aucune  gerçure. 

Deux  morceaux  de  jafpe  rouge  y  qui  pefoient  enlembte  ijuatre  gros 
quatorze  erains  y  ont  été  pareillement  arrofés  d'acide  vitriolique  au 
même  inftant  que  le  jafpe  verd  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  attaoués  y  8c 
tien  de  vitriolique  ou  d'alumineux  ,  rien  enfin  de  falin  ne  s'en  mani- 
fefté  y  même  après  plus  de  dix-huit  mois  d'expérience. 
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Il  en  a  ctc  de  même  d'un  morceau  de  jade  dont  l'acide  vitrioli<jBe 
n*a  pu  rien  extraire  dans  le  même  efpace  clc  tems. 

Le  feldfpath ,  au  contraire,  fournis  à  la  même  épreuve,  a  donné  quel- 
ques cryftaux  d'alun  ;  d'pù  l'on  peut  conclure  que  la  couleur  légèrement 
laiteufe  de  cette  dernière  pierre  ,  doit  être  attribuée  à  cette  portion  de 
terre  alumineufe  qui ,  diflcmînée  dans  toute  lia  maflfe ,  lui  communi- 
que de  l'opacité  ;  on  peut  auffi  ,  i  ce  que  je  croi^,  préfumer  que  Tés 
caflures  régulières  ,  qu'a  naturellement  le  feldfpath  ,  font  encore  un 
effet  de  la  terre  alumineufe  qui  ,  par  fbn  mélange  avec  la  pierre 
quarizeufe  ou  vitrefcibie ,  en  change  la  contexture ,  accident  qui  a  en- 
gagé les  Naturaliftes  à  donner  un  nom  diftindtif  à  cetre  pierre  qui  n'eft 
dans  lé  vrai  qu'un  quartz  mélangé  d'un  peu  de  terre  d'ahin,  Ik  l'ont 
appelle  feldfpath,  dénominarion  peu  propre  à  exprimer 'fe  nature,  mê- 
me pour  ceux  qui  entendent  la  langue  Allemande  ,  le  nom  déSpatk 
fcintillànt  c^ue  lui  donnent:  quelques  Naturaliftes, exprimant  une  dé  fts 
propriétés ,  mç  paroît  plus  coqvenable. 

Le  jafpe  rouge  &  !e  jade  ont  l'un  &  Tautre  réfiftc  à  1  acide  vitrîoli- 
que  ,  quoique  tous  deux  colorés  par  le  fer ,  ce  qui  n*éçonnera  pas  ,  fî 
à  l'égard  du  jafpe  rouge ,  on  veut  bien  fe  rappefler  ce  qui  à  été  dît  fut 
la  chaux  martiale  ,  qui  colore  en  rouge  le  marbre  de  Campan  &  le 
porphyre  antique.    '  .  . 

A  regard  du  Jade ,  on  ne  Peut  paj  employer  le  même  moyen  pour 
expliquer  fa  réiulance  à  Taciae  de  vitriol  j  mais  ne  peut-on  pas  l'attri- 
buer nonrfeulement  à  la  très  -  petite  quanricé  de  rex  qui  U  colore., 
mais  encore  à  la  manière  intime  dont  ce  fer  eÛ:  combine  avec  la  pierre 
vitrefcibie,  oui ,  coiîvrant  la  matière  colorante  en  ccuit  {^\s^  l'empêche 
de  fe  prêter  a  l'adion.dès  acides  ? 

Le  jafpe  verd  contient  de  la  terce  d'alun,  de  l!areille  &  da  fer ,  cjoi 
en  tenant  l^s  partie^  de  U  pierre  vitrefcibie,  écartées  les  uaea  desau^- 
tres  ,  donnent  à  l'acide  vitnolique,  le  moyeii  de  s'unir  à  tout  ce  qui 
eft  foluble  &  de  fQcmef  de  l'alun  &  du  vitirbl  de  Mars,  car  il  eftboti 
de  noter  que  fi  dans  la  yitpiolifation  du  jafpe  ver<i,  rapportée  cl-deflTus , 
je  n'ai  obtenu  qu'une  arè«-peiiçe  quantité  de  ce&  deux  tels  ,  on  en  doit 
.uleàçe,  que  t'^chanûUon  ayant  été  empk^é  enr  .'nni  fèiil 

Si 


pierre  actiuMom 

qu'elle  pourroic  aller,  je  confcilletois  de  U  réduire  eo  poudifeâne^ 
alors  les  furfaces  mukipliées  offririoienc  le  moye.a  d^on  rerircctoutle 
fçr  &c  toute  U  terre  alamineufe  qui  peuvent  y  être  contenuSi» 
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EXAMEN  dt  deux  Pierres  nouvellement  envoyons  des  Montagnes  du 
Dauphiné  par  M.  Vlllar. 

J*ai  déji  donné  dans  mon  deuxième  Mémoire  Tanalyfe  de  deax 
marbres  mélangés  de  Ichifte  &  de  pierre  vicrefcible;  je  vais  encore  en 
citer  deux  pour  exemple ,  donc  1  un  fur-cour  a  un  rapport  immédiat 
,  avec  .les  pierres  dont  il  eft  queftion  dans  ce  quatrième  Mémoire. 
Ceft  encore  M.  Daubenton  qui  ma  procuré  les  échantillons  fur  lef* 
quels  je  fais  mes  expériences ,  &  c*eft  à  M.  Villar ,  Botanifte  très*connu» 
que  les  Naturaliftes  font  redevables  de  la  découverte  de  ces  deux  pier- 
res qui ,  par  la  fingularicé  de  leur  compoCcion  »  ne  peuvenc  manquer 
\  d*incére(Ier  ceux  qui  s  occupenc  de  lùthogéognojie. 

Le  travail  que  j'ai  commencé  fur  ces  pierres  n*eft  pas  encore  porté 
à  fa  fin,  mais  il  eft  aflez  avancé  pour  pouvoir  prononcer  fur  leur 
compontion. 

La  première  eft  un  marbre  mixte  qui  a  une  difpofîtion  iîngulière 
à  fe  fendre  en  long  à  la  manière  du  bois ,  ce  qui  pourroit  la  faire  pren-^ 
dre  pour  du  bois  pétrifié  fi  on  ne  Tobfervoit  que  légèrement  :  un  de" 
ces  morceaux  poli,  dans  toute  fa  longueur, offre  aux  yeux  un  marbre  rayé 
de  blanc  &  de  eris» 

Les  bandes  blanches  font  du  marbre  blanc  qui  contient  quelques 
fragmens  de  quartz  \  les  bandes  grifes ,  font  compofées  de  fchifte ,  de 
pierre  calcaire  ic  de  menus  cryftaux  de  quartz  \  le  fer  ne  ma  paru  juf-- 
qu'ici  s'y  trouver ,  les  cryftaux  de  quartz  font  d'ailleurs  en  h  erande 
abondance  dans  la  partie  fchifteufe ,  qu  avant  le.  poli  on  la  prendroit  à 
l'œil  &  au  tad ,  pour  un  grès. 

Si  on  frappe  les  bandes  grifes  avec  le  briquet ,  on  en  cire  fi:équem«^ 
ment  des  écincelles ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  bandes  blan- 
ches ,  i  moins  que  le  hafard  ne  falTe  renconcrer  quelque  portion  de 
quartz. 

Les  acides  de  nitre  &  de  fel  marin  attaquent  cette  pierre  avec  viva- 
cité, &c  bientôt  les  bandes  blanches  font  détruites  j  les  grifes,  au  con- 
traire ,  quoiqu'elles  aient  foufferr  l'aûion  de  l'acide ,  paroiiîenr  fub- 
£fter  dans  leur  entier  \  mais  fi  on  les  rouche  ,  elles  (e  brifenr  en  fe 
céduifant  partie  en  poudre,  partie  en  fablon  crès-fin.  Si,  au  conrraire» 
on  opère  avec  précaution  &  qu'on  ait  expofé  â  l'acide  un  morceau  de 
cette  pierre  pefant  au  moins  une  once  ,  on  s'appercevra  d'un  effet 
aflèz  remarquable  de  la  terre  fchifteufe  fur  le  fouelette  de  cette  pierre  qui 
quoique  privée  de  toute  la  terre  calcaire  dont  elle  écoit  accompagnée,  cou- 
ierve  cependant  la  forme  d'aiguille  jufque  dans  fes  plus  pentes  divifions. 

L&  partie  qui  conftitue  les  bandes  grifes  a ,  comme  on  le  voit»  fouffert 

un 
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un  dérangement  confidérable  dans  fon  aggrégarion ,  l'acide  y  ayant 
trouvé  de  la  terre  calcaire  diflcminée  entre  les  grains  de  quartz  &  le 
fchifte,  en  a  fait  la  diirolution(i)  &  il  n eft  refté  d^int.ift  que  les  deux 
dernières  fubftances qui foiblement  unies  lune  à  l'autre conlervoient  en- 
core la  propriété  de  le  fendre  en  long ,  que  nous  avons  obfervée  dans 
la  pierre  avant  que  fon  aggrégation  ait  été  dérangée  par  l'acide  dont 
l'aûion  tumultueufe  a  aufll  produit  le  déplacement  de  l  air  &  de  l'eau , 

3ue  nous  favons  être  l'un  &  l'autre  la  principale  caufe  de  toute  lapi- 
ification  calcaire. 

La  féconde  pierre ,  quoique  tirée  dans  le  voifinage  de  la  première  ; 
en  diffère  cependant  à  oien  des  égards.  Nous  avons  obfervé  que  la  pre- 
mière fe  fendoit  avec  facilité  en  longues  aiguilles;  l'autre  au  contraire 
a  de  la  difpofition  à  fe  divifer  par  lames;  la  première  pour  tout  dire 
en  un  mot,  eft  un  marbre  mixte,  tandis  que  la  féconde,  â  en  juger  d'après 
les  échantillons  que  j'ai  fous  la  main ,  eft  d'une  compofirion  fi  compli- 
quée, que  je  ne  crois  pas  qu'on  puilTe  l'appeller  marbre  :  à  la  vériré  elle 
contient  dans  quelques-unes  de  les  parties,  plus  de  la  moitié  de  fon  poids 
de  pierre  calcaire  ,  mais  aufli  ,  il  en  eft  tant  d'autres  où  les  grains 
quartzeux,  mêlés  de  fchoerl  noir  ,  de  fchoerl  vert&  d'un  peu  de  mica, 
s'y  rencontrent  en  fi  grande  abondance ,  qu'ils  mafquent  le  peu  de  terre 
calcaire  qui  y  eft  diuéminée ,  au  point  de  ne  permettre  pas  à  l'œil  de 
rObfervateur,  de  faire  foupçonner  qu'elle  y  foit  recelée. 

Le  mélange  des  différentes  >matières  dont  cette  pierre  eft  compofée 
tfeft  donc  pas  uniforme  ;  là  ,  le  fchoerl  noir  fe  rencontre  abondam- 
ment ;  ici ,  la  loupe  n'en  laiffe  appercevoit  que  quelques  parcelles  j 
tantôt,  le  fchoerl  verd  eft  le  dommant,  tantôt,  c'eft  le  noir;  la  même 
variété  fe  rencontre  dans  les  grains  quartzeux.  Quant  à  la  terre  calcaire  » 
elle  eft  quelquefois  répandue  dans  la  pierre  en  cryftaux  fpathiques  » 
quelquefois  auflî  elle  y  eft  raffemblée  en  maffe  continue ,  enfermée 
entre  deux  couches  du  mélange  précédent.  Un  échantillon  d'environ 
trois  pouces  de  long ,  fur  un  pouce  &  demi  de  largeur ,  étoit  traverfé 
dans  fon  milieu  par  une  bande  de  marbre  fpathique  d'environ  trois 
lignes  d'épaifleur  :  on  voit  dans  cette  portion  vraiment  calcaire  &  colo- 
rée en  rouge  très-léger ,  quelques  petits  cryfbux  de  fchoerl  verd  ré- 
pandus çà  &c  là  entre  les  cryfbux  fpathiques ,  qui  eft  la  forme  fous  la- 
quelle la  terre  calcaire  fe  rencontre  conftamment  dans  le  morceau  donc 
je  parle. 

Au  refte^cette  pierre  fe  prête  facilement  à  Tanalyfe,  &  Tacide  de 
mtre  ou  de  fel  marin  en  diUblvant  la  terre  calcaire  ,  le  fer  »  (  cas 


(l)  D*après  une  expérience  conftante,  on  peut  foupçonner  dans  ce  fchifte^  de  la 
ferre  d'alun  &  de  fel  de  Sedlitz  qui  auront  également  été  di£butes. 
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celle  ci  en  contient  )  &  les  autres  fubftances  fur  lefquelles  il  peut  agir, 
fépare  les  grains  de  quartz,  les  fchoerls,  &  le  mica ,  ce  qui,  lans  atten- 
dre de  nouvelles  expériences  fur  la  nature  des  autres  terres  que  l'acide 
vitriolique  nous  fera  connoître ,  fuffir  pour  nous  prouver  quM  y  a  dans 
le  globe  des  mélanges  où  \ts  dctntus  de  granit  font  confondus  avec 
la  terre  calcaire  &  la  terre  argilleufe. 

CONCLUSION. 

En  analyfant  ,  par  la  voie  des  combinaifons ,  les  pierres  vîtrefcibles 
mixtes,  nous  les  voyons  compofces  de  terre  vitrefcible  proprement 
dite,  de  terre  argilleufe  ,  de  terre  d'alun  ,  de  terre  de  fel  de  5edlit2^ 
d'un  peu  de  fer  ,  &  de  terre  calcaire.  Ce  mélange ,  diverfifié  par 
les  proportions  de  chacune  des  fubftances  que  je  viens  de  nommer  » 
forme  les  porphyres  ,  les  ophites ,  &c. 

Lts  granits ,  quoic^ue  fort  durs ,  font  cependant  plus  fragiles  que  Tophite 
&  le  porphyre  j  la  raifon  en  eft  bien  fimple,  cette  pierre  qui  ne  contient 
que  peu  >  ou  point  d'argille  fe  rapproche  des  grès  par  fa  manière  d'être 
agglomérée  i  les  cryftaux  de  quartz, de  feldfpath,  de  fchoerl,  les  pail- 
lettes de  mica  dont  elle  eft  compofée  ,  ne  fe  trouvant  pas  enfermes 
dans  un  ciment  lapidifié  ,  n'ont  point  entr'eux  cette  cohérence  que 
Ton  remarque  enrre  les  parties  conftituantes  de  1  ophlte  &  du  porphyre  r 
^ufli  voyons-nous  les  granits  fubir  une  décotnpoHtion  fpontanée  beau«^ 
coup  plus  prompte  que  celle  des  deux  autres  pierres  (i). 

En  effet ,  dans  le  porphyre  ,  dans  Tophite  antique  ,  &  dans  le  gra- 
nitelle  de  la  Vallée  d'AÎpe  ,  les  porrions  de  quartz, de  feldfpath  lonc 
entourées  d'un  ciment  de  terre  vitrefcible  &  de  terre  argilleufe ,  qui 
en  fe  combinant  Tune  avec  l'autre  ,  ont  pris  une  forte  confiftance ,  ce 
qui  a  donné  à  la  mafTe  ce  plein  &  cette  cohérence  de  parties  qui  fe^ 
ront  toujours  diftinguer  ces  pierres  d'avec  les  granits. 

La  matière  que  j'appelle  le  ciment  de  l'ophite  &  du  porphyre , 
a  un  rapport  très-fennble  avec  le  jafjpe  verd ,  qui ,  s'il  étqit  parfemé  de 
cryftaux  de  quartz  ou  de  feldfpath ,  rormeroit  un  porphyre  verd  ou  lux 
ophite. 


(i)  Cette  déconipoficron  aura  été  apperçuc  de  tons  ccaz  oui  auront  parcourir 
des  bandes  de  granits.  Lorfqu'on  entre  dans  la  chaîne  des  Pyrénées  »  Zl  qu'on  s*ap- 
proche  des  montagnes  graniceufcs ,  on  rencontre  fréquemment  dans  le  fond  des  Vallées 
des  xnaffes  ifoiées  de  granit ,  devenu  ^  friable ,  qu'on  peut ,  ca  un  îoftaiu; ,  à  l'aide 
d*un  couteau  ou  même  d*un  baron ,  y  faire  un  trou  de  plufieurs  pieds  de  diamètre , 
te  dont  la  profondeur  ne  fera  ternioée  qu*à  la  scDcootte  du  noyau  centrai  qui  n'a 
pas  encore  éprouvé  d'altération. 
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Je  Taî  déjà  dit ,  les  Pyrénées  (  1  ne  font  en  général  formées  que 
de  trois  pierres,  fchifte  ou  pierre  argilleufe,  marbre  ou  terre  calcaire  , 
granit  ou  terre  vitrefcible.  Les  deux  premières  ,  le  fchifte  (1)  &  le 
marbre  forment  alternativement  des  cou;hes  gui  m'ont  paru,  à  l'égard 
du  marbre ,  avoir  quelquefois  plus  d'une  demi  -  lieue  d'épaiffeur. 

Or ,  quelle  fera  la  partie  de  cette  cpailfeur  où  on  pourra  trouver 
les  marbres  que  j'ai  appelles  mixtes.,  tels  que  les  Cipolins,  les  Aman- 
dolins,  le  Campan,  &c,  ?  Cène  feri  ordinairement  pas  vers  le  cen- 
tre qui  eft  prefque  toujours  un  marbre  fimple  ou  blanc  ,  ou  foiblement 
coloré  j  mais  on  fera  sûr  de  les  rencontrer  vers  le  lieu  où  les  furfaces 
des  deux  couches  font  en  contaél  ;  c'eft  là  que  fe  font  fait  les  mélan- 

§es  qui  ,  par  la  fucceflîon  des  lems  ,  ayant  pris  la  confiftance  &  la 
ureté  que  nous  connoi(Tbns  aux  marbres  mixtes  ,  ont ,  pour  aind  dire  , 
fait  une  foudure  qui  unit  en  beaucoup  d'endroits  la  couche  de  fchifte 
avec  la  couche  de  marbre. 

A  l'égard  des  granits ,  je  ne  croîs  pas  qu'on  puifTe  leur  appliquer 
ce  qui  vient  d'être  dit  :  tout  femble  prouver  que  dans  les  Pyrénées 
cette  pierre  eft  la  bafe  fur  laquelle  les  couches  de  marbre  &  de  fchifte 
fe  font  formées* 

Il  n'eft  cependant  pas  rare  de  rencontrer  des  mélanges  de  granit 
&  de  fchifte;  on  trouve  ,  en  effet»  dans  les  couches  de  cette  dernière 
pierre,  des  mafles  fchifteufes  parfemées  de  grains  de  quartz,  de  mica» 
& ,  peut-être  aufti ,  de  feldfpath.  Les  ophltes  antiques ,  le  granitelle  de 
la  Vallée   d'Afpe ,  fur -tout ,  font    des   pierre»  dans    la  compofition 


(i)  C*cft  toujours  dans  ces  montagnes  que  je  vais  chercher  mes  preuves  j  j'ai 
moins  bien  obfcrvé  les  Alpes  Françoifcs,  la  Hauce-Aiivcrgne  «  le  Rouerguc,  le  Haut* 
LimouiÎQ ,  les  Cévennes ,  que  les  Pyrénées ,  pour  lerq*ielles  )*ai  toujours  eu  une  prédW 
ledion  qui  me  fera  pardonnée  même  par  ceux  qui  n'auront  fait  que  ie^  appercevoir. 
D'ailleurs ,  cette  chanie  offre  au  Naturalifte  un  morceau  \  peut-être  unique  dans  le 
globe  y  en  ce  que  dans  une  étendue  de  plus  quatre  vingt  lieues  &  une  épaiiTeur  de 
^ingc ,  Cur  une  élévation  de  plus  de  quinze  cent  toifes  ,  on  ne  rencontre  pas  le  moin« 
dre  veftige  de  volcan ,  &  qu'on  n'y  voit  point  de  ces  énormes  afFaiilèmens  qui  boa- 
leverfent  tout ,  &  ne  laiffcnt  à  robfervateur  que  le  trifte  fpcdacle  d'un  cahos  oii 
il  ne  peut  rien  apprendre  fur  la  formation  du  grand  édifice  dont  il  ne  voit  plus  que 
les  décombres.  Je  le  répète  encore,  c'eft  dans  le  chaîne  des  Pyrénées  qu*il  faut 
aller  prendre  des  leçons  fur  la  formation  des  montagnes;  &  peut-ccre  qu'après  les 
avoir  bien  étudiées ,  on  fera  tenté  d'attribuer  leur  inclinaifon  à  une  toute  autre  cau(è 
que  celle  qui  paroît  aujourd'hui  généralement  adoptée  par  les  Naturaliftes. 

(1)  On  entend  communément  parle  fchifte ,  toute  pierre  qui  a  la  propriété  de  Ce 
fendre  en  lames  ou  feuilles,  par  exemple,  les  ardoiies.  Je  généraîife  davantage  ce 
nom,  je  te  donne  à  toutes  les  pierres  argilleufes  ,  foit  qu'elles  fe  fendent  en  lames  , 
fôit  qu'elles  fe  fendent  en  prifmes ,  ou  fous  toute  autre  forme ,  pourvu  qu'elles  aient 
«ne  régularité  conibuite  dans  leurs  ftaâures. 
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defquelles  on  retrouve  les  mêmes  crjrftaux  j  mais  ces  mélanges  n'ont 
rien  de  furprenanc  ,  quand  on  conhdcre  que  la  mer  ,  en  décruifant 
les  rochers  graniteux  qu  elle  couvroit ,  en  détachoit  continuellement  les 
grains  dont  ils  font  compofésj  fc  en  formoit  une  forte  de  fable  ou 
menu  gravier  qui  ne  tardoit  pas  à  fe  fixer  dans  la  boue  argitleufe  dc- 
pofée  au  pied  &  fur  le  talus  des  montagnes  de  granit. 

On  trouve  aufli  quelq^uefois  de  la  pierre  calcaire  dans  les  mélanges 
de  fchifte  &  de  pierre  vitrefcible;  des  détritus  de  granits  ont  étéporrés 
dans  des  boues  argilleufes  &  calcaires ,  ce  oui ,  par  fuccefliion  de  rems , 
a  formé  des  marbres  compofés  de  trois  fubftances  :  j'ai  cité  dans  mon 
fécond  Mémoire  fur  les  pierres ,  pour  exemple  ,  un  cipolin  de  l'an- 
cien  Âutun  ,  un  marbre  polizone  d'Italie ,  pareil  à  celui  dont  font  falo- 
tes les  colonnes  qui  décorent  le  Maître- Autel  de  TEglife  de  Saint- 
Germain- des-Présj  j'ai  ajouté  dans  ce  quatrième  Mémoire  deux  autres 
exemples ,  l'un  d'un  marbre  fchifteux  dans  lequel  il  fe  rencontre 
beaucoup  de  j)etits  cryftaux  quartzeux  ,  l'autre  d'un  marbre  compofc 
de  grains   de  quartz  ,  de  fchoerl,  de  terre  calcaire  ,  &c. 

Ces  différentes  pierres,  ainfi  que  les  porphyres,  les  ophîtes antiques ,. 
Je  granicelle  de  la  Vallée  d'Afpe,  font  des  pierres  de  féconde  &  peut- 
ctre  même  de  troificme  formation  ^  ce  ne  font  que  des  mélanges  faits , 
en  des  proportions  différentes,  de  toutes  les  matières  dcpofces  par  la 
mer  dans  les  parties  de  fon  vafte  bailîn ,  que  des  circonftances  avoienc 
rendues  propres  à  les  fixer. 

La  mer,  quelle  que  foit  fon  agitation ,  ne  fait  dans  fon  fond  que  glifler 
for  les  dépots  terreux  que  même  elle  affermit  par  fon  poids ,  tandis 
qu'elle  paroît  aux  yeux  de  celui  qui  la  contemple ,  employer  toutes  Ces 
n)rces  contre  les  rochers  qui  s'oppofent  à  fes  courants  ;  elle  détacha 
donc  des  blocs  de  granit  qui ,  roulant  à  travers  les  ondes  fur  le  talus 
•dé  la  montagne  dont  ils  faifoient  partie  un  indant  auparavant,  allbienc 
s'enfoncer  dans  des  dépots  qui  nous  paroillent  aujourd'hui  trèséloignés 
des  pics  graniteux.  Or ,  ces  blocs  dont  quelques-uns  font  d'une  grof- 
feur  énorme  ,  font  ceux  que  nous  rencontrons  enfermés  dans  les  cou- 
ches fchifteufes ,  tantôt  plus ,  tantôc  moins  profondément  en  raifon  de 
l'époque  de  leur  chute  (  i  ). 

Je  finis  par  une  réflexion  fur  les  granits  proprement  dits ,  regardés 
comme  pierre  de  première  formation,  &  comme  faifant  la  baie  da 
globe. 


(i)  J*ai  ea  occafîon  de  vois  de  ces  blocs  eafiamis  daas  îc  fcUfte à  des  profondeurs 
de  trois  à  quatre  cens  toifes» 
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On  a  du  erre  bien  moins  étonné  de  trouver  dans  les  granits  analyfés, 
le  fer  &  les  terres  qui  fervent  de  bafe  1  l'alun  ôc  au  Tel  de  Sedlitz ,  quç 
d'y  rencontrer  la  terre  calcaire  ,  qui  par  fa  préfence  femble  contredire 
le  fyftème  adopté  fur  lorigine  de  cette  inème  terre ,  ou  du  moins  ce- 
lui qu'on  a  établi  fur  la  formation  du  granit 

J*avoue  que  les  expériences  qui  m'ont  fait  reconnoître  la  terre  cal- 
caire dans  ce  genre  de  pierres  ,  demandent  à  être  répétées  fur  d'autres 
échantillons.  Ceux  que  j'ai  examinés  provenoient  des  ruines  de  Tan* 
trien  Âutun.  Employés  par  les  Romains  à  la  décoration  de  leur  grands 
édifices  ,  ils  ont  été  fixés  aux  autres  pierres  par  un  ciment  fait  avec  la 
chaux;  d'ailleurs,  enfouis  pendant  une  douzaine  de  fiècles  fous  des 
décombres ,  ils  ont  pu  s'imprégner  de  quelques  portions  de  terre  cal- 
caire qui  fe  feront  introduites  dans  des  gerçures. 

A  l'égard  de  celui  de  Semur  qui  a  aulh  'donné  un  peu  de  fêlénite» 
on  doit  égialement  avoir  quelc^ues  doutes  fur  fa  pureté;   Le  morceau 


i  expériences ,  il  raut  toujours  le  tenir  lur  les  gare 
Combien  de  procédés  ont  réuili  une  5  deux  8c  trois  fois  ,  qui  n'ont  eu 
aucun  fuccès  à  la  quatrième,  que  d^s-je,  à  la  dixième  &  par  conlequenc 
qu'il  a  fallu  regarder  comme  nuls.*- 

Il  eft,  fans  doute,  intérelTant  pour  l'hiftoire  naturelle,  de  conftater 
fi  tous  les  granits  contiennent  delà  terre  calcaire  ,^  ou  n'eç  contien- 
nent pas.  Je  fouhaite  que  des  Chymiftes  verfés  dans  le  manuel ,  veuil- 
lent concourir  à  vérifier  l'affirmative  ou  la  négative  \  je  vais  de  mon 
côté  me  procurer  des  échantillons  qu'on  ne  pourra  pas  fufpeâer  , 
6c  faite  tous  mes  elForts  pour  découvrir  la  vérité  d'un  pareil  fait  (1). 


(i)  Dans  ce  Mémoire  j^at  parlé  du  fchoerl  «  fans  rien  dire  de  fa  compofition  ;  mais 
puifque  Toccation  s'en  préfeuté  ,  je  crois  devoir  annoncer  qu'ayant  ekpofé  à  Taâion 
de  i'acidc  yicriolique ,  deux  onces  d'un  fchoerl  du  Limounn  qui  cd  d'une  couleur 
noire  foncée  »  en  ma^Te  pleine  Si  parfcmée  de  quartz  blanc ,  la  vitriolifacxon  s'cft  faite 
trcs-aifémcnt ,  &  que  par  ce  nioycn,  il  a  été  retiré  fept  gros  &  demi  d'alqn'fali  par 
lin  peu  d'ochre,  enfottc  que  deux  onces  de  ce  fchoerl  contiennent  près  ck  Àetu  gro» 
de  terre  alumincufc  ic  une  très-pçritc  portion  de  fer. 


* 
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MÉMOIRE 

Sur  une  nouvelle  caufe  de  la  Pluie  ; 

Par  M.  Bertholon  DS  SâiNt-Lazarz  ^  dt  tAcailmit  des  Scitn^ 
ces  de  MarJeUUy  BeiUrs  y  MantptUUr ^  Lyon  j  Dijon  ^  Nifmes^  Toif- 
loufe  j  Bordeaux  y  îstc. 

Jr  ÂÀki  les  caufes  de  la  pluie  »  fur-couc  de  celle  oui  réfulce  d'une 
nuée  oraeeufe  ^  il  en  eft  une  qu'on  paroic  avoic  oubliée ,  c'eft  la  rcpul- 
£on  éleârique.  Pour  prouver  cette  àflèrtion,  je  vais  rappeller  quelques 
principes  certains  que  1  expétience  &  robfervation  nous  ont  appris.  Les 
nuages  orageux  font  éleâriaues ,  puifou'ils  oortent  la  foudre  qui  eft 
elle-même  un  phénomène  d'fleâricité.  AuiE,  leur  préfence  eft-elle  an* 
noncce  par  des  étincelles  éleâriques  ,  qu'on  tire  des  conduâeurs 
élevés  pour  foutirer  l'éleâricité  atmofphérique.  Les  corps  éleârifés  fe 
repouUenc  mutuellement  »  &  cette  répulfion  eft  proportionnelle  à  la 
force  de  lëleâricité  dont  ils  font  doués.  Une  aigrette  de  verre  qu'on 
cleârife  offre  un  joli  fpeâacle  ;  tous  les  filets  dont  elle  eft  compofée 
deviennent  divergens  »  &  leur  écartement  refpeéHf  eft  en  rapport  avec 
lenergie  de  l'éleâricité  aâuelle.  Tous  les  corps  légers  dont  la  furface 
d'un  corps  quelconque  éleârifé  peut  être  parlemée ,  étant  eux-mêmes 
éleârifés  ,  font  repouffés  de  ce  corps:  ainfî,  du  tabac, du  fou,  répandus 
Tur  te  conducteur  éledrique  font  difperfés  en  un  inftant. 

De  ces  principes  inconteftables,  il  réfulte  nécefTairement  qu'un  nuage 
orageux  étant  dans  un  état  aâuel  d'éledricité  très-puiflànte ,  les  par^ 
cicules  aqueufes  dont  il  eft  compofé,  fur- tout  celles  qui  font  à  fa  fur- 
face  9  doivent  être  foumifes  i  la  répulfion  éledrique.  Elles  feront  donc 
difperfées  en  tout  fens  ,  &  produiront  par  «là  même  une  efpèce  de 
bruine  y  dont  les  gouttes  augmenunt  fucceflivement,  foit  par  leur  ren«- 
conrre  fortuite  avec  d'autres  gouttes ,  foit  par  l'acceflîon  des  vapeurs 
aqueufes  répandues  dans  l'atmofphère,  tomberont  fur  la  terre  fous  fbr« 
me  de  pluie  ,  parce  qu'elles  font  alors  fpécifiquement  plus  pefàntes 
qu'un  égal  volume  d'air.  Leur  chute  fera  encore  accélérée  par  l'attrac* 
non  éleârique  qui  règne  entr'elles  &  la  terre  :  voilà  ce  qui  arrive  aiu^ 
particules  aqueufes  qui  font  aux.  côtés  &  à  la  furface  inférieure  du 
nuage  éleâinco- orageux.  Celles  qui  font  au-delTus  ,  par  les  mêmes  cau-^ 
(es  le  réuniront  ^  retomberont  dans  le  nuage ,  fie  de-là ,  dans  la  bafle 
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rfgion.  Mais  après  cette  difperfion  des  particules  aqueufes  de  la  furface, 
les  nouvelles  molécules  aqueufes  qui  tormeront  la  fuperficie  totale  du 
nuage ,  fe  trouvant  dans  les  mêmes  circonftances  oue  celles  qui  ont  été 
évaporées ,  ou  plutôt  rcpouffées ,  éprouveront  le  mcme  fort  que  les  pre- 
mières ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  réfolution  complette  de  tout  le 
nuage  en  pluie ,  ou  jufqu  a  ce  que  la  vertu  éleârique  foit  entièremeni; 
éteinte. 

Lts  gounes  dé  pluie ,  dans  leur  chute ,  communiqueront  Téleâriciié 
du  nuage  orageux  aux  particules  aqueufes ,  répandues  dans  la  baffe  ré- 
gion de  Tair  qu  elles  parcourront  en  tombant  fur  la  terre  ;  c  eu:  par  cette 
caufe  que  l'air  paroîtra  électrique,  en  donnant  tous  les  figues  les  plus 
marques  d  cleftricité.  Ces  gouttes  de  pluie  éleârifées ,  qui  tçmbent  luc-i 
ceflivement  du  nuage  cnragcux,  communiquent  leur  feu  éle^rique  en 
traverfknt  rarmofphère »  non  ï  lair  qui  neftipas  çondu&eur,  mais  aux 
molécules  aqueufes  qu'il  tient  en  diflblution  ,  &  qui  de  cette  manière 
font  éleârifées  par  communication.  La  tranfmidlon  du  fluide  éleârique 
ie  fair  de  proche  en  proche»  &  même  avec  une  très-grande  vîtefle; 
poifque ,  lelon  des  expériences  très*confi:antes ,  la  tranfminion  de  la 
matière  éleâxique  s'opère  dans  un  inftant  ihdifceinable  :  auffi,  les  con« 
duéteurs  élevés  pour  recevoir  Téle^icité  naturelle  de  l'atmofphèrc ,  ne 
donnent-ils  jamais,  de  plus  foictes  étincelle  que  peu  avant  ou  dai>s.  le 
tems  de  la  réfolution  du  nuage  orageux  en  pluie-  Je  ne  nie  point  que 
l'air  ne  devienne  éleârique  par  frottement  ou  par  mille  autres  caufes  » 
mais  je  crois  qu'il  efl*  impomble  >  d  aprèg  toutes  les  expériences  ^  les 
obfervations.  hâtes  par  les  modernes ,  qu'il  foit  par  lui-même  u|i  vrai 
couduâeur  d'éleâricité. 

Afin  que  la  mafTe  de  ratmofj>hère  donne  des  figneç  dëleâripQé^.Ut 
eft  nécefliaire  qu'elle  ne  foit  point  fiirch^rgée-  ^' particules  ^qu^i^es  , 
fur-tout  dans  la  baiTe  régioo  \  car  (i  les  vapeurs  font  très^abondèntes  , 
elles  fe  touchent  &  forment  un  conduékeur  continu  jufqu'à  la  terrft,  & 
alors  l'éleâricité  ,  communiquée  par  l'air  de  la  inoyerïne  régio^h  ,  fe 
diffipe  en  fe  répandant  dans  notre  globe.  C'e$  ce  qui  n*arrive  point  lorft 
que  l'air  eft  plus  fec  ou  moins  humide")  les  vapeurs  aquduf<^s  fQn;  d^m 
ce  cas  plus  rares  »  plus  difperfées»  &  chaque  molécule  conferve.  ion 
atmgfphère  ébârique.  L'obiervation  confirme  cette  théorie.;  tandis  que 
certains  vents  humides,  les  vents  de  mer,  par  exemple,  régnent,  {ur- 
tout  dans  les  pays  maritimes ,  il  n'y  a  aucune  élc<5tricité  feufible  dans 
l'atmofphère ,  mais  elle  paroît  avec  force  lorfque  les  ^veuts  iJb  nofd 
exercent  leur  empiré»! l.a  raifon  en  eft  é vident^ daprèsrj^siiffiiiçi^^^tto 
Reviens  de  rapporter;  les  vents  de.mer.fouftlapï  &  ^^f|N>rmo>.nn0 
quantité  prodigieufe  de  i^atttcufes  aqueufes  qui  fe  c(>ucbent.i  iLy  4  dans 
l'air  un  conduâeur  cosicinu  jufqu'à  la  tetre^  Tandis  rqa|S;^s.,v.^ttdi» 
nord  ont  lieu  ^  le  nombre  des  naolécules  aqueufes  diiTeiniivée^  «i^uei iof 
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parties  de  Tair  eft  beaucoup  moindre;  &  nul  conducteur  continu  n^érànr 
établi  entre  la  bafTe  région  de  racmofphère  &  la  terre ,  Téleâricité  aifrienne 
lî  eft  point  diflîpce. 

Lorfque  les  nuages  font  éledlrifcs  négativement ,  &  la  terre  dans  un 
état  d'éleâricité  pofitive,  les  phénomènes  doivent  être  femblables  à  ceux 
qui  arrivent  dans  le  cas  où  ils  font  doués  d  une  éleûricité  pofitive ,  le 
globe  de  la  tetre  étant  alors  éleftrifé  négativement  jpuifque  Texpérience 
prouve  que  les  corps  éle£krifés  par  déraut  fe  repouiiênt  murueliement , 
6c  qu'ils  font  attirés  par  ceux  en  qui  règne  l'éleâricité  par  excès  :  ainfi  la* 
pluie  tombera  également  du  nuage.  Cette  pluie  qui  tombe  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre ,  peut  être  appellée  avec  {ufte  raifon  dtjctndûntt.  Mais 
dès  que  la  mafle  de  ratmofphère  eft  éleârrifée  négativeinent ,  la  terre 
étant  éleârique  par  condenfation  ou  nofitivement ,  les  particules  aqueu*- 
les  renfermées  dans  la  terre  près  de  fa  furface ,  feront  foumifes  à  la  vertu 
éleârico*répuifîve  de  la  terre ,  &  à  la  force  attraâive  de  la  mafTe  de  Tair 
atmofphérique ,  te  conféquemment  s'élèveront  dans  Tair.  Cette  pluie 
très-fine ,  &  fouvent  imperceprible ,  mérite  d'être  nommée  pluie  afctré^ 
dame  j  comme  l'éleârricué  qui  s'échappe  de  la  terre.  Telle  eft  l'origine 
de  la  ro fée  qui  s*élève  de  la  terre  ou  de  la  rofée  ajctndanu  ^  des  brouil- 
lards Se  des  autres  météores  aqueux ,  dont  la  direâion  eft  de  bas  en 
haut.  Cet  eftet  fera  encore  le  même  dans  te  cas  où  la  terre ,  chargée  de 
particules  aqueufes  â  fa  fuperficie,  feroit  éleârifée  par  raréfaâion  ou  par 
défaut ,  l'atmofphère  étant  dans  la  même  circonftance  éleéhrifée  poûtive- 
ment.  Les  loix  de  l'équilibre  propre  i  tous  )es  fluides  &  particulièrement 
â  celui  de  i'éleâricité,  exigent  cette  communication  réciproque  &  alter- 
native entre  notre  globe  &  l'atmofphère  ;  &  »  comme  je  le  difois  dans 
mon  Mémoire  fur  la  fouJrea/iendanii  ôcjkr  un  nouveau  para^tonnerre  ^ 
des  ôbf<îrvations'  auffi  multipliées  que  conftantes  nous  ont  forcés  à  ne 
pas  méconnoître  ce  commerce  réciproque  qui  exifte  entre  la  terre  Se  les 
deux. 

En  bonne  Phyfique  »  comme  en  Chvmie ,  il  faut  produire  les  phéno^ 
mènes  qu'on  veut  expliquer ,  en  employant  feulement  les  caufes  afli- 

Kées  \  auffi  ai-je  cherché  â  m'adurer  par  l'expérience  de  la  luftefife  de 
pplieation  des  principes  expofés  précédemment ,  au  fujet  dont  il  eft 
ici  queftion.  Au-ae({bus  du  condudeur  de  la  machine  éleâxique ,  |*ai 
fufpendu  une  platine  de  fer  dont  rous  les  bords  &  les  angles  avoient  été 
arrondis  ;  j'avois  eu  foin  auparavant  de  parfemer  la  furface  inférieure  de 
cette  platine  de  très-petites  gouttelettes  d'eau.  Lorfque  la  machine  élec<» 
crique  fut  mife  en  jeu ,  on  vit  ces  gouttelettes  s'élancer  vers  la  table  qui 
reptéfentoit  la  terre,  &  donner  ie  joli fpeâÀcle  d'une  plcûeéleârique» 
dont  la  caufe  étoit  la  répulfion  produite  par  l'éleâricité,  La  force  de 
cette  pluie  ou  la  rapidité  de  la  chute  de  ces  gouttes  étoit  d'autant  plus 
gcandé,  que  la  vertu  éleârique  étoit  plus  forte  j  &  la  diftamie  de  la  plaque 

de 
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de  fer  à  k  cable  écoic  aufll  relative  à  l'énergie  de  réleâxicicé.  Poar  re^ 
préfencer  la  pluie  afcendanceou  larofée  »  je  mecs  fur  le  condaâeur  une 
plaque  mécatliaue  femblable  à  la  précédente ,  mais  donc  la  furface  fupé*- 
rieuce  eft  arrofee  d'un  grand  nombre  de  crès-pecices  gouctelectes  d'eau» 
A  une  diftance  convenable  de  cecce  placine ,  |e  place. un  corps  qoelcon* 
^ue  par-deiïus  »  pourvu  qu  il  foie  conduâeur  ;  & ,  lorfqa'on  éledrife  la 
première  plaque ,  oh  voie  fenfîblemem  la  pluie  s'élever  en  l'air,  &  donner 
une  image  de  la  pluie  afcendance ,  de  la  rofée ,  des  brouillards  >  6c  de 
révaporacion  de  l'eau  répandue  fur  le  globe  de  la  terre  (  i  )• 

L  atcraâion  éleârique  peur  au/C  quelquefois  êcre  caufe  de  la  pluie  y 
comme  la  répulfîon  éleânc^ue  Teft  dans  des  circonftànces  oppofées  j  tax 
£  la  cerre  eft  éleârifée  pofiavement  &  les  nuages  négativement,  comme 
on  l'obferve  fouvenc,  on  verra  naîcre  une  plme  élciârique  qui  réfultera 


(i)  Viilt  ingéniea(è  de  l'Autear  de  ce  Mémoire  far  vaut  des  caafes  de  la  ploie  ^ 
eoDvient-clle  exaâcmenc  à  l'afcenfion  &  à  la  chute  de  la  rôHSe  ?  C*eft  ce  que  des 
expériences  exades  ,devroient  démontrer.  Tous  les  Phyficiens  connoîflènt  les  belles 
«xpéciences  qui  ont  été  faites  dans  la  Heflè^  par  k  célèbre  Gert/en  ;  à  Utrecht ,  pat 
Mujfemhroek'i  k  Paris .  par  M.  Dttfay  far  la  rofée.  U  paroit  conftant  d'apiés  les 
obfervations  de  ces  trois  Savans  «  qu'au  moins  dans  ces  pays ,  la  rofée  ne  tombe  pas 
indifHnélement  &  en  même  quantité  fur  tous  les  corps.  Gtrtfen  rcmarciue  au'èlle  ne 
tombe  point  fur  ceux  qui  font  placés  fur  des  lames  ou  fur  des  tables  de  métaL 
Muffembrotk  s*apperçut  qu'elle  ne  tombe  point  fur  Tor /l'argent»  l'étain  Je  cuivre , 
le  imûior  ,  le  fer  poli,  le  plomb,  le  bifmutb ,  le  zinc  &  le  mercure,  tandis  qu'elle 
couvre  la  furface  du  fer  brun ,  du  fer  peint ,  du  fer  blanc ,  des  planches,  du  verre  » 
%  de  la  porcelaine ,  du  talc ,  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine ,  ^cc.  &c.  M.  Dufay  obferva 
^à-peu-près  les  mêmes  phénomènes ,  &  de.  plai,  qu'une  furface  d'étain  vemifTéc ,  ram.aÇ> 
foit  à  la  vérité  de  la  rofée ,  nuis  une  quantité  fous^touble  de  celle  que  ramaflàun'e 
femblable  furface  de  verre.  Si  les  matières  dont  font  compofés  les  corps  fur  Icfqucls 
la  rofée  tombe  influe  par  atiradion  ou  répulfion ,  la  couleur  de  ces  mêmes  corps  joue 
un  très-grand  rôle  dans  ce  phénomène.  Muffeinbroek  ayant  expofé  pendant  la  nuit 
des  boîtes  de  bois  parfaitement  égales ,  peintes  en  différentes  couleurs ,  trouva  au  bouc 
de  deux  heures  que  celle  qui  n'étoit  point  neinte  avoit  ramaffé  14,40)  grains  de  rofée  « 
Celle  qui  étoit  peinte  avec  du  verd  de  gris.   .     .     •     15,^17 

du  jRoir  de  fumée.     •     1  ij  5 1 
du  bleu  de  Berlin.     .     x  o,  )  84 
.  d'orpiment.    •     •     •       8,3 10 
du  cinabre.    •     .     •      7»^i9 
de  mafOcot,    .    •    •       ^,94S' 
de  la  laque  de  Florence.  6,141 
^u*on  ne  croie  cependant  pas  que  cette  fingularité  (bit  confiante  pour  tous  les 
pays.  Il  efl  des  endroits ,  &  sûrement  le  plus  grand  nombre ,  oii  hi  rofée  tombe  indif- 
tinâement  fur  tous  les  corps. 

Il  nous  (èmble  donc  que  ^pour  que  M.  Bertholon  démontrât  jufqu*à  l'évidence  (es 
principes  ,  il  devroit  faire  des  expériences  éieâriques  analogues  â  celles  de  MM. 
Gertfin  ,  Muffembroek  &  Dufay  :  fi  les  réfultats  fe  trouvoient  conformes  à  ceux  que 
lui  ofFriroit  la  chftte  de  la  rofée  dans  fon  pays ,  qui  ponrroit  fe  refufer  à  l'évidence  \ 

Tomt  Xir^  Purt.  II.  177 j.  DÈCE MB  RE.        Oo o  * 
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de  ractraÛioh  éleâhrique  de  la  certe.  Lei  niol&:ales  aquenfes  de  ht  fdf- 
Êice  des  ooages  qui  font  dans  la  baile  vcgjioo  de  racaiofphère ,  feronr 
alors  attirées  >  &  ui  pluie  tombeau  Si  ks  nuages  font  éieârifés  pofitive»- 
jnencâ^  la  terre  nœativçment,  aitifi  qoe  les  obfetvations  le  prouvent 
Clément  y  alors,  les môléodes  d'eiUi  sépandues  ùat  la  (iirface  ans 
duaj^  9  feroont  attirées  t>ac  le  g^obe  de  la  tesre,  ic  an  aura  encore  une 
plme  éleâtîque.  Un  tuoe  éleârîfié  de  pcéfenté  à  la  fuiface  tnfifneure 
â'uoe  platine.de  métal ,  arrofée  de  xpielque  liqueur  <}ue  ce  foie,  d'eau 
ou  d'efprit  de-'^n  ,  pat  eiemple  ,  donnera  une  reprélentadon  de  k 
l^iiiè  éleââone  pr  actraâion,  la  terre  étant  éledrUSSe.  Ce  tobe  dans  le 
même  éfeac  d*éledfaicâté ,  étant  placé  à  ane  |ufte  diftance  de  la  fotface 
Supérieure  de  la  pladae  également  airafte ,  oftrnra^encofc  une  image  de 
4a  plute  ctedttiqpe  afandaïkje^  dan5:rbypo«hèreoù  les  ftuages  iom  éfeo- 
trilés  par  excès. 

" *  Oaiis les tttvers  pliéuouiènes  ne tsrtiature  qtn  dépetident  de  léieAn- 
cité ,  Tattraâion  éleânrique  exifte  en  mcme-tems  aue  ta.répulfion  éleâri" 

Se ,  &  ces  deux  caufes  concourent  à  ta  produdion  des  mêmes  eSeï^ 
1  peut  donc  dire  en  général  que  la  pluie  dorage  fur-tout ,  dépend  de 
l*attradti0n<&  de  la  répolfion  éleârîqc^s.,  combinées  enfemble  oo  con^ 
piram  au  même  but.  en  effet ,  il  n*eft  pecionnequi  ne  voie  que  les  nuages 
éunt  éledttfês  par  excès ,  8c  les  particules  aqueufes  de  leurs  indices 
^ifféirentes  étant  repoùïTées  du  nuage  «  elles  font  en  mème-tems  attirées 
par  la  terre  »  &  que  f  attraâion  &  la  répulfion  éleâriques  conûi&i^tnt  i 
Modutre  le  même  eflet.  Je  fuppoie  ici  que  Taaraâion  6c  la  renulfem 
cleâtiques  font  deux  propriétés ,  car  il  n  eft  pas  probable  que  dans  h 
tïalité  elles  n'eh  conltituent  qu'une  feule  :  cette  idée  eft  bien  daxis  la 
nature  qui  eftâulfi  fimple  dans  fes  moyens  que  dans  fa  fin* 
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OBSERVAT  IONS 

Vé  M.  MuLLSRt  de  la  Soditi  des  Anus  dt  U  Nature^ 

de  Berlin, 

Sur  taie  £xpk>fioà  (iutiailièire  ^iTctf  ftiMrqàe  dans  qùclqhes 
cfpèces  de  CliVàîres ,  (  Ciavarià,  Lin.  )  Se  cfe  L^coptrdon. 

I>ans  éeiuéiaJe  y  Ufaia  fiaient  oJcrigfiàr&^ 
,6*  ne  pas  rougir  de  Payeu.  Gayluf     ( 

il.  .;   -\    ::.    ::^ 

J^ES  clavaires  cm  ea  de  tout  teltis  des  droits  i  ràdtjnriitiàn  &^'atiz 

recherches  des  amis  ^  la  Nature  ;  cependant  cette  étude  fi  intérèflàhté 

n'a  été  oue  trop  négligée  »  &  méprifée  très-injufteftient.  En  efïêt ,  fi;  on 

tes  ccmhdère  avet  anendon ,  on  leur  trouyera  une  dèfti^atioiM  titÂcKL^ 

fière  )  les  foins  des  ObferTatenrs  feront  couronnés  pal:  de'  nWv^ttef 

cdnnoidànces,  &  des  phénomènes  dignes  de  piquet  la  diriofité  desI4atu- 

raliftes  \  la  découverte  d'une  exptofion  que  j'ai  obfetvée  dans  le^'e^dites 

parvenues  à  rétat  de  maturité  ^eft  une  preuve  bien  évidéiité  de' ce  ^ùo 

i*avance.  Je  ne  penfe  pas  que  cette  explofion  ptodnite  pat  Tagitatibn  dé 

rair,  ou  par  l'attouchement  de  queiaues  corps  étranger^,  oiï  pat  un 

mouvement  propre  &  très-élaftiqixê,  ft  fàfle  Ëmfs  aucun  deD^bi  Se  pai 

hafard.  —  ^* 

M.  Micheli  »  Natufatifte  Italien ,  MM.  le  Baiùn  dé  Hkllet^  te  Ççn)-^ 

leâller  Gleditfch  &  autres,  ont  obférvé  dans^ tettainei  erpèêëi  cj[e  clàv^^ 

res ,  une  éruption'ou  une  exhalaifon  fort  élaftiquejc'eâ:  ce  qàé  f  ai  éù  lièii 

de  remarquer  tnoi-m4me  plufieurs  foi9r,&  même' dans  les  davaii^s  rôu-* 

geatres,  ce  qui  a  échappé  jusqu'à  préfentaUt  recherches  dbÂBbtaniftês, 

&  qui  va  teire  le  fu|^  de  céifte  diflcfrtttibit;  Je  trttrtéraî  trè^'ftcdnaé^ 

ment  de  quelques  phénomènes  que  l't^n  cbnïloifT^  ^nj^artié  avant  qiii^ 

je  n  entreprise  mes  expériences ,  pour  dérfitirittéé  Ja  dîffà'ettCé^ù'il'  y  à 

tîMt  ces  appar^iMê»  s  &  celles  que  je  me  propôrfe  dé  d^èrire.  ^' 

Vaite  5 

f^»i        ....  .  ^      ,- 

remarqué  plufieurs  fois  dans  les  clavaires  que  décrit  je^çéièbre  Cheffers  f 
fàWT'njTi'i^d  ,  r54, 155,  15?^  Captés  E. première  ,fprtie  de  cette 
pouifièsëviiàe>feci^0  éixiaMiftfe 
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L'efpccc .  de  clavaires  dont  j'ai  démontré  les  prooriétés  ,  &  VvSa^ 
qu*oû  poorrbîten  faîré  à  TAcadémîe  Royale  des  sciences  de  Suède, 
forme  un  nuage  de  pouflière  oui  fort  de  la  fuperficie  de  la  plante.  Le 
Dodeur  C5efFers  la  défigne  (ous  le  nom  D,  clvçla  puUa^  xah.  158.  M. 
Geder ,  d'après  M.  Zaega,  l'appelle  dans  fon  Traité  ,  de  Flord  Danicâ  ^ 
(  P€[ixapol\mqTph({  )•  JLa  variété  de  ces  clavaires  dépend  uniquement  4ie 
ieur  âge  plus  ou  moins  avancé ,  de  même  qu6  la  difFéfehce  '<^ue  Ton 
peut  remarquer  entre  les  clavatj:«s  dont  .parle  Cheffecs  &  les  miennes  » 
provient  de  l'état  de  la  plante  verte  ou  delTéchée. 

Une  efpèce  de  clavaires  pliflees  (iic  lès  bords  &  d'uiiue  nature  différente 
^des  autres ,  dont  les  propriétés  n'ont  pas  encore  été  dérpontrées  ^  a  ceci 
de  particulier  >  que  la  vapeur  s'élève  ae  dedbus  les  plis  du  chapiteau,  qui 
eft  par-tout  égal  5(  poli)  la  tige  eft  fort  élev^,  &  la  plante  eft  de  cou« 
lefir  cendrée. 

D'autres  ^répahdent  leur  ^alne  avec  uii  duvet  très-fin  auquel  la  graine 
eft  atuchée.  C'eft  ce  qui  arrive  à  pluHcurs  efpèces  de  clavaires  qui  appaf- 
tiennent; i  la  m^hia  de  M/ le  Baron  de  Huiler.  J'ai  vu  ces  elpèceî  de 
petites |)lumes5'agiter  ,.&  jecterla  graine  avec  afTez  de  force» 

Le  carpobolus  de  Micheli,  qu'on  devroit  plutôt  appeller  monler  ,  rfap* 
pAi tient  pas  à  cette  clafTe,  de champigaons,  quoiqu'il  y  ait  été  inféré  par 
m^  Archiater,  le. Chevalier  de  Linné ,  MM.  de  Haller  &  le  ConietUer 
Gleditfch.Cerce efpèce furprenante  de  clavaires,  qui  mérite  des  atten* 
tiàns  parcicuIUres,  s'ouvre  dans  des  tems  humides  &. pluvieux  Se  bnce 
une  bdie  de  couleur  livide  qui  parcourt  une  parabole ,  comme  Micheli 
Ta  remarqué  a  la  table  cent  unième.  L'on  a  cru  fon  long-tems  que  cette 
cbfervatipn  de  Micheli  étoit  un  effet  de  ion  imagination,  mais  à  tort; 
carj'ai  vufouventpendanft  I2  pluie  ces  champignons  a  monicr  {i)]ettecds9 
làfles', accompagnées  id'un  bruit  femblable  à  celui  d'une  chiquenaude, 
taliuum.  Ce  phénomène  a  même  eu  lieu  dans  ma  chan^bre.  Ceux  qui 
'onii^é  témoins  avant  moi  de  ce  charmant  fpeâacle  de  la  nature  ^  c  eft 
Micheli  iic  F^ishaaK     . 

'  La  poui]Sère  qui  s'exhale,  des  clavaires  rougeâtres,  a  quelqu'analogie 
avec  celle  qui  s*évapore  des  clavaires  plilTées ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant ,^.que. cette  .exhalaison  fè  fait  remarquer  dans  celles-ci  pendant 
un  long  intervalle  de  rpms,  &  que  dans  ies  autres  au  contraire  elle  fe  £ûc 
par  fecpûlTè  &  par  interruptioiu 

Lés  cfavàîres  rouge^tres  &  celles  qui  s'ouvrent  naturelieraenc  appar- 
tiennent à  la  claile  des  planter  les  plus  cuneufes  de  TUaivers.  La  pre- 
mière de  ces  deux  efpèces  a  été  découverte  par  Vaillant ,  &  après  lui  ,pac 
Guettard  9  d'A&bard>  Borbaum  »  &  par  ies  fiocs^iiftcs  modernes  de  JQaner 

': \ ~ 7"T— — — — ;    ■  .    ■ — \ "T^— — ^ 

(0  Aûfi  appelU  pavoe  qn'il  fait  i'pfice  à^an^-tffieUuc»  liathomlnu 
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marck  \  ilans  la  Zélande ,  en  Judée ,  dans  les  environs  de  Fans  &  de 
Conftanrinople.  Maïs  la  dernière  efpèce  n'a  été  connue  que  de  M.  Chef-^ 
fers  Se  de  moi.  j'ai  démontré  dans  mon  e(Iài  de  Botanique ,  intitulé 
Flora  Fndruhsdaliria  ^  que  la  clavaire  rouge  croilToit  dans  la  vallée  de 
Fridrich  ,  où  f'en  ai  trouvé  pour  la  première  fois  dans  l'automne  de 
l'année  17^0 ,  &  depuis  j'ai  eu  occafion  d'en  voir  plufîeurs  plantes  dans 
les  bois.  Le  lieu  de  leur  nailfance  eft  ordinairement  un  gazon  épais  qui 
croît  fur  les  bords  des  puits  ou  des  foffes  ;  mais  une  chafe  bien  remar- 
quable, &  qui  n'a  point  été  apperçue  de  Vaillant ,  c*eft  que  leur  originef 
eft  due  à  un  infefte  putréfié.  Si  Ion  veut  s'en  convaincre  par  l'expérience, 
il  fuffit  d'arracher  ces  clavaires  avec  un  couteau ,  &  non  avec  la  main ,  & 
retirer  avec  précaution  la  terre  qui  enveloppe  la  racine  &  Tinfeâre.  Par 
ce  moyen ,  j'ai  découvert  que  cette  efpèce  de  clavaires  ou  lycoperdons , 
^coit  le  produit  d'infeékes  tombés  en  putréfadion.  Vaillant ,  dans  fa 
Botanique  de  Paris  >  rome  premier ,  page  3  ,  a  donné  ta  figure  de  ce 
lycoperdon,  mais  Burbaum  en  a  donne  une  pUis  parfaite,  qui  repré- 
fente  la  plante  avec  l'infeûe  d'où  elle  eft  fortie.  Dans  mon  Traite  de 
Mujcâ  vcgetantt  Europeâ  ^  inféré  dans  le  quatrième  volume  des  Mé-' 
moires  de  T Académie  des  Amis  fcrutateurs  de  la  Nature ,  j'ai  démontré 
comment  cette  merveille  ,  annoncée  par  les  Botaniftes  François ,  s'opère  j 
te  qu*il  étoit  inutile  d'aller  chercher  dans  le  nouveau  monde  desinlef^es 
végétatifs ,  puifqu'on  en  trouve  alfez  fouvcni  dans  le  E>anemarck  &  \z 
France;  j'ai  donné  en  fuite  la  figure  &  la  defcription  de  l'infefte  putréfié 
&  de  la  plante  qui  en  eft  le  réfultat.  Ce  lycoperdon  s'eft  enfin  préfenté 
d  mes  yeux ,  après  en  avoir  cherché  pendant  plufieurs  années  dans  lei 
forêts,  &  cela  dans  un  bûcher,  où  je  cherchois  depuis  plufieurs  années 
des  champijgnons ,  lorfque  le  tems  y  étoit  favorable.  Cette  plante  digne 
de  piquer  la  curiofité  des  Naturaliftes  autant  par  fa  beauté  que  par  (a 
rareté ,  prend  naillance  fur  les  feuilles  pourries  du  bois  de  hêtre  \  M.  le 
Doâeur  Cheffers  eft  le  premier  8c  le  ieul  qui  en  ait  fait  mention.  Mais 
fuivant  l'opinion  commune,  c'eft  M.  Haller  qui  le  premier  en  a  fait  la 
découverte;  il  l'a  confondu  . avec  fon  agaric   11(^9,  &  avec  ceux  de 
Vaillant  &  de  Micheli ,  quoique  la  defcription  &  la  forme  y  fuffent 
tout-à-fait  oppofées.  C  eft  une  nouvelle  efpèce  de  champignons  qui  n'eft 
pas  encore  connue,  &  dont  la  première  découverte  eft  due  au  travail  & 
aux  recherches  du  célèbre  Haller  ^  ce  que  je  puis  garantir  avec  aflfurance , 
puifque  je  l'ai  trouvé  tel  qu  il  a  été  décrit  par  ce  grand  homme. 
.    Ce  lycoperdon  eft  connu  depuis  long-ten»  en  France ,  en  Angleterre  , 
en  Allemagne ,  dans  la  Suiffe  &  en  Irdier  Je  l'ai  très-fouvenr  rencontré, 
&  principalement  dans  des  endroits  humides  &  marécageux.  Vaillant  en 
a  donné  une  fort  belle  defcription  dans  fa  Botanique  de  Paris ,  de  même 
^e  Micheli,  corne  87  ,^ page  4 ,  nuis  pesfonne  na  remarqué  dans  cette 
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plante ,  de  même  que  dans  les  clavaires  donc  j*ai  parlé  ci-defltis ,  ce  qae 
I  ai  eu  lieu  d'y  obferver. 

Il  eft  facile  de  fe  perfuader  que  la  tète  ou  le  chapeau  des  claTaire? 
rougeâcres  eft  capilTée  de  petites  cellules  remplies  de  vers  \  fi  on  coupe 
la  plante  en  deux  parties ,  on  voit  aufli-cot  que  toute  la  fuperfîcie  n'efl: 
formée  aue  d'une  infinité  de  petites  cellules  unies  les  unes  aux  ancres ,  je 
fus  faifi  d  admiration  à  Tafpeél  d'un  fi  beau  i^pedacle. 

Par  le  fecours  du  microfcope ,  je  découvris  une  infinité  de  petits  ani^ 
maux  coût  blancs  ^  femblables  à  de  petites  fibres  qui  fertoienc  de  leurs 
cellules,  qui  fe  mouvoienten  ferpentanc  »  &  retomboienc  en  arrière  fut 
la  plante.  Ils  étoient  tous  à-peu-près  de  la  même  forme,  lonss,  très* 
minces,  ic  dix  fois  plus  longs  que  larges  ;  lorfqu'ils  furent  tous  lortis ,  |€i 
remarquai  que  quelques-uns  de  ces  animalcules  étoient  pouâés  â  moitié 
hors  de  leurs  cellules,  que  )es  autres  étoient  étendus,  fie  ne  donnoien: 
aucun  figne  de  vie,  qu'enfin  il  y  enavc^t  qui  fe  remuoient  de  cous  les 
côtés ,  &  par  ce  mouvemenc  de  droite  i  gauche ,  fe  débarraflbient  de 
leurs  cellules.  En  attendant  quel  feroit  le  fort  de  ceux  qui  étoient  retenus 
à  l'ouverture  de  leurs  petites  cellules ,  je  remarquois  une  nouvelle  fortie 
de  ces  petits  animaux ,  qui  erimpoient  les  uns  fur  les  autres  j  je  fus  pref** 
qu'une  demi-journée  attache  à  cette  obfervation. 

Il  eft  vraifemblable  que  ces  petits  animaux  tardent  plus  long-tems  2 
quitter  leur  demeure  quand  le  champignon  refte  en  repos  au  heu  de  fa 


cion  de  trouver  un  champignon  de  cette  efpèce  en  maturité ,  peut  fe 
procurer  cet  amufement  *,  il  luffit  de  le  placer  bien  horifontalement  à  le 
lumière ,  &  de  le  regarder  â  travers  le  microfcope,  &  aulE-c&t  ces  petits 
animalcules  paroîtront  fortir  de  leurs  cellules. 

Pour  examiner  ces  animalcules  plus  attentivement,  il  me  vint  dans 
l'idée  de  les  pofer  fur  un  verre  blanc  bien  poli,  &  de  les  foumettre  en<- 
fuite  au  miaofcope.  Je  vis  en  peu  de  tems  quelques-uns  de  ces  petits 
fils  en  forme  de  lerpent  qui  étoient  étendus  fur  le  verre  fans  produire 
aucun  mouvement.  Pour  eaamatTer  une  plus  grande  Quantité  ,  je  remis 
far  le  même  verre  le  chapiteau  du  champignon ,  &  au  oout  de  quelques 
minutes ,  il  fut  entièrement  couvert  de  ces  petits  filamens  animés  ;  ce 
n'étoient  plus  des  filets  tortueux  fans  aâiop ,  mais  une  auantiai  prodi*» 
gieufe  de  longs  ^lets  attachés  les  uns  aux  autres.  Cet  afièmolage ,  ce  tiCfu 
devient  fenfible  à  la  vue ,  quand  il  eft  expofé  au  grand  jour ,  &:  reffembl^ 
Aune  filure  des  plus  fines^Sc  â  travers  le  mtcrofcope  il  a  beaucoup  d'analogies 
avec  du  coton  très-fin.  Le  microfcope  nous  apprend  encore  que  ce  ntf 
£>nr  point  de  petits  filets  i  la  fui(e  les  uns  des  autres  >  maïs  des  filamtttU 
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longs ,  gros  &  découpés  qui  (e  croifent  dans  tous  les  fçns  poffibles.  Ils 
ne  lonc  ni  cceux  ni  oraBfparens ,  nuis  épais  &  opaques j  ni  tendus,  mais 
lâches  &  un  peu  ridés  dans  certains  endroits. 

Je  deHcerois  ikvotr  par  quel  moyen  ces  petits  fils  peuvent  repré- 
fenrei:  desÊlapaens  très-longs,  &  'une  toile  parfaite.  Je  m'imagine  que 
ces  peûcs  fils ,  par  leur  réunion ,  forment  d^s  filées  d'une  certaine  Ion- 

faeur ,  parce  que  leuc  point  de  réunion  devienjt  imperceptible  à  caufe  de 
extrême  fineâe  de  leurs  parties  conftituames. 

J*ai  remarqué  précédemment  qu'une  grande  partie  de  ces  animalculee 
fretomboit  en  arrière  fur  U  clavaire ,  &  formoit  d'abord  une  étendue 
blanchâtre ,  femblable  à  la  tmle  des  mites  ;  mais  bient&t  elle  fut  tapiflée 
d'un  duvet  blanc  comme  la  neige.  Un  habile  fcrutateur  de  la  Nature 
auroic  pris  ce  tiffu  pour  la  toile  d'une  araignée ,  ou  pour  l'enveloppe  de 
quelquKiieâe  ,  x>a  eçfin  pour  une  pure  illufion.  Je  le  regardai  long* 
tems  de  même ,  ic  j'aurois  perfide  dans  cette  opinion  >  fi  je  n'a  vois  vu 
cecce  toile  naître ,  fe  développer  &  fe  former  fous  mes  yeux. 

Le  lycoperdoD ,  ou  comme  le  Dodeur  Cheifers  les  appelle ,  champi- 
gnons pUfi€s(l)>  forme  un  véritable  état  mitoyen  entre  les  clavaires  à 
f  hajpeau  ^  les  clavaires  pUilees  \  il  diffoi e  de  ce$  deux  efpèces ,  en  ce  que 
le  lommet  de  cette  plante  ne  paroît  avoir  aucune  proportion  avec  un 
chapeau ,  &  forme  une  furface  plane  qui  a* une  incifion  remplie  par  la 
ti^e,  &  fa  dire(9:ion  eft  abfolument  perpendiculaire;  enfin  ^  une  autre 
différence  alTez  marquée ,  c'eft  que  la  tige  &  ion  chapeau  nç  porrenr  pa^ 
fur  le  mèmç  point  d'appui  \  le  ftylet  eft  poinm  ^  long ,  arrondi ,  plein  de 
^ides  &  blanchâtre ,  au  lieu  que  la  clavaire  eft  jaune ,  plate  &  très-ferrée, 
&  gagne  en  largeur  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  de  fa  bafe. 

Par  le  fecours  du  microfcope ,  }e  remarquois  des  petits  points  blancs 
qui  (brtoient  du  chapeau  4e  la  clavaire.  Avec  cet  inftrument ,  on  peut  les 
comparer  aux  filets  prefaue  formés  de  la  clavaire  rougeatre }  c'eft  ainfi 
que  je  les  ai  dépeints ,  à  la  ^5 8  table  de  Flora  Danicd. 

Quoiqi^la  clavaire  ferpentineaitécé  décrite  très-fouvent  par  les  fcru- 
tateurs  de  la  Nature  >  cependant  aucun  n'a  obfervé  que  la  tête  de  cette 
fiance  eft  apiffîe  extérieurement  d'une  infix^ité  de  petits  trous  invifible» 

■       .U.lll    MiM.liJIJIl  J  :  !..IU  J'JiiJ  I    t  J!    ■   ■! ..      .      J  .        •  ^  ^ 

(1)  Les  Naturalîftcs  pi>t  pl^cé  cçnc  cfpicc  de  champignons  <îans  diffircpç  gçnr^ 
fuivant  les  difFérens  points  ik  vue  fous  lêraoels  ils  les  obrciiroicuc  11  ferpir  plqit 
naturel  de  laiâer  dans  la  même  clafle  ceiix.donc  la  panie  inférieure  du  cbaoeau  eft 
flâne  fc  polie ,  pui(qu'on  déccrimne  les  dîSëxentes  claflès  des  cbvaires  ou  'tycopcr- 
don  »  par  la  focp^e  de  la  partie  ipfénettte  du  çbapcau.  Et  ep  a'aoroit  plus  la  pdnr 
de  chcrclier  cette  clafle  dans  les  ^i£RircDS  genres  décrics  par  les  Natiur^ljftes  vje  pour* 
>roîs  ajoutera  cette  efpiice  dç  çUvaires  piifTées  foi|s.les  t>ords  du  cbapiceau,  deux 
autres  que  j'ai  découYcncs  Tété  dernier.  SUes  paroicront  dans  mon'ûuynee.  de 
FUrâ  DamcéU  .  *  ^»  ^ 
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à  la  vue  fitnple ,  &c  que  ces  ouvertures  offrent  autant  de  petits  canaux  qui 
compofeât  toute  la  textute  de  la  fuperficie.  Ces  petits  trous  examinés  au 
microfcope ,  ont  la  figure  de  piquure  d'aiguille  \  &  en  faifant  une  incifiod 
à  la  partie  fupérieure ,  on  obferve  à  la  vue  fimple  tous  ces  petits  canaux.  . 
:  Cette  plante  m'a  procuré  un  fpeâacle  des  plus  curieux  \  auffi-tôt  que 
la  conftitution  înterae  efluyoit  quelque  changement  >  ces  petits  corpuC* 
/cules  qui  fortoîent  à  la  fuperficie ,  éprouvoient  les  mîmes  modifications. 
Si  on  rafTujécidoit  au  grand  jour,  on  remarquoit  avec  le  microfcope  une 
grandeqûantité  de  brilbntes  étincelles  quis*élevoient  de  la  fuperficie»&  fe 
portoient  dans  Tair^Sc  comme  un  effain  de  mouches  dans  une  foirée  d'été» 
le  répandoient  de  tous  les  côtés ,  &  enfin  retomboient  en  grande  parne 
fur  la  plante.  Dans  leur  fortie ,  le  microfcope  les  repréfentoit  comme  des 
atomes  fort  agités»  Lor(que  ces  corpufcules  font  retombés  fur  cette  cla« 
yaire  »  ils  reflfemblent  a  des  globules  de  neige  »  extrêmement  déliés  & 
deviennent  bientôt  infenfibles. 

Placés  fur  un  verre  bien  poli  &  expofés  à  la  lumière,  ils  paroiflent  for* 
mer  une  pouflîère  très-fine ,  mais  par  le  fecours  du  microlcope ,  ils  de- 
venoient  fort  longs  &  très-brillants  ^  leur  longueur  eft  cinq  ou  fix  fois 
|)lus  grande  que  leur  largeur.  Ils  ont  la  même  forme  »  la  même  grandeur  , 
ils  font  opaques  &  découpés  aux  deux  extrémités. 

Le  microfcope  nous  apprend  qu'intérieurement  ils  font  tranfparens  » 
&  à  Textérieur  opaques  y  ÔC  ceux  qui  paroiiTent  eros ,  font  formés  de 
plufieurs  appliques  les  uns  fur  les  autres.  Ils  font  plus  petits  y  mais  plus 
gros  que  les  fils  de  quelques  clavaires ,  fermes ,  (ans  rides  ,  ils  ne  font 
point  abfolument  droits ,  mais  un  peu  courbes.  Us  s'attachent  au  verre  y 
mais  confervanr  toujours  leur  forme  ordinaire ,  ils  ne  forment  point  une 
texture  continue.  Sur  un  nombre  afTez  confidérable  de  clavaires  ferpen- 
jtines ,  j'en  trouvai  feulement  quatre ,  dont  la  pointe  étoit  couverte  d'une 
écorce  blanche  &  rude ,  comme  de  petites  écailles.  Je  m'imagine  que  cela 
vient  d'un  aflemblage  de  filamens  collés  les  uns  fur  les  autres. 
.  Je  les  renfermois  dans  differens  vafes ,  j'y  verfois  de  l'eau ,  ce  que  fe 
répétois  quelques  jours  après ,  &  fans  qu'ils  éprouvalTènt  aucun  change- 
ment. Plufieurs  de  ces  fils  quinèrent  le  fond  clu  vafe  pour  gagner  ia  ivh 
perficie ,  fans  donner  aucun  figne  de  vie.  Mais  une  chofe  bien  remar« 
quable ,  c'eft  qu'ils  fe  diffipoient  avec  les  vapeurs ,  quoiqu'ils  fîiflent  cou« 
verts  d  eau  (  il  eft  propable  que  l'eau  les  avgit  mis  en  dilTolution  )  ^  &  les 
tiges  des  plantes  navoient  fouffett  aucun  changement ,  même  après  que 
Teau  fut  évaporée  'y  en  fécond  lieu  >  l'eau  que  j'avois  verfée  fur  les  fibres 
membraneules  (e  cryftallife  en  molécules  de  différentes  groffçiirs^  l'eau 
au  contraire  des  tiges  reluifantes  s'évapore  fans  fe  cryftallifer. 

Je  ne  doute  pas  que  la  clavaire  de  couleur  jaune  ne  produife  un  fpeûa- 
çle  particulier  &  intéreffànt.  J'en  ai  trouvé  fouvenr  dans  un  valloQ  appelle 
valiéc  de  Fridérich  j  &  dans  les  forêts  y  mais  depuis  quelques  années  elle 

s'eft 
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s'eft  fouftraite  à  mes  recherches.  Avant  moi ,  Breyn  lavoir  découverte  ; 
c'eft  de  lui  que  Micheli  Ta  empruntée.  Toutes  les  obfervations  que  j'ai 
faites  fur  cette  matière ,  donnent  néceflairement  occafion  à  bien  des 
queftipns  qu'il  eft  alfez  difficile  de  refoudre.  Savoir  :  Que  fi;^nifient  ces 
atomes,  ces  hls  délicats,  ces  corpufcules  étincelans  qui  paroilFent  fortir 
de  ces  plantes  ?  Eft-ce  de  la  poumcre ,  de  la  graine ,  ou  une  collection  de 
petites  plantes?  le  microfcope  ne  nous  apprend  rien  de  pofîtif  là-deifus, 
ce  que  Ton  peut  cependant  connoître  très-parfaitement  à  la  vue  fimple 
dans  toute  autre  efpèce  de  plante.  Sont-ce  des  vers  ou  des  animalcules 
d'une  nature  inconnue?  Peut  on  attribuer  à  une  végétation  des  plus  aâive^ 
la  métamorphofe  de  ces  atomes  en  fils  d'une  certaine  longueur,  ou  à  des 
animaK  ules  qui  fe  développent  extraordinairement  en  peu  de  tems  ? 

D  où  vient  que  ces  atomes  fortis  des  clavaires  rougeâtres  ,  forment 
une  toile  cotonneufe  dans  leur  rechute, &  pourquoi  cqs  corpufcules  tranf- 
parens  ne  font- ils  fujets  a  aucun  changement  ?&  quand  ces  fils  tombçnt 
en  corruption ,  en  naît-il  des  lycoperdc 


geatre  ; 

qui  paroiUent  aujc 

d  enfuite  par  de  nouvelles  obfervations. 


racmes  i        ^ 

détruifant  tout  ce  qui  feroit  dans  le  cas  de  s'oppofer  à  leur  développement, 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  c*.'S  Blamens  qui  fe  croifent  dans  tous  les 
fens ,  &  dont  j'ai  déjà  parlé.  Que  m'objefteroit-on ,  fi  j'avançois  que  ces 
fibres  doivent  leur  origine  aux  molécules  animées,  (dont  j'ai  parlé  dans 
cette  differtation  )  qui  après  s'être  multipliées  dans  une  terre  chaude  Sc 
humide,  &c  après  avoir  acquis  affez  de  matière  pour  fe  développer, 
forment  enfin  une  efpèce  de  champignon  \  Sc  comme  les  phénomènes 

aue  préfentent  les  lycoperdons  dont  je  viens  de  parier  font  abfolument 
ifFérens  des  obfervations  du  Baron  de  Munchhaujin ,  cts  deux  efpèces 
exigent  une  théorie  bien  différente  dans  leur  création ,  de  celle  qu'on  leur 
aaffignée  jufqu'à  préfent.  Mais  dans  l'étude  de  la  Nature,  on  peur  nous 
comparer  à  de  petits  enfans  qui  commencent  à  ouvrir  leurs  yeux  :  nous 
voulons  parler  Djsaucoup  >  Se  nous  ne  faifons  que  bégayer. 
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SUITE     DE    U  EXTRAIT 

De  rHiftoire  Naturelle  du   Chili. 

POISSONS- 

,1  jA  mer  du  Chili  abonde  en  poilTonsqui  fonda  plupart  diffcrens  de 
ceux  d'Europe» 

Polpo.  Le  polpo  eft  d'une  figure  fi  fingulière  ,  que  quand  on  I  appcr^ 
çoit  immobile ,  il  refTemble  à  une  branche  d'arbre  couverte  d'une  ccorce 
lemblable  à  celle  du  châtaignier»  11  n'eft  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt , 
long  de  trois  pouces ,  il  eft  divifc  en  4  ou  5  articulations  qui  vont  .en  di- 
minuant du  coté  de  la  queue ,  qui  comme  la  tète  refTembie  à  l'extrémité 
d'une  branche.  Quand  il  déploie  fes  6  jambes  qu'il  tient  couchées  da 
côté  de  la  tète ,  elles  refiemblent  à  autant  de  racines ,  &  la  tète  à  un  pivoc 
brifé  ^  fi  on  le  orend  dans  la  main ,  il  l'engourdit  pour  un  inftant,  (ans  faire 
d'autre  mal.  On  trouve  dans  ce  poillbn  une  petite  veflie  pleine,  d'une 
liqueur  noire  qui  fert  d'encre. 

Diaphane.  Le  poiflbn  diaphane  fe  trouve  vers  rembouchurc  du 
fleuve  1  olten.  Il  eft  petit ,  ovale ,  &  d'une  faveur  agréable»  Ce  poillon  eft 
tranfparent  comme  le  cryftal ,  &  quoiqu  on  en  mette  plufieurs  les  uns 
fur  les  autres  y  ils  confervent  leur  tranlparence.  On  trouve  auffi  la  ter-» 
pede  dans  cette  mer. 

Coq.  Le  poiifon  coq  eft  fans  écailles  &  long  de  1  ou  3  picds^  U 
tire  fon  nom  d'une  crête  rouge  qu'il  a  fur  la  tète. 

Tollo.  Sur  les  bords  de  l'ifle  de  Jean  Fernandès ,  on  trouve  un  poi^ 
fon  nommé  tollo.  Chacune  des  deux  nageoires  qu'il  a  fur  le  dos  tft 
armée  d'un  aiguillon  brillant ,  triangulaire  ,  aigu  &  recourbé  un  pea 
vers  la  pointe.  Il  eft  dur  comme  de  Tivoire ,  long  de  deux  pouces  ic 
demi ,  &  large  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Cet  aiguillon  eft  efficace  contre 
le  mal  de  dent.  Si  on  l'applique  far  la  dent  malade  ,  il  engourdit  la 
joue ,  &  la  douleur  fe  paHè  d^s  une  demi-heure.  Il  endort  fouvent  y 
&  â  fon  réveil ,  on  fe  trouve  guéri.  Tant  que  l'os  eft  dans  la  bouche , 
on  obferve  que  la  partie  fpongieufe  de  fa  racine  fe  gonfle  peu-à-peu^ 
Ce  phénomène  ne  peut  s'attribuer  uniquement  à  ta  lalive  ,  puifque  U 

famé  de  1  aiguillon  ,  feule  partie  qui  louche  la  dent ,  eft  ,  comme  o» 
a  dit  ,  fort  dure.  On  pourroit  en  conclure  qu'il  a  quelqu*attraûioa 
avec  ri  umeur  morbifère  >  &  qu'il  la  communique  à  la  partie  fpoA>* 
gieufe. 
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.    Insectes.  Outre  les  infeâes  d'Europe ,'  il  s  en  trouve  de  particuliers 
.en  Chili  qui  méritent  l'attention  des  Philofophes. 

Sur  le  lommet  de  la  bifnaga  ou  herbe  à  nettoyer  les  dents ,  on  trouve 
un  coléoptère  a  deux  ailes  »  qui  femble  être  formé  de  l'or  le  plus  bril- 
lant. 

Parmi  les  infedes  luifans  on  diftingue  plufieurs  efpèces ,  les  uns  font 
ailés  ,  &  les  autres  fans  ailes.  Parmi  les  premiers  ,  il  s'en  trouve  ua 

Î;rand  comme  un  papillon  ordinaire ,  qui  paroît  la  nuit  un  brader  vo- 
ant.  Dans  les  campagnes  ,  on  trouve  en  certains  trous  qui  fe  font  en 
terre ,  une  araignée  velue ,  grife  ,  groffè  comtae  le  poing ,  dont  les 
pieds  font  longs  de  trois  à  quatre  pouces.  Elle  a  en  outre  de  petites 
dents ,  &  deux  dents  canines  alTez  proéminentes  auxquelles  quelques- 
uns  attribuent  des  vertus  médicinales.  Cetre  araignée  n  eft  ni  vcnimeufa 
pi  nuifible. 

Oiseaux.  Les  oifeaux^  tant  aquatiques  que  terreftres  ,  y  font  fort 
multipliés.  On  en  compte  quatre-vingt-douze  efpèces  dont  beaucoup 
reifemblent  à  ceux  d'Europe.  D'autres  en  difFèrent  en  quelque  chofe» 
d'autres  enfin  font  particulières  à  ce  pays. 

Cygnt.  Le  cygne  du  Chili  diffère  de  celui  d'Europe  pat  fa  tête  qui 
eft  noire.  Les  tourterelles  de  montagne  ont  les  ailes  noires. 

Pinquen.  Le  pinquen  eft  plus  grand  &  plus  gros  qu'une  oie  :  il  a  te  dos 
mêlé  de  blanc  &  de  gris ,  &  le  ventre  tout  blanc  :  fa  chair  eft  blanche  » 
délicate  &  de  bon  goût.  Cet  oiieau  aime  la  -pbine  où  il  fe  nourrie 
d'herbe  &  d'infeâes  j  on  l'apprivoife  facilement. 

Alcairai.  L'alcatraz  eft  une  efpèce  de  pélican.  Il  eft  moins  gros  qu  ut| 
coq-d'Inde ,  mais  fes  jambes  ont  plus  de  deux  pieds  de  haut.  Son  bec 
eft  large  de  trois  pouces  &  long  d'un  pied  \  vers  le  milieu  il  eft  giarni 
â  la  partie  inférieure  y  comme  à  la  fu|>érieure ,  de  petites  deats  ailè£ 
tranchantes  ,  arrangées  en  forme  de  fcie.  Il  lui  pçnd  un  fàc  .fur  l'efto* 
mac  ,  qui  eft  attaché  i  de  petits  âlamens  >  afin  qu'il  ne  divague  ni  i 
droite  ni  à  gauche.  Ce  fac  eft  compofé  d'une  membrane  épaîflè  &  gtafTe^ 
a(Ièz  charnue.  Il  fe  plie  comme  un  cuir  »  &  eft  recouvert  d'un  petit  poil 
fin  &  douillet  comihe  du  fatin.  Quand  ce  (ac  eft  vuide  ^  il  ne  paron 
prefque  pas  \  mais  quand  l'alcatraz  trouve  une  pèche  abondante ,  dont 
il  fait  fa  nourriture ,  il  eft  furprenant  de  voir  la  quantité  de  grandsi  & 
de  petits  poiiTons  qu'il  fait  entrer  dedans  »  foit  pour  le  coilferver  pour 
lui ,  foit  pour  le  porter  à  fes  petits.  Cet  oifeau  eft  brun  \  fes  plumes 
valent  mieux  jpour  écrire  que  celles  d'oie*  Les  naturels  du  pays  fe  fer- 
vent de  fon  lac  bien  tanné  pour  faire  des  lanternes.  L'alcatraz  paroîc 
alTez  délicat  ;  car  dans  le  pays  ,  on  en  trouve  fouvent  de  morts  fut  les 
rochers  voiiins  de  la  mer. 

Paxaro-ninnuo.  Le  paxaro-ninnuo  reflèmble  de  loin  i  un  enfant  en 
maillot  »  il  vit  dans  la  mer^  il  eft  de  la  gro0euc  d'un  poulet'^dlndo  : 
1779.     DÉCEMBRE.  Ppp* 
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•  il  a  les  plumes  du  dos  noires  ,  &  celles  du  ventre  blanches  :  il  a  le 
cou  ovale  ,  gros  &  garni  d'un  collier  de  plumes  blanches  :  fa  peau  eft 
cpaifle  comme  celle  d  un  cochon  ,  &  peur  fe  détacher  entièrement  de 
fa  chair.  11  lui  pend  de  chaque  côté,  au  lieu  d  ailes  ,  deux  bandes  de 
peau  qui  reffemblent  à  de  petits  bras.  Ces  efpèces  d'ailes  font  cou- 
vertes en  haut  de  plumes  blanches  mêlées  de  noires  très-courtes  &  très- 
étroites  ;  elles  lui  fervent  pour  nager  &  jamais  pour  voler.  Il  fait  fon 
nid  fur  les  rivages  dans  des  rrous  affez  prgfonds  qui  fe  trouvent  dans 
le  fable  ,  &  y  dépofe  trois  pu  quatre  œufs  tachetés  de  noir.  Son 
bec  eft  étroit  &  plus  grand  que  celui  d'un  corbeau  ;  fa  queue  eft  courte  » 
fes  pieds  font  noirs  ,  plats  Se  garnis  d'une  membrane  comme  ceux 
de  l'oie.  11  marche  le  corps  haut  &  droit ,  laiffant  pendre  fes  efpèces 
d'ailes  de  chaque  côté.  On  dit  que  fa  chair  n'a  point  la  mauvaife  odeur 
ordinaire  de  celle  des  oifeaux  de  mer  ,  &  qu  elle  eft  afliez  bonne  i 
manger. 

Threguel  ou  Keltreu.  Le  keltreu  eft  de  h  groffeur  d'un  pigeon ,  mais 
fes  jambes  ont  le  double  de  hauteur.  Les  plumes  de  fon  dos  font  cen- 
drées ,  mêlées  de  noir ,  &  celles  du  ventre  blanches  ,  partagées  lon*- 
^itudinalemént  par  te  milieu  d'une  raie  noire.  W  a  au  pli  de  ks  ailes 
un  os  lon^  d^un  pouce ,  gros  de  quatre  ou  cinq  lignes  y  our  ic  aigu  y  il 
s'en  l*ert  \  cofnbaitre  contre  les  autres  oifeaux ,  même  coriire  l«s  quadru^ 
pèdes  qui  approchent  de  fon  nid  quSl  fait  dans  les  trous  qu'il  rencontre 
par  hafard  en  terre.  Il  pond  trois  œufs  gris ,  tachetés  de  noir,  qui  font 
Dons  à  manger.  Quand  le  keltreu  voit  arriver  un  homme ,  il  fe  retire 
de  fon  nid  ,  &  ne  crie  que  quand  il  en  eft  à  une  diftance  conlidérable , 
de  peur  qu'on  ne  trouve  fes  œu&.  Ils  vivent  dans  les  plaines  \  jamais  on 
ne  trouve  enfemble  plus  de  mâles  que  de  femelles  y  comme  jamais 
ils  ne  fe  perchent  fur  les  arbres. 

•  Trcnca.  La  trenca  eft  d'un  gris  cendré  ,  elle  eft  de  fa  grofleur  d  une 
grive  à  laquelle  elle  relfemble  encore  par  le  bec,  la  tête  &  les  pieds.  Elle 
a  les  ailes  6c  la  queue  plus  longues  &  plus  larges.  Cet  oifeau  chante 
agréablement  ;  il  varie  fa  voix  comme  le  roflignol ,  &  a  le  talenr  d'imi- 
ter affez  bien  le  chant  des  autres  oifeaux.  11  eft  très* vif ,  &  ne  peut  fe 
tenir  long-cems  dans  un  même  endroit  y  il  fautille  toujours ,  quoiqu'il 
chante* 

Kcveu.  Le  keveu ,  que  les  Efpagnots  ont  appelle  grive  impropre- 
ment ,  eft  un  peu  plus  gros  que  la  trenca.  11  a  la  chair ,  les  plumes ,  les 
yeux,  le  bec  &  les  jambes  noires.  Il  apprend  à  p  rler  connne  le  per- 
foquet ,  quoi<^e  fon  bec  foit  mince  &  un  peu  phis  long  que  la  gnve 
proprement  dite  ;  on  J'apprivoife  Éiciiement.  Son  chant  eft  concinu  & 
très- mélodieux.  11  pourluit  les  petits  oifeaux  ,  &  leur  mange  là  cer- 
velle. 11  fait  fon  nia  fur  les  arbres.  Il  le  compofe  de  fange  quil  apporte 
avec  iotk  bec ,  fes  pieds  ^  &  fa  queue  qui  lui  feu  de  cruelle,. 
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Le  Chili  n'eft  pas  fi  abondant  en  quadrupèdes  &c  en  vivipares  indi- 
gènes que  les  autres  parties  de  T  A  mcrique  ;  cependant ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  d*intcreTans  \  on  les  divife  en  aquatiques  &  en  terreftres. 
Les  aquatiques  font  la  baleine  ,  le  lion-marin  ,  le  loup,  le  cheval ,  le 
chat ,  le  guillin  &  le  coipu.  Les  terreftres  font  le  lion  ,  Thuanaco  ,  le 
chilibucque  ,  le  gucmul  ,  la  vigogne  ,  le  renard  ,  la  guigna  ,  le  daim, 
•le  lièvre  ,  la  vifcacha  ,  le  chinne  ,  le  k  ki ,  larda  &  le  piguchen. 

Vivipares  aquatiques  Baleine.  Les  baleines,  dont  la  mer  du  Chili  ^ 
ordinairement  couverte,  n'ont  que  quelques  légères  différences  avec  celles 
du  Groenland.  On  trouve  quelquefois  cie  ces  monftrueux  animaux  morrs 
fur  les  rivages.  Leur  plus  grand  ennemi  eft  le  poilTi^n-épée}  il  porte  ce 
nom  à  caufe  d'une  lame  olfeufe ,  pleine  &  pyramidale ,  longue  de  trois  à 
quatre  pieds  qu'il  porte  fur  la  tcze.  Ce  poiflbn  eft  long  de  dix  à  douze 
pieds  ,  &  d'une  agilité  étonnante  -,  il  a  les  mâchoires  armées  de  petites 
dents  pointues.  Il  y  en  a  une  autre  efpèce  qui  ne  diffère  de  la  première 

Jue  par  fon  épée  qui  eft  dentelée  de  chaque  côté  comme  un  peigne» 
armi  les  baleines  qui  fe  trouvent  mortes  fur  le  rivage  ,  on  en  ren- 
contre de  prodigieules.  L'auteur  que  je  traduis ,  dit  avoir  vu  la  côte 
d'un  de  ces  énormes  poiiïons ,  qui  étoit  longue  de  quinze  pieds ,  large 
d'un  pied  &  demi ,  &  épaille  de  cinq  doigts. 

Gui/lin.  Le  guillin  eft  un  animal  affez  commun  qui  vit  dans  les 
lacs ,  dans  les  neuves  ou  dans  les  rivières.  11  fe  nourrit  de  poitfons 
ou  de  l'herbe  qui  croît  fur  les  bords  des  lieux  qu'il  habite.  11  eft  de 
la  taille  d'un  chien  ordinaire  ;  il  eft  couvert  de  deux  efpèces  de  poils , 
les  uns  longs  ,  les  autres  courts.  Le  poil  court  eft  fin  de  fort  épais.  Il 
xi'eft  jamais  plus  long  d'un  pouce  ,  &  fert  à  conferver  la  chaleur  de 
l'animal.  Le  long  eft  plus  rude  ,  d'un  brun  obfcur  -fur  le  dos  &  blan- 
châtre fous  le  ventre.  Cet  animal  a  la  tète  prefque  ronde ,  les  oreilles 
rondes  &  courtes  ,'&  les  yeux  petits  ^  Ùl  bouche  eft  armée  de  quatre 
dents  longues  &  poinuies  ,  deux  en  haut  &  deux  en  bas.  Sa  queue  eft 
large,  (es  pieds  Se  (es  mains  font  .membraneux  &  plats;  fa  peau  eft 
eftimée ,  on  en  fait  d'afTez  bons  chapeaux  y  il  paroît  que  c'eft  une  efpèce 
de  caftor. 

Coi/}u.  Le  colpu  eft  plus  petit  que  le  guillin  auquel  il  reflemble  par 
la  figure  &  par  la  manière  de  vivre.  Sa  peau  eft  noire  &  garnie  de 
deux  efpèces  de  poils  dont  l'intérieur  eft  aUez  doux.  Quoique  ce  petit 
animal  foit  ainphibie  ,  on  l'élève  dans  les  maifons ,  &  il  s'apprivoife 
comme  un  chien.  On  trouve  encore  des  loutres  dans  l'ifle  de  Chiloé 
qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  d'Europe. 

Quadrupèdes  Terrestres.  Le guanaco, le Chilibuéque,  leguémul& 
k  vigogne  font  des  efpèces  fubalternes  du  genre  des  chameaux  ,  donc 
ils  diffèrent  principalement  par  la  privation  de  la  bofle. 

Guanaco.  JLe  guaoaco  eft  long  de  fix  i  fept  pieds ,  &  haac  de  quatre 
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à  cinq.  11  refTemble  prefqiie  au  chameau  par  la  tète ,  le  cou  ,  par  la  lèvre 
fupérieure  qui  elk  fendue  &  fans  denc  :  il  lui  reffemble  encore  par  la 
queue  &  par  les  parties  naturelles  ,  mais  fon  dos  eft  fans  boffe.  Ses 
pieds  font  fourchus  &  armés  d  ongles  gros  &  pointus  :  le  poil  de  fon 
dos  eft  gris- brun  ,  celui  du  ventre  blanchâtre  ;  il  eft  fort  doux  &  ferc 
à  faire  des  chapeaux.  Cet  animal  n  a  d'autre  dcfenfe  que  la  légèreté  de 
fes  pieds  avec  lefquels  il  fe  rient  fur  les  rochers  les  plus  rapides  11  vie 
ordinairement  fur  les  montagnes  des  Andes  j  il  eft  cependant  allez  doux , 
s  apprivoife  facilement.  Si  on  Tirrite  ,  il  crache  à  la  figure  de  ceux 
qui  l'attaquent.  Sa  chair  ,  félon  les  habitans  du  pays ,  eft  bonne  i 
manger ,  &  eft  pei)  inférieure  à  celle  du  mouton.  Le  guanaco  fournie 
le  plus  beau  bezoard: 

Chilibucque.  Le  chilibuéque  tient  du  guanaco  &  du  mouton  d'Europe; 
Il  a  la  tète  ,  le  cou  &  la  queue  du  guanaco ,  ic  le  refte  du  mouron 
qu'il  furpaffe  du  double  en  grandeur.  C'eft  de-là  que  les  tfpagnols  lont 
nommé  brebis  du  pays  ,  &  les  Indiens  ,  chilibuéque  ,  qui  veut  dire , 
mouton  du  Chilij  pour  le  diftinguer  des  lamas, du  mouton  du  Pérou. 
Le  chilibuéque  eft  un  animal  domeftique  ,  fore  eftimé  des  Indiens  ; 
dans  leurs  cérémonies  religieufes  &  dans  leurs  traités  de  paix ,  on  en 
facrifie  en  (igné  d'alliance.  Sa  chair  eft  aufti  bonne  que  celle  du  mou- 
ton. Sa  laine  eft  excellence.  On  en  trouve  de  blancs ,  de  gris ,  de  noirs 
&  de  èendrés.  Cet  animal  fe  multiplie  peu  par  la  difficulté  qu'a  Ix 
femelle  de  concevoir  ;  il  faut  la  (outenir ,  pour  qu'elle  reçoive  le 
mâle. 

GuémuL  Le  guémul  eft  de  la  forme  &  de  la  taille  d'un  chilibuéque , 
à  l'exception  de  fa  queue  qui  reftemble  à  celle  d'un  cerf,  il  eft  plus 
fauvage  que  le  guanaco  \  il  habite  prefque  toujours  les  lieux  les  plus 
efcarpés  des  Andes. 

Vigogne.  La  vigogne  eft  de  la  grandeur  d'une  chèvre ,  &  reffèmble 
beaucoup  au  guanaco.  Sa  laine  eft  couleur  de  café  ,  fine  &  mocUcufe. 
On  en  porte  beaucoup  en  Europe.  Sa  chair  eft  bonne  a  maneer.  La 
vigogne  vit  dans  les  pays  les  plus  tempérés  du  royaume  ,  d.'^.n^  les  pro* 
vinces  de  Copiapo  &  de  Coquinbo.  Il  faut  quelle  foit  fort  féconde, 
parce  que ,  malgré  le  maftacre  continuel  qu  on  en  fait  tous  les  ans ,  il 
s'en  trouve  toujours  beaucoup.  Cet  animal  eft  fort  timide  ;  on  l'arrête 
dans  fa  courfe  avec  une  corde  où  pendent  plufieurs  flocons  de  laine. 
Si  on  l'élève  ,  il  s'apprivoife  comme  un  mouton  \  cependant  les  habi- 
tans du  pays ,  qui  pourroient  en  tirçr  un  grand  parti ,  ont  la  négligence 
de  ne  pas  les  nourrir. 

Vijcaquc.  La  vifcaque  eft  de  la  grofleur  &  prefque  de  la  figure  d'un 
grand  lapin,  quoiqu'elle  ait  les  jambes  plus  courtes.  Son  poil  eft  doux 
&  mêlé  de  gris  &  de  noir.  Sa  aucue  ,  qui  reflTemble  à  celle  du  renard ,  eft 
garnie  de  foies  fi  dures ,  qu  eliçs  reiremblçnt  à  des  épines.  Il  fe  défend 
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de  fes  ennemis  en  aj^irnnt  fa  queue.  Sa  chair  eft  bonne  à  manger.  Il 
vit  dans  des  terriers  qu  il  fe  forme.  Il  paife  la  nuit  à  porter  à  Tentrée 
de  fon  trou  tout  ce  qu'il  trouve  dans  la  campagne.  Quand  les  voyageurs 
ont  perdu  quelque  chofe  ,  ils  vont  le  chercher  à  Tcntrée  des  terriers 
des  vi(caques ,  &  font  prefque  toujours  surs  de  Ty  trouver, 

Chinnt,  Le  chinne  eft  enccire  de  la  grolTeur  d'un  lapin  ;  mais  il  ref- 
femble  plutôt  par  la  figure  à  un  petit  chien.  Sa  peau  eft  d'un  bleu  obfcur, 
11  a  fur  le  dos,  depuis  la  tête  jufquà  Textrcmité  de  la  queue,  une 
raye  compofce  de  plulîeurs  anneaux  blancs.  Sa  queue  eft  >rès-garnie  de 
poil ,  recourbée  en  bas  vers  fon  extrémité  ,  où  elle  eft  auffi  rude  &c  auflî 
ferrée  que  celle  d'un  paon.  Ce  petit  animal  eft  doux,  il  aime  les  hommes 

3u*il  cherche  par-tout  j  il  entre  dans  les  maifons,  fur-tout  à  la  campagne; 
mange  ce  qu'il  rencontre  \  il  fe  promène  en  toute  liberté  parmi  les  chiens 
qui  ne  lui  difputent  rien  non  plus  que  les  hommes;  tous  le  refpedkent  &  le 
craignent,  quoiqu'il  ne  fafle  mal  ni  avec  les  dents  ni  avec  les  oncles.  Ce 

3uiîui  vaut  ce  fauf -conduit ,  eft  une  petite  veffie  qu'il  a  placée  auprès 
e  l'anus ,  à  la  naiHance  de  la  queue.  Cette  veffie  contient  une  ligueur 
huileufe  ,  différente  de  lurine ,  dont  l'odeur  eft  fi  puante  &  fi  lufFo- 
quante  ,  qu'on  peut  à  peine  trouver  dans  la  nature  quelque  chofe  à  lui 
comparer.  Cette  odeur  en  outre  eft  fi  tenace,  qu'il  lui  faut  un  tems  confi- 
dérable  pour  fe  diffiper.  Quand  cet  animal  le  voit  attaqué ,  il  allonge 
les  pieds  de  derrière  ,  &  lançant  cette  liqueur  fur  fon  agrefleur ,  il  fe 
délivre  du  danger  par  ce  moyen.  On  ne  peut  plus  fe  fervir  d*un  habit 
fur  lequel  elle  eft  tombée ,  à  moins  qu'on  ne  le  mette  d  plufieurs  lef- 
fives  très- fortes.  Le  lieu  refte  inhabitable  pendant  beaucoup  de  tems  \ 
on  ne  trouve  ni  mufc  ni  aromate  qui  puifte  furpaffer  cette  odeur.  Les 
chiens  qui  en  ont  reçu  en  font  tout  étourdis  \  ils  fe  roulent  dans  le  fable 
ic  dans  la  fange  ;  ils  fe  plongent  fouvent  dans  Teau  ;  ils  courent  la 
campagne  en  nurlant  comme  des  furieux  ;  ils  maigrifient  beaucoup  « 
parce  que  tant  que  cela  dure  ,  ils  ne  mangent  prefque  point.  Us  fe 
gardent  bien  enluite  d'attaquer  un  pareil  animal.  Le  chinne  n'a  d'au- 
tres défenfes  que  cette  liqueur  qu'il  lance  fur  tous  les  animaux  qui 
l'attaquent  ,  excepté  fur  ceux  de  fon  efpèce ,  quoiqu'ils  aient  fouvent 
des  querelles  enfemble.   On  ne  s'apperçoit  de  cette  mauvaife  odeur 

3ue  quand  il  la  lance.  Sa  peau  &  fa  chair  en  font  exemptes.  Les  In- 
iens ,  pour  l'empccher  de  lancer  cette  liqueur  ,  le  prennent  par  la 
queue,  &  tirant  avec  elle  le  nerf  de  la  véncule,  ils  en  ferment  l'ou- 
verture. On  fait  avec  fon  poil,  qui  eft  fort  doux  ,  de  fort  belles  cou- 
vertures de  lit 

Kihi*  Le  kiki  eft  de  la  grandeur  d'un  renard  auquel  il  refiemble 
par  la  queue  ,  &  par  le  refte  du  corps  au  crocodile.  Il  eft  d'un  gris 
cendré ,  tacheté  de  olanc  ;  fes  jambes  font  courtes  &  fon  poil  fin  j  i| 
eft  très-féroce  »  &  n  a  pu  s  apprivoifer  jufqu'à  préfeat* 
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Arda.  L'arda  eft  une  efpèce  de  muloc  ou  de  campagnol  de  la  grof- 
feur  d'un  chat  gui  ne  fe  trouve  que  dans  la  province  de^  Copiapo. 
Cet  animal  eft  allez  docile  ,  il  eft  couvert  d  une  laine  cendrée  ,  epaille 
&  délicate  comme  le  meilleur  coton. 

Pioiichcn.  Le  piguchen  eft  lanimal  le  plus  curieux  du  Chili.  Il  eft 
à  la  fois  ailé  &  quadrupède,  il  eft  de  la  grandeur  d'un  lapin  ordinaire , 
Jarge  du  derrière  &  ctroit  du  devant.  11  eft  couvert  d  un  duvet  .fin  de 
couleur  de  canelle  foncée.  Son  mufeau  eft  pointu  ,  fes  yeux  grands , 
ronds  &  brillans.  A  peine  apperçoit-on  fes  oreilles;  {q%  ailes  font  mem^ 
braneufes  comme  celles  de  la  chauve-fouris  j  fes  jambes  font  courtes 
&  femblables  à  celles  du  lézard  j  fa  queue  ,  ronde  dans  fon  origine  » 
9'élargit  enfuite  comme  celle  d'un  poiflbn  ;  il  fiflfle  comme  les  cou- 
leuvres &  vole  comme  les  perdrix  ;  il  fe  retire  dans  les  trous  des  ar- 
bres ,  d'où  il  ne  fort  que  pendant^  la  nuit.  11  ne  fait  mal  â  perfonne. 
On  ignore  Quelle  eft  fa  nourriture.  Je  n'ai  Jamais  pu  obferver  cet  ani- 
mal \  mais  des  perfonnes  dignes  de  foi  fe  (ont  toutes  accordées  à  m'en 
donner  cette  defcription. 

MÉTAUX,  On  trouve  dans  le  Chili  des  mines  de  tous  les  métaux, 
demi-métaux  &  minéraux  connus  ;  l'or  fur-tout  y  eft  très-commun  , 
on  \\tvi  tire  que  du  piys  appartenant  aux  Efpagnols. 

Vor.  Il  y  a  deux  manières  de  retirer  l'or  de  (a  mine  i  ou  en  fend;inc 
avec  des  pics  de  fer  les  rochers  oui  en  contiennent ,  ou  en  lavant  le 
iable  des  fleuves  qui  en  roulent  dans  leur  lit.  La  première  eft  préfé-r 
rable  par  l'avantage  qu'on  en  retire  ;  elle  eft  cependant  alfez  difpen-r 
dieufe.  Outre  la  fatigue ,  elle  exige  plufieurs  machines ,  &  un  moulin 
particulier  pour  réduire  en  poudre  les  pierres  métalliques.  Ce  moulia 
s'appelle  trapicht  ;  il  eft  compofé  de  deux  meules  placées  comme  celles 
d'un  moulin  à  huile  :  un  grand  canal  d'eau  fait  tourner  la  meule  fu« 
périeure  dans  une  grande  caifle  circulaire  où  on  met  le  métal.  Un  autre 
petit  canal  introduit  dans  cette  caifte  de  l'eau  qui  ,  baignant  conti- 
nuellement le  minerai ,  en  h^te  la  mouture  ,  &  oq  conduit  les  parties 
les  plus  broyées  dans  certains  puits  appelles  maritaus  ,  par  une  ou- 
verture pratiquée  à  la  caifte.  Le  minerai  étant  tout  pulvérifé  »  on  y 
jette  du  mercure  qui  rafTemble  toutes  les  particules  d'or  qu'il  rencontre, 
formant  avec  elles  un  globe  blanchâtre  ,  auquel  Iç  fei^  reftitpe  ià,  dureté 
^  une  belle  couleur  jaune. 

La  féconde  manière  d'exploiter  l'or  s'abandonne  ordinairement  â 
cçux  qui  n'ont  pas  allez  de  fonds  pour  faire  les  dépenfes  qu'exige  la 
manière  précédente.  Ceux-là  mettent  le  fable  dans  une  efpèce  de  nar 
vette  de  corne  qu'ils  appellent  porunna  ;  ils  la  lavant  bien ,  &  ramaf- 
fent  les  grains  d'or  que  leur  pefanteur  fait  refter  au  fond  ;  mais  comme 
i|snefe  fervent  point  de  mercure  ,  ils  en  perdent  pli^s  dç  la  moitié  \  le 
prgfiç  eu  eft  cepen^^nt  alT^z  con^dcrat^Iç. 

JJargenî 
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Vargent,  On  trouve  auflî  des  mines  d  argent  j  mais  comme  elles 
font  fatigantes  &  plus  difpendieufes  à  tirer  que  celles  d  or ,  on  les 
exploite  peu.  Voici  la  méthode  dont  les  habitans  fe  fervent  pour  fé- 
parer  ce  métal  des  parties  hétérogènes.  1**.  On  réduit  d'abord  en  poudre 
te  minerai  avec  un  moulin  appelle  trapicht ,  comme  celui  d  or ,  quoi- 
<ju*il  en  diffère  un  peu  par  (a  cpnftruition.  1^.  On  crible  enfuite 
cette  poudre  dans  une  efpèce  de  tamis  de  fil  de  fer  très-mince.  On 
le  mêle  avec  du  mercure  ,  du  fel ,  de  la  boue  putréfiée  »  &  on  l'en- 
ferme dans  un  cuir  de  vache  ,  en  y  verfant  de  Teau  ;  il  fe  fait  une 
mafTe  qui  pendant  Teipace  de  huit  à  dix  jours  fe  bat ,  fe  foule  aux  pie^ds^ 
&  fe  retourne  deux  fois  par  jour.  Troifièmement ,  on  met  cette  mafle  , 
après  les  opérations  précédentes  ,  dans  une  auge  de  pierre ,  on  verfe  dé 
l'eau  delfus  ,  cette  eau  entraîne  le  minerai  avec  elle  dans  des  puits 
creufés  au  pied  de  l'auge  où  l'amalgame  d'argent  &  de  mercure  fe 
précipite  en  un  globe  blanchâtre.  Quatrièmement ,  on  retire  le  globe  ^ 
on  le  met  dans  un  fac  de  toile  que  l'on  prefle  fortement  afin  de  faire 
fortir  le  mercure.  Cinquièmement,  les  ouvriers  donnent  à  cette  mafle, 
qui  eft  aufiî  molle  que  de  la  pâte  de  farine ,  différentes  formes ,  félon 
leurs  caprices ,  ou  d'oifeaux  ou  d'animaux  ,  &c.  Une  grande  partie  du 
mercure  qui  y  eft  contenu ,  s*échappe  par  les  trous  pratiqués  aux  moules. 
Sixièmement ,  comme  le  mercure  ,  malgré  toutes  ces  prefllons ,  n'a  pas 
tout-à-fait  abandonné  l'arzent  ,  on  jette  la  ma(Ie  dans  un  fourneau 
bien  allumé  j  le  mercure  fe  volatilife ,  &  l'argent  refte  pur ,  blanc  & 
folide. 

Cuivre,  Les  mines  de  cuivre  ne  font  pas  plus  rares  dans  ce  pays 
que  celles  d'or  avec  lequel  on  le  trouve  mêlé.  On  n'exploite  que  celles 
qui  font  fort  riches.  On  fe  fert  des  opérations  fuivantes  pour  avoir  le 
cuivre  pur.  i^.  On  fait  une  fofle  profi^nde  pavée  d'un  mélange  de 
plâtre  &  d'os  calcinés  ,  bien  pulvérifés  ;  cette  pâte  refte  au  feu  ,  & 
il  ne  s'y  fait  aucune  gerçure  par  laquelle  ce  métal  puifle  s'échapper. 
Des  quatre  côtés  de  la  foffe  s'élèvent  quatre  murs  qui ,  au  fonir  de  terre, 
fe  courbant  en  voûte,  forment  une  efpèce  de  four.  On  laifle  une  fenêtre 
à  la  partie  fupérieure  pour  mettre  le  métal ,  &c  pour  obferver  l'état  de 
la  fufion  j  on  laifle  en  outre  quelques  ouverrures  pour  donner  ilFue  a  la 
fumée.  Secondement ,  pour  rendre  le  feu  plus  vif,  on  fe  fcrt  de  grands 
foufflets  que  l'eau  fait  marcher.  Troifièmement ,  on  échauffe  le  fourneau 
plufieurs  jours  avant  d'y  mettre  le  métal  ,  &  alors  qu'on  l'y  jette,  on 
ajoute  en  même-tems  beaucoup  de  gros  bois. Quatrièmement, quand  on 
voit  le  métal  dans  une  belle  rufion ,  on  ouvre  une  porte  pratiquée  au 
bas  du  fourneau  par  où  le  cuivre  coule  comme  un  torrent  de  teu  y  Se 
remplit  des  moules  que  Ion  a  mis  pour  les  recevoir.  Le  fer  ,  quoiqu'a- 
bondant ,  ne  s'exploite  point. 

TomcXlKPart.ILiTj9.  DÉCEMBRE.     Qqq 
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une  ouverture  qui  communique  à  cette  duplicature.  Je  foupçonne  que 
je  poutrois  être  trompé  fur  la  manière  de  fe  mouvoir  de  l'animal  , 

f^arce  qu'il  étoit  bleffe  au  côté  ;  cependant  cette  bleffure  n'influe  ni 
iir  la  f^ure,  ni  fur  la  defcription.  Le  i  j  il  étoit  encore  vivant ,  mais 
diminuoit  de  grofleur  comme  les  porte- iris  de  la  première  efpèce  que 
j'ai  gardés  dans  ma  petite  ménagerie  marine. 

Ver  lon-g  ou  intestiforme. 
En  parlant  des  vers  à  tuyau  &  de  leurs  produâions  par  la  fec- 
•  tion  (i) ,  j'ai  fait  fentir  qu'il  nous  eft  int^reffant  de  connoître  les  vers 
marins.  L'inventaire  de  la  nature  ne  fera  peut-être  jamais  complet  , 
&  la  mec  cft  certainement  la  partie  dans  laquelle  il  eft  le  moins  avan- 
cé,  cependant,  elle  recelle  dans  les  trois  règnes  des  chofes  donc  la  con* 
noillànce  peut  devenir  très-utile  j  j'y  comprends  même  celle  de  nos 
ennemis.  La  terre  ,  qui  n  eft  pas  cultivée  par  im  travail  laborieux , 

Eroduit  des  ronces  &  des  épines,  &  une  multitude  d'animaux  nuifîbles; 
L  mer ,  quoiqu'avec  le  même  inconvénient  ,  offre  au  contraire  pen- 
dant toute  l'année  une  abondante  récolte  où  l'on  n'a  rien  femé.  J'aime 
à  me  perfuadec  qu'un  jour  on  reconnoitra  l'utilité  d'une  ménagerie 
marine ,  comme  je  l'ai  propofé  (i)  \  en  attendant  ;  je  continuerai  de 
préfenter  aux  amateurs  la  figure  &  la  defcription  de  quelqu'êrre  in- 
connu que  j'aurai  découvert  >  &  vu  manœuvrer  pendant  quelque  tems 
dans  la  mienne. 

Il  fe  trouve  dans  les  rades  du  Havre  un  ver  nud  cylindrique  d'envi- 
ron douze  pieds  de  long ,  &  de  la  grofleur  d'une  petite  plume  à  écrire , 
/?/•  2  ,  fip.  I.  Je  l'ai  prefque  toujours  vu  tortillé  ûir  lui-même  ,  gon- 
flant quelques-unes  de  fes  parties  ,  &  repréfentant  aflez  bien  un  pa- 
quet ainteftins  d'où  j'ai  tire  le  nom  à'intejliformc.  Ce  ver  eft  Brun^ 
plus  par  le  deflbus  qui  approche  d'un  jaune  foible  &  iale.  On  peut 
dire  qu'en  tout  il  eft  couleur  de  puce  :  fa  tête  eft  très-petite ,  quel- 
quefois même  plus  que  fon  corps.  Je  n'y  ai  point  obfervé  d'ouverture  y 
mais  elle  peut  être  bouchée  par  une  matière  vifqueufe  qui  fort  de 
l'animal   lorfqu'on   le   coupe  ,    &  qui  paroît  être  compolée  en  plus 

Srande  partie  de  globules  très-déliés.  J'ai  vu  des  parties  confidéraoles 
e  ce  ver  s'alonger  quatre  fois  plus  qu'elles  ne  Vétoient  dans  l'état 
ordinaire  j  de  forte  que  fi  l'animal  s'étoit  alongé  par-tout  en  même- 
rems ,  ce  qui  ne  paroît  pas  impoflible  ,  il  auroit  eu  foixante  pieds  de 
long.  On  fait  qu'il  y  a  des  unia  en  comparaifon  defquels  notre  ver 
marin  feroit  court  ;  mais  aufli  il  paroît  long ,  comparé  aux  vers  les  plus 
ordinaires  &  les  mieux  connus.  Voyez-en  la  figure  ,  je  l'ai  deflinée 
d'après  nature»  fig.  L  Comme  je  n'ai  eu  qu'un  individu,  &  qu'il  étoit 

(i)  Dans  ce  Recueil. 

(x)  Dans  ce  Recueil  &  en  paiticolier. 
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dans  un  mouveiiient  continuel ,  le  deffin  a  pris  fur  le  cems  que  j*aurois 

1)\i  donner  à  robfervation.  Lorfquon  eft  prefque  toujours  ,  comme  je. 
e  fuis  ,  le  pêcheur  ,  le  diredeur ,  lobfetvateur , le  deffinateur  &:  Thif-; 
torien  ,  n'a-t-on  pas  quelque  droit  à  la  confiance  &  à  Tindolgence  pu- 
blique. 


O  B  s  E  RFA  T  I  O  N  s 

Sur  les  Moules  ; 
'  .     Pat   MadcmoifilU  Le  Masson-Le-Goift. 

JLiA  découverte  des  reproductions  animales  eft  peut-être  l'objet  le 
plus  piquant,  le  plus  lumineux  quait  offert,  dans  notre  (iècle,  la  cul- 
ture des  fciences.  On  éprouve  encore  l'agréable  furprife  que  caufe 
celle  àts  polypes  d'eau  douce  par  M.  Treniolai ,  &  l'admiration  donc 
nous  faifît  le  réfultat  des  expériences  du  Dodïeur  Spalanzani  fur  les 
limaçons,  les  falamandres,  &c.  (i).  Quel  apperçu,  quelle  convidion 
ne  fuivit  pas  celles  de  M.  l'Abbé  Dicquemare  fur  les  anémones  de 
mer  &  autres  [x)  !  Le  premier  de  ces  fa  vans  a  dirigé  nos  yeux  vers 
]e  phénomène  le  moins  foupçonné  \  le  fécond  en  a  fait  voir  l'éteh- 
due  \^lt  troifième  a  fixé  les  limites  des  règnes  de  la  narure ,  &,a  ré- 


les  premières  reproduAions  annoncées  par  MM.  Tremblay  &  Spalanzani! 
Mais  les  nuages  fe  font  diflipés ,  &  la  férénité  in  vice  à  obferver  de 
nouveau*  On  ne  me  foupçonnera  certainement  pas  de  vouloir  participer 
aux  contradidions  honorables  qu'ont  eiïuyé  ces  nommes  célèbres,  encore 
moins  à  la  gloire  qui  leur  eft  acquife,  puifque  je  ne  vais  préfenter  que 
des  reproductions  de  parties  fans  fuites  qui  ont  refté  dans  l'oubli  pendant 
plufieurs  années  ,  &  n'auroient  ^mais  paru  fans  les  invitations  obli- 
geantes de  MM.  t^Âbbé  Rozier  &  Mongez. 


(i)  Voyez  ce  qu'en  a  publié  M.  Bonnet  dans  ce  Journal. 

(i)  Audî  dans  ce  Journal  &  dans  les  TranfaéHons  Philofophiques  de  la  Société  Royale 
de  Londres* 
(5)  DifTertâtion  fur  les  Limites  des  Règnes  de  la  Nature  >  Novembre  177^  ,  p.  571. 
Mémoij:c  fur  la  Sçnfibilité,  Avril  177S,  page  31  S. 
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Après  quelques  ieârures  »  je  defirai  voir  filer  les  moules^  Om 
piçrmec  fans  cloute  cette  curiodté  à  une  perfonne  du  fexe.  En  eft  -  il; 
de  même  de  celle  qui  fuivit  ?  Je  ne  fais  fur  quoi  j*imaginai  que  £ 
par-  quelque  accident  une  moule  venoit  à  perdre  une  chofe  aufli  eflètv- 
cielle  que  ce  membre  ,  cette  efpèce  de  languette  par  le  moyen  de  lia- 
quelle  elle  change  de  lieu  ,  &  s*ancre  fondement ,  elle  pourroit  en 
recouvrer  une  nouvelle.  Pour  m'en  adîirer ,  je  coupai  cette  languette 
à  une  moule  de  mer  ;  le  morceau  retranche  conferva  fon  mouvement 

{rendant  8  à  9  minutes  (  c'ctoit  le  ij  Décembre  1773  ).  Une  nouvelle 
anguette  reparut  lé  1 1  Mars  de  Fannée  fuivante  à  9  heures  du  foir , 
&  la  moule  fila  \  mais  s'étant  fetmée  jufqu*au  i(>  ,  la  languette  aug« 
menta,  &  reprit  fa  couleur  naturelle.  Je  lavis  alors  filer  fufquau  10 
Mai  à  7  heures  un  quart  du  foir ,  où  je  coupai  la  languette  pour  la 
féconde  fois.  Le  1 5  du  même  mois ,  à  10  heures  du  toir ,  j*apperçus 
une  féconde  languette  forte  en  couleig:,  mais  petite.  Le  26  à  5  neures 
du  matin.,  la  moule  attacha  un  fil ,  &  le  lendemain  ,  à  paceille  heure» 
un  fécond  ;  elle  a  refté  fermée  jufqu'au  7  Juin  ^  4  heures  un  quart  du 
matin  \  la  languette  étoit  alors  aufli  longue  ,  plus  épailte  ,  &  d*un^ 
couleur  plus  foncée  qu'elle  n*étoit  dans  fon  premier  état  »  ce  qui  indiwe 
une  reproduâion  parÊiite  y  cependant  les  noaveausç  fils  étôient  plus 
menus.  Le  9  Août,  le  bout  de  la  languettç ,  ou,  la  fÛière  de  la  moule , 
Êit  coupée }  il  s'efl:  de  nouveau  reproduit ,  iç  a  filé.  La  moule  mourut 
le  1.5. 

Le  14  Mars  1774 ,  â  lo  heures  du  foir,  j^  cpupaii  la  languette  d'une 
autre  moule  fur  laquelle  j  avois  fait  depi^s  pluiieviri  mois  d'autres  exr 
périences.  Le  17  Avril ,  à  5  heures  du  tx^itm ,  j*apper<{U3  uoe-  nouvelle 
filière  qui  à  peine  pouvoir  filer  ,  taiu  elle  ^oit  petite  ^  çUe  acta^cb^ 
deux  fils ,  &  le  referma  pendant  quatre  jours»  Le  quatrième  à  9  heoçes 
&  demie  du  foir ,  la  languette  me  parut  à-peu*près  un  ti^rs  de  la  gran* 
deur  naturelle ,  forma  plufieurs  fils  ,  le  lendemain  fi%  la  même  ma- 
nœuvre ,  continua  d'auementer  en  Longueui; ,  &  de  fê  colorer.  Le  x& 
Mai,  je  coupai  pour  la  féconde  fois  ce  membre ,^  qui  reparut  le  14 
Juillet ,  mais  blanc ,  &  fans  former  de  fils.  La  moul^.  mourut  le  i  ir 
Août. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  obfervations  qui  j^vpient  précédé ,  ^ 
dont  lobjet  etoit  le  retabliÛèment  de& coquilles,  btifées ,  ni  celles  de  la 
tranfmigration  des  moules  de  mer  dans  Teau-douce ,  parce  que  je  crois 
qu'elles  font  connues  ;  mais  j'ajouterai  que  dans  le  même  rems  je  coupai 
les  cornes  aux  petits  limaçons  dç  mçr  à  coqy^Ue  noire  &  épaifle  qi^'on 
nomme  au  Havre  vignots ,  &;  qu  elle^  onf  repou^é.   11  ne  m'a  pas  été 

f)o(nble  de  leur  couper  la  tète  >  tant  ils  font  prêts  à  la    retirer  ,  014 
orfquç  je  Fai  fàic  ,  cet^a  fèâion  étoit  accompsienée  d'une  efFufionile 
fang  &  de  cir confiances  qui  ne  m'ont  pas  permis  de  conclure» 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  Jt-RTS.    4*7 


sr 


E  X  P  L  I  C  A    T  i  O  N 

toc  la  caufc  des  Vuides  que  Ton  obfetvfe.  (bùs  \ti  glaçons 
des  chemins  raboteux  > 

Par  M.  le  DaSeur  Godard. 

XiORSQv'iL  gèle  après  que  les  pluies  ont  rompu  les  chemins  j  les  pas 
dès  chévaujc,  les  ornières  des  voitures  ,  les  pentes  in^alités  du  rerreîn 
-ofireni  quantité  dé  glaçons  que  Ton  eft  furpris  de  trouver  appliqués  fur 
autant  de  viiides  ,  parce  que  Teau  qui  rempliffbit  la  veille  lous  ces 
lieux ,  étoit  trop  abondante  pour  s*ètre  évaporée  en  ime  nuit  j  Se  que 
le  fond  qui  la  contenoit  les  jours  antérieurs ,  femble  devoir  la  retenir 
encore  mieux  y  étant  condenlé  par  le  froid. 

Ce  phénomène  a  piqué  ma  curiofité  'y  j*ai  été  tenté  d*en  connoitre  la 
caufe ,  &  ime  expérience  bien  fimple  me  Ta  dévoilée. 

Un  jour  qu'il  alloit  geler  la  nuit,  après  avoir  plu  les  précédens,  fe 
pradquai  dans  la  terre  répandue  fur  une  terraiTe  de  plomb ,  dtflérens 
ehfbncemens  que  je  remplis  d'eau. 

Ayant  levé  le  matin  les  glaçons  que  la  gelée  de  la  nuit  avoit  pro- 
duits fur  tous  les  creux ,  je  trouvai  que  l'eau  avoit  entièrement  dif- 
parU)  mais  à  propordon  que  le  foleil  échauffa  l'atmpfphère ,  je  vis  cette 
eau  y  révenir  »  &:  remplir  à-peu-près  toutes  les  excavations. 

La  nuit  fuivante ,  nouveaux  glaçons  fur  les  mares  également  vuides, 
&  qui  fe  remplirent  en  partie  i  lor/que  l'aftre  du  jour  parut  fur  l'ho- 
rifon ,  &  fe  fit  fentir. 

La  caufe  de  ce  retour  de  l'eau  m'apprit  celle  de  fon  départ  ^  je  com- 
pris que  la  condenfadon  de  l'air  »  rentermé  dans  les  pores  de  la  terre, 
permettoit  i  l'attnofphère  de  poulTér  par  fon  poids  y  l'eau  dans  les 
places  abandonnées  ,  ce  qui  la  fàifoit  difparoitre  ,  &  que  la  raréfaâion 
de  ce  même  air  repôuilbit  a  fon  tour  y  ce  qui  la  faifoit  reparoitre. 

Ce  jeu  thtrmo'barotnctrique  des  tuyaux  de  la  terre  m'oSrôit  la  fblu* 
don  d'une  autre  bifarrerié  qui  in'avoit  fbuvent  furpris  \  (avoir  y  que  la 
terre ,  dans  les  tecbs  de  gelées  durables ,  eft  sèche  ,  poudreufe ,  refte 
telle  quoique  préfeuiee  au  feu ,  &  que  cependant  elle  devient  boueufe 
dès  que  le  foleil  commence  à  Chauffer  le  terrein  :  l'abforption  de  l'eau 
dans  les  lits  inférieurs  de  la  terre  par  le  froid  \  fa  répuliion ,  vers  les 
fupérieurs  par  la  chaleur  ^  donnent  une  raifon  évidente  de  ce  phéno^-;^ 
mène. 
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Mais  pour  revenir  aux  vuides  de  nos  glaçons ,  il  eft  â  remarquer  que 
toutes  fortes  4é  froidures  ne  font  pas  propres  â  les  produire. 

Une  gelée  brufque  &  trop  forte ,  faifit  à  Tinftant  toute  la  fur&ce 
de  la  tefrë,  &  incerroniipt  la  communication  entre  les  deux  airs  tiér 
cedàires  à  la  formation  de  ces  vuides. 

^Une  gelée  lente  &  trop  foible  ne  pénètre^pas  aflez  la  terre ,  pour  eii 
rèlTerrer  Tair  j  ou  elle  ne  le  coutrade  qu'après  avoir  recouvert  le  fabot', 
ou  la  mare  ,  d'une  manière  qui  arrête  l'effet  <le  l'atmofphère. 

Il  faut  donc ,  pour  la  produ£Hon  de  notre  phénomène ,  une  gelée 

médiocre  ,  d'entre  quatre  &  huit  degrés  au  tnermomètre  de  M.  de 

Réaumur ,  qui  ne  foie  ni  trop  brufque ,  ni  trop  lente  ;  c'eft-à-dire ,  qui 

.  foit  telle  >  qu'elle  refroidifle  TairVonteou  dans  les  pores  ou  tuyaux  de 

ila  terre  y  après  avoir  formé  ,  ou  en  formant  des  rayons,  de  glace  (qc 

.k  furface  de  l'eau,  &  avant  d'avoir  fermé  ou  affermi  les  efpaces  d'enae*- 

deux.  Je  m'explique. 

Monfieur  de  Mairan  a  découvert  que  les  élémens  de  la  glace  font  des 
rayons  écartés  les  uns  des  autres  par  une  divergence  de  foixante  d^rés^ 
&  des  cordes  qui  foutendent  des  arcs  de  cent  vingt  degrés  }  par  confia 
quent ,  l'eau  qui  fe  gèle  par  un  froid  médiocre  ,  ne  fe  âge  pas  tout  ï 
la  fois ,  mais  elle  commence  par  tracer  des  aiguilles  qui  iaiuènt  encre 
elles  des  intervales  non-gelés ,  ou  dont  les  glaces  font  d'autant  plus  min- 
ces ,  que  l'eau  baiflè  .davantage  pendant  la  formation  des  aiguilles  ;  ce 
qui  efl  également  vrai  des  lunules  comprifes  entre  les  cordes ,  ic  les 
arcs  qui  font  partie  des  bords  des  mares  en  queftion  :  or ,  cela  pofé  » 
il  efl  évident ,  que  fi  le  froid  efl  affez  perçant  y  pour  ^ndenfer  l'air 
renfermé  dans  les  pores  de  la  terre  dans  le  tems  qu'il  gèle  la  fuperficte 
de  l'eau  contenue  dans  les  enfoncemens ,  il  arrivera  que  quelques  in- 
tervalles des  derniers  gelés ,  quelques-unes  des  luimles  ne  fe  formeront 
pas  encièr^emenc ,  ou  leront  bouchées  par  des  glaçons  qui  n'auront  pas 
adez  de  force  pour  foucenir  le  poids  de  l'atmofphère  ,  qui  les'  preffe 
d'autant  plus  y  que  l'air  intérieur  fe  condenfe  davantage  dans  les  tuyaux 
ou  finuofités  de  la  terre.  Ces  endroits  feront  donc  enfoncés  y  &  entre- 
tiendront une  libre  communication  entre  l'eau  de  defibus»  la  glace  &c 
l'atmofphère  y  le  poids  de  laquelle  pouflera  cette  eau  daos  les  interf- 
tices  de  la  terre  jusqu'à  l'entier  rétablidement  de  l'équilibre  entre  l'air 
.  intérieur  &  l'air  extérieur. 

Le  vuide  fera  parfait,  fi  l'eau  employée  à  ce  rétabliffement  efl:  d'un 
moindre  volume  ou  d'un  volume  égal  aux  places  abandonnées  par  l'air 
intérieur  ;  il  fera  imparfait ,  fi  la  quantité  d*eau  eft  plus  que  fumiante  > 
&  alors  il  fe  formera  une  féconde  glace  fous  la  première  ,.s'il  eèle 
affez  fort  pour  cela.  Cette  féconde  glace  pourra  même  tapi0er  le  fond 
des  mares  ,  Ç\  le  tems  de  fa  formation  coïncide  avec  celtu  de  l'abforp- 
pon  totale  de  l'eau. 
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,  .Les  frbus.de  conip:uinication  encre  Talc  externe  Se  1  air  interne  fonr 
ordinairement  cjès-fenfibles  ;  ce  font  des  pièces  triangulaires ,  erapor-i 
té^d^  dir^iue  delà  glace,  des  efpfèces  de  digitations,  qui  atteignent 
la  circonférence,  des  échancrures  autour  de  fes  bords ^  c*eft  fouvent  la 
glace  elle-même ,  qui ,  i  l'exception  de  quelques  rayons,  a  été  toute 
déprimée ,  ou  qui  ,  vu  labai^ement  trop  ioudaiu  dç  Teau ,  ne  s'efl:  pas 
Ibrmée  en  lame ,  ou  s*eft  brifée  eu  poudre  glaciale  dans  fa  chute  trop^ 
précipicçe.  Mais  quelquefois  il  neft  pas  poflible  de  découvirir  les  ou^ 
vertures  ,•  cela  arrive  lorfque  la  gelée  étant  mpdérée  dans  (on  commen- 
cemedc ,  la  glace  a  eu  le  tems  d'élargir  fes  rayons  ou  aiguilles,  de 
retenir  les  efpaces  qui  les  féparent ,  aVant  que  Teau  fut  afpirée ,  ou 
qu'étant  devenue  plus  rude  après  cette  afpiration  ,  elle  a  bourfbufflé 
tellement  les  rayoç^  &  les  bords  dçs  mar^s ,  que  toutes  les  fendes  ont 
été  bouchées.  ' 

Cette  obfervation  fert  à  expliquer  1  écoulement  périodique  de  cer-* 
taines  fontaines  *  qui  cgulen;  cfe  jour  &  tarirfent  la  jiuit  :  on  y  trouve 
la  caiife  de  raj^çroifTement  des  ruiflèaux  le  matiii,  &.de  leur  décroif«- 
femenp  le  foij.  Elle  fournit  une  raifon  très- naturelle  dès  vents  qpi  s'é- 
lèvept  avec  la  fonte  des  neiges  &  les  dégels  fubits  :  elle  répand  au(G 
quelque  jour  fur  la  caufe  des  eaux  de  Mars  ôc  des  bourafques  d'au- 
tomne. L'air  fortant  de  la  terre  ,  Ôc  y  rentrant ,  eft  affurémenj  Tagenc 
principal  de  tous  ces  effets^ 


LETTRE 

De  A/.  DE  LATOVRRnTTB  ^  dux  Auteurs  de  ce  Journal  y  concernant  Us 
Objervations  de  M,  Sage  fur  la  mine  rouge  de  Cuivre^ 

Vous  avez  publié,  Meffieurs,  dans  votre  Journal  du  mois  d'Août 
dernier  ,  des  Obfervations  de  M.  Sage  , 'auxquelles  a  donné  lieu  la  déj 
couverte  que  je  fis  au  mois  de  Novembre  1777  ,  dç  plufieurs  pro- 
ductions intérefTantes  que  préfentoit  ,  dans  fes  cafTures,  le  fragment 
Antique  d'une  jambe  de  cheval,  en  cuivre  doré,  qu'on  venoit  de  trou- 
ver à  ^y^^  >  ^  qu'avoir  acquis  M.  Rigod  de  TerrebalTe. 

Les  Obfervations  de  M.  Sage  deviennent  une  démonftration  de  fa 
théorie  &  de  celle  de  MM.  Cronfted  &  de  Tlfle,  fur  la  formation 
de  lamine  rouge  de  cuivre,  par  la  décompofirion  de  ce  métal.  Mais  il 
€*eft  giiiTé  une  erreur  de  fz\t\  involontaire,  dans  la  narration  de  M.  Sage. 
5fe  <iroi$  devoir  U  relever,  parce  qu'elle  peartifer  à  conféquence,  fi  Vdii 

TomeXir.Vart.II.ijj9.  DÉCEMBRE.    Kït  " 
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▼eut  cherdbec  à  reconnoître  la  manière  d opérer, que  fuît  ici  ItJiantfe» 
8c  les  ag^ns  qu'elle  emploie  dans  fon  procédé.  ^ 

Il  paroîc  par  fon  récit ,  i^.  qall  a  vu  de  lachavix  roog^deciâvre^ 
feus  hpaiinc,  formée  à  la  furhtce  d%s  fiA^mtns  d*une /amie  de  ehivai } 
it  cuivre  dore ^  trouvée  dans  la  Saône  ,  à  Lyon  ^  en  \y66  \  ic  des'cry& 
taux  rouges  de  cuivre,  qui  tapi(Ioient  les  cavités  de  ces  fragmensf 
1^.  qu'il  a  obferyé  de  pareils  cryftaux ,  dans  les  âragsiens  d*une  autre 
jambe  de  cheval,  de  même  métal,  trouvée  à  Lyon,  en  17 77* 

Il  y  a  eu  ,  en  effet,  deux  morceaux  antiques  &  confidérables ,  deux 
Âagmens  de  jambe  de  cheval ,  en  cuivre,  l'une  de  grandeur  namrelle, 
Tautre  de  taille  hcroïque^  trouvées  dans  cette  Ville ,  aux  époques  ci-deflusy 
mais  je  n'ai  envoyé ,  à  M.  Sage,  &  il  n'a  été  iiw^  le  cas  dVxjÉlKfner , 
qiïe  lês  fragmens  de  la  féconde.  Là  première ,  qût  m-appartenoit  & 
que  l'ai  donnée  ,  depuis  i  notre  Académie ,  pour  être  jointe  aux 
autres  parties  du  monument , fî Jamab  on  le  découvre,  n'a  point  été 
dorée ,  èc  Je  n'en  ai  détaché ,  ni  laiflé  détacher  aucun  fragment.  Elle 
eft ,  à  la  vérité ,  recouverte  d'une  patine  très-fine  ;  mais  on  ne  découvre , 
dans  répaiflèur  du  cuivre ,  aucune  apparence  d'altération ,  aucune  dé-* 
compofîcion  j  le  plomb,  dont  le  cuivre  eft  intérieurement  revêtu , mon- 
tre à  peine  quelques  veftiges  de  cérufe  à  fa  furfacê. 

Tous  les  fragmens  que  M.  Sagô  a  pu  examiner,  ont  été  certainement 
féparés  de  la  jambe  trouvée  au  mois  de  Novembre  1777.  Je  tendis 
compte  ,  peu  de  tems  après ,  i  notre  Académie ,  de  cette  découverte 
&  des  diverfes  productions  accidentelles  ,  telles  que  le  bleu  &  le  verd 
de  montagne ,  la  malachite ,  les  ileurs  de  cuivre ,  la  chaux  rouge ,  les 
cryftaux  rouges  &  blanci ,  &c.  que  j'avois  reconnus  fous  la  dorure 
altérée  ou  dans  les  cavités  qui  le  font  formées  dans  TépaifTeur  du 
cuivre  depuis  le  jet  en  fonte;  c'eft  ce  qui  parait  par  mon  rapport  di| 
25  du  même  mois  ,  qui  eft  tombé  entre  vos  mains  ^MeOieurs,  &  dont 
vous  avez  donné  un  extrait  dans  la  note  jointe  au  mémoire  de  M. 
Spge.  .       . 

drefTer  quelques 

,  &  comme 

^         ^       eut  la  bonté 

de  confirmer  dans  fa  réponfe.  Mais ,  je  le  répète ,  c^s  morceaux  &  cecuc 

u'il  peut  avoir  eu  d'ailleurs  ,  proviennent  uniquement  de  cette  jambe 

e  cuivre  trouvée  en  1777,  qui  eft  dorée,  comme  ille  dit. 

J'infifte  fur  ce  fait ,  parce  que  l'autre  jambe  fut  prife  dans  la  Saône, 
plongée  dans  l'eau  au  milieu  d'un  tas  de  pierres  4^^is  un  tems  immé- 
morial; &  oue  la  féconde,  très-antique  également^  a  été  découverte, 
pès-loin  de-Iâ  ,  enfouie  dans  la  terre ,  à  plutoûrs  pieds  de  profondeur  ;  ce 
qui  met  le  Phyficien  fur  la  voie  de  la  nature ,  &  ^cilite  l'explication  qu  on 
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peut  donner  de  la  décompoficîon  du  cuivre ,  &  des  nouvelles  com- 
DÎuaîfons  qo'îi  a  éproinrées  ;  décompoficions  &  combioaifons ,  qui  vrai* 
femblablemenc  ne  pourroîenc  pas  avoir  lieu  fur  du  cuivre  plongé 
dans  l'eau,  &  dans  un  eau  courante^  quoique  l'eau,  foie  fans  doute | 
un  des  agens  qui  y  coopère  à^ns  le  fein  de  la  terre. 

Jai  l'honneur  dccre,  ôcc.  &c.    . 


LETTRE 

iDi  M.  U  Baron  de  S£Ryiâa£S  ^  à  P Auteur  du  Journal  dePhyJiquc^  co/^ 
.    ienam  la   virita^U  reatte  du  Fcrnis  Artglois  ,  jnmr  les  ouvrages  de 
Cuivre. 

i^uAND  vous  çubliâres,  Monûeur,(i)  une  recette  &  la  manière 
d'eniplpyer  te  vernis  jaune  Anglbii  pour  les  ouvrages  de  cuivre  »  vous 
priâtes  ceux  qui  pourroient  aVbir  la  véritable  recette  des  Ah^lois,  qui  en 
font  un  fecret ,  de  vous  la  communiquer.  Aujourd'hui  je  me  trouve  en 
état  de  vous  ûrisfàire  à  cet  égard  8c  de  fôtvir  utilement  le  public.  Là 
recette  que  je  vais  vous  donner,  je  la  tiens  d*un  de  mes  amis,  homme 
d'un  rare  mérite ,  qui ,  par  modeftie ,  ne  veut  pas  être  nommé.  Il  a  eu 
cette  recette  a  Londres,  &  Ta  donnée,  â  Vienne  en  Autriche,  à  uaHorlo7 
ger  François  qui  s^eh  eft  fervi  utilement  y  ÔC  Vz  employée  pour  boîtes 
dé  pendule.  Voici  cette  recette. 

.  Gomme  laque ,  .    •    • .  •       a  onces» 
Karabé,fucciQ  ou  ambre  jaune,  a  onces. 
Sang'de-dragoa  en  larmes ,  40  grains. 
Safran ,       •••••«.  r  gros. 
£fprit-<ie-yia  reâîAé ,  .     •     40  onces. 

Faîtes  infîifer  &  digérer  le  tout  à  la  manière  ordin:ure  ;  puis  pafTez^ 
le  par  un  linge. 

Lorfqu'on  veut  employer  ce  vernis ,  il  faut  faire  chauffer  la  pièce , 
avant  de  I  appliquer  deffiis*  Par  ce  moyen  elle  prend  une-  couleur  d'or 
qu'on  nettoyé ,  quand  elle  eft  fde  ,  avec  on  peu  d'eau  tiède. 

;    (i)  Voyc2  Tome  ill^  de  ce  Recueil,  pag.  4x  Scijj. 

s^  :  '  ; 
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RAPPORT 

De  Meffîeurs  les  Commijfalrts  nommes  par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^ 
fur  les  Cajferoks  du  fieur  Doucst  ,  Fondeur  Artijle  de  la  Ville  de  l'jiigle 
en  Normandie. 

L.  E  1  Août  dernier ,  MM.  Bertrand  ,  Darcet ,  Sallin ,  de  Villiers , 
Alphonfe  le  Roy ,  &  de  la  Planche ,  ont  rendu  compte  des  expériences 
qu'ils  ont  faites  avec  les  cafleroles  du  Heur  Doucec  ,  Fondear  a  l'Aigle. 
Comme  cçs  cafferoles  &  les  autres  uftenfiles  que  le  fieur  Doucet  propofe 
pour  Tufage  de  la  cuifine  ,  font  principalement  compofés  de  zinc  ,  que 
plufieurs  perfbnnes  regardent  encore  aujourd'hui  comme  dangereux ,  l'at- 


effâyces  tour-à-tour ,  &  il  eft  demeuré  pour  contfant ,  que  toutes  féjpur- 
iiant  quelque  temps  fur  le  zinc ,  eH  corrodoiènt  ou  diflolvoient  une  par- 
tie ,  que  Ion  a  reconnue  8c  traitée  par  comparaifon  avec  de  la  chaux  ou 
du  fel  acéteux  de  ce  demi-n^iétal.  Pour  eftimer  fi  cette  chaux  ou  ce  fel 
|)ris  même  à  une  dofe  plus  forte  que  n'en  pput  contenir  Taliment  pré- 
paré avec  les  'acides  les  plus  forts  j  mais  cependant  ufités  en  cuifine,  on 
ne  s*e(l  pas  contenté  de  nourrir  pendant  40  jours  quatre  animaux ,  deux 
lapins,  une  chienne  Se  fon  p^tit^-avec  leur«  alirtiens  ordinaires  ,  dans 
lefquels  on  mèloit  chaque  jour  une  quantité  confidérable,  tantôt  du  fel 
obtenu  du  vinaigre  iaturé  de   l'alliage    du  fieur  Doucet ,  tantôt  de  ia 
rouille  qui  s'étoit  formée  aux  fur&ces  des  caiïeroles ,  tantôt  du  fel  acé- . 
teux  du  zinc;  mais  M.  de  la  Planche,  l'un  des.commiflaires,  après  avoir 
mangé  des  alimens  préparés  .dans  les  cafTeroles  du  fieur  Doucet  >  a  pris 
encore,  à  des  dofes  graduées  ,  pendant  onze  jours,  fix  gros  de  vinaigre 
bien  facuré  de  cet  alliage ,  &  ces  fix  jgros  fourniflent  un  gros  de  matière 
faline  :  cette  quantité  eift  fi  confidérable»  que  ^uand  on  prépareroit  en 
onze  jours  onze  fauces  piquantes  avec  des  acides,  il  feroiç  prefqu im- 
poflîble  que  celui  qui  les  mangeroit  toutes  en  prît  autant.  M.  de  la  Plan- 
che n'en  a  éprouvé  ^ucun -dérangemem  daiw-fii  fanté,  ni-nicme  ancun 
effet  fenfible.  Le  feul  défagrément  a  été  dans  la  faveur  âpre,  ftyptique 
Se  nauféabonde  qu'a  ce  vinaigre  j  6c  lé  fel  de  zinc ,  étendu  même  dans 
de  l'eau  fraîche.  Les  quatre  animaux  non- feulement  fe  font  bien  por- 
tés ,  mais  ont  pris  de  ia  force  ôc  de  l'embonpoint.  Ces  expériences  ont 
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paru  à  la  Faculté  devoir  raiïîirer  contre  les  craintes  que  pouvoit  infpirer 
la  petite  portion  de  chaux  ou  de  fel  de  zinc  dont  quelques  alimens  fe 
chargent  dans  l'alliage  du  Heur  Doucet.  Audi  la  Faculté  a  prononcé  que 
les  cafleroles  faites  de  cet  alliage  n*étoient  point  préjudicia)>les  à  laj 
fanté  des  Citoyens. 


^g^ 


NOUVELLES    LITTÉRAIRES. 

iN  o  u  s  n'avons  parlé  que  très  -  fuccinâement  d'un  établiffement  qui 
donne  en  France ,  comme  au  centre  de  Europe ,  aux  hommes  de  tous 
les  pays,  un  agent  gratuit  pour  tous  les  objets  reîacifk  aux  Sciences  &  aux 
Arts.  Nous  avons  attendu,  pour  en  publier  le  Plan,  que  fa  confiftance  (ut 
prife...  Il  eft  tems  d'inftruire  lé  Public  des  détails  de  tous  les  avantages 
qu'il  trouve  dans  cette  inftitution  «  qui  crée  M.  de  la  filancherie,  ion' 
Auteur  ^  Agtnt^Glniral  dt  Corrtfpondanct  pour  Us  Sciencts  &  les  Ares* 

La  Correfpondancc^Ginirale  far  ks  Scitnces  &  les^  Arts  cfft  comnàfce 
de  deux  parties.  La  première  eft  VAjfembUt  ordinaire  des  Savans'V^'Hef 
Artijles.  ^  '        '       '.  ' 

La  deuxième  eft  l'Ouvrage  Périodique  ayant  pour  titre  :  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres  &  des  Arts*  ;  '    > 

L'AlTemblée  a  trois  objets ,  le  preéiler  de  fervîi!  èe  rende^-vôus  j  de 
point  de  réunion  Se  de  communication  à  tous  les  Savatis  $  les  Gens  de- 
Lettres  ,  les  Ârtiftes ,  les  Amateurs  Se  les  Voyageurs  Nationaux  ou 
Etrangers  qui  fe  trouvent  dans  cette  Capitale. 

Le  fécond ,  de  réunir  fous  les  yeux  les  livres ,  les  tableaux',  lésf  pièces^ 
de  méchanique,  les  morceaux  d'hiftoîre  naturelle,  les  modèles  de  iculp- 
ture,  &  enfin  toutes  fortes  d'Ouvrages ,  anciens  ou  modernes,  dont  on 
voudra  faire  connoître  ou  apprendre  promptemenr  rexiftence,la  valeur 
ou  l'Auteur. 

Le  tfroifième  enfin ,  de  procurer  les  mojrenç  4*étendre  une  correfpûn- 
dance  &  des  relations  dans  toutes  les  parties  du  monde  Se  fur  tous  les 
objets  des  Sciences  Se  des  Arts. 

Rjtride^^vouSé  ,  -  • 

Le  rendez-Vous  a  lieu  chez  M.  de  la  Bknçhèrie  .U  Mercredi  de  cha-* 
que  femaine.*  Loj:fque  le  Mercredi  eft  iètè  \  le  ]reiidez-vpos^eft  r^etnis  au 
Içndeçaain*      ,  .^^.      _^    .;'    L- .      ^C.    /     .  . 


4p4    y^^l^rA¥ïp»à ^jw^/e  x^  fi^tfrsïf^irr,^ 

L4  but  dé  VASettïhiiié  ''  ihdi que  àtkt  qdefkf^  tohî  léir  '(^ffi>if h#s  *^ 
«icivém  la  ftéquetniér;  tôtis  tes  hoitHiàe»  tcmfius,  pât  tout  mig,  hfut» 
digàiïéi  Bt  par  la  jbfôfeflîoii  pq^lichie  des  Sciences  &  des  Arts.  I^l  aatrd 
n-ed  feçit  sH  tt^ti  jj^éiuè  pstt  des  perfonnes  d*deflus  défighées  ou 
annonce  par  une  lettre  de  leur  main  aont  il  e(i  porreflh  . 

Les  Etrangers  &  les  Voyageurs  ne  font  admis  qu'autant  qu'ils  font  revêtus 
d'un  caraâece..^ublic ,  ou  préfentés^co  annoncés  de  la  manière  qui  vient 
d*èrre  défignée  (  î  ). 

On  annonce  dans  le  bulletin  des  AfTemblces ,  dont  il  fera  parlé  ci-aprfe, 
les  Sa  vans  ^  les  Gens  de  Lettres  6c  les  AfiiAes  Etningtrs  Jcultmtnt^  qui 
font  venus  au  tendes-  vous,  après  atoir  ocis  fut  cela  leur  cod^ntm:ieat. 
L'avis  qui  eft  donné  ain(i  de  leur  féjouc  dans  cette  Capitale  a  produit  des 
effets  utiles.  .  .  .  .  , 
*    ,  Èrpofitîon.  •    '    '!  '' 

Le  mcme  jour ,  (  le  mercredi)  depuis  huit  heures  fufqua  mtdi ,  les 
Artiftes  ou  les  Panicuiiers  qui  ont  un  intérêt  quelconque  à  metue  ibos 
ks  yeux  deTAiTemblé  des  Ouvn^^cii  dififérensi  genres ,  fait  ^'ils  en 
iaient  Auteursf  ôu.iBiroptfiétaires  ieulement»  lott  poni-ai  faire  jouir  le 
Public,  foit  pour  s'ei^  jnroairei  le  débit 3  peuvent  difpofer  des iallesi 
(kftinées  â  cet  ufôtge  pour  les  y  placer  d'une  manièse.  avaotageuie*  On 
iji'yâîi^oit  que  des  livres  approuvés  ^  &  en  fait  de  Peiouire  &  de  Sculpture 

que  des  Ouvrages  de  la  plus  grande  décence. 

;  Comme  les  teous^esne  (bm  pioini:  admiies  au  rettdez-vous  ^  edles  font 
reçues  depuis  midi  jufqu  à  trois  heures  ;  elles  ont  ce  tems  qui  a  été  demandé 

rr  des  £>ames  de^pM  kaucecoofidératio&^pour  £uîsfaire  leur  curiofué 
l'occafiot^  des  ob|eis  expofés  »  ,<|iie  leur  réunion  &  leur  utilité  rendeuc 
également  intéreflàns^  pour  elles.   , 

Le  Mudcien  qui  veut  faire  connpître  fes  talens  pour  un  inftrument  e(l 
admis  pour  en  jôua:  ibir  &  oàatin. 

.  On  peut  de  même  v  répéter  une  ei(>élience  quelconque  de  Pl^fique,, 
par  exemple^  Air  laquelle  on  defire  avoic  l'avis>4#  ploiieurs  phyâciens. 

Moycnà  de  ComfponâdHct. 

L' Agent-Général  de  éoirfefpewdânce  pour  les  Scièni^ei  &  Ids  h  ros  '^(t 


(i)  L'Agent  général  de  corre^ndancc ,  ne  fis  charge  de  faire  aucune  recommanda, 
don  en  faveur  de  qui  que  ce  (oit ,  s'il  ne^  lai  eft  connu  ou  préfencé  de  la  mcme 
manière.  Il  ne  néglige  rien  pour  £iciliter  aux  Savans ,  Artiftes  &  Amaceurs  diftingoés  , 
les  inoyieos  de  voyiii|;ar'facyciil«BC  .|l'  agtéableftendifk  ta  fraoce  ^  foir  daos  ics.piys 
£crançu^  MM.  U%  Ôffi^rs  MunicipMX  des  Viliçs  do  France  oc^dcf  pays  étrangers^ 
qui  fui  adreflénc  des  fujecs  afin  d*étre  placés  de'  màéiife  1  à^uédir  ou  perfcâioiuiêr 
leurs  talencs ,  doiveDC  avoir  foin  qirïls  foieoc  porteurs  de  Certincics  de  bowiemctars^'' 
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:éonc  iox  .0tdfa$  4e  tous  le$  Geni  de  Lettres  »  Artiftes  »  Amateurs  Natio- 
naux &  Etrangers  qui  s'adrefTent  à  lui  pont  prendre  ^^es  reafçi^écnens 
felatifs  i  leurs  travaux  ou  à  l^urs  goûi:$ ,  ou  pour  cod^h'qître  des  perfonries 
qui  lesjintcreflent.  Aiufi^il  leur  eft  uule,  foit  quib VQjf^gejit ,  foie qù*Us 
ireftent  dans  les  lieux  de  leur  fiCdence  ordinaire.  U  ^emplit  les  mêmes 
devoirs  envers  toutes  les  Ççippagnies  Littéraires  »  2^  il  eft  d'autant  plus 
en  état  de  fubtenir  aux.obligations  qui  font  énoncées  ci-de(Iùs  j  qde 
par  les  fervices  qu'il  rend  à  chaque  paracuUer ,  il  acquierjc^le  droit  de  lui 
eademandei:  ».^yant  f^^iny  fur-touc^  de  ne&ire  jqiihaJisuc.quit^e^  le$/îens,l£t 
c'eft  pour  rindemnifer  des  dépenfes  que  toutes  les  parties  d?  cet  étaWif- 
femenc  entr^ent»qu>ftpropafée^laIbufcriptiQn  deia  feû^îlebebdoma- 
dake  dontÂl  va  Kre  qu§(bpi)  Sp  jdont  le  prpduit  lui  e(t  attribué,  Qnfi^c 
de  quelle  refloucce  eft  i  rA|<snt-  Général  de  Çorrefpondance  unjpôi^c 
de  réunbh  qui  l^.mef  à  m^^pe  4e  ^e  une  infinité  d^  çoni¥>iflV<^^s 
propres  à  étendise ,  entretenir  >  projcgj^r^  aflnrei;  fpç  fela^^ons  ^^Ôffificc. 

NûUvrUks.d^  Ifi  mpubâqu^  iUs  l^mm  fy  fies  4.nh 

Les  Nouvelles  deJU  République  des  LettresparoiflTeuF  fpus  le  format 
i/z-4'.  quelques  jours  apr^.  chac^ue  A^ÇtppMc*  Elles  ofJFrenc  d'abord  la 
notice  des  diffikeos  Qwmw^lcfÀ  yienf^nf  d^^re  p^bliés,  Qiigui  font  (ar 
le  point  de  l'être  ilans  les  ai^rentç^  f^fi^  4^  monde  ^  des  découvertes 
inrére0àntes  pour  Us  Arts; (ks  jugcjoie^  des  Àc^dénue^  fur  ç^  déçon- 
vertes^  des  féances  de  ces' mêmes  Académies ,  les  Anecdotes  fur  la  vie 
.  des  Savan^  &  des  Arriftes  s&c« 

La  feuille  eft  tenninée^par  un  réfumé  dp; tou^l^  objets  qui  doive^it 
être  expofés  à  rAftemblée. 

L'objéc  de  ces  nouvelles  p'eft  point  de.  faire  auqine  efpèce  de  critique 
des  objets  qui  y  font  annoncés  ,  Tunique  but  eft  dlnftruire  les  Savans , 
les  Gens  dé  Letttes ,  teiAtfiftes  &c  les  A^apeur^  du  fujet  des  Ouvrages 
prêts  à  parbîtfe. de  Tépoque  d^^leuf:  putjlu^tion^'fçJdê.Timprçflion  qu'Us 
ont  faite  dans' les  différentes  Nations  )  enforte  qu*U  eft  parlé  de  ces 
Ouvrages  à  trois  différentes  éppques*  fans  qu^il  foit  porté  |amais  aucun 
jugement  pecfonnel ,  genre  df  pl^  q^i  tes^d  la  partiaii0,  ijçnpoffible. 

On  porte  la  précaution  plij^  loin.;  c|»quejiptiç«  pa^^^  fo^s 

les  yeux  du  Miniftre  de  la  «stf ioii  d*P^  elle  eft^pjafVénpe ,[ %uxi  ^'fr^\^t 
tout  cequiMurroit  ble^fNfie*  vuef  d^XSçuWwfepiPOt^ 
&  avant  d'eize  inférée  daios  les  iiouvelles^  eue  eft  revue  ^zfi  U  pântjie 
Littéraire,  par  trois  Savans  ou  Artiftes  du  eenre  qu'elle  annonce. 

Toutes  perfonnes  qui>  ayant  des  corteipondances ,  fur -tout  4aiis  les 
pays  étraûgci»,^en  ipn;  .pallçt   ha!?iç^(4lçt^içnf  .4e?  détails  >Mfilp  i 
rOuvrage ,  reçoivent  un  exemplaixe ,  giàùs  ^  &  (ont  ïis^xawi^i  ^lefte^  le 
'permettent.  •-   "  " ^  -'•-"    '^  -'   -  \        .  ^"-'''^    ■'-  -'"  . l 'v .  iViî  ^  1 

«  .ai...i  U'i  8j;oj  ly.-i,  "::•;.  tn'u  :h  ?*Lrc.'.:-t  ';.  » 

./a  * 
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Le  prix  de  la  foufcriprion  eft'de  i4  lîv.  pour  Paris  &  ^b  liv.  fufqtl'aUx 
jfroncières.  Oh  Vâbônne  tous  les  joi;rs  au  Bureau  dejîa  Ck>rrèrp6n()aiice{y 
\fue  de  Toiu''ndny[itïd\[on  neuve.  Les  paquets  (  i  )  8c  énVôïs  doivenccoos 
*  être  francs  de  porf  &  à  Tadreffe  de  M.  de  la  Blaneherie ,  Agent»- Gênerai 
'  de  Correfponaâfice ,  &c. ,  rue  de  Tournon-,  on  lui  écrit  en  François  ^  en 
]  Alleniand ,  eh  Anglois ,  en  Efbagriol  &  en  Italien. 

,  Lé  Roi  Gf  là .  Keine  y  Monn^^  CMitt  tTAftois  ^  Mainme^ 

'  Madame  laTComeffe  £Aftou  tf  Mndamt^  pœàr  du  Roi  ^  ont  daigné  àuto- 
rifér  &    é^Jiàrli^^  ctacUn    plufieuts 

foûijbriptiotii.     '  .  >  *  ''^  :    '  ;'       '*'       /  - 

Dés  \^iiilftres  8c  une  ^tande  plartie  de  la  Cour  ontlmiré  cet.  exemple. 
Un;  grand  nombre  de  Citoyens  de  cette  Capitale  ne  Je  font  pas  moins 
emprelTés  d  applaudir  à.ces  vue$  Ik  en"  faciliter  l'exécution»  - 

Lèi Âttifte^l iiièfYie  de  toutes  les  clafTe^ient  doiicouf^  avec  le|)lu5^rand 
,   défihtéféffement  1  U  difpofitiôn  &:  â'  rorhement-  d^s  tiaos^deftiiiés^  aiçc 
Aflèmblées. 

Il  eft  certain  qhe  cette  ehtteprife,  auAî  utile ««iix  Etrangers  quaux 
François ,  continuera  d'avoir  les  mêmes  fuccès.  11  eft  à  denrer  que  les 
Cours  Etfangères,  à  re)éétHple  de  la  Famtllîs  Royale  de  France,  y  con- 
\  tribuent  par  leurs  foufcriptions  ;  c*eft  ainfi  que  les  Savons  &  les  Arciftes 
^rôcevroîent  une  récompenfe  flatteufe  de  leurs  tràviUfXi,  étatit-ailutés  que 
leurs  Ouvrages  étant  annotés  diiAis  les  Nouvelle^ ,  auf4>ieat  fuNlewchamp 
pour  Juges    les  hommes   les  j^kis  Mfaits  •  pour  lés  ^coimoitre  &  les 

'protéger.  *  ' ^  -  î       :  v  *     :  > ...  ^ 

La  reprife  des  AlTemblées ,  après  les  vaâinces  d'automne  >  a  eu  lîeui 
•  la  maifon  neuve  j  tue  de  Toumon ,  le  14  Novembre^   i  • 

'  '  Extrait  des  Regiflns  de  CAtadimîé  Ràyak  dts  StUrfcei  du.  xa*  Mai  x  77 8. 

.  L'AcADjIxfiE  nous  ayanjt  nommés  M;  Fi«nklîn,'M.  leEtoys^^  M*  le 
Marquis  de'  Condorcet  8c  moi ,  "j^dur  lài  rendre  compte  dv  projet  de 
M.  de  la  Blancherie ,  pour  une  correfpehdance  générale  fur  les  Sdences, 
la  Littératute  &  fes  Arts,  &  la  vie  des  Çehs  de  Lettres  &^des  ArtiSes 
de  tous  les  p^ys,  dont  les  détails' doivent  itre  dorénavant  puUîésL  tocs 


.  Ci)^^les  pcrfônnes  qui  auront'  à  eiivoyer  dei  ProTfncct  ;  ou 'des  pays  écnmgers,  des 
Tableaux  »  Machines  utiks'.ou  ciltieures  ,  ou.'(aucreSiO)iY^gcs:d^^  Anfl^pojur  être 
expofés ,  voudront  bien  les  adrefler  à  quelqu'un*  de  confiance ,  chaîné  deJes  xmvoir» 
d!cn  répondre  &  d'en  acquitcer  cous  les  frais,  "'    '" 

6c 
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&  des  Amateurs  de  prefqiie  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,nôiislivons  vu 
dans  fes  Regiftres  une  correfpondance  qu'il  n'a  pu  former  qu'avec 
beaucoup  de  cems  &  de  peines ,  &  nous  avons  été  témoins  d'une  aétivité 
ic  d'un  zèle  qui  font  très-rares  &  qui  ne  peuvent  être  que  très-utiles  aà 
progrès  des  Sciences  &  des  Arts.  Cette  AfTemblée^  ouverte  tous  léf 
mercredis  à  tous  les  Voyageurs  diftingués,  i  xous  les  Savarn,  lestGeiii 
de  Lettres,  les  Artiftés  &  les  Amateurs  dignes  de  ce  noms^prëfente  un 
point  de  réunion  &  de  communication  qui  eft  iotérefTam.  Les  uns  y 
trouvent  les  moyens  de  tirer  de  leurs  vovages,  foit  à  Paris  &;en  France^ 
foit  dans  les  autres  pays  où  M.  de  la  Blancherie  établit  des  correfpon«> 
dances,  toute  l'utilité  &  tout  l'agrément  qu'ils  peuvent  defirer.  Les  autres 
ont  l'avantage  d'étendre  leurs  connoiflances  fur  l'état  des  Sciences  &  dés 
Ans  dans  tes  pays  étrangers  foit  par  les  Voyageurs  avec  lefqœb  ils  it( 
rencontrent  jfoit  par  les  relations  de  M.  de  la  Blancherie ,  tandis  que 
les  Ouvrages  en  diiFérens  genres ,  unt  de  France  que  des  pays  étraneeis^ 
expofés  fucceffivement  fous  les  yeux  de  l'Airemblée,  donnent  lieu  a  des 
dilcuflions  également  profitables  en  même  -  cems  qu'ils  fàdsibnt  h 
curiofîté. 

On  doit  rendre  cette  juftice  à  M.  de  la  Blancherie^  que  devenant,  félon 
fon  Plan ,  l' Agent-Général  des  Savans^  des  Gens  de  Lettres ,  des  Artiftes 
&  des  Etran^rs  diftingués ,  il  a  déjà  eu  plufieurs  occafions  de  méritûr 
leur  reconnoifTance. 

Plus  il  fera  encouragé ,  plus  il  deviendra  utile  »  foit  aux  François ,  fois 
aux  Etrangers ,  à  qui  il  veut  épargper  les  embarras  d'une  correfpondance 
i  laquelle  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  font  très-peu  propres,  qui  fatigue 
beaucoup  les  autres,  &  qui  leur  fait  perdre  beaucoup  de  tems  faute  d'avoii 
a  leur  ponée  les  moyens ,  les  relations  Se  les  lecours  que  M.  de  la 
Blancherie  a  fu  fe  procurer.  On  nefauroit  trop  favorifer  les  correfpon^ 
dances  qui  font  un  des  grands  moyens  d'accélérer  les  progrès  des  con4 
noiflances  humaines;  en  conféquefice ,  nous  croyons  que  le  projet  de 
M;  de  la  Blancherie  mérite  d'être  enco^iragé ,  &  que  l'Académie  né 
pourra  voir  qu'avec  plaifir  le  fuccès  de  cet  établiflement. 

F  A I T  ai  Paris,  dans  l'Aflemblée  de. l'Académie  Royale  des  Sciences,  le 
10  Mai  1778.  i 

Signé  Fr ANKLiK ,  le  Roy  ^  le  Manjûis  db  Cokdorcet  ,  de  la  Lakdb.  ' 

Je  certifie  le  préfent  Extrai|t  conforme  i  l'Original  8c  au  jugement  de' 
TAcadémie.  A  Paris  le  zo  Mai  s  778, 

.  Signt^  lelMarquis  deCondorcbt. 
TonuXiryPan.il.  1779.  DÉCEMBRE.    Sff 
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Du  Diplaammt  des  Mers  y  grand  m- 8". ,  88  pages,  GcntPt ,  avec 
figures ,  ainfi  qaerous  les  cahiers  fuivansr. 

On  donne  dans  ce  jpetic  Mémoire  les  caufes  c]ui  élèvent  ou  abaillènc 
le  niveau  fur  les  diverles  régions  des  mers.  En  forte  qu'indépendatQjmenc 
^es  faits  qui  conftatent  ces  révolutions ,  on  peut  les  déduire  a  priori  des 
loix  primitives  avec  l'évidence  réferyée  aux  vérités  nuthématiqpes. 

Dabor4yOn  établit  un  principe,  que  lapofttion  du  centre  de  gravité^ 
déterminée  par  celle  de  toutes  les  parties  du  globe ,  détermine  lui-même 
ja  fimatfon  du  niveau.  (  Pour  plus  grande,  clarté  on  na  en  vue ,  dans  les 
preniiers  Chapirrès,  que  les  globes  homogènes  ).  Quelle  que  puifle 
devenir  la  fituation  du  centre,  tous  ces  pomts ,  dW  même  niveau, en 
feront  également  éloignés.  Le  centre  ne  peut  donc  bouger  fans  que  les 
^rties  do  globe  s*efForcent  de  fe  tranfporcer  à  méfiée.  Mais  les  parties 
loiides  étant  ira moèiles ,  cèft  aux  feuis  Buides  à  marquer  fes  variations 
|ia£  leur  afcenfion  &  leur  abaidement. 

'  '  '■  Toute  caufequi  ôtera  à  un  hémifphère  Quelque  portion  de  Ci  fubftance, 
ibnnrma  néceflàirement  l'équilibre  général.  Le  centre,  moins  attiré  vers 
cet  némifphère,  defccndra  vers  1  hémifphère  oppofé.  Le  iiiveaq  ;£Sc  les 
jnérs  bailleront  donc  fur  le  premier  pour  s'élever  d'autant  fur  l'autre, 
t    Or  ,  les  pluies  emportent  tous  les  ans  daiis  la  tner  une  certaine 

3nanttté  de  terre  qui  v  déplace  up  volume  d'eau  ég^l  au  flen.  Cette  eau 
éplacée ,  s'étend  fur  l'Océan  en  forme  de  lame  ^hérique,  très-mince; 
fïle  manque  à  fon  hémirphère  primitif  .qui ,  attirant  moins  le  centre,  le 
laiffe  dépendre  jufquau  point  de  l'équilibre. 

.  Si  les  mers  étoient  annpodes  à  des  mers  égales ,  femblables ,  &  fem- 
Wablément  difpofées ,  les  pluies  ne  déplaceroient  point  le  centre,  parce 
qu'elles  agiroient  également  par-çout  >  £k  il  y  auroit  compenfation.  Mais 
les  pluies  ne  pouvant^éblayer  la  mer ,  déplaceront  le  centre  il  elle  a  des 
terres  pour  antipodes,  a   • 

^  L'Auteur  rapporte. ur|e  évaluation  par  laquelle  on  pourroit  établir,  duc 
les  pays  du  Rhône  baiâ^nt  d'unpoace  par  fiècle,  toute  compenfation  l^ifti 
évaluation  quil  ne  garantit  point  >  mais  qui  indique  les  éléix^ens  do. 
ce  calcul. 

i  Deuxième  caufe..  Les  parties  i#s.  plus  fpHd^$.4e  la  terre  font  expofi^es 
à,  l'influence  des  menftrues  aériens  qui  diminuent  toujours  la  màti^  des^ 
corps, c^oique  d'une  quantité  ipipp^rceppble»  Ce  que  Tévaporatiojn  ôte 
aux  iblides  le  dii^erfe  dans  Tatmôiphère,  ^retombe  en  partie  dans' la 
mer.  C'eft  une  perte  Jpour  léitr  ancien  loçàl ,  oui>  attirant  d^autanc 
moins  le  centre  ,  le  laifle  defcendre  Vers  rHémifphère  âcntîpdde. 

Trpifîème  canfe.  La  mer  eft  le  dépor  d'une  infinité  de  coquillages ,  de 
madrépores  ,  qui  s'y  entàflem ,  augmentent  la  maffe  de  leur  hémifphère 
lie  tout  l'excès  de  leur  den£té  fur  celle  de  l'eau  >&  attirentd'autam^lus 
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ïc  centre  vers  eux.  Plus  un  hcmifphèrea  de  mers ,  plus  il  feit  desacqnHî- 
tîons  femblables ,  ce  qui  élève  si  mefure  les  mers  au-defTus  de  luu        "  : 

On  ne  fait  prefque  point  d'attention  aux  dépôts  de  1  organifaiîoft 
terreftre  qui  s'évapoienc  affez  vire»  tandis  que  ceux  des  mers  fubfiftent 
pendant  une  durée  comme  infinie.  i 

Ces  trois  caufeî  concourent  à  éloigner  de  rhémifphèretetTeflTe  lé 
centre  de  gravité  pour  le  rapprocher  de  rhémifpHère  âqbeux.  Quelques', 
foibles  quelles  paroilTent ,  elles  font  unies  &  ont  un*  effet  ééojhnant  au 
bout  de  plufieurs  fiècles?  '  i 

Quatrième  caufe.  L'Océan  pénètre  dans  des  pays  plus  bas  que  foa 
niveau.  L'eau  qui  les  remplit  ell  un  ajouté  i  la  maffe  de  ledr  hémirphère* 
Le  centre  monte  vers  lui ,  &  Jia  furfiice  des  mers  yoifines  monte  d'au- 
tant. En  formant  ainfi  la  Méditerranée ,  TÔcéan  fubmergea  TAtlantide^ 
aui  fe  trouva  plus  baiïe  que  fon  niveau.  U  ne  refte  fiujour4*hui  au-de0iis 
e  ces  mers  que  les  fommets  des  anciennes  montagnes.       •         i      i 

Certains  amas  d'eau  s'épuifent  après  avoir  rompu  leur  digue.  G'eft 
une  perte  pour  leur  hémiiphère ,  &  le  niveau  baiuc. 

Cmquième  caufe.  Le  mouvement  diurne  renfle  les  mers  équinoxialesr 
en  baiflant  les  mers  Polaires.  Mais  le  frottement  de  Tair  libre  ralentit! 


gagnent  en  hauteur ,  tandis  que 
pôles,  les  abaiife.  Audi  les  monta^ies  de  ces  climats  noéiSbrnes  font* 
elles  en  général  tfès-înférieures  â  celles  de  la  TorHde.  Les  îles  fe  mnïdi 
plient  entre  les  tropiques,  &  s'étendent  en  fortant  des  mers,  tandis  ouç 
celles  des  régions  polaires  fi^ibmergent  en  s'élevant  les  îfles  cgà-  i?f 
trouvent.  ,  J'  z/'^»  -•' 

L*Auteùr  ne  s'arrête  point  aux  obfervations,aiix.ieIârîcrAs,  lalpfhDpàttf 
contradidûires  ;  il  cciniidère'c^^dnqfcaùfesd^uhe  manière  puremèiit 
abftraire  &  géométrique.  M.  de  Sauuure ,  Profefleur  de  Philofophiç'è' 
Genève ,  fait  imprimer  à  fon  infu  un  recueil  d'obfervations  qu'il  a  faites 
lui-  même,  elles  ne  feront  donc  point  fufpeâe^ celles  feront  l'édifictf 
4ont  l'Auteur  conftruit  TéchaSauda^e.  L'Ouvrage  de  M.  de  Sattfltiré  àft 
îmmenfe.  f  •'  *      :    i 

'  L'Auteur  (e  propofe  de  donner  d*atitres  çôtnbin^^ifbhs-putetnènt  théo^ 
ûtfx^i  &  également  démontrées  pal:  l'Aftrondmié  Ph^fique.  Û  fe  protnëi? 
de  ne  rien  donner  au  Public  qui  loir  venp  i  fa  connoiffance.  11  ne  vouloir 
pas'fè  nommer  ^  mais  on  lui  a  fait  voir'  que  *c*étôit  inévitable. 

U  publiera  tous  les  mois  an  moins -un  volume*  pareil  â  celui  qu'bi^ 
ân^ilytt  ici.  Le  prix  fera  de  jô  livres  dé  France,  firMCÏe*' port.  €>rr 
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^  M.  Ducarla  fe  flatte  d'avoir  fourni  cette  catrière  dansmoin$  de  dea» 
ans.  11  eft  vrai  que  fa  matière  femble  fe  multiplier  en  la  travaillant.  Mais 
il  croit  être  ailurc  de  ne  pas  fournir  plus  de  trente-fix  Mémoires. 

Quoiqu'ils  roulent  tous  fur  THiftoire  Naturelle  du  monde ,  chacun  fe 
fuffira  â  lui-même.  Ils  fe  prêteront  un  appui  mumel  fans  avoir  befotn  de 
$*entr*expliquer.  U  a  fait  tous  fes  eflforts  pour  les  mettre  à  portée  à\x 
commun  Aes  Gens  de  Lettres  \  peu  de:  Géomçtrie ,  prefque  point  d'Al- 
gèbre, Se  toujours  des  principes  purement  élémentaires*     - 

jDans  le  fécond  cahier  il  s  agira  des  Comètes. 


-i. 


ffyioirc  GiniraU  &  Economique  des  trois  Règnes  de  la  Nature. 
P  R  O  S  P,E  Ç  TU  S. 


Rien  n'eft  plus  îht^eirant  sL  l'homn^e  (}ue  de  connoûre  les  produ^ons 
de  la  nature;  mais. A  quoi  peut  lui  fervir  cette  connoiiïance,  s'il  ignore 
fes  avantages  qui  1  en  peiu  retirer' pour  fes  befoîm?  Les  Naturahftes» 
les  Botaniues  nous   donnent  jouniellement    des   nomenclamres,    des 
defcriptions,    des  fyftêmes  ,  &  il    ne  s'en  trouve  prefque  aîicui)  qui 
xpXtQ.  desdi^âtems  {êtres qui  nous  envIroniieiit..Connaître\u.n  minçr.al» 
i^l^e^laote  ^  un  «animal ,  ne  (u£t  pas,  il  faut  encore.!^  appoofohdic 
lesppçoprictés;  c'e(i  ce^ui  a'  engagé  rAutei,u  d  /cniter  à:\yi&  cet  Ouvrage 
(Hilioiré  Naturelle  à'une  façon  économique.  U  la  divife  en  trois  parties 
qtii  répondent  au  rè^ne  animal ,  au  végétal ,  &c  an  minerai. 
.  r  La  première  partie  efl:  fubdivifée  en  deux  traités  :  le  premier  eft 
^elfàvf  à  rhpmme.  On  Ty  con(idère  dans  Tétat  de  faute  &  dans  celui 
dfîemahdiè;  on  y  donne  fuccinéîement  fa  dêfcriptîon  anatomicue^  on 
v.jexpiique  Tuf^e ^phyiîque  de  (es  fondons ,  le  paéchanUme^aets  dif- 
^reates  parties  q^llecon(Utue^t,  Ipri^'il  eâ enfanté;  on^iteofùite 
ip  expoâ  tiès-détailié  des  alimens  qui  lui  iont  plus  ^vorables  :  on 
pa^  de- là  au  dérangement  de  cet  individu  fi  admirable;  on  traite  ei| 
(X>nféqueiiçe  de  toutes  les  diiférentes  maladies  humaines ',^  on  en  donner 
Ijgs^  9^ufft; ,  le;  fympfomesy  te;i  dugnoftics^  les  ptognoftics  &.ld&fdi0e« 
rens  traitemens  \  on  joiiit  à  chaque  Inatadte  plufîeurs  obfervaiiQris'  de 
EPP^^  >..9^r^^\*^.  enfin,  ce  pi^emier    ttftifiq  -par  .ripdtca4o|ft  des 
miicà^  ^:<>?  f«ut4trer  de  J^jiuxQnaé»  tant  ay^t  quaprjës  fit  npoj|;t  >*pot^ 
u  guérilou  de  fes  feuablables.         :       j         ^ 

Le  fécond;  luité  comprençl  les  animaux.  K  traite  des  quadrupèdes  » 
d|*;' a|feaax,».4ç$  amphibies,  des;  poif^ons » , des  infeâ^^,  des  l^tij^if-^ 
UA^x.  J^hsfçhs^e  ,^i^le  on.  cQm;^enoe  j^r  donper  iifie  <^[^ 
g^néyriqi^  &ç  anatormqjL^  de  ci^aqi^  animaf^j  qn  en  dédfir  ^^(p^ .  tlç^ 
etoèc^^i  on.  w  ÇWP9«e  les  dmérens  nppos^  c^u.  triviaux ijq«^*jrç|èi^'-^ 
tmiqûes^:aa'  in4i,q^e  le»  ^Itioe^'  qot  Upf^  conyienpcnCj.QiiJ^-c^ 
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noîcre  leurs  moriirs  ,  leur  caradère ,  la  méthode  de  les  élever  &  de 
les  craicei*  dans  leurs  maladies  »  lorfquils  font  dé  la  nature  des  animaux 
domeftiques;  &  quand  iU.font  fauvages,  les  difFérentes  façons  de  led 
attrapper  ;  on  fait  aa(fi  mention  des  animaux  qui  leur  font  ennemis  ^ 
te  de  la  manière  donc  ils  fe  défendent  les  uns  contre  les  autres  ;  on 
cxpofe  en  outre  les  différens  avantages  que  chacun  d'eux  peut  nous 
procurer,  foie  pour  les  alimens,  les  mcdicamens.  foir  pour  les  arts 
&  l'économie  champêtre;  enfin, on  y  fait  mention  des  différentes  chaÏÏcs 
&  pèches  pratiquées  chez  les  divers  Peuples  de  la  Terre* 

La  féconde  partie  concerne  les  v^étaux.  On  y  donne  Ténumération 
de  toutes  les  plantes ,  rangées  fuivant  le  fyftème  de  M.  le  Chevaliec 
de  Linné.  On  n'y  traitera  que  de  ce  qui  fe  trouvera  omis  dans 
VHifioirc  UnivtrfdU  du  Rè^ne  Végétal  ^  oui  le  publie  aftuellement ,  fie 
tlont  le  treizième*  volume  de  difcoors  eft  fur  le  point  de  par'oître  ,7àvec 
douze  cents  planches  gravées.  Cette  féconde  partie  en  fêta  en  quelque 
façon  le  fupplément  ;  oxk  y  reâifierii  tes  erreurs  dans  lefouelles  oii 
aura  pu  tombeté  La  uoitièmis.pattie.  a  pour  ob^ec  les .  minéraux  :  elU 
eft  fubdivifée,  de  même  que  la  psemière,  en  deux  crairés,  dont  le 
premiei:  comprend  uniquement  les  minéraux.  On  y.  donne  k  defcrip« 
uon.  de  chaque  min^ ,  É9(&le>  fluor  ^  cryftaUifation ,  fahie ,  terre» :câil^ 
lou.  On  earappdrte  ranalryie  chyftiiicpiev  oii  y'expofe  la  manière  d'ex^ 
ploiceL  les  mines ,  U  pratique  la. plus» accréditée  dans  k  fonte  des  miné-* 
raux^  on  explique  leur  u£ige  dans^ la  matière  Médicale,  dansbs  Arcs» 
&  pouc  la  Saciéré  civile^  im.  indique  .en  ou  ttelesL.dif&érens.  endroit  s 
de  la  Terre  où  on  les  trouve. 

Le  fécond  traité  eft  deftiiié  i  l' Hydrologie  oa  i  k  recl>erche  des 
£[>maines  minésales.  On  enr  examine  la  nature  »  les  endroits  ;oùeflés 
St  trouvent  >  leuts  principes  chyraôcpies,  letnrs  propriétés  dan^  k  Mé-, 
(decine y  k  manière  d»  îak^  afage  coranle  mctltcamens^  L'Ââteuc 
iétend  fes  recherthes  à  contes  les  foorces:  connoes  ck  TUnivers. 
.  Par  ctt  expofé  on  petu^foconvamcce  qne.xetie //i^iiif^  G^n^^^  & 
JSconomiquù  Jes  trois  Règ^s  fera  la  plus,  comjplene-  6c  k  plus  étendue 
:qui  aie  jamais  panu  On  y  trouvèca  t^emblb  pa«;  ordre  &  par  choix 
tout  ce  qc^  fe  trouve  éparj  dâds  les  dtffireiy  Ouvsaige  de  M.  Bvc'hoz, 
Avec  des  additions  jnhnics.  Les.difiiiEemes.  pknchés  que  M.  Bxjc'moz 

fmblie  depuis   très*  long- tems  ;,    pourrosK  ctc^acoucii  à  rornenrent  ficà 
'intelligence  de    cet, Ouvrage  ^   fkns  néanmoins  en  être  une  dépendance 
néceflaire.  .  «     t 

On  ne  peut  déterminer  le  nombre  de  volumes  que  renfermera  cetrfe 
Hiftoire  Namreite  St  EcMomiçiae'.  On  k  dîftribue  par  cahiers  de  20 
feuilles  chacun,  foit  in-folio ^  foit/VS^;,  à  la  volonté  rfes  Stfàftrî^curt. 
Jlfaudra.20!C^ftiiklks  pour  former. lé  laaepÀiû^^ 
i^^té  poiir  ï&k  àt»f\  premifts  ^vctam^i^Sf  «  Lrpw.|(tKUii^i£aÉ(r 
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cripcloti  du  volume  in-folio oa  des  cinq  volumes în-i^.^  fera  de  48  livres 
franc  de  porc  à  Paris  &  par  toute  la  France  ,qu  on  paiera  en  recevant 
les  quatre  premiers  cahiers  qui  paroifTent  aâuelleraent.Le  dernier  volume 
in-folio  ne  Te  paiera  que  14  liv.,  ainfi  &  de  même  que  les  cinq  derniers 
volumes  i/7-8^.,  aum  franc  de  port.  On  ne  délivrera  de  ces  cahiers 
qu*au)^  feuls  Soufcripteurs.  Ceux  qui  n'auront  pas  (bufcrit  ,  ne  pourront 
acquérir  TOuvrage  qu'après  qu'il  lera  fini  ^  &  a  un  plus  haut  prix. 

Collcclion  de  Planches  enluminées  &  non  enluminées ,  reprifemant  au 
naturel  ce  qui  fe  trouve  de  plus  intéreffant  &  de  plus  curieux  parmi  les 
animaux ,  les  végétaux  &  les  minéraux  j  pour  fervir  à  VintelUgence  de 
tHijloirc  Générale  &  Economique  des  trois  Règnes  de  la  Nature.     . 

Cette  CoUeftioa  qui  a  commencé  i  jparoître  au  mois  de  Janvier 
1775,  P^^  cahiers 9  de  trois  mois  en  trois  mois,  en  renferme  a&ueU 
lement  feize  »  qui  ont  mérité  l'approbation  des  Curieux.  Le  premier , 
le  quatrième,  le  feptième,  le  dixième  de  la  première  Centurie,  8c  le 
premier  &  le  quatrième  de  la  féconde ,  repréfenrent  des  animaux  ^  le 
Second,  le  cinouième  &  le  huîrième  de  la  première  Centurie,  de 
même  que  le  fécond  &  le  troificme  cahiers  ae  la  féconde ,  des  végé* 
caux^  &  le  troifièmç,  le  (ixième,  le  neuvième  de  la  première  Cen« 
turie,  le  rroifième  Se  le  fixième  de  la  féconde,  des  minéraux.  Dans 
le  cahier  des  animaux,  on  y  entremêle  des  quadrupèdes  ,des  oifeaux, 
des  oeufs,  des  infedes,  des  poifTons,  des  ferpens ,  des  coquillages, 
des  madrépores.  Les  cahiers  deftinés  aux  végétaux  ne  repréfenrent  que 
les  plantes  botaniques  &  médicinales  de  la  Chine ,  de  forte  que  ces 
cahiers  réunis  i  ceux  dont  nous  parlerons  ci  après,  fermeront  la  plus 
belle  CoUeÂion  que  l'on  puide  avoir  en  Europe  du  Règne  Végétal  de 
cet  Empire.  Les  cahiers  des  minéraux  oirironc  tour-i-tour  des  mines 
&  des  folfiles.  Chaque  cahier  comprend  sa  feuilles,  dont  une  de  titre, 
une  d'explication,  dix  enluminées  &  dix  oui  ne  le  font  pas,  toutes 
tirées  fur  papier  au  nom  de  Jéfus,  &  brochées  en  papier  bleu.  Le 
prix  de  chaque  cahier  eft  de  30  livres  j  la  Colleâion  qui  en  paroit 
aâuellement  fe  monte  2  480  Uv.  Cet  Ouvrage  fe  diftribue  par  parties 
pour  en  &ciliter  l'acquifition  aux  Amateurs»  On  peur  uès-bien  le 
iqualifier  de  Glanur^  (ÛHifioirt  NaturelUp 

CoUeSion  précieufe  &  enluminée  desfieurs  tes  plus  belles  &  tes  plus  curîeufe$ 
Hu\  fe  cultivent j  tant  dans  tes  Jardins  dt  la  Chiner  qut  dar^s  ceftx  de 
t£i^pe^  pour  fervir  à  finfelUg^rufi  de  PHifiçire  Générale  &  EcQnotrùqia 
des  trois  Régna. 

Cet  Ouvrage  >  un  des  plus  précieux  qui  paroiHènt  dans  ce  Hèclej 
iéonic  en  oi^me  cems  tout  le  mécke  de  la  npuveaucé*  11  peut  être  4t 
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la  plus  grande  utilité  aux  Nataraiiftes,  aux  Peintres,  aux  Deflînateurs  j"^ 
aux  Direûeurs  de  mahufadkures  en  porcelaines ,  en  fayance,  en  étoffes^ 
de  foie,  de  laine,  de  coton,  en  papiers  peints,  &  aux  autres  Artiftes/ 
La  plupart  des  fleurs  de  la  Chine  dont  on  a  publié  jufqu'à  préfenc 
les' deffins  peints,  étoient  fuppofécs.  Celles-ci  ont  l'avantage  dette 
peintes  d'après  nature,  &  font  enciàretnent  conformes,  à  celles  qu^on! 
cultive  dans  les  Jardins  de  Pélf  in  :  on  en  peut  même  jueer  par  quel- 
ques plantes  qui  fe  trouvent  dans  ce.  Recueil,  &  qu'on  eft  parvenu  i 
n^ituralifer  depuis  quelque  tems  dans  la  France. -On  diftribue  cet 
Ouvrage  par  cahiers.  Chaque  cahiec  eft  de  dix  feuilles,,  excepté  le  premier 
&  le  onzième  qui  en  ont  onze  à  caufe  des  titres,  &  eft  uré  en  papier 
d'Hollande.  On  ne  néglige  ni  les  foins  ni  la  dép^fe  pour  colorier  ces 
Beurs.  La  première  partie  de  ce  Recueil  &  les  jcinq  premiers  cahiers 
du  fécond ^paroiflent  aetuellemenc.au  nombre  de^quimie*  Xe  prit  dé. 
chaque  cahier  eft  de  14  livres.  Ce  qui  en  parole  coûte  parlconféquen^^ 
x6o  livres.  .    ► 

Hijloifc  NAturetlt  'delà  Franct  ^feptifentie  en  gravures  ^  rangic  fuivanf. 
le  fyjlême  de  Linnceus  &  divijcc  par  parties ,  pour  fervir  à  CHiJloire  Gêné" 
r^tle,  &  Economique  des  irois  Repus.  - 

Depuis  près  de  15  ansf  M.  Btjc'iioz  rravi^ille  à  l'Hiftoire  Naturelle . 
4a JRoyaiune.  11  à  pajrccmru.pour  cet  effet labôrieufemep^ la. ptusgracide » 
partie  des  Provinces  de  la  France,  .ppuîr  en   conBoîcre  les  diiSf^èmes' 
prodttâipas.  ^  Ce  font  ces  productions  qui  £e  trouvent  gravées  dans  ce 
l^ecuçif.  Les  planches  v  doivent  être   railgées   fuivant   le  fyftên^e  de 
Lînnaeusj  &  font  dîvifécs  en  pîùfiéufs  parties.  La  première  contient 
^o  planches,  dont  la  première  fert  de  titre',  &  la  dernière  indique 
KarraDgeiinent  de  chacune  de  très  planches  j  qui  font  toutes  deftinées 
aux  quadrupèdes    de   la-  France.  Lfi.  iibconde   partie  repréfehrerâ  les 
c^feaux  du  Roy^aume;  la  troîlième^  les  poiflons^  la  quatrième.,   les^ 
amphibies;  la  cinquième,  les  mfeifles;  )a  (ixième,  les  v^rmifleaux  6c 
les  coquillages;  la  fepcième ,  les  . plantes .  dont  le   premier  cahier  va 
paroître  inceifammem,  8c  ainfi  de    fuite  de   Règne  en    Règne.    Les' 
planches  font  format  i/i-^/îo,  donc  iles  deux  .tiers  jûf&ent  les)  diifôrensi 
objets  dont  il  s'agit,  &  dans  l'autre  tiers  fis  trouve  gravée  l'explica^ 
tion.  Cette  Colleâion   fera  fuivie  des  différentes  cartes   dç   chaque 
Province,  pourpouvoir  déterminer  les  lieux  4>ùTe  trouvent  les  différeiites 
fubftances  qui  lontjçpréfentées  danspett^  CoUedion. X-Çs  trois^ pr^mier^ * 
cahiers  paroilfent  aâuellemènt  :  i.ls  renfermant  ^o  planches ,  y  çgmpr^ 
le  titre.  Le  prix  de  chaque  cahidr'eft  dé  ip/lixt  ,       ,  \  '  ,'^ 
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Hlfîoire  Générale  des  trois  Règnes ,  reprifentie  en  gravures ,  &  rangU 
fuivant  le  fyftéme  de  Linnaus  ^  pour  fervir  à  rimelligence  de  CHîfioirt 
Générale  &  Economique  des  trois  Règnes^ 

Cec  Ouvrage  joint  aux  trois  Recueils  précédens ,  formera  une  Col* 
leâioR  complette  en  gravures  d»  différentes  /ubftances  qui  forment 
l*Hiftoire  Naturelle*  On  commence  par  le  Règne  animal  ;  on  £ût 
précéder  les  coftumes  de  l'Européen ,  de  T Afiatique ,  de  l'Africain  Se 
de  l'Américain  \  on  pafle  de«U  aux  <]uadnipèdes  étrangers  à  la  France  » 
après  quoi  aux  Oifeaux^  &  ainfi  de  fuite  de  Règne  en  Règne.  Le 
premier  cahier  concernant  les  plantes  paroîtra  inceOammenn  I^  trois 
premiers  cahiers  font  aâuellement  au  jour.  Le  mix  de  chaque  cahier  » 
qui  renferme  lo  planches  »  eft  de  lo  livres.  On  luit  pour  l'arrangement 
le  fyftème  de  Linnsrus.  A  la  fin  de  chaqtie  daflè  fe  trouvera  une  expU*. 
cation  gravée. 

Plantes  nouvellement  découvertes  j  récemment  dénommées  &  claJJTeSj  repré- 
/entées  en  gravures ,  avec  leurs  defcriptions  ^pourjervir  d^inulUçtnct  à  [Hif* 
toire  Générale  &  Economique  des  trois  Règnes» 

Cette  Colle£kion  eft  tout-à-fait  nouvelle  Bc  parfaitement  gravée; 
accompagnée  de  la  defcription  qui  fe  trouve  vis'â-vis  de  chaque  plante  : 
on  n'y  a  repréfenté  que  des  plantes  récemment  déoouverteioupeu  connues. 
Ce  Recueil  renferme  déjk  deux  cahiers  de  lo  planches  chaque  cahier  ^ 
le  prix  eft  de  15  livres  par  cahier. 

Les  Ùons  merveilleux  &  diverfenient  coloriés  de  la  Natute  dàrti  U  Rigne 
végétal  t  avec  Difcours^  pour  fervir  d^inulligence  a  PHifioire  Générale  Sr 
Economique  des  trois  Règnes. 

Ce  nouveau  Recueil  renferme  indiftinéfcement  toutes  fortes  de  plantes; 
avec  les  détails  de  chacune  d'elles ,  pour  en  faire  connoître  les  caraâères 
botaniques  ;  elles  font  parËdtement  enluminées.  Il  en  patoit  aânellement 
deux  cahiers  ^  le  prix  de  chaque  cahier  eft  de  14  livres. 

Nota.  On  vena  détadiés  les  cahiers  de  chaque  Colle£bion;  fc  toutes 
les  Collections  font  indépendantes  les  unes  dts  autres ,  8c  même  de 
lîHiftoire  Générale  &  Economique  des  trois  Règnes,  quoiqu'elles  patoif- 
ùait  en  être  tes  acceflbires» 

OBfervatîon/ur  la  Guéri/on  d'une  Phtifie-Pulmonaîre ,  avec  des  remarques 
fur  cette  maladie;  par  M.  Dajfy  d'Arpa/ean  ^Do&éux  en  Médecine  i 
FontaineHedu.  A  Laufanné^Sc  lé  trouve  â  Paris  chez  Méquignon  l'aîné, 
libraire ,  rue  des  Cordeliets ,  Mr*i  1 ,  prix ,  broché ,  1 5  liv. 

Lefixiime  Cahier  du  Suplimént  à  ta  Botanique  mife  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ^  en  10  planches  coloriées  y  ftmies  de  leur  defcription.  Les  20  Plantes 
ilécrites  font  le  Sebeftier ,  la  Moigeline  »  le  Rocou>  le  T^binthe ,  le 

Bouleau  ^ 
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Bouleau  ;  le  Taliâron ,  la  Berce ,  la  Perficaire  »  le  Prunelier ,  THermo- 
dadte ,  le  Fenouil  de  Porc ,  TAUéluia ,  le  Tamarin ,  la  SoManelle ,  la 
Prèle ,  le  Câprier ,  le  Riz ,  la  Vanille ,  le  Cacaotier ,'  enfin  TAnis  Etoile. 
Il  doitparoître  encore  deux  cahiers  environ  pour  terminer  cette  coUeâiion 
intérefianre  »  qui  forme"  la  première  partie  de  l'Ouvrage  de  M.  &  Mad. 
Regnauk.  Cette  première  partie  -contient  les  Plante^  &:  Atbres  d'afage 
dans  la  Médecine ,  dans  les  Alimens  &  dans  les  Arts  ^  en  4f  o  planciies 
coloriées,  accompagnées  de  Notices  inftruâives  fu(  le  lieu  originaire  ides 
Plantes  y  leur  culture ,  le  rang  qu  elles  occupent  dans   les  principaux 
fyftèmes  ;  fur  leur  vertu,  leur  emploi ,  les  doles  auxquelles  on  les  donne  / 
comme  remède  ^  les  daneers  auxquels  expofent  les  Plantes  yenimeufes^» 
l'avantage  oue  Ton  tire  dun  erand  nombre  dans  les  alimens  &  dans  les 
Arts.  Les  dilTeâions  des  dimrentes  Parties,  des  Fleurs  &  des  Fruits» 
démontrent  facilement  i  quelle  claCTe  ou  famille  chacune  appartint. 
On  a  mis  au  commencement  de  l'Ouvrage  un  Diâionnaire  aorégé  dd^ 
mots  Techniques ,  avec  j  Planches  de  figures  pour  les  rendre  fenHbles. 
Le  forma;  eft  grand  in-foL ,  &  le  prix ,  à  raifon  de  i  livres  4  fols  par 
Planche* 

La  féconde  Partie  fuccédeia  immédiatement  à  la  première ,  elle  en 
^era  abfolument  indépendante  ,  néanmoins  elle  pourra  y  faire  fuite 
d'autant  qu  elle  fera  du  même  format.  Elle  fera  compofée  des  Plantes 
qui  ne  peuvent  pas  être  confervées  en  herbier  comme  les  Plantes  graCTes» 
les  Champignons ,  6cc.  On  la  publiera  par  décades  ou  cahiers  de  10  PL 
chacun. 

La  difficulté  d'entretenir  ces  Plantes  en  végétation ,  fans  le  fecouts 
des  ferres  chaudes ,  &  1  impoffibilité  de  les  conUrver  en  herbier  à  cauCe 
de  leur  forme ,  rendent  cette  nouvelle  coUeftion  importante  pour  les 
progrès  de  la  fcience  &  pour  la  fatisfaâion  des  Savans  :  c*eft  à  leur  foUi- 
citation  que  les  Auteurs  fe  font  livrés  à  ce  nouveau  travail  pour  enrichir 
la  Botanioue*  de  cette  branche  defirée  &  trop  peu  connue  ;  tes  matériaux 

3u'ils  ont  déjà  préparés  leur  font  efpérer  aufli  qu'ils  feront  auffi  exadks  dans  la 
iftribution  de  cette  deuxième  Partie  que  dans  celle  de  la  première^  on 
y  joindra  les  Plantes  nouvelles  Sr,  celles  qui  font  très-r^tes  n  c'eft  le  vœii 
des  Soufçripteurs. 

On  tirera  des  Exemplaires  en  papier  d*Hollande  pour  les  Aniareyis 
qui  le  demanderont.  Les  autres  feront  en  papier  de  France ,  ainfi  que  U 
première  Partie.  Comme  on  n'imprimera  que  peu  d'exemplaires  au-delà 
du  nombre  des  Soufcriptions ,  les  Auteurs  invitent  ceux  qui  voudront 
fe  procurer  cette  nouvelle  Colleâion  a  fç  faire  infcrire  poi^r  adurer  le^ç 
rang  dans  }a  diftributien  des  Epreuves.  A  Paris  ^  chez  Regnault^  Peint^ 
&  Graveur ,  rue  Croix-des-Petus-CHamps*  On  aura  la  bpnté  d'affranchie 
les  ports  de  lettres. 
Les  principaux  Libraires  de  l'Europe  fe  chargent  auflîde  procurer  lei 
Tome  Xlf^,  Part.  IL  1779.        DÉCEMBRE.        Ttt 
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-différens  Oavmges  <f  Uîftotre  Nararelle  anffi  coloriés  qtr-ils  «m  â^i 
:pabliés,  tels  que  la  «Colleâîon  des  Plantes  d*ufage  ci-deflus  énoncées  » 
les  Ecarts  de  la  Nature  \  les  Qaadrupàdes  pour  l'Œuvre  de  M.  de 
Boffou ,  6cc. 

n  The  UrmcrfalGordincr  and  Boianift  ^tCQ.  Le  Jardinier  &  Botâtiifte 
19  Univerfel,  on  Diâionnaire  Univerfel  de  Jardinage  9c  de  Bdcanique  y 
•»  où  l'on  trouve  dans  l'ordre  de  Linaeus  tom  hsAmes^  Arbn({eaax  & 
s*  Plantes  herbacées  qui  méritent  ta  culture  d  titre  d'utilifé  ^'d'ornement 
*99  OU  de  curiofité  ;  avec  des  règles  pratiques  pour  les  différentes  opéra- 
4»  tions  méchaniques  «du  Jardinage  en  général  \  fOC  M.  Thomas  Mawt  ^ 
csi  Jardinier  du  Duc  deLéed^  &  M.Jean  ^tercromiie  jAnteutètVOnvtTtgc 
^  intitulé  :  Chaque  Homme/on  propre  Jardinier  j  &c.:  in*^^.  Londres  ^  chez 
#1  Robinfon  «• 

*Prefque  toutes  les  Nations,  fur- tout  la  France,  rAngleterfe  Se  la 
Hollande,  ont'fiïé  les  yeux  fur  cette  partie  de  l'Agriculture  long-tems 
négligée  ,  le  Jardinage  *,  de  tous  cotés  naifTent  de  nouveaux  Traités  fm 
cet  objet  eflèntid  ,  mais  en  même  -  tems  naitTent  de  nouvelles  erreurs 
dans  la  pratiaue.  Chaque  Auteur  peut  créer ,  8c  la  Nature  ne  fe  croit 
pas  obligée  a'obéir  toujours  aux  loix  que  prefcrivent  des  Ecrivains  qui 
n'ont  fouvent  que  le  titre  d'Agronomes ,  fans  en  pofTéder  Inexpérience. 
L'Ouvrage  de  MM.  Mawe  Se  Abercrombie ,  eft  demné  à  faire  connoître 
les  erreurs ,  à  les  corriger  Se  d  fup|déer  aux  omiflions  des  Ecrivains 
qui  les  ont  précédés. 

»  An  Ejjay  on  the  Cure  of  Abjures  ^  &c.  Eflai  fur  la  Cure  des  Abfcès 
f>  par  les  Cauftiques ,  Se  fur  te  Traitement  des  Bledures  Se  des  Ulcères  y 
»  avec  des  Obfervations  fur  quelques  Innovations  ^vantaeeufes  en  Chi- 
\%  rurgie  «  j  par  M.  Clare^  Chirur^n  :  i/i-S''.  Londres  yiàiefz  Cadtll. 

L'Obfervation  la  plus  curieufe  de  ce  Trai^  eft  une 'nouvelle  méthode 
d'introduire  le  Mercure  dans  la  circulation  pour  la  cure  des  IMaladies 
Vénériennes.  Elle  confifte  à  délayer  fur  le  bout  du  doigt  dans  de  la 
£ilive  ,  trois  ou  quatre  grains  de  mercure ,  &  d  en  frotter  k  joue  du 
Malade.  M.  Clare  s'eft  convaincu,  par  fa  propre  expérience ,  que  cette 
méthode  et  oit  particulière ,  &  pour  la  faire  accueiUir  plus  favorablement 

5ar  le  Public ,  il  a  ajouté  à  fes  propres  Obfervations  quelques  remarques 
e  M.  le  Dofteur  Hunter^  fUr  les  avantages  qu'on  peut  raifonnablement 
en  attendre. 

s9  Erf'ahruffméJJige  àbhandUing  von  den  yerscfne  denen  ,  "&€.  &c.  Traité 
9>  des  différentes  Maladies  du  Bétail ,  de  leurs  cadfes ,  de^leuis  fignes^ 
«des  préfervatifs  6c  de  leurs  teniièdes  y  par  TAuteiir  des  Mémoires 
m  ^(Economie  Champêtre.  A  Berlin ,  diez  Pauiiy  1779  :in^^. 

La  réputation  juftement  méritée  de  l'Auteur  des  MétHcMFds  d^^co^ 
nomie  Champêtre  nous  fait  augurer  en  faveur  de  ce  ^nduvel  Ouvrage 
t^e  nous  ne  eonnoifibus  encore  que  de  nom. 
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1»  Vomona  Francorica  ,  ou  Diétionnaire  dés  meilleutes  efpèces  <i*Ar« 
m  bres  Fruitiers  ic  de  leurs  Fruits.  Par  M.  Mayer  »  Jardinier  du  Prince»- 
»  Evèque  de  VTurtzbourg.  A  Nuremberg  ^chn  Wimerfihmidt:  {64  pages 
•I  &  17  planches ,  où  les  fruits  font  peints  avec  leurs  couleurs  naturelles. 

Elève  du  fàmeur  Abbé  Roger  Sckabol^  M.  Mtfrcrexpofe^  dans,  cette 
féconde  Partie  les.  fuccès  que  les  préceptes  de  (on  Maîtce  ont  eu.  en 
Allemagne.  Par  fer  feins  U  taiUe  des  pêchers  à  lia  MontremLfe*  trouvie 
tranfplaniée  dans  ce  pays.  L'expérience  l'a  conduit  à  adopter  des  maximes 
cUires  &  précifes  qu!on  pourroic  adopter  en  France*  &  qui  ne  manque- 
roient  d'y  réuflî&< 

>f  Della^  y  aile  f^alcamco- Marina  di  Rancà^^  &e.  Mémoire  Oritogra^ 
»  phique  fur  la  vallée  Volcanique  Marine  de  Ronçà  >  dans  le  territoire 
»  de  Vérone;  par  M.  l'Abbé  /bnrii 7  &c.  :  ûs  -  4^..  avec  des  gravuresi» 
F^enife,dt  l'imprimerie  de  CharUi  f^alefe'yic  fe  trouve  à  Romec\m 
Grégoire  Sttarie. 

Il  eft  peu  de  pays  plus  étudié  depuis  queloues-tems  que  l'Italie  ,  Sa 
certainement  plus  ait  pour  l'être.  De  tout  côté  la  Namre  offre  des  monu» 
mens  finguliers  »  montagnes  ,  rochers  »  volcans  ,  bafaltes  >  courans  de 
laves  y  pierres  calcaires ,  granités ,  ferpentines  »  pierres  ollaires ,  cour  eft 
confondu,  tout  a  été  bouTeverfé  par  une  révolution  oerrible  8c  étonnante* 
Depuis  les  pieds  des  AlpesFrançoifes  jufqu'à  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  la  Sicile  »  à  chaque  pas  TObfervateur  inftruit  eft  frappé  par  des  mei>« 
veilles  qui  démentent  &  détruifent  fouvent  des  fyftemes  magnifiques 
auxquels  l'imagination  feule  avoir  donné  Texiftence^  Leièniti ,  dans  Ct 
Prorogée ,  8c  d'autres  Savans,  après  lui  »  avoient  avancé  que  la  tserre  avôit 
brûlé  apcès  l'inondation  univenelle.  M.  l'Abbé  Fortis  rwporte  dans  ce 
Mémoire  des  obfervations  bien  contradiftoires.  Les  couches  delà  vallée 
de  Roncà  8c  de  la  monuene  VAlvarina  ^  offrent  une  difpofition  toute 
oppofée.^  Les  traces  que  ^  feu  a  laiflé  fur  fon  paffage  font  recouvertet 

Cr  les  dépôts  de  la  mer.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  frappant ,  fur  le» 
faites  de  la  montagne  de  VAlvarina  s'élèvie  une  couche  épaifTe  d'utf 
pied  8c  demi  de  terre  grafle  argiileufe,  noire ,  toute  remplie  de  teftacéef 
marins  pétrifiés  »  de  forme  très- variée  &  très^rare  pour,  la  plupart,  ou 
même  inconnus ,  entre  lefquels  il  a  diitingué  une  variété  de  la  Toia^ 
de  la  Chine  (  torricella  chinenfe  )  une  conque  félériforme ,  dét  rite  pai^ 
GuaUeri  8c  par  Adanfon  ,  dans  fon  Traité  des  Teftacées  du  SénégaK 
La  couche  inférieure  8c  horifbntale  du  petit  torrent ,  nominé^<frin^//tf  ; 
renferme  des  Cochlea  parfiûtement  femblahles  àcelle  de  la  Chine  que^ 
Dargenville  a  fait  deftiner  (  Tab.  IX.  B.  )•  Après  cer.obfervations  curieuftsa* 
8c  plufieurs  autres  que  l'Abbé  /*(9mj  a  Êiites  dans  cette  vallée,  on  ne  peut* 
nier  que  les  flots  de  la  mer  n'ayent  recouvert,  ces  débris  de  volcans. 
Sy  ftêmei ,  que  devenex-vous  ? 

1779.    DÉCEMBRE.     Tit  t  ' 
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'  *  De  Màntl  Colonnari ,  &c.  Mémoire  far  les  Monts  Colomnaires  êi.  d'aa« 
•tres  Phénomènes  volcaniques  ^  ptr  M.  Strangc  .*:i0^^ .  Milan ,  1778  »  cbes 
Jofeph  Manlti ,  &  fe  nolivc  à  Florenct  chez  Cotliari. 

Pendant  que  M.  HamiUon  faifoit  Tes  obfervations  fur  les  Volcans 
des  environs  de  Naples ,  M.  Stranp  s'occupôit  des  mêmes  recherches 
fur  les  Monts  Colomnains  (  bafaltiqaes  )  &  volcaniques  de  l'Eut  de 
Venife ,  du  Véronnois  ,  du  Vicentin;  &  du  territoire  de  Padoue.  Ainfi 
<es  deux  Savans  ,  tous  deux  envoyés  de  leiir  Souverain  auprès  dé  diffé- 
rentes Cours  y  ont  fu  entremêler  iaux  foins  péniEtes  des  aftaires  donc 
ils  étoient  chargés  ,Ies  délademens  fi  agréables  &  fi  farisfaifans  qu'offre 
rétudè  de  la  Nature.  Si  leur  Patrie  fent  le  prix  de  leurs  foins  &.  de 
leur  zèle  pour  fes  affaires  ,  toute  la  République  des  Sciences  leur  doit 
mi  tribut  de  reconnoiffànce  pour  les  meilleurs  Ouvrîmes  qu  elle  doit  â 
leur  recherche  &  i  leurs  obfervations. 

Dijcours  fur  la  véritable  gloire  du  Chirurgien  ^  prononcé  aux  Ecoles 
de  Médecine  pour  l'ouverture  folemnelle  des  Ecoles  de  Chirurgie  »  le  19 
Novembre  1778  ;  par  M.  Groffm  du  Haumc ,  Poâeur-Régent  &  ancien 
Profefleur  des  Inftituts  de  Médecine  en  l'Univerfité  de  Paris,  Profeffeur 
aûuel  de  Chirurgie  Françoife,&  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  A  Paris ^ 
chez  d'Houry ,  rue  de  la  Bouderie  :  //1-4®.  Puiffe  ce  Difcours,  correûe^ 
ment  écrit ,  graver  dans  l'ame  des  Chirurgiens  &  Médecins  qui  le  liront 
les  fages  préceptes  qu'il  renferme. . 

r  Elémens  de  Chymie^  rédigés  d^aprïs  les  déàouvertes  modernes:  Ou  précis 
des  Leçons  publiques  de  la  Société  Royale xles  Sciences  &  des  Arts  de 
Metz;  par  M.  Michel  du  Tennetar ^  Confeiller  &  Médecin  ordinaire  du 
Roi ,  Profeffeur  Royal ,  &c.  A  Metz, chez  Guer lâche  :  i/z-i  1  de  iSo  pages. 
Ce  Précis  fera  très-utile  pour  des  Elèves  qui  fuivent  \ts  leçons  publiques 
&  gratuites  qu'elle  a  établies.  L'exemple  donné  par  l'Académie  de  Dijon 
commence  dîonc  à  influer  fur  quelques  Académies  du  Royaume  L  Quand 
l'efprit  Patriotique  »  l'efntit  d'Inftruâion  aura-.t'il  influé  fur  toutes  les 
autres.  Les  noms  de  MM.  de  Morveau^  Marée ^  Durandcj  Tenneear^  fe-' 
ront  placés,  à  jufte  titre ,  parmi  ceux  des  Bienfaiteurs  de  leurs  Province5* 

De  la  Connoijfance  de  l* Homme  Moral  par  l'Homme  Phyjique  ;  par 
M.  l'Abbé  Pernetty.  A  Berlin  ^  &  à  Paru  ,  chez  Brune t ,  Libraire^ 
■%  voLiVS^. 

.  Carte  du  Cours  des  Fleuves  du  Sénégal  &  Gambie ,  dédiée  &  préfentée 
4  M.  le  Duc  de  Lauzun ,  Gouverneur  du  Sénégal  \  par  M.  Longchamp , 
fils,  Ingénieur-Géogjraphe.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur,  rue  &  Collège  des  . 
Cholets.  La  defcripiion  &  Thiftorique  de  cette  Carre  iont  tracés  lur  les 
côtés  de  la  Carte ,  de  même  que  le  Plan  &  vue  de  l'Ifle  de  Corée ,  les 
forts  St-Loui& ,  St- Jofeph  &  James. 

^  Cette  Carte  mérite  d'être  accueillie,  &  dans  ce  moment,  fur-tout^ 
elle  devienf  très-intéreifante.  ; 
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t'CoUciione  di  cafi  Ckirurgicij  &c.  ColUSAons' des  C2S  ClUtargicaux'^ 
mis /cà ordre  &  éclaircis par  des  Nores ; ^^kiA.Tofiph CavalUhi dcCevoiit^ 
Profefleur  &  Hifloriographe  de  l'Hôpital  Royal  de^  Sainte  ^  Marie  lie 
Florence.  Tome  111,  Partie  deuxième  :  1/2- 8*.  Flonnce.^  ^779  j  de  TliàH 
primerie  de  Jofeph  Fanni.  -  "' 

Après  une  favante  didertation  fut'  la  Suppuration ,  qui  ferc  comme 
d'Introduâion  préliminaire  à  cette  partie  du  grand  Ouvrage  de  M.  Ca>^ 
vallini  de  CVva/i,  on  lit  57  Obfervations  fur  des  pdaies^ehacure  &  de^ 
caraétère  difFérens.  Une  Table  Hiftorique  des  Malades  enterrés  &  foccis» 
de  l'Hôpital  de  Ste-Marie  termine  ce  volume.  Le  réfultatodece'Tableiais 
eft  trop  intéreflfant  pour  faire  connoître  d'un  coup-d'œil  les  (oins  avec 
lefquets  les  malades  v  font  traités, pour  ique  nous  Icpaflionsifous  filence; 
£n  177^  il  eft  entré  à  l'Hôpital  ae  Sainte-Marie  4147  malades ,  il  en 
eft  forci  ^597,  &  il  en  eft  mort  j6i.  En  1777  il  en  ei^  eritcc4ioi  ,'il 
en  eft  forti  3419,  il  en  eft  more  ^40.  En  177*  il  eu  eft  entré-4101  i' 
forci  }549,&  mon  601.  On  difpute  depuis  long-tems  fur  l'avantage  ou* 
le.  défavantage  des  grands  Hôpitaux  ;  le  peuple  en  général ,  les 
redoute  fingulièrement  ;  il  regarde  fon  tranfport  à  rHopitalcomme  (on 
Arrêt  de  mort.  Ce  feroit  par  un  balancement  exa£b  des  Malades  qui -y 
péridènt  ou  qui  en  fortent  guéris ,  que  l'on  pourroit  décider  cette  inté- 
feflânce  queftion.  En  général  ce  n'eft  pas  dans  les  Hôpitaux,  les  plus  vaftes 
que  les  Malades  fonc  mieux  foignés.  Chez  les  Nations  qui  nous  envi* 
(onnenc , les  Hôpitaux  ,  plus  multipliés,  font  plus  propres,  &  par  confé- 
quenr  plus  faciles  â  tenir  propres  &  £iins.  > 

Infiruiione  Medic(hPratiche  ,  &c.  »>  Inftruâion  Médico  -  Pracique  fur 
»  l'Art  Vécérinaire  ;  par  M.  Jofeph  Ovus ,  Profcffeur  &  Direâeur  du 
f>  Collège  Public  de  Médecine  Vétérinaire.  A  P^doue ,  chez  Lomini^ 
1^  Libraire,  1779  <*. 

V  Le  Sénat  de  Venife  a  établi  à  Padoue  une  Ecole  Publique  de  Méde- 
cine Vétérinaire,  fous  l'infpeâion  des  Magiftrats  dépucés  pour  les  terreins 
incultes.  M.  Ovus ,  qui  en  eft  le  ProfeUeur ,  fait  imprimer  l'Ouvrage 
que  nous  annonçons  à  l'ufaee  de  fes  Elèves.  11  contiendra  l'Hiftoire  Çc 
la  defcription  des  Maladies  au  Cheval ,  du  Bceuf,  du  menu  Bétail  >  &c.; 
&  les  moyens  de  les  guérir.  Cet  Ouvrage  propofé  par  foufcription  fera 
•en  deux  volumes  d'environ  vingt  feuilles  chacun.  Le  premier  traitera 
des  Maladies  internes  générales  &  particulières  de  la  tctè;  de  la  poitrine 
ic  du  ventre  ;  fie  le  fécond  <ies  Maladies  extérieures ,  générales  &c  parti- 
culières »  de  la  tète,  du  corps^  des  exrrémitës ,  &  de  la  peau.  La  fouidrip- 
cion  eft  de  40  livres  pour  cnaque  volume,  fomme  qu'on  ne  payera  qu'en 
le  recevant.  On  peut  foufcrire  chez  les  principaux  Libraires  d'Italie ,  &c 
parriculièrement  à  Florence  ,  chez;  Antoine- Jojeph  Paqueri* 

Remarks  on  That  Kind  of  Pàlfy^  &c.  9»  Remarques  fur  le  genre  de 
9»  Paralyfie  dans  les  mémbcés  inférieuts  ^  qui  accompagne .ibov^t.UM 
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p  courbure  <fiè  i*éptne ,  &.  qu!<»t  fopporê  caufée  par  cette  courbare,  avec  lee 
V  moyens  de  la  guérir.  A^  quoi  on  a  ajouté  des.ob&rvations  fiiclanéceifité 
•jde  TAoïfnicatiba  dans  certains  cas  8c  ceruines  circonflances»}  par 
M.  Percival  Pou  ,  Chirurgien  de  l'Hôpital  de  Saint-Bartheleml  :  i/i-8''. 
Londres  ,  1779  ,  chez  John/on, 

La  réputation  que  M*  Percival  i*eft  déjà  aqutfe  par  (es  differens 
Ouvrages ,  répond  de  la  bonté  de  celui-ci.  Ce  leroît  des  Ouvrages  dd 
eene  utilité  &  decerintéret.dontnos  Savans  Traduâeurs  devcoîent  nous 
ennchir*  M.  le  Doâeur  Cameroa  &  M.  Jeffireys.  de  Worcefter  avoiena 
défi^œicric  une  méthode  pour  traiter  cette  cruelle  Mabdie  ;  celle  que 
donne  l'Auteur  de  cet  excellent  Traité  femble  devoir  efFeâuer  la  cure 
avec  plus  de  fuce^.  Voici  en  deux  mots  en  quoi  elle  confiftie.  Il  âne 
appliquer  d^  deux  câtés  au-deffous  de  la  courbure  de  Tépine^on  petit 
cauAique ,  tel  cependant  qu'il  puifle  tenir  une  grofTe  fève  dans  la  plaie< 
Tous  les  trois  ou  quatre  jours  on  répand  deUus  un  peu  de  poudre  da 
Gaatharides ,  fie  on  maintient  ainii  la  fuppuration  julqti'i  ce  que  I0 
Malade  ait  pai£ûtement  recouvré  l'ulage  des  membres  inférieurs  dons 
U  Paralfiie  proveiioit  de  cette  courbure.  Le  (ècond- Traité  n'efb  qu'une 
ftddition  i  ce  que  l'Auteur  a  déjà  dit  dans  fes  Traités  précédens ,  St 
fur  tout  dans  Cas  remarques  fur  les  fraâures  »  compofées  de  l'indifpenGi- 
ble  néceflité  de  l'amputation  dans  certains  cas  »  fie  du  danger  de  la 
différer. 

jin  Account  cfthifiariet  Fertr^  ^c.  »> Defcrîpcaon  de  U  Fièvre  rouge, 
»9  accompagnée  de  mal  de  gorge  ou  Scarlatina  anginofa  ;  telle ,  fisr-tout, 
91  qu'elle  a  paru  à  Birmingham  l'an  1778  ;  par  M.  GtdUaumt  Wakcring^ 
Doâeur  en  Médecine  :  i/2-8".  Londres  ^  1779  »  àxtzCadil/. 

Cette  cruelle  Maladie  fit  des  ravages  à  Birmingham  l'icé  8c  l'automna 
de  Tannée  dernière.  Semblable,  d'abord, à  h  Jcartjtina^ fêârh ^  elle  ea 
différoit  par  un  caradère  de  malignité  que  l'on  n'obferve  point  dans  la 
fièvre  rouge  commune.  D'après  les  temanpies  de  M.  Wichering, 
M.  Navier  a  détruit  en<  France  une  Fièvre  rouge  maligne  qui ,  à  pluiieurt 
égards ,  lui  correspond.  Le  remède  qui  eut  le  fuccès  le  plus  grand  80 
le  plus  conftant,  hit  un  puifTant  vomitif  adminiftré  à.  pluueurs  reprifes} 
donné  même  au  conunencement  de  la.  maladie  il  en  prévenoit  toute» 
les:  fuites; 

Troue  de  la  Çanfirration  des  Enfans  ^.otL  moyens  de  Us  fortifier  ,  de  Us 
pafervcy  &  de  les  ffàiru  dam  leurs  diffi/renêu  maladies^  par  M..  Raulin^g 
E>oâeur  en  Médecine,  Soc.  ;  féconde  lEditioni  A  Paris ,  ches  SaugminMo 
lamy  y  quai  des  Auguûîns,  au  coin  de  la-  rue  Pavée,  1779.. 

L'accueil  mérité  que  le  Public  a  fait  à  la  première  Edition  de  cet 
Ouvrage ,  en  adure  un  preil  à  celle-ci  iibn>  utilité  ,  fie  fa  néceflité  mèmq 
entre  les  nums>  des  màres^de&milies  fie  des  perionnesqui  fe  chargent 
delà- preinière  çducatiaa de^&  ^uSam^^mx  fimt  de  fûts  garants^ 
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^ ,  PfidsfurlA  nature  des  MéUadks  pmdmus  pjar  U  vice  des  /ummrs  fym^ 
fluuiqtus^  leurs  différentes  efpices  ^  ^  le  traaemeni  .qui  leur  convient^  par 
M.  Noel^  Membre  du  Gollcge  &  de  TAcadémie  Royale  de  Chinvgie 
àfi  Paris  :  i  volame  ia^S^.  Paris^  chezDiicyf ,  le  jeuney.qqai^deis^ug^f- 
.  Ces  deux  volumes  ne  doivent  faire  que  la  féconde  pande  de  la  Chi- 
ni^ie  Médicale;  mais  comme  il  y  avoic  déjà  auelqqe  cem&^'ils  avoienc 
ht  mis  à  l'impreilion,  on  les  fait  paroîcre  avant  les  deux  premiers  volumes 
oui  fuimeiuni  la  première  Partie  de  la  Gbirurgie  Médicale  ^imneseëe 
dans  le  Profpeâus  »  fous  le  titre  de  Chirurgie  Médicale ,  ou  de  f  utilité 
de  la  Chirurgie  ^^&  dans  la  théorie  &  la  pratique"  de  "tAtt  de  Guérir  3  &c. 
Voj^ez  c^que  nous  avqns  die  de  cec>Ouvrage  onl^amipogantdans  ie.m(Q^s 
tjle^Mai  J7.79  y/iâg«  3j^.9«  •  ' 
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APPROBATION. 


T'Ai  lu,  Mt  bVdre  de  MonAigoeor  le  Qàrde  des  Scetitt,  anOlivnge  qàt  a  dov 
drre:  Obfervatîons  fur  la  Phyfique  ^  fur  PHifiotre  Naturelle  &fttriefJbu,'crc.f 
par  M.  tAbbé  Roz  i  br,  &c,  La  Collc^on  de  faits  importans  qu'il  offre  |>ério« 
jiifBiffWir  â  (cs-Lcâcttcs,  taériKc  i'accuâldcs.Sayans;eacooféqttence,j'efiiiiic<|a*giii> 
peut  en  permettre  rUnpreflioiu  A  Paris  »  ce  zi  Novembre  177^. 
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